4 

r>.f .  .■'* 

'■-z  X 

^r^: 

'ly^^- 

^^  :■, 


-^^ 


-*  ■à:-    >» 


»^   '   *' 


1    .  ;'-    ■■ 


^^::<- 


ANNALES 

CATHOLIQUES 

NOUVELLE    SÉRIE 
II 

1878 


K  0 

! 


1R 


Paris.  —  Imp.  Soussens  et  C'«,  51,  rue  de  Lille. 


i^} 


ANNALES 


^'^?' 


CATHOLIQUES 

REVUE  RELIGIEUSE  HEBDOMADAIRE 


PUBLIEE   AVEC   L  APPROBATION   ET    L  ENCOURAGEMENT 

DE   LEURS   ÉMINENCES   M?''  LE    CARDINAL-ARCHEVEQUE   DE    ROUEN 

ET  LE  CARDINAL-ARCHEVÊQUE   DE   CAMBRAI, 

DE  LL.  EXC.   MS"'   l'archevêque  DE  REIMS,   ET   LES  ARCHEVEQUES   DE  TOULOUSE, 

DE  BOURGES,  d'aIX   ET  DE   BESANÇON,  ET  DE  NN.  SS.    LES  ÉvÈQUES  d'aRRAS, 

DE  BEAUVAIS,    d'aNGERS,  DE  BLOIS,  DE  CAHORS,  d'ÉVREUX,  DU  MANS, 

DU   PUY,    DE   LIMOGES,    DE   CHALONS,    DE   MEAUX,    DE    MENDE,    DE    NANCY, 

DE   NANTES,    DE  NEVERS,    DE   NIMES,  d'ORLÉANS,   DE   RAMIERS, 

DE   SAINT-CLAUDE,    DE  SAINT-DiÉ,  DE   TARENTAISE,  DE  TROYES,  d'aUTUN, 

DE    VANNES.    DE    SÉEZ,    DE   FRÉJUS,    DE    CONSTANTINE,    d'hÉBRON,   DE   CARACAS, 

DE    CARTHAGÈNE,  d'oLINDA,  DE   LÉON    DU   MEXIQUE,  ETC.,  ETC. 

RÉDACTEUR   EN   CHEF 

J.  CHANTREL 

CHEVALIER   DE  l'oRDRE  DE   SAINT-GRÉGOIRE-LE-GRAND 


TOME  DEUXIEME 

AVRIL-JUirV 


(tome   XXIV   DE    LA    COLLECTION 


PARIS 
371,  RUE  DE  VAUGIRA.RD,  371. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

Univers ity  of  Ottawa 


littp://www.arcliive.org/details/annalescatlioliqu24pari 


A  NOS  LECTEURS 


En  commençant  le  vingt-quatrième  volume  des  Annales 
catholiques ,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  remercier  nos 
lecteurs  du  concours  qu'ils  nous  prêtent  et  des  sympathies 
qu'ils  nous  témoignent.  Si  notre  œuvre  se  développe,  c'est 
grâce  aux  puissants  encouragements  qui  nous  viennent  de 
toutes  parts  et  à  ces  témoignages  dont  nous  sentons  vivement 
le  prix. 

Les  circonstances  donnent  à  notre  publication  une  impor- 
tance qui  grandit  chaque  jour.  Les  événements  religieux  et 
politiques  qui  se  succèdent,  prouvent  que  le  monde  s'avance 
vers  une  ère  inconnue,  mais  que  les  chrétiens  aiment  à  se 
représenter  comme  une  ère  de  triomphe  pour  l'Eglise.  La 
lumière  se  fait  dans  les  intelligences  et  dans  les  cœurs. 
Jamais  le  catholicisme  n'a  paru  plus  nécessaire  aux  sociétés 
humaines,  jamais  les  travaux  des  savants  n'ont  plus  merveil- 
leusement contribué  à  en  montrer  la  puissance  salutaire  et 
la  divine  vérité. 

Tout  concourt  à  la  réalisation  du  plan  providentiel,  les 
découvertes  scientifiques  comme  les  mouvements  des  peuples  ; 
Dieu  se  sert  admirablement  de  la  liberté  humaine,  qu'il 
respecte,  pour  amener  le  monde  à  son  Fils. 

Tout  se  précipite,  d'ailleurs  ;  l'espace  s'est  effacé  devant 
la  vapeur  et  l'électricité,  et  le  temps  paraît  à  son  tour  se 
condenser  pour  produire  en  quelques  années,  en  quelques 
mois,  ce  qu'il  ne  produisait  autrefois  qu'en  plusieurs 
siècles.  Il  semble  que,  tombé  des  mains  de  Dieu  dans  les 
abîmes  de  l'éternité,  sa  course  s'accélère  comme  s'accélère 
la  chute  des  corps,  et  qu'il  soit  poussé  avec  une  rapidité 
de  plus  en  plus  grande  vers  le  but  marqué  pour  la  consom- 


mation  des  siècles.  Ce  mouvement  vertigineux,  qui  étonne 
et  qui  trouble  les  intelligences  obscurcies  de  la  génération 
contemporaine,  est,  au  contraire,  parfaitement  ordonné 
pour  celles  qui  sont  éclairées  des  lumières  de  la  foi.  Dieu 
est  un  sublime  Artiste  qui  donne  à  ses  œuvres  le  nombre, 
le  poids  et  la  mesure  et  qui  ne  perd  pas  un  moment  de  vue 
le  but  où  il  veut  arriver.  Tout  s'ordonne  sous  cette  main 
divine,  tout  concourt,  tout  se  liàte  sans  confusion.  Nous 
ne  comprendrons  que  plus  tard  la  merveilleuse  harmonie  ; 
ce  que  nous  en  voyons  déjà  suffit  à  remplir  l'àme  d'admira- 
tion. 

C'est  à  suivre  et  à  raconter  jour  par  jour  l'œuvre  divine, 
l'histoire  de  l'Église,  qui  est  l'œuvre  divine  par  excellence, 
que  sont  consacrées  les  Annales  catholiques.  L'organe  est 
bien  faible  pour  un  pareil  récit;  mais,  dans  l'hymne  univer- 
sel qui  s'élève  vers  Dieu,  les  plus  faibles  voix  ont  leur  place 
comme  les  autres.;  dans  l'armée  qui  combat  pour  l'Eglise 
et  pour  la  vérité,  c'est  déjà  une  gloire  et  une  récompense  de 
faire  son  devoir  de  simple  soldat. 

Nous  continuerons  donc,  comme  par  le  passé,  à  suivre  le 
plus  fidèlement  possible  le  mouvement  religieux,  politique 
et  intellectuel  de  notre  temps,  les  yeux  fixés  sur  le  Saint- 
Siège,  d'où  nous  viennent  la  doctrine  et  la  règle  de  nos 
jugements.  Nous  avons  la  joie  de  commencer  ce  volume  par 
une  Allocution  du  Souverain-Pontife  et  par  une  Bulle  qui 
rétablit  la  hiérarchie  catholique  en  Ecosse  :  heureux  serons- 
nous  de  nous  faire  ainsi  l'écho  des  enseignements  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ  et  des  triomphes  de  la  sainte  Eglise  ! 

J.  Ohantrel. 
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LE  COlNSISTOIRE 


Le  ,28  mars,  dans  la  matinée,  au  palais  apostolique  du 
Vatican,  Sa  Sainteté  notre  Seigneur  le  Pape  Léon  XIII,  s'est 
rendu  de  ses  appartements  particuliers  dans  la  salle  du  Con- 
sistoire, après  avoir  revêtu  le  grand  pluvial  de  damas  rouge 
et  la  mitre  d'or,  comme  c'est  l'usage  pour  la  première 
réunion  consistoriale  qui  a  lieu  après  le  couronnement. 

Le  Saint-Père  a  voulu  que  cette  réunion  fût  appelée, 
comme  elle  l'est  en  effet,  Consistoire^  et  non  plus  simple- 
ment Provision  cV Églises,  ainsi  qu'elle  se  nommait  lorsque 
le  Saint-Siège  jugeait  opportun  d'omettre  certaines  forma- 
lités extérieures  ,  afin  de  marquer  le  deuil  de  l'Église 
romaine.  Les  cardinaux,  portaient  des  vêtements  violets 
bordés  de  rouge,  ainsi  que  le  veut  le  rite  quadragésimal. 
La  partie  publique  du  Consistoire  n'a  d'ailleurs  compris  que 
l'imposition  du  chapeau  à  S.  Em.  le  cardinal  Mac-Closkey, 
archevêque  de  New-York,  et  l'instance  du  pallium  pour  les 
nouveaux  archevêques. 

Le  Saint-Pére,  s'étaût  assis  sur  son  trône,  a  adressé  aux 
Êminentissiraes  cardinaux  rAllocution  suivante  : 
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Venerabiles  Fratres, 

Ubi  primum  superiori  mense,  Vobis  suffragia  ferentibus, 
ad  suscipienda  Ecclesise  universse  gubernacula,  et  ad  vices 
in  terris  gerendas  Principis  Pastorum  Jesu  Christi  vocatl 
fuimus,  gravissima  sane  perturbatione,  ac  trepidatione, 
animum  Nostrum  sensimus  commoveri.  Nam  ex  una  parte 
Nos  maxime  terrebat,  tum  intima  de  indignitate  Nostra 
persuasio ,  tum  virium  Nostrarum  infirmitas  tanto  oneri 
ferendo  penitus  impar,  qiias  quidem  tanto  major  videbatur, 
quanto  clarior  et  celebrior  Prsedecessoris  Nostri  Pii  IX 
immortalis  mémorise  Pontificis,  sese  per  Orbem  fama  diffu- 
derat.  Cum  enim  insignis  ille  catholici  gregis  rector  pro 
veritate  et  justitia  invicto  semper  animo  certaverit,  magnis- 
que  laboribus  in  Christiana  Republica  administranda  fuerit 
in  exeraplum  perfunctus,  non  modo  virtutum  suarum 
splendore  hanc  Apostolicam  Sedem  illustravit,  sed  etiam 
universam  Ecclesiam  amore  et  admiratione  sui  adeo  cora- 
plevit ,  ut  quemadmodum  omnes  Romanos  Antistites 
diuturnitate  Pontificatus  superavit,  ita  forte  pra?  caeteris 
amplissima  publici  et  constantis  obsequii  ac  venerationis 
testimonia  retulerit.  Ex  altéra  autem  parte  nos  vehementer 
angebat  asperrima  conditio,  in  qua  hisce  temporibus  psene 
ubique  non  modo  civilis  Societas,  sed  et  Catholica  Ecclesia, 
atque  bsec  prsesertim  Apostolica  Sedes  versatur,  qufe  sua 
per  vim  temporali  dominatione  spoliata  eo  adducta  est,  ut 
piene,  libero,  nullique  obnoxio  suae  potestatis  usu,  perfrui 
omnino  non  possit. 

At  quamquam,  Yenn.  Fratres,  hisce  de  causis  ad  delatum 
honorem  recusandum  movebamur,  quo  tamen  animo  obsis- 
tere  divines  voluntati  potuissemus  quse  tam  luculenter 
Nobis  enituit,  in  vestrarum  sententiarum  consensu,  et  in 
ea  pientissima  sollicitudine,  quse  Vos  Catholicae  Ecclesiae 
bonum  unice  spectantes ,  illud  assecuti  estis ,  ut  quam 
citissime  Summi  Pontificis  electio  perficeretur  ? 

Oblatum  itaque  supremi  Apostolatus  munus  nobis  susci- 
piendum,  et  divinœ  voluntati  parendum  esse  duximus, 
fiduciam  Nostram  penitus  in  Domino  coUocantes,  ac 
sperantes  firmiter  daturum  humilitati  Nostree  virtutem,  qui 
contulerat  dignitatem. 


LE  CONSISTOIRE  9 

Vénérables  Frères, 

Lès  que  Nous  fûmes  appelé,  le  mois  précédent,  par  vos  suffra- 
ges, à  prendre  le  gouvernement  de  toute  l'Eglise  et  à  tenir  sur 
la  terre  la  place  du  Prince  des  Pasteurs,  Jésus-Christ,  Nous 
avons  senti  notre  cœur  saisi  d'un  grand  trouble  et  d'une  crainte 
extrême.  D'un  côté,  en  effet,  Nous  étions  effrayé  surtout  et  par 
l'intime  conviction  de  Notre  indignité,  et  par  l'impuissance  de 
nos  forces  à  supporter  un  pareil  fardeau  ;  impuissance  qui  parais- 
sait d'autant  plus  grande  que  la  renommée  de  notre  prédé- 
cesseur le  Pape  Pie  IX,  d'immortelle  mémoire,  s'était  répandue 
avec  plus  d'éclat  et  de  splendeur  dans  le  monde.  Car  cet  insigne 
Pasteur  du  troupeau  catholif^ue,  qui  a  toujours  combattu  avec 
une  invincible  constance  pour  la  vérité  et  pour  la  justice,  et  qui 
a  accompli,  d'une  manière  exemplaire,  de  si  grands  travaux 
pour  le  gouvernement  de  la  république  chrétienne,  non-seule- 
ment a  illustré  le  Siège  apostolique  de  l'éclat  de  ses  vertus, 
mais  encore  a  tellement  rempli  toute  l'Église  d'amour  et  d'admi- 
ration pour  lui,  que,  de  même  qu'il  a  surpassé  tous  les  évêques 
de  Rome  par  la  durée  de  son  pontificat,  de  même  aussi  il  a 
obtenu,  plus  qu'aucun  autre,  peut-être,  de  très-grands  témoi- 
gnages d'un  dévouement  constant  et  d'une  universelle  vénéra- 
tion. D'un  autre  côté.  Nous  étions  vivement  préoccupé  de  la 
condition  critique  oii  se  trouve  presque  partout,  de  notre  temps, 
non-seulement  la  société  civile,  mais  l'Eglise  catholique  elle- 
même,  et  surtout  ce  Siège  apostolique  qui,  dépouillé  par  la 
force  de  sa  souveraineté  temporelle,  en  est  réduit  à  ce  point  de 
ne  plus  pouvoir  du  tout  jouir  de  l'usage  plein,  libre  et  indépen- 
dant de  sa  puissance. 

Mais  quoique  pour  ces  raisons,  Vénérables  Frères,  Nous 
fussions  porté  à  récuser  l'honneur  qui  Nous  était  conféré, 
comment  aurions-Nous  pu  résister  à  la  volonté  divine,  si  claire- 
ment manifestée  à  Nous  par  l'accord  de  vos  suffrages  et  par 
cette  très-pieuse  sollicitude  qui,  vous  faisant  considérer  unique- 
ment le  bien  de  l'Eglise,  vous  a  portés  à  accomplir  le  plus 
promptement  possible  l'élection  du  Souverain-Pontife  ? 

Aussi  avons-Nous  cru  devoir  accepter  cette  charge  du 
suprême  Apostolat  qui  Nous  était  offerte  et  obéir  à  la  volonté 
divine,  plaçant  toute  notre  confiance  en  Dieu,  et  espérant  ferme- 
ment que  Celui  qui  Nous  avait  conféré  la  dignité  donnerait  aussi 
la  force  à  Notre  humilité. 
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Cuai  vero,  Venn.  Fratres,  niinc  primiiin  ex  lioc  loco- 
vestrurii  amplissimiim  ordinem  alloqiù  nobis  datum  sit,  illud 
imprimis  solemniter  corara  vobis  profîtemur,  niliil  imqiiam 
Nobis  in  hoc  ApostolicEe  servitutis  offîcîo  antiquius  fore, 
quam  divina  adjuvante  gratia  eo  curas  omnes  intendere,  ut 
Catholicœ  Fidel  depositum  sancte  servemus,  jura  ac  ratio- 
nes  Ecclesiaî  et  Apostolicœ  Sedis  fideliter  custodiamus,  et 
omnium  saluti  prospiciamus,  parati  in  his  omnibus  nullum 
laborem  defugere,  nulla  incommoda  recusare,  nec  unquam 
committere,  ut  aniraam  Nostram  pretiosiorem  quam  nos 
facere  videamur. 

In  his  autem  partibus  Ministerii  Nostri  obeundis,  consi- 
lium,  sapientiamque  Vestram  Nobis  non  defuturam  confi- 
dimus,  et  ut  nunquam  desit,  vehementer  exoptamus  ac 
petimus  ;  quod  quidem  ita  a  A'^obis  accipi  volumus,  ut  non 
officii  studio,  sed  pro  solemni  testificatione  Nostras  volun- 
tatis  hoc  dictum  intelligatis.  Alte  enim  insidet  menti  Nostrse 
quod  in  sacris  litteris  ex  Dei  jussu  Morses  fecisse  narratur, 
qui  gravi  pondère  universum  populum  regendi  deterritus 
congregavit  sibi  septuaginta  viros  de  senibus  Israël,  ut  una 
cura  eo  onus  ferrent,  atque  opéra  consilioque  suo  in  gentis 
IsraeliticHe  regimine  curas  ejus  allevarent.  Quod  quidem 
exemplum,  Nos,  qui  totius  Christiani  populi  duces  ac  rec- 
tores,  licet  immerito,  constituti  sumus,  prpe  oculis  habentes, 
facere  non  possumus  quin  a  Vobis  septuaginta  virorum 
Israël  in  Ecclesia  Dei  locura  o])tinentibus,  laboribus  Nostris 
opem,  animoque  Nostro  levameu  canquiramus. 

Noscimus  insuper,  uti  sacra  eloquia  déclarant,  salutem 
esse,  ubi  miclta  consilia  stt,it,  noscimus,  ut  monet  Triden- 
tina  Svnodus,  Cardinalium  consilio  apud  Romanura  Pontifi- 
cem  universalis  Ecclesiœ  administrationem  niti,  noscimus 
denique  a  S.  Bernardo  Romani  Pontificis  collatérales  et 
consiliarios  Cardinales  appellari,  ac  propterea  Nos  qui  fere 
vigintiquinque  annos  honoris  Collegii  vestri  compotes  fui- 
mus.  in  hancsupremam  Sedem  non  modo  animum  attulimus 
plénum  erga  Vos  dilectionis  ac  studii,  sed  etiam  fîrmam 
eam  mentem,  ut  quos  olim  consortes  habuimus  honoris,  eis 
nunc  laborum  et  consiliorum  Nostrorum  sociis  ac  adjutori- 
bus,  in  expediendis  Ecclesise  negotiis  maxime  utamur. 
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Et,  Vénérables  Frères,  puisqu'il  Nous  est  donné  maintenant 
<l'adresser  pour  la  première  fois  de  cette  place  la  parole  à  votre 
insigne  Collège,  Nous  attestons  d'abord  solennellement  devant 
vous,  que  Nous  n'aurons  jamais  rien  de  plus  à  cœur,  dans  ce 
ministère  de  la  servitude  apostolique,  que  d'employer,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  tous  nos  soins  à  conserver  saintement  le  dépôt  de 
la  foi  catholique,  à  maintenir  fidèlement  les  droits  et  les  intérêts 
de  l'Église  et  du  Siège  apostolique,  à  veiller  au  salut  de  tous, 
prêt  que  Nous  sommes  à  n'éviter  en  toutes  ces  choses  aucun 
travail,  à  ne  récuser  aucune  peine,  et  à  ne  jamais  rien  faire  qui 
puisse  montrer  que  Nous  estimons  Notre  vie  plus  que  Nous-niéme. 

Dans  l'accomplissement  de  ces  devoirs  de  Notre  ministère. 
Nous  avons  la  confiance  que  votre  conseil  et  votre  sagesse  ne 
Nous  feront  pas  défaut;  Nous  désirons  ardemment  et  Nous 
demandons  qu'ils  ne  Nous  manquent  jamais  ;  et  Nous  voulons 
que  vous  preniez  cet  appel,  non  comme  raccomplissemeut  d'un 
devoir  de  Notre  charge,  mais  comme  la  manifestation  solennelle 
de  Notre  volonté.  Car  Nous  avons  profondément  gravé  dans 
l'esprit  ce  que  racontent  les  saintes  lettres  que  fit  Moïse  par 
l'ordre  de  Dieu,  lorsque,  effrayé  du  lourd  fardeau  du  gouverne- 
ment de  tout  le  peuple,  il  s'adjoignit  soixante-dix  des  anciens 
d'Israël  pour  qu'ils  portassent  la  charge  avec  lui  et  le  secourus- 
sent de  leur  travail  et  de  leur  conseil  dans  les  soucis  du  gouver- 
nement de  la  nation  d'Israël.  Nous  proposant  cet  exemple.  Nous 
qui  sommes,  malgré  Notre  indignité,  le  chef  et  le  recteur  de 
tout  le  peuple  chrétien.  Nous  ne  pouvons  faire  moins  que  de 
vous  demander,  à  vous  qui  tenez  dans  l'Eglise  de  Dieu  la  place 
des  soixante-dix  d'Israël,  un  concours  dans  Nos  travaux  et  un 
soulagement  po.ur  Notre  esprit. 

Nous  savons  d'ailleurs,  comme  Nous  l'apprennent  les  saintes 
Écritures,  que  le  scilut  est  là  où.  le  consçil.abçnde  ;  Nous  savons, 
«omme-  l'enseigne  le  concile  de  Trente,  que  l'administration  de 
toute  l'Eglise  s'appuie  sur  le  conseil  des  cardinaux  constitués 
auprès  du  Souvei-ain-Pontife;  Nous  savons  enfin  par  saint  Ber- 
nard que  les  cardinaux  sont  appelés  les  collatéraux  et  les  con- 
seillers' du  Pontife  romain,  et  c'est  pourquoi.  Nous  qui  avons 
partagé  pendant  près  de  vingt-cinq  ans  l'honneur  de  votre  Collège, 
Nous  avons  apporté  sur  ce  Siège  nou-seulemônt  un  esprit  plein 
d'affection  et  de  bienveillance  pour  vous,  mais  aussi  la  ferme  in- 
tention d'avoir  pour  compagnons  et  auxiliaires  de  Nos  travaux  et 
de  Nos  délibérations,  dans  l'expédition  des  affaires, 4©  l'Èglisp, 
ceux  que  Nous  avons  eus  autrefois  pour  collègues  en  dignité. 
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Nunc  aiitem  illiid  Nobis  jucundissimum  etperopportunum 
accidit,  Venn.  Fratres,  ut  dulcem  consolationis  fructum 
Vobiscum  communicemus,  quem  ex  felici  opère  ad  Religio- 
nis  nostrae  gloriam  peracto,  in  Domino  percepimus.  Quod 
enim  a  Decessore  Nostro  Sanctae  Mémorise  Pio  Nono  pro 
eximio  suo  in  rem  catholicam  zelo  fuerat  susceptum,  et  ex 
sententia  eorum  ex  Yobis,  qui  in  Sacré  Concilio  Christiano 
nomini  propagando  censentur,  decretum  fuerat,  ut  nempe 
Episcopali  Hierarchia  in  illustri  Scotise  Regno  constituta, 
Ecclesia  illa  ad  novum  decus  revocaretur,  id  Nobis  féliciter 
implere,  et  ad  exitum  perducere,  Deo  juvante,  datum  est 
per  Apostolicas  litteras,  quas  die  IV  hujus  mensis  hoc 
eodeni  anno  vulgari  mandaviraus.  Gavisi  profecto  sumus» 
Venn.  Fratres,  quod  liac  in  re  contigerit  Nobis  fervidissimis 
votis  dilectorum  in  Christo  fîliorum,  Cleri  etfidelium  Scotiae 
satisfacere,  quos  propensissimo  in  Catholicam  Ecclesiam, 
et  Pétri  Cathedram  animo  esse,  multis  iisque  prœclarissimis 
argumentis  comperimus;  firmiterque  confidimus  fore,  ut 
opus  ab  Apostolica  Sede  perfectum,  Isetis  fructibus  cumule- 
tur,  et  cœlestibus  Scotise  Patronis  suffragantibus,  in  ea 
région©  in  dies  magis  suscipiant  montes  'pacem  populo,  et 
colles  justitium. 

Caîierum,  Venn.  Fratres,  nulla  ratione  dubitamus  Vos, 
conjunctis  Nobiscum  studiis,  ad  tutelam  et  incolumitatem 
Religionis,  ad  praesidium  hujus  Apostolicse  Sedis,  ad  incre- 
mentum  divinse  glorise  alacriter  esse  adlaboraturos,  animo 
reputantes  communem  futuram  omnium  nostrum  in  cœla 
mercedem,  si  in  Ecclesise  rébus  adjuvandis  communis  fuerit 
labor.  Divitem  porro  in  misericordia  Deum,  interposito 
etiam  Deiparse  Immaculatae,  sancti  Josephi  Patroni  cœlestis 
Ecclesise,  ac  SS.  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  validissimo 
interventu,  humilibus  Nobiscum  votis  obsecrate,  ut  Nobis 
jugiter  prsesens  bonusque  adsit,  consilia  actusque  nostros 
dirigat,  mlnisterii  Nostri  tempora  féliciter  disponat,  ac  tan- 
dem Pétri  Navim,  quam  Nobis  gubernandara  mari  saeviente 
commisit,  domitis  ventis  fluctibusque  compositis,  ad  optatum 
portum  tranquillitatis  et  pacis  adducat. 
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Maintenant,  Vénérables  Frères,  Nous  avons  la  très-grande 
joie  et  le  bonheur  de  vous  faire  partager  un  doux  fruit  de 
consolation  que  Nous  avons  recueilli  dans  le  Seigneur,  par 
l'heureuse  issue  d'une  affaire  accomplie  à  la  gloire  de  notre 
Religion,  Car,  ce  que  Notre  Prédécesseur  Pie  IX,  de  sainte 
mémoire,  dans  son  zèle  insigne  pour  la  chose  catholique,  avait 
entrepris,  et  ce  qui  avait  été  décrété  par  ceux  d'entre  vous  qui 
font  partie  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  savoir 
le  rétablissement  de  la  hiérarchie  épiscopale  dans  l'illustre 
royaume  d'Ecosse,  la  restauration  de  l'honneur  de  cette  Église, 
il  Nous  a  été  donné  de  l'accomplir  heureusement,  et,  avec  l'aide 
de  Dieu,  de  l'achever  par  les  Lettres  apostoliques  que  Nous 
avons  promulguées  le  quatrième  jour  du  mois  courant  de  la 
présente  année.  Nous  Nous  sommes  réjoui,  Vénérables  Frères, 
de  ce  qu'il  Nous  a  été  donné  de  satisfaire  ainsi  aux  très-vifs 
désirs  de  nos  chers  fils  en  Jésus-Christ  le  clergé  et  les  fidèles 
de  l'Ecosse,  que  des  preuves  nombreuses  et  très-éclatantes 
Nous  ont  montrés  animés  de  sentiments  très-dévoués  envers 
l'Église  catholique  et  la  Chaire  de  Pierre.  Nous  avons  donc  la 
ferme  confiance  que  l'œuvre  accomplie  par  le  Siège  apostolique 
sera  couronnée  d'heureux  fruits,  et  que,  grâce  aux  sufl'rages 
des  célestes  patrons  de  l'Ecosse,  cette  contrée  verra  chaque 
jour,  de  plus  en  plus,  les  montagnes  recevoir  la  ][)aix pour  son 
peuple,  et  les  collines  la  Justice. 

Au  reste.  Vénérables  Frères,  Nous  ne  doutons  nullement  que, 
joignant  vos  efi'orts  aux  Nôtres,  vous  ne  travailliez  ardemment 
avec  Nous  à  la  défense  et  au  maintien  de  la  Religion,  à  la 
défense  de  ce  Siège  apostolique  et  à  l'accroissement  de  la  gloire 
divine,  sachant  que  nous  aurons  une  commune  récompense  dans 
le  ciel  si  nous  avons  en  commun  travaillé  pour  le  bien  de 
l'Église.  Suppliez  donc  humblement  avee  Nous  le  Dieu  riche 
en  miséricorde,  par  l'intervention  puissante  de  sa  Mère  imma- 
culée, de  saint  Joseph,  le  céleste  Patron  de  l'Église,  et  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  afin  que  sa  bonté  Nous  assiste, 
qu'il  dirige  nos  conseils  et  nos  actions,  qu'il  dispose  heureuse- 
ment les  temps  de  Notre  ministère  et  enfin  que  cette  Barque  de 
Pierre  qu'il  Nous  a  confié  à  gouverner  sur  une  mer  furieuse,  Il 
la  conduise,  après  avoir  dompté  et  apaisé  les  vents  et  les  flots, 
jusqu'au  port  désiré  de  la  tranquillité  et  de  la  paix. 


'14  ANNALES  CATHOLIQUES 


En  réponse  aux  sentiments  de  bienveillance  spéciale  ainsi 
exprimés  par  Sa  Sainteté,  l'Eminentissime  cardinal  di  Pietro, 
sous-doyen  du  Sacré-Collège,  a  prononcé,  en  son  nom  et 
au  nom  de  ses  éminentissimes  collègues,  un  discours  latin 
dont  voici  la  traduction  : 

Votre  Sainteté  a  bien  voulu,  dans  l'allocution  qu'Elle  vient 
délire,  exprimer  ses  sentiments  de  gratitude  pour  notre  Collège, 
à  cause  des  suffrages  qui,  par  une  admirable  disposition  de  la 
divine  Providence,  vous  ont  si  justement  élevé  au  Siège  suprême 
du  Pontificat  romain.  Vous  avez,  en  outre,  daigné  joindre  à  ce 
témoignage  les  paroles  les  plus  aimables  pour  réclamer  de  nous, 
en  ces  temps  si  difficiles,  le  secours  d'une  vaillante  coopération. 

Mais,  en  vérité,  si  les  suffrages  de  notre  Sénat  sacré  se  sont 
réunis  sur  vous  seul  sans  hésitation  et  par  la  plus  grande  unani- 
mité, afin  de  vous  faire  monter  sur  le  trône  des  souverains  Pon- 
tifes en  qualité  de  Vicaire  de  Jésus-Christ,  nous  nous  réjouissons 
de  pouvoir  l'attribuer  aux  paroles  du  prince  des  Apôtres,  lors- 
qu'il dit  :  Dieu,  qui  connaît  les  cœurs,  nous  a  fourni  lui-niêine 
son  témoignage  en  vous  donnant  et  à  nous  le  Saint-Esprit. 

C'est  pourquoi  il  est  hors  de  controverse  que  Dieu  vous  a 
désigné  par  son  Saint-Esprit  comme  Pasteur  de  l'univers  entier, 
et  il  a  voulu,  ainsi  que  le  disait  saint  Bernard  à  son  trés-aimé 
Pape  Eugène,  que  vous  fussiez  placé  comme  en  un  observatoire 
éminent  «  d'où,  gardien  A-igilant,  vous  considériez  toutes  choses, 
«  étant  placé  à  la  tête  de  toutes  choses,  afin  d'arracher  et  de 
«  détruire,  de  disperser  et  de  dissiper,  d'édifier  et  de  planter.  » 
Orand  labeur  assurément  !  «  Car  cette  surveillance  amène  le 
«  travail  et  non  le  repos.  Il  n'est  pas  de  repos,  en  effet,  quand  on 
«  est  pressé  par  la  constante  sollicitude  de  toutes  les  Eglises.  » 

Or,  cette  destination  réclame  la  vivacité  d'un  esprit  pénétrant 
et  une  constante  sollicitude  telle,  en  un  mot,  qu'il  la  faut  chez 
celui  qui  entre  dans  un  héritage  qui  peut  apparaître  extérieure- 
ment très-beau  et  très-grand,  mais  qui  consiste  cependant,  on 
le  sait,  clans  la  croix  du  Christ  et  dans  d'innombrables  travaux. 

Pour  nous,  Très-Saint  Père,  nous  étions  absolument  côrtains, 
et  vous  venez  de  confirmer  cette  certitude,  que  vous  aviez  gran- 
dement à  cœur  et  que  vous  vouliez  accroître  encore  l'honneur 
et  la  dignité  de  notre  Sacré-Collège.  De  notre  côté,  fortifiés  par 
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de  si  grandes  et  de  si  nobles  promesses,  nous  tous  assurons  de 
la  complète  obéissance  qui  nous  fera,  d'un  esprit  prompt,  vous 
porter  assistance  et  secours.  Peut-être  ce  respectueux  concours 
allégera-t-il  la  gravité  du  poids  si  lourd  que  vous  avez  daigné 
assumer  pour  obéir  à  la  volonté  de  Dieu  et  vous  rendre  à  nos 
prières. 

Mais  nous  savons  à  n'en  pouvoir  douter  que  ces  promesses, 
en  vous  apportant  quelque  allégement,  ne  diminueront  en  rien 
les  graves  sollicitudes  que  vous  cause  le  troupeau  qui  vous  est 
confié  et  ne  détruiront  pas  votre  crainte.  Cependant  Votre  Sain- 
teté, qui,  étant  riche  de  si  précieuses  vertus  de  tout  genre,  suit 
par  Là  même  avec  plus  de  sincérité  la  voie  de  T'humilité  chré- 
tienne, effrayée  d'un  si  rude  labeur,  élèvera  ses  yeux  vers  le 
ciel  et  se  confiera  à  la  promesse  divine  en  vertu  de  laquelle 
chacun  recevra  une  récompense  proportionnée  à  son  propre 
travail.  Cette  pensée  fortifiera  votre  cœur  abattu,  et,  reprenant 
3onfiance,  vous  répéterez  les  paroles  de  saint  Bernard  :  «  Si  la 
;,'randeur  de  la  tâche  eftraye,  la  récompense  encourage.  » 

Toutefois,  outre  cette  récompense  que  vous  avez,  Très-Saint 
Père,  le  droit  d'attendre  dans  le  royaume  céleste,  daignez  agréer 
lussi  le  vœu  que  nous  formons  et  en  vertu  duquel  vous  recevrez, 
néme  sur  cette  terre,  une  grande  récompense,  qui  sera  de  voir 
rendant  votre  Pontificat  d'innombrables  nations  de  toutes  les 
)arties  du  monde  affinant  de  plus  en  plus  vers  l'Eglise  catholi- 
[ue  et  accourant  à  cette  Chaire  pacifique  de  Pierre  et  à  votre 
rrôue  pontifical,  de  manière  à  pouvoir  dire  avec  saint  Ambroise 
[u'elles  sont  enchaînées  :  «  Non  avec  les  nœuds  de  la  perfidie, 
nais  avec 'les  liens  de  la  foi.  » 

Yoici  le  texte  latin  de  ce  discours  : 

Bénigne  placuit  Sanctitati  tu^e,  in  alloeutione  nuper  perlecta, 
:rati  animi  sensus  Nostro  S.  R.  Ecclesiie  Collegio  exprimere,  ob 
ufiragia,  qua:>miro  Divina?  Providentia^  ordine.  Te  ad  Supremam 
lomani  Pontificatus  Sedem  meritissime  extulerunt.  Ad  h?ec  in- 
uper  verba  humanissima  addere  dignatus  es,  quibus  auxilium 
,c  validam  cooperationem,  hisce  difficillimis  temporibus,  a  nobis 
xpostulas. 

Sed  vero  si  Sacri  nostri  Senatus  suffragia  in  Te  unum,  absque 
lia  hsesitatione,  ac  maximo  animorum  consensu,  confluxerunt, 
t  qua  Christi  in  terris  Vicarius  Pontificium  Solium  conscende- 
es,  id  profecto  Yerbis  Principis  Apostolorum  attribuendum  esse 
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Isetamur,  scilicet  :  Qui  novit  corda,  Deus,  testimonium  jpertri- 
huit,  dans  Tibi  Spiritutn  Sanctum  sicut  et  Nohis. 

Quare  citra  ullam  controversiam  Sancto  Suo  Spiritu  Deus  Te 
universi  Orbis  Pastorem  constituit,  voluitque  ut  in  emiiienti 
spécula  sisteres  (prouti  aiebat  Divus  Bernardus  dilectissimo  Suo 
Papee  Eugénie),  «  Unde  prospectes  omnia,  speculator  super  om- 
«  nia  constitutus,  ut  evellas  et  destruas,  disperdas  et  dissipes, 
«  sedifices  et  plantes.  »  Nimis  certe  improbus  labor  !  «  Enim 
«  vero  prospectus  iste  procinctum  parit  non  otium  :  neque  enim 
«  locus  est  otio  ubi  sedula  urget  sollicitudo  omnium  Eccle- 
«  siarum.  » 

Hcec  certe  destinatio  prompti  aciem  ingenii  constautemque 
sollicitudinem  expostulat,  qualis  adamussim  in  Eo  exquiritur, 
qui  eam  adit  htereditatem,  quœ,  etiam  siamplissima  et  exteriori 
intuitu  pulchra  esse  videatur,  illico  tamen  noscitur  cousistere  in 
Christi  Cruce  et  in  laboinbus  plurimis. 

Cfeterum  nos  omnes,  firraissima  certitudine  innitebamur  Te, 
Sanctissime  Pater,  veluti  in  prfesentiarum  iterum  confirmasti, 
summopere  diligere  ac  promovere  decus  et  dignitatem  Sacri 
Nostri  Collegii.  Nos  vero  vicissim  tantis,  tamque  nobilibus  robo- 
rati  promissis,'  Te  certiorem  reddimus  de  nostra  submissa  obe- 
dientia,  ut  Tibi,  prompte  animo,  opem  auxiliumque  feramus. 
Hic  noster  obsequens  agendi  modus,  fortasse  imminuet  gravita- 
tem  tanti  ponderis,  quod  Tu,  Divinis  obtemperaus  placitis,  nos- 
trasque  secundans  preces,  assumere  dignatus  es.  At  probe 
noscimus  et  compertum  habemus  promissiones  liasce,  si  alicujus 
levaminis  Tibi  forent,  nonnisi  in  minima  parte  gravissimas  con- 
crediti  gregis  curas  imminuere,  atque  timorem  tuum  toUere. 
Profecto  Sanctitas  Tua,  quîe,  utpote  pr^eclaris  omnigenisque 
ditata  virtutibus,  idcirco  sincerius  Christianas  humilitatis  vestigia 
sequitur,  labore  permagno  territa,  sublevet  tamen  ad  cœlum 
oculos,  et  in  divina  promissione  confidet,  unumquemque  secun- 
dum  proprium  laborem  mercedem  accipere.  Hinc  dimissum 
prope  animum  recreet,  atque  fidens  sibi  répétât  Divi  Bernardi 
verba  :  Si  labor  terret,  merces  invitât.  Verumtamen,  prseter  hanc 
mercedem,  quam  Tu,  Beatissime  Pater,  in  Cœlesti  Regia  jure 
meritoque  Tibi  adpromittere  debes,  augurium  alterum  etiam 
nostrum  nunc  excipere  digneris,  nempe,  ut  etiam  hic  in  terris 
mercedem  magnaiji  consequaris,  lioc  est,  ut  videas  in  Tuo  Pon- 
tificatu  innumeras  ex  toto  Orbe  geutes  magis  magisque  ad 
Catholicam  Ecclesiam  coniluere,  et  ad  hanc  pacificam  Pétri  Ca- 
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thedram  accurrere,  atque  Poutificio  Tuo  Solio,  ut  verbis  utar 
Ambrosii,  devinciantur  Non  nodis  perfidice  sed  vinculis  fldei. 


Ensuite  S.  Em.  le  cardinal  Borroraeo  s'étant  démis  de  sa 
diaconie  des  Saints- Vite-et-Modeste,  a  o^^té  pour  le  titre 
de  Sainte-Praxède,  passant  ainsi  de  l'ordre  des  diacres  dans 
celui  des  prêtres. 

Le  Saint-Père,  ayant  ensuite  conféré  dans  les  formes 
ordinaires  la  charge  de  camerlingue  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine à  l'Eme  cardinal  Camille  di  Pietro,  a  désigné  comme 
il  suit  : 

L'Eglise  e'piscopale  de  Philadelphie,  in  partihus  infldelium, 
pour  le  R.  P.  Dominique-Gaspard  Lancia,  des  ducs  de  Brolo, 
de  la  congrégation  de  Saint-Benoît  du  Mont-Cassin,  prêtre  de 
Palerme,  professeur  de  théologie  dogmatique  et  morale,  ancien 
prieur  du  monastère  de  Saint-Placide,  près  Messine,  auxiliaire 
de  Mgr  Pierre-Jérémie-Michel-Ange,  des  marquis  Celesia,  de  la 
même  congrégation  bénédictine  du  Mont-Cassin,  archevêque  de 
Palerme. 

L'Église  e'piscopale  de  Carrhes,  in  partihus  infldelium,,  pour 
le  R.  Dom  ^wiomeGRUSCA,  prêtre  de  Vienne,  ancien  camérier 
secret  surnuméraire,  professeur  de  théologie  à  l'université  de 
Vienne,  chanoine  de  cette  métropole,  aumônier  de  l'armée  impé- 
riale et  royale  d'Autriche,  docteur  en  théologie. 

Ont  été  ensuite  publiées  les  Eglises  suivantes  pourvues 
par  bref  : 

L'Église  de  Glasgow,  en  Ecosse,  récemment  érigée  en  arche- 
vêché, pour  Mgr  Charles  Etre,  transféré  d'Anazarbe,  in  parti- 
hus infldelium. 

L'Église  de  Saint-André  d'Edimbourg,  en  Ecosse,  récem- 
ment érigée  en  métropole,  pour  Mgr  Jean  Strain,  transféré 
d'Abila,  in  partihus  infideliutn. 

LÉglise  archiépiscopale  d'Hiérapolis,  in  partihus  infl- 
delium, pour  Mgr  Paul  Goethals,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
vicaire  apostolique  du  Bengale  occidental,  transféré  d'E varia, 
in  partihus  infldelium. 

L'Église  e'piscopale  de  Curium,  in  partihus  infldelium,  pour 
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Mgr  Jean-Joseph  Conroy,  évêque  démissionnaire  d'Albany,  en 
Amérique. 

L'Eglise  d'Aherdeen,  en  Ecosse,  récemment  érigée  en  cathé- 
drale, pour  Mgr  Jean  Mac-Donald,  transféré  de  Nicopolis,  m 
partibus  infideliicm. 

L'Eglise  épiscopale  de  Tempe,  in  partibus  infidelium,  pour 
le  R.  Joseph  Masi,  prêtre  de  Mezzojuso,  dans  rarcliidiocèse  de 
Palerme,  député  évêque  ordinand,  du  rite  grec,  en  Sicile. 

L'Eglise  de  Dimkeld,  en  Ecosse,  réceminent  érigée  en  cathé- 
drale, pour  le  R.  Georges  Rigg. 

L'Église  de  Galloicay,  en  Ecosse,  récemment  érigée  en 
cathédrale,  pour  le  R.  Jean  Mac-Lachlan. 

L'Eglise  d'Argyll  et  des  îles,  en  Ecosse,  récemment  &igée 
en  cathédrale,  pour  le  R.  Enée  Mac-Donald. 

L'Eglise  cathédrale  de  Vincennes,  aux  États-Unis,  pour  le 
R.  François  Chatard,  ancien  camérier  secret  surnuméraire  et 
recteur  à  Rome  du  collège  des  États-Unis  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. "  '  "  '",'. 

L'Église  cathédrale  de  Richmond,  pour  le  R.  Jean-Joseph 
Keane,  prêtre  du  .diocèse  de  Baltimore  et  administrateur  du 
vicariat  apostolique  de  la  Caroline  septentrionale. 

L' Église  épiscopale  d'Eucarpie,  in  ptaHibus  infidelium,  pour 
le  R.  Edouard  Gasnier,  Ticaire  apostolique  du  Siam  occidental. 

L'Eglise  épiscojiale  de  Tanasie,  in  partibus  infidelium, 
pour  le  R.  Giordano  Ballsieper,  vicaire  apostolique  du  Ben- 
gale oriental. 

Ensuite  la  demande  du  sacré  pallium  a  été  faite  pour  les 
sièges  archiépiscopaux  de  Glasgow  et  de  Saint-André 
d'Ediml30urg  en  faveur  des  susdits  archevêques,  actuelle- 
ment présents  à  la  curie. 

Sa  Sainteté  a  prononcé,  selon  l'usage,  la  profession  de 
foi  et  prêté  serment  aux  Constitutions  apostoliques. 

La  salle  consistoriale  ayant  été  alors  ouverte,  l'Eme  car- 
dinal Jean  Mac-Closkey,  créé  et  publié  le  15  mars  1875, 
du  titre  de  Sainte-Marie  sur  Minerve,  archevêque  de  New- 
York,  ayant  rempli  les  formalités  d'usage  et  ayant  fait  les 
révérences  dues,  s'est  rendu  auprès  du  trône  pontifical,  et 
là  s'étant  agenouillé,  ayant  baisé  les  mains  et  les  pieds  du 
Saint-Pére  et  en  ayant  reçu  l'accolade,  est  allé  embrasser 
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tous  ses  éminentissimes  collègues  ;  après  quoi  il  est  retourné 
à  son  trône,  et  s'étant  agenouillé  de  nouveau,  Sa  Sainteté 
lui  a  imposé  le  chapeau  cardinalice,  en  prononçant  la  for- 
mule prescrite.  "  ^''''^  '"  ' 

Le  Saint-Pére  s'étant  retiré  dans  la  salle  des  Paramenti 
pour  quitter  ses  ornements,  le  Sacré-Collége  s'est  rendu 
processionnellement  dans  la  chapelle  érigée  tout  auprès 
de  la  salle  consistoriale,  où  les  chantres  des  chapelles  pon- 
tificales ont  chanté  le  Te  Deuiu  et  où  le  cardinal  di  Pietro, 
sous-doyen  du  Sacré-Collége,  a  fait  les  prières  accoutumées 
Super  electum. 

Ensuite  Sa  Sainteté  a  daigné  recevoir  en  audience  par- 
ticulière Mgr  le  cardinal  Mac-Closkey, 


'    L'EGLISE  EN  ECOSSE 

Kjettre»  apostoliques  <le  Fllotre  Xnès-Saînt  I*èi*e 
en  «r.-C*  et  Sei^neup  L.éon  1X.III,  Pape  par  la 
divine    Providence, 

par  lesquelles  la  hiérarchie  catholi(1[ue''eàt-rStablie  en  Ecosse  (\). 

LÉON,  EvÊQUE,  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 
Ad  perpétuant  rei  memoriam. 

Des  hauteurs  suprêmes  de  l'Apostolat  où  Nous  venons  d'être 
élevé,  non  point  par  une  considération  quelconque  de  Nos 
mérites,  mais  parce  que  la  divine  Bonté  en  a  ainsi  disposé,  les 
Pontifes  Romains,  Nos  prédécesseurs,  n'ont  jamais  cessé  de 
considérer,  comme  du  sommet  d'une  montagne,  toutes  les 
parties  du  Champ  du  Seigneur,  afin  de  connaître  ce  qui  conve- 
nait davantage,  selon  le  cours  des  années,  au  bon  état,  à  la 
splendeur  et  à  l'affermissement  de  toutes  les  Églises. 

C'est  :  pourquoi,  autant  que  la  grâce  d'en  haut  le  leur  a 
permis,  ils  ont  fait  preuve  d'une  particulière  sollicitude,  aussi 
bien  pour  ériger  par  toute  la  terre  de  nouveaux,  sièges  épisco- 


(1)  L'abondance  des  matières  ne  nous  peî-met  pas  de  publier  en  même 
temps  le  texte  latin. 
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paux,  que  pour  rappeler  à  une  vie  nouvelle  ceux  d'entre  ces 
sièges  qui,  par  le  malheur  des  temps,  étaient  venus  à  périr. 
Puisque  en  effet  l'Esprit-Sainta  constitué  les  évêques  pour  régir 
l'Église  de  Dieu,  dés  que  l'état  de  la  très-sainte  religion  est  tel 
dans  un  pays  quelconque  qu'il  permet  d'inaugurer,  de  constituer 
ou  de  restaurer  le  gouvernement  épiscopal  ordinaire,  il  convient 
d'accorder  sur-le-champ  à  ce  pays  les  bienfaits  qui  dérivent 
régulièrement  de  cette  institution  divinement  établie.  Aussi, 
Notre  prédécesseur  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  qui  il  y  a  peu  de 
jours  nous  a  été  enlevé  au  milieu  du  regret  universel,  avait 
voulu,  dés  les  commencements  de  son  pontificat,  et  aussitôt 
qu'il  sut  que  les  missions  établies  dans  le  très-noble  et  trés- 
florissant  royaume  d'Angleterre  avaient  fait  assez  de  progrès 
pour  permettre  d'y  établir  le  gouvernement  de  l'Église  dans  la 
forme  qu'il  a  chez  les  autres  nations  catholiques,  avait  voulu, 
disons-nous,  rendre  aux  Anglais  leurs  évêques  ordinaires,  ce 
qu'il  fit  par  ses  Lettres  apostoliques  commençant  par  les  mots  : 
Universalis  Ecclesiœ,  données  sous  la  date  des  calendes  d'oc- 
tobre de  l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  l'an  mil  huit  cent 
cinquante.  Et,  comme  il  reconnut  peu  après  que  les  glorieuses 
provinces  de  la  Hollande  et  du  Brabant  pouvaient  être  appelées 
à  jouir  des  mêmes  dispositions  salutaires,  il  ne  tarda  pas  à 
rétablir,  là  aussi,  la  hiérarchie  épiscopale,  ce  qui  fut  fait  par 
d'autres  Lettres  apostoliques  données  sous  la  date  des  Nones  de 
mars  de  l'an  mil  huit  cent  cinquante-trois  et  commençant  par 
les  mots  :  Ex  qua  die.  Or,  pour  ne  rien  dire  du  rétablissement 
du  patriarcat  de  Jérusalem,  la  preuve  que  les  actes  précités 
furent  dus  à  une  heureuse  inspiration,  résulte  de  ce  que,  la 
grâce  divine  aidant,  le  résultat  répondit  pleinement  à  l'attente 
du  Saint-Siège  ;  combien,  en  efi'et,  l'Église  catholique  a  retiré 
d'avantages  du  rétablissement  de  la  hiérarchie  épiscopale  dans 
l'un  et  l'autre  pays,  c'est  un  fait  public  et  connu  de  tous. 

Mais  l'âme  du  trés-piôux  Pontife  souffrait  de  ce  que  le  même 
sort  ne  pouvait  encore  être  le  partage  de  l'Ecosse.  Ce  qui  aug- 
mentait aussi  son  chagrin  paternel,  c'est  qu'il  savait  quels  progrés 
abondants  avait  fait  jadis  en  Ecosse  l'Église  catholique.  En  effet, 
pour  peu  que  l'ont  soit  versé  dans  l'histoire  ecclésiastique,  on  sait 
très-bien  que  la  lumière  de  l'Évangile  a  lui  de  bonne  heure  chez 
les  Ecossais,  puisque,  sans  parler  des  missions  apostoliques  plus 
anciennes  que  rapporte  la  tradition  relativement  à  ce  royaume, 
on  raconte  que  vers  la  fin  du  IV'  siècle,  saint  Ninianus,  qui,  au 
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témoignage  du  vénérable  Bède,  fut  instruit  à  Rome  de  la  foi  et 
des  mystères  de  la  vérité,  et,  au  V^  siècle,  saint  Palladius,  diacre 
de  l'Eglise  romaine,  décorés  des  insignes  sacrés,  y  prêchèrent 
la  foi  du  Christ,  de  même  que  saint  Colomba,  abbé,  qui  y  aborda 
au  Vr  siècle,  et  y  construisit  un  monastère  qui  fut  l'origine  de 
beaucoup  d'autres. 

Et,  quoique  depuis  le  milieu  du  VHP  siècle  jusqu'au  XP  les 
documents  historiques  sur  la  situation  ecclésiastique  de  l'Ecosse 
fassent  presque  entièrement  défaut,  on  connaît  cependant  l'exis- 
tence d'un  assez  grand  nombre  d'évêques,  bien  que  le  siège  de 
quelques-uns  d'entre  eux  soit  incertain.  Mais  après  que  Mal- 
colm  m  fut  arrivé  au  pouvoir,  l'an  1057,  par  ses  soins,  et  à  la 
prière  de  sa  sainte  épouse  Marguerite,  la  religion  chrétienne,  qui 
avait  beaucoup  souffert,  tant  à  cause  des  incursions  des  nations 
étrangères  que  par  suite  des  diverses  vicissitudes  politiques, 
commeuQa  à  se  relever  et  à  s'étendre,  et  ce  qui  reste  encore  des 
édifices  sacrés,  des  monastères  et  des  autres  monuments  religieux 
fournit  un  brillant  témoignage  de  la  piété  des  anciens  Ecossais. 
Mais,  pour  nous  en  tenir  rigoureusement  à  ce  qui  a  plus  par- 
ticulièrement trait  à  notre  sujet,  il  est  établi  qu'au  XV^  siècle 
le  nombre  des  sièges  épiscopaux  s'était  déjà  accru  jusqu'à  treize, 
savoir:  Saint  André,  G-lasgow,  Dunkeld,  Aberdeen,  puis  Moray, 
Brecht,  Domblay,  Ross  et  Catay,  Whithern  House,  Lismorey  et 
Sodorey  ou  Argyle  et  les  Orcades,  qui  étaient  tous  soumis 
immédiatement  à  ce  Siège  apostolique. 

Il  est  aussi  établi,  ce  dont  les  Écossais  se  glorifient  justement, 
que  les  Pontifes  romains,  prenant  sous  leur  protection  spéciale 
le  royaume  d'Ecosse,  eurent  une  bienveillance  particulière  pour 
les  Églises  mentionnées;  car  ils  décrétèrent  maintes  fois,  tandis 
qu'eux-mêmes  prenaient  les  fonctions  de  métropolitains  de 
l'Ecosse,  que  ces  Églises  conservassent  entièrement  les  privi- 
lèges et  les  immunités  que  l'Église  romaine,  mère  et  maî- 
tresse de  toutes,  leur  avait  déjà  accordées:  de  telle  sorte 
que,  comme  il  a  été  statué  par  Houorius  III,  de  sainte  mémoire, 
l'Église  d'Ecosse  fut,  comme  une  fille  privilégiée,  soumise  au 
Siège  apostolique  sans  nul  intermédiaire. 

Cependant  l'Ecosse  n'ayantpaseu, jusque-là,  demétropolitain, 
Sixte  IV,  considérant  les  difficultés  et  les  dépenses  que  les 
Ecossais  devaient  subir  pour  s'adresser  à  la  Métropole  romaine, 
érigea,  par  Lettres  apostoliques  du  13  des  kalendes  de  septembre 
de  l'an  mil  quatre  cent  soixante-douze,    commençant  par  les 
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mots  Triumphans  2><^stor  œternus,  en  siège  métropolitain  et 
archiépiscopal  de  tout  le  royaume,  le  siège  de  Saint-André,  qui, 
soit  par  l'ancienneté  de  son  origine,  soit  à  cause  de  la  vénération 
envers  l'Apôtre  patron  du  royaume,  s'était  facilement  placé  au 
premier  rang,  et  il  lui  soumit  les  autres  sièges  comme  suffra- 
gants.  De  la  même  façon,  le  siège  de  Glasgow,  en  l'an  1491,  fut 
distrait,  de  la  province  ecclésiastique  de  Saint-André  et  élevé 
par  Innocent  VIII  à  la  dignité  de  métropole,  ayant  pour  suf- 
fragants  quelques-uns  des  sièges  nommés  ci-dessus. 

L'Eglise  d'Ecosse  ainsi  constituée  était  florissante,  lorsque 
riiérésie  qui  éclata  au  XA^P  siècle  l'entraîna  malheureusement 
dans  un  abîme  de  ruines  ;  cependant,  les  soins,  la  sollicitude  et 
la  prévoyance  des  Souverains  Pontifes,  Nos  prédécesseurs,  ne 
firent  jamais  défaut  aux  Écossais,  pour  les  maintenir  fermes 
dans  la  foi  ;  c'est  ce  que  plusieurs  documents  démontrent  avec 
évidence.  Car  à  la  vue  de  la  tempête  qui  grossissait  et  qui 
s'étendait,  touchés  de  commisération  pour  ce  peuple,  ils  travail- 
lèrent sans  relâche,  et  par  l'envoi  réitéré  de  Missionnaires  de 
diflërentes  Familles  religieuses,  et  par  des  Délégations  aposto- 
liques, et  par  toute  espèce  de  secours,  à  venir  en  aide  à  la 
religion  abattue. 

Par  leurs  soins  il  s'ouvrit  dans  cette  citadelle  de  l'univers 
catholique  un  collège  spécial,  outre  le  collège  Urbain,  pour  les 
jeunes  gens  d'élite  de  la  nation  écossaise,  afin  qu'ils  pussent  y 
être  imbus  des  sciences  sacrées  et  initiés  au  sacerdoce,  pour 
aller  ensuite  exercer  le  saint  ministère  dans  leur  patrie  et  porter 
les  secours  spirituels  à  leurs  compatriotes.  Et  comme  cette 
portion  chéine  du  troupeau  du  Seigneur  ayait  été  privée  de  ses 
pasteurs,  Grégoire  XV,  de  sainte  mémoire,  ordonna,  aussitôt 
que  ce  fut  possible,  Guillaume,  évêque  de  Chalcédoine,  et  le 
munit  d'amples  pouvoirs,  même  de  ceux  qui  sont  propres  aux 
Ordinaires,  pour  l'envoyer  et  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  afin 
qu'il  assumât  la  charge  pastorale  de  ces  brebis  dispersées,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  Lettres  apostoliques  commençant  par 
les  mots  :  Ecclesia  romana,  données  le  10  des  calendes  d'avril 
de  l'an  mil  six  cent  vingt-trois.  Pour  réétablir  dans  les  deux 
royaumes  la  foi  orthodoxe  et  procurer  le  salut  des  Anglais  et 
des  Écossais,  Ui^bain  VIII  donna  des  pouvoirs  très-étendus  au 
cardinal  de  la  sainte  Église  romaine  François  Barberini,  leur 
protecteur  ;  c'est  ce  que  montrent  les  Lettres  de  ce  Pape  :  Inter 
gravissimas,  données  en  forme  de  Bref,  le  18  de  mai,  l'an  1630 
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de  la  Nativité.  C'est  aussi  du  même  sujet  que  traitent  d'autres. 
Lettres  du  même  Pontife,  M/cita  simt,  ècritesàlareine  de  France, 
le  12  février  de  l'an  1033,  dans  le  but  de  recommander  à  sa  bien- 
veillance les  chrétiens   fidèles  et  cette  Église   misérable  et  ex- 
pirante. 

Afin  de  pourvoir  du  mieux  qiu'il  serait  possible  au  gouverne- 
ment spirituel  des  Ecossais,  le  pape  Innocent  XII  députa,  en. 
l'an  1694,  comme  son  Vicaire  apostolique,  Thomas  Nicliolson, 
qu'il  avait  revêtu  du  caractère  épiscopal  et  du  titre  de  Pérista- 
chie,  et  il  confia  à. ses  soins  tout  le  royaume  et  les  îles  adjacentes. 
Peu  après,  comme  un  seul  Vicaire  apostolique  ne  pouvait  plus 
suffire  à  la  culture  de  cette  vigne  du  Seigneur,  Benoît  XIII  se  hâta 
d'adjoindre  un  compagnon  à  cet  évèque,  ce  qu'il  put  heureusement 
accomplir  en  l'an  1727.  Il  arriva  ainsi  que  tout  le  royaume 
d'Ecosse  fut  divisé  en  deux  vicariats,  dont  l'un  comprenait  la 
partie  inférieure  et  l'autre  la  partie  supérieure.  Mais  cette  divi- 
sion, qui  avait  paru  suffisante  pour  le  gouvernement  des  catho- 
liques qui  existaient  alors,  ne  pouvait  plus  être  bonne  lorsque 
leur  nombre  se  fut  accru  de  jour  en  jour;  aussi  ce  Siège  aposto- 
lique jugea  qu'il  était  nécessaire  de  fournir  un  nouveau  moyen 
de  conserver  et  de  dilater  la  religion  en  Ecosse  par  l'institution 
d'un  nouveau  vicariat. 

Pour  ce  motif,  Léon  XII,  d'heureuse  mémoire,  par  Lettres 
apostoliques  données  aux  Ides  de  février  de  l'an  mil  huit  cent 
vingt-sept,  commençant  par  les  mots  Quanta  lœtitia  affecti  si- 
mus,  divisa  l'Ecosse  en  trois  districts  ou  Vicariats  apostoliques, 
savoir;  le  district  oriental,  l'occidental  et  le  septentrional.  Per- 
sonne n'ignore  quels  fruits  abondants  l'Eglise  catholique  y  re- 
cueillit par  le  zèle  des  nouveaux  prélats  et  par  les  soins  de  Notre 
Congrégation  de  la  Propagande.  Il  résulte  assez  clairement  de 
cela  que  ce  Saint-Siège  n'a  jamais  rien  omis,  conformément  à  la 
sollicitude  qu'il  déploie  envers  toutes  les  Eglises,  pour  délivrer 
et  pour  consoler  le  peuple  écossais  de  ses  anciennes  et  déplora- 
bles calamités. 

Mais,  assurément,  le  Pape  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  avait 
profondément  à  cœur  de  rendre  l'illustre  Eglise  d'Ecosse  à  son 
antique  gloire  et  à  sa  forme  primitive;  il  y  était  poussé,  en  effet, 
par  les  beaux  exemples  de  ses  prédécesseurs,  qui  semblaient  lui 
avoir  comme  aplani  la  route  pour  cette  oeuvre.  Et,  en  vérité, 
considérant  d'une  part  l'état  de  la  religion  dans  toute  l'Ecosse 
et  le  nombre  croissant  de  iour  en  jour  des  fidèles,  des  ouvriers 
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du  saint  ministère,  des  églises,  des  missions,  des  maisons  reli- 
gieuses et  des  autres  institutions  de  ce  genre,  ainsi  que  l'abon- 
dance des  secours  temporels,  et  remarquant,  d'autre  part,  que 
la  liberté  qui  est  accordée  aux  catholiques  par  l'illustre  gouver- 
nement britannique,  écartait  de  plus  en  plus  chaque  jour  les 
obstacles  qui  avaient  empêché  que  le  gouvernement  ordinaire 
des  évêques  fût  rétabli  chez  les  Écossais,  ce  Pontife  s'était  faci- 
lement persuadé  qu'il  ne  fallait  point  remettre  à  une  autre  épo- 
que la  restauration  de  la  hiérarchie  épisoopale.  Pendant  ce 
temps,  les  vicaires  apostoliques  eux-mêmes  et  un  très-grand 
nombre  de  personnes,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  remar- 
quables parla  noblesse  de  leur  naissance  et  l'éclat  de  leurs 
vertus,  lui  demandèrent  avec  instance  de  ne  point  tarder  davan- 
tage à  satisfaire  leurs  vœux  à  ce  sujet.  Ces  supplications  lui 
furent  de  nouveau  présentées  lorsque,  sous  la  conduite  de  Notre 
vénérable  Fr.  Jean  Strain,  évêque  d'Abila  in partibus  inflde- 
lium  et  Vicaire  apostolique  du  district  oriental,  des  fils  bien- 
aimés  de  cette  nation,  appartenant  à  toutes  les  classes,  vinrent  ici 
pour  le  féliciter,  au  jour  qui  accomplissait  la  cinquantième  année 
de  sa  consécration  épiscopale. 

Les  choses  étant  ainsi,  le  Pontife  avait  confié  cette  aôaire, 
comme  son  importance  le  demandait,  à  Nos  vénérables  Frères 
les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine  préposés  à  la  propaga- 
tion de  la  foi,  pour  qu'ils  eussent  à  la  discuter  à  fond,  et  il  avait 
été  de  plus  en  plus  confirmé  par  leur  avis  dans  le  dessein  qu'il 
avait  formé.  Mais,  lorsqu'il  se  réjouissait  d'être  arrivé  à  termi- 
ner l'œuvre  si  longtemps  et  si  vivement  désirée,  le  juste  Juge 
l'appela  à  recevoir  la  couronne  de  justice. 

Ce  que  la  mort  n'a  pas  permis  à  Notre  Prédécesseur  d'accom- 
plir, le  Dieu  riche  en  miséricordes  et  glorieux  dans  toutes  ses 
œuvres.  Nous  a  accordé  de  le  faire,  afin  qu'il  nous  fût  donné 
d'inaugurer  ainsi,  comme  par  un  auspice  favorable,  le  suprême 
Pontificat  que  nous  avons  accepté  en  tremblant  dans  des  temps 
si  calamiteux.  C'est  pourquoi,  sans  aucun  retard,  après  avoir 
pris  pleine  connaissance  de  cette  alfaire.  Nous  avons  jugé  bon  de 
mettre  à  exécution  ce  qui  avait  été  décrété  par  le  Pape  Pie  IX, 
de  récente  mémoire.  Ayant  donc  élevé  les  yeux  vers  le  Père  des 
lumières,  de  qui  viennent  tout  don  excellent  et  tout  don  parfait, 
Nous  avons  invoqué  le  secours  de  la  grâce  divine,  implorant 
l'assistance  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  conçue  sans  tache, 
du  Bienheureux  Joseph,  son  époux  et  patron  de  toute  l'Eglise, 
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des  Bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  de  saint  André  et  des 
autres  saints  que  les  Ecossais  vénèrent  comme  protecteurs,  afin 
que  par  leurs  suffrages  auprès  de  Dieu,  ils  nous  vinssent  en  aide 
pour  l'heureux  accomplissement  de  cette  affaire. 

Tout  cela  préétabli,  de  notre  propre  mouvement,  de  science 
certaine  et  avec  l'autorité  apostolique  que  Nous  possédons  dans 
toute  l'Église,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  tout-puissant 
et  pour  l'exaltation  de  la  foi  catholique,  Nous  établissons  et  dé- 
crétons que  dans  le  royaume  d'Ecosse,  suivant  les  prescriptions 
des  lois  canoniques,  revive  la  hiérarchie  des  évêques  ordinaires, 
qui  seront  dénommés  d'après  les  Sièges  que  Nous  érigeons  par 
Notre  présente  Constitution,  et  que  Nous  constituons  en  province 
ecclésiastique.  Or,  Nous  voulons  que  les  Sièges  à  ériger,  pré- 
sentement au  nombre  de  six,  soient  dès  maintenant  érigés,  sa- 
voir :  Saint-André,  avec  adjonction  du  titre  d'Edimbourg,  Glas- 
gow, Aberdeen,  Dunkeld,  Whithern  ou  Galloway,  ainsi  que 
Argyll  et  les  Iles. 

Mais  nous  rappelant  les  illustres  monuments  de  l'antique 
Eglise  de  Saint-André,  et  ayant  égard  à  la  ville,  qui  est  aujour- 
d'hui capitale  du  royaume,  les  autres  raisons  étant  pesées.  Nous 
ne  pouvons  Nous  empêcher,  en  ressuscitant  comme  du  tombeau 
ce  Siège  célèbre,  avec  adjonction  du  titre  d'Edimbourg,  de  l'éle- 
ver à  la  dignité  métropolitaine  ou  archiépiscopale,  ou  de  lui 
restituer  cette  dignité  dont  il  fut  honoré  par  Notre  prédécesseur 
de  vénérable  mémoire.  Sixte  IV,  et  de  lui  assigner  quatre  suf- 
fragants  parmi  les  sièges  précités,  savoir  :  Aberdeen,  Dunkeld, 
Whithern  ou  Galloway,  Argyll  et  les  Iles,  comme  en  effet,  par 
la  teneur  des  présentes,  en  vertu  de  Notre  autorité  apostolique. 
Nous  assignons,  déterminons  et  attribuons. 

Pour  ce  qui  regarde  le  siège  de  Glascow,  considérant  l'ancien- 
neté, la  grandeur  et  la  noblesse  de  la  ville,  et  ayant  surtout 
égard  à  l'état  trés-florissant  où  s'y  trouve  la  religion  et  aux 
prééminences  archiépiscopales  qu'Innocent  VIII  lui  accorda.  Nous 
avons  pensé  qu'il  était  très-convenable  de  donner  à  son  pontife 
le  nom  et  les  insignes  d'archevêque,  comme,  en  eftet.  Nous  les 
donnons  également  par  la  teneur  des  présentes,  sans  que  cepen- 
dant, jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  décidé  autrement  par  Nous  ou  par 
Nos  successeurs,  il  ait  quelque  droit  propre  de  véritable  arche- 
vêque et  métropolitain,  en  dehors  de  la  prérogative  de  nom  et 
d'honneur. 

Nous  voulons  et  ordonnons  que  l'archevêque  de  Glascow,  tant 
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qu'il  demeurera  sans  suffragants,  se  réunisse  avec  les  autre.? 
évêques  dans  le  synode  provincial  d'Ecosse. 

Cependant,  dans  le  siège  archiépiscopal  ou  métropolitain  de 
Saint-André  et  Edimbourg,  sont  compris  les  comtés  d'Edimbourg, 
de  Linlithgow,  de  Haddington,  de  Berwick,  de  Selkirk,  de 
Peebles,  de  Roxbourg  et  la  partie  méridionale  de  Fifo,  qui  est 
à  la  droite  du  fleuve  Eden,  et  aussi  le  comté  de  Stirling,  en  en 
retranchant  pourtant  les  territoires  appelés  de  Baldernock  et 
Kilpatrick-oriental . 

Dans  l'archidiocése  de  GlasgOT^-  sont  compris  les  comtés  de 
Lanark,  de  Reufrew,  de  Dunbarton,  les  territoires  appelés  de 
Baldernock  et  Kilpatrick  oriental,  situés  dans  le  comté  de  Stir- 
ling, la  partie  septentrionale  du  comté  d'Ajr,  qui  est  séparée  de 
sa  région  australe  par  le  ruisseau  Lugton,  qui  coule  dans  le 
fleuve  Garnock,  et  aussi  la  petite  et  la  grande  île  Cumbre. 

Le  diocèse  d'Aberdeen  renferme  les  comtés  d'Aberdeen,  de 
Kincardine,  de  Banff",  d'Elgin  ou  Moray,  de  Nairn,  de  Ross  à 
l'exception  de  Lewis,  dans  les  Hébrides,  de  Cromarty,  de  Suther- 
land,  de  Caithness,  les  îles  Orkney  et  Shetland,  enfin  cette 
partie  du  comté  d'Inverness  qui  est  située  au  septentrion  de  la 
ligne  droite  menée  de  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Luing,  à 
la  limite  orientale  de  ce  même  comté  d'Inverness,  oia  se  rencon- 
trent les  comtés  d'Aberdeen  et  de  Banff". 

Le  diocèse  de  Dunkeld  comprend  les  comtés  de  Perth,  de 
Fosfar,  de  Clackmannan,  de  Kinross,  et  la  partie  septentrionale 
de  Fifo,  qui  est  à  la  gauche  du  fleuve  Eden,  et  aussi  les  parties 
du  comté  de  Stirling  qui  en  sont  détachées  et  sont  entourées 
par  les  comtés  de  Perth  et  de  Clackmannan. 

Le  diocèse  de  Whithern  ou  Galloway  contient  les  comtés  de 
Dumfries,  de  Kirkendbright,  de  Wighton  et  la  partie  de  celui 
d'xiyr,  qui  est  à  la  gauche  du  ruisseau  Lugton,  coulant  dans  le 
fleuve  Garnock,  et  qui  s'étend  au  Midi. 

Enfin  le  diocèse  d'Argyll  et  des  îles  comprendra  les  comtés 
d'Argyll,  les  îles  de  Bute  et  Arran,  les  îles  Hébrides  et  la  partie 
australe  du  comté  d'Inverness,  qui  s'étend  du  lac  Luing  aux  limites 
orientales  de  ce  comté,  suivant  la  ligne  droite  ci-dessus  décrite. 

Ainsi  donc,  dans  le  royaume  d'Ecosse,  outre  l'aïchevêché 
d'honneur  de  Glasgow,  il  n'y  aura  qu'une  seule  province  ecclé- 
siastique se  composant  d'un  archevêque  ou  prélat  métropolitain 
et  de  quatre  évoques  suffragants. 

Et  Nous  ne  doutons  point  que  les  nouveaux  prélats,  s'atta- 
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chant  aux  traces  de  leurs  prédécesseurs  qui  illustrèrent  par  leur 
vertu  la  vieille  Église  d'Ecosse,  ne  mettent  tous  leurs  soins  à 
ce  que  le  nom  de  la  religion  catholique  brille  avec  plus  d'éclat 
dans  leurs  contrées,  et  que  se  développent  le  mieux  possible  le 
progrés  des  âmes  et  l'accroissement  du  culte  divin. 

C'est  pourquoi  Nous  déclarons  réservé,  dés  maintenant,  à 
Nous  et  à  Nos  successeurs  sur  le  Siège  apostolique,  de  diviser, 
s'il  en  est  besoin,  les  susdits  diocèses  en  d'autres,  d'augmenter 
leur  nombre,  d'en  changer  les-  limites  et  de  faire  librement  tout 
ce  qui  Nous  paraîtra  dans  le  Seigneur  plus  utile  pour  propager 
la  foi  orthodoxe  dans  ce  pays. 

Prévoyant  aussi  qu'il  en  résultera  un  grand  bien  pour  ces 
Églises,  Nous  voulons  et  ordonnons  que  leurs  prélats  n'omettent 
jamais  de  transmettre  à  Notre  congrégation  de  la  Propagande, 
qui,  jusqu'ici,  a  eu  une  sollicitude  particulière  et  assidue  de  ces 
régions,  les  rapports  sur  l'état  des  Sièges  épiscopaux  et  des 
ouailles  confiées  à  leurs  soins,  et  qu'il  nous  fassent  connaître  par 
cette  Congrégation  tout  ce  qu'ils  jugeront  nécessaire  ou  utile  de 
Nous  communiquer  pour  l'accomplissement  de  leur  charge  pas- 
torale et  l'accroissement  de  leurs  Eglises.  Mais  qu'ils  se  rappel- 
lent qu'ils  sont  obligés  de  présenter  ce  rapport,  comme  aussi  de 
visiter  le  seuil  des  SS.  Apôtres  au  retour  de  chaque  quatrième 
année,  comme  il  a  été  décrété  dans  la  Constitution  de  Sixte  V, 
de  sainte  mémoire,  donnée  le  13^  des  calendes  de  janvier  de 
l'an  1585,  qui  commence  par  ces  mots  Romamos  Pontifex. 

De  même  pour  les  autres  choses  qui  sont  de  l'office  pastoral, 
que  les  archevêques  et  les  évèques  mentionnés  ci-dessus  jouis- 
sent de  tous  droits  et  facultés  dont  les  prélats  catholiques  des 
autres  nations  d'après  le  droit  commun  des  saints  Canons  et  des 
Constitutions  apostoliques  jouissent  et  peuvent  et  pourront  jouir, 
et  qu'ils  soient  tenus  aux  mêmes  obligations  que  les  autres  arche- 
vêques et  évêques  qui  astreignent  d'après  la  même  discipline 
commune  et  générale  de  l'Eglise  catholique.  Donc  que  tout  ce  qui 
aurait  été  en  vigueur  soit  d'après  l'antique  organisation  des  Eglises 
d'Ecosse,  soit  dans  le  régime  subséquent  des  Missions,  d'après 
des  Constitutions  spéciales  ou  des  privilèges  ou  coutumes  par- 
ticulières, les  circonstances  étant  changées,  ne  produise  plus  ni 
droit  ni  obligation. 

Et  pour  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  plus  tard  de  doute  à  ce 
sujet,  dans  la  plénitude  de  l'autorité  apostolique,  Nous  enlevons 
absolument  à  ces  mêmes  statuts  particuliers,  ordonnances  et 


28  ANNALES  CATHOLIQUES 

privilèges  de  tous  genres,  coutumes  même  introduites  de  temps 
très-ancien  ou  immémorial  et  subsistantes,  toute  force  d'obliger 
et  de  conférer  un  droit.  A  ce  sujet,  il  appartiendra  complète- 
ment aux  évêques  d'Ecosse  de  disposer  tout  ce  qui  est  compris 
dans  l'application  du  droit  commun  et  tout  ce  que  permet  la 
discipline  générale  de  l'Église  à  l'autorité  des  évêques.  Mais 
qu'ils  tiennent  pour  certain  que  Nous  les  assisterons  de  bon 
cœur  de  Notre  autorité  apostolique  et  que  nous  viendrons  à  leur 
aide  dans  tout  ce  qui  paraîtra  de  nature  à  étendre  la  gloire  du 
nom  du  Seigneur  et  à  favoriser  le  bien  spirituel  des  âmes.  Afin 
de  donner  un  gage  de  cette  volonté  bienveillante  de  Notre  part 
envers  l'Église  d'Ecosse,  cette  fille  chérie  du  Saint-Siège,  Nous 
voulons  et  Nous  décidons  que  les  évêques  mêmes,  après  qu'ils 
auront  été  revêtus  du  nom  et  des  droits  d'évêques  ordinaires, 
ne  soient  privés  d'aucun  des  avantages  et  des  pouvoirs  plus 
amples  dont  ils  jouissaient  auparavant  avec  le  titre  de  Vicaire 
du  Siège  apostolique  et  de  Notre  Personne.  Il  n'est  pas  juste, 
en  effet,  qu'ils  éprouvent  un  préjudice  des  décisions  que  Nous 
avons  prises,  d'après  le  vœu  des  catholiques  d'Ecosse,  pour  le 
plus  grand  bien  des.  intérêts  religieux  dans  ce  pays.  Et  comme 
les  conditions  sont  telles  en  Ecosse  qu'il  n'y  a  pas  de  subsides 
temporels  suffisants  pour  les  ministres  de  Jésus-Christ  et  pour 
les  divers  besoins  de  chaque  Église,  Nous  sommes  rassurés  par 
la  ferme  espérance  que  les  fidèles  mêmes  de  Jésus-Christ,  Nos 
fils  bien-aimés,  dont  Nous  avons  exaucé  de  grand  cœur  les  très- 
vives  instances  pour  le  rétablissement  de  la  hiérarchie  catholi- 
que, continueront  à  secourir  les  Pasteurs  que  Nous  plaçons  à 
leur  tête,  de  leurs  aumônes  et  de  leurs  oflrandes,  plus  abon- 
dantes encore,  au  moyen  desquelles  ils  puissent  subvenir  à 
l'installation  des  sièges  épiscopaux,  à  la  splendeur  des  temples 
et  du  culte  divin,  à  l'entretien  du  clergé  et  des  pauvres  et  aux 
autres  nécessités  de  l'Église. 

Mais  Nous  avons  hâte  d'adresser  Nos  trés-humbles  prières  à 
Celui  en  qui  il  a  plù  à  Dieu  le  Père  d'ordonner  toutes  choses,  dans 
la  dispensation  de  la  plénitude  des  temps,  afin  que  celui  qui  a 
commencé  l'œuvre  l'achève,  la  confirme  et  lui  donne  la  solidité 
et  qu'il  accorde  à  tous  ceux  qui  doivent  exécuter  ce  que  Nous 
avons  décrété,  la  lumière  et  la  force  de  la  grâce  divine,  de 
façon  que  le  rétablissement  que  Nous  accomplissons  de  la  hié- 
rarchie catholique  en  Ecosse  tourne  entièrement  au  bien  de  la 
religion  catholique.  Dans  le  même  but,  Nous  appelons  comme 
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intercesseurs  auprès  de  notre  Rédempteur  Jésus-Christ  sa  très- 
sainte  Mère,  le  Bienheureux  Joseph,  son  père  adoptif,  les  Bien- 
heureux apôtres  Pierre  et  Paul,  ainsi  que  saint  André,  que 
l'Ecosse  honore  d'un  culte  spécial,  et  les  autres  Saints,  et  prin- 
cipalement la  Bienheureuse  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  l'hon- 
neur et  l'appui  de  ce  royaume,  afin  qu'ils  daignent  être  favorables 
à  cette  Eglise  renaissante. 

Nous  décrétons  enfin  que  ces  présentes  Lettres  ne  puissent  en 
aucun  temps  être  accusées  ou  attaquées  pour  vice  d'interpola- 
tion ou  de  suppression,  pour  défaut  d'intention  de  Notre  part 
ou  tout  autre  défaut,  qu'elles  aient  toujours  valeur  et  force, 
qu'elles  obtiennent  en  tout  leurs  eô"ets  et  .qu'elles  soient  inviola- 
blement  observées.  Et  cela,  nonobstant  les  sanctions  Apostoli- 
ques et  les  sanctions  générales  ou  particulières  portées  dans  les 
Conciles  synodaux,  provinciaux  ou  universels,  les  droits  et  les 
privilèges  des  anciens  Sièges  d'Ecosse  et  des  Missions  et  Vica- 
riats qui  y  furent  plus  tard  établis,  et  de  toutes  les  églises  et 
lieux  de  piété  quelconques,  lors  même  qu'ils  seraient  appuyés 
par  le  serment,  par  la  confirmation  Apostolique  ou  par  toute 
autre  garantie,  et  nonobstant  toute  autre  chose  contraire. 

A  toutes  ces  choses,  en  effet,  en  tant  qu'elles  s'opposent  aux 
dispositions  susénoncées,  quand  même  mention  spéciale  ou  tout 
autre  forme,  quelque  distinguée  qu'elle  soit,  serait  requise  pour 
y  déroger,  Nous  dérogeons  expressément.  Nous  déclarons  aussi 
nul  et  de  nul  effet  tout  ce  qui  serait  tenté  contre  ce  décret, 
sciemment  ou  par  ignorance,  quel  que  soit  l'auteur  de  l'attentat, 
en  vertu  de  quelque  autorité  qu'il  agisse.  Nous  voulons  en  outre 
que  les  copies  même  imprimées  des  présentes,  signées  de  la 
main  d'un  notaire  public  et  munies  du  sceau  d'un  dignitaire 
ecclésiastique,  obtiennent  la  même  foi  que  l'on  accorderait  à  la 
manifestation  de  Notre  volonté,  montrée  dans  ce  document 
même. 

Que  personne  au  monde  ne  se  permette  donc  de  déchirer  cette 
page  de  Notre  érection,  constitution,  rétablissement,  institution, 
assignation,  adjonction,  attribution,  décret,  mandat  et  volonté, 
ni  ne  se  montre  assez  téméraire  pour  y  contredire.  Si  quelqu'un 
avait  l'audace  de  le  faire,  qu'il  sache  bien  qu'il  encourra  l'in- 
dignation du  Dieu  tout-puissant  et  de  ses  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome,  prés  Saint-Pierre,  l'an   de  l'Incarnation  du 
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Seigneur  1878,'  le  4  des  Nones  de  mars,  de  Notre  Pontificat  la 
1"  année. 

C.  Card.  Sacconi,  F.  Gard.  Asquini. 

Pro-Dataire. 

(Visa.) 
De  Curia, 
J.  des  vicomtes  d'AQUiLÉE. 
Place  du  sceati.J 

J.  Cugnoni, 
Greffier  à  la  Secre'tairerie  des  Brefs. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

La  question  d'Orient  :  attitude  de  l'Angleterre  et  des  autres  puissan- 
ces ;  discours  de  la  reine  et  note  de  lord  Salisbury  ;  la  situation 
actuelle.  —  Fin  de  la  discussion  du  budget;  les  congrégations 
religieuses  ;  ajournement  des  Chambres.  —  Le  Consistoire  du 
28  mars  et  l'Allocution  pontificale.  —  Mort  du  cardinal  Amat, 
doyen  du  Sacré-Collège. 

4  avril  1878. 

Semaine  d'émotions  et  d'attente.  Ou  sent  que  l'Europe  se  pré- 
cipite vers  une  guerre  générale,  et  tout  n'est  cependant  pas 
tellement  désespéré,  qu'on  ne  puisse  encore  essayer  de  faire 
quelques  tentatives  pour  conserver  la  paix.  La  Russie  et  la 
Turquie  ont  conclu  le  traité  de  San-Stefano,  mais  ce  traité 
change  tellement  les  conditions  de  l'équilibre  européen,  qu'il 
ne  peut  entrer  dans  le  droit  public  sans  le  consentement  de 
l'Europe.  Ce  consentement  sera-t-il  donné  ?  L'Europe  pourra- 
t-elle  le  refuser  ? 

On  a  pu  croire  d'abord  que  la  force  ferait  encore  une  fois  taire 
le  droit.  La  Russie  ne  pouvait  pas  s'inquiéter  de  quelques  objec- 
tions élevées  par  la  Roumanie  contre  la  rétrocession  de  la 
Bessarabie;  la  Turquie,  quoique  épuisée,  mais  secrètement 
favorisée  par  la  Russie,  pourrait  facilement  venir  à  bout  de 
l'insurrection  de  ses  provinces  grecques;  l'Autriche,  pressée 
entre  la  Russie,  l'Allemagne  et  l'Italie,  serait  heureuse  de  se 
tirer  d'affaire  en  obtenant  quelques  compensations  plus  ou  moins 
sérieuses,  et  le  général  Ignatieff,  négociateur  du  traité  de  San- 
Stefano,  était  venu  à  Vienne  pour  enlever  les  difficultés  qui 
pourraient  se  présenter  ;  enfin,  l'Allemagne  était  complice,  la 
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France  était  impuissante,  et  l'Angleterre  paraissait  tellement 
hésitante,  qu'on  pouvait  espérer  de  la  satisfaire  au  moyen  de 
quelque  lambeau  arraché  à  l'empire  ottoman. 

Mais  tout-à-coup  l'Angleterre  se  réveille.  Menacée  plus  direc- 
tement que  toute  autre  puissance,  elle  retrouve  son  ancienne 
énergie.  L'opposition  faite  par  M.  Gladstone  est  obligée  de  recu- 
ler devant  le  sentiment'public  ;  lord  Derby,  qui  hésitait  encore, 
donne  sa  démission  ;  la  reine  donne  toute  son  approbation  à  la 
politique  résolue  de  lord  Beaconsiield  ;  lord  Salisburj,  succes- 
seur de  lord  Derby,  rédige  une  Note  qui  montre  clairement  que 
le  traité  de  San-Stefano  menace  l'Europe  toute  entière  et  dé- 
clare que  l'Angleterre  n'acceptera  pas  un  Congrès  oii  ce  traité 
ne  serait  pas  soumis  tout  entier  aux  délibérations  des  plénipo- 
tentiaires ;  enfin  la  Reine  d'Angleterre  fait  dire  aux  Chambres 
par  ses  ministres  ces  simples  paroles,  oii  il  n'y  a  pas  de  phra- 
ses, mais  où  l'on  sent  la  ferme  volonté  de  faire  respecter  les  in- 
térêts de  l'Angleterre  et  les  droits  de  l'Europe  : 

L'état  actuel  des  affaires  publiques  eu  Orient,  et  la  nécessité  qui  en 
résulte  de  prendre  des  mesures  pour  le  maintien  de  la  paix  et  la  pro- 
tection des  intérêts  de  l'empire  ayant  paru  constituer,  dans  l'esprit  de 
Sa  Majesté,  le  cas  à' occurrence  extraordinaire  tel  qu'il  est  défini  par 
les  actes  constitutionnels  du  Parlement,  en  vue  de  ces  considérations, 
Sa  Majesté  a  jugé  convenable  d'aviser  à  l'adoption  de  mesures  addi- 
tionnelles dans  l'intérêt  du  service  public.  En  conséquence,  confor- 
mément aux  dispositions  des  actes  dont  il  s'agit,  Sa  Majesté  a  pensé 
qu'il  était  bon  de  communiquer  à  la  Chambre  des  communes  qu'elle  a 
l'intention  d'appeler  les  forces  de  la  réserve  de  l'armée  active  et  celles 
de  la  réserve  de  la  milice,  ou  telle  partie  de  ces  forces  que  Sa  Majesté 
jugera  nécessaire,  au  service  actif. 

L'attitude  de  l'Angleterre  a  tout  à  coup  changé  la  situation. 
L'Autriche  a  retrouvé  un  peu  plus  de  fermeté.  Aux  propositions 
du  général  Ignatieff,  elle  a  répondu  par  d'autres  propositions; 
elle  veut  de  sérieuses  modifications  au  traité  de  San-Stefano, 
une  diminution  de  la  Bulgarie,  telle  que  l'avait  constituée  ce 
traité,  une  influence  plus  grande  dans  la  presqu'île  des  Bal- 
kans, etc.;  de  sorte  que  le  général  Ignatieff,  qui  avait  pu  mieux 
espérer,  esi  reparti  soumettre  à  sa  cour  les  propositions  autri- 
chiennes. La  Turquie  a  l'air,  en  même  temps,  de  n'être  plus 
aussi  soumise;  elle  fait  mine  de  reconstituer  son  armée;  elle 
refuse  aux  Russes  de  s'approcher  davantage  de  Constantinople. 
D'un  autre  côté,  l'insurrection  grecque,  qui  se  sent  moralement 
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appuyée  par  l'Angleterre,  se  soutient.  L'Allemagne  n'est  peut- 
être  pas  fâchée  des  embarras  de  la  Russie,  dont  les  dernières 
victoires  l'avaient  surprise  :  ce  qui  est  sur,  c'est  que  la  Roumanie, 
qui  est  gouvernée  par  un  Hohenzollern,  montre  une  fermeté  qui 
donne  à  réfléchir,  et  voici  qu'une  maladie  de  l'empereur  Guil- 
laume conseille  peut-être  à  M.  de  Bismark  de  ne  pas  aller  trop 
vite.  Devant  cette  nouvelle  situation,  la  Russie  est  forcée  de 
réfléchir.  Sa  position  n'est  pas  aussi  ibrte  qu'elle  le  pensait: 
elle  est  à  bout  de  ressources  financières,  son  armée  a  été  bien 
éprouvée,  elle  reconnaît  que  l'Angleterre  est  décidée  à  aller 
jusqu'au  bout,  elle  n'est  pas  sûre  de  l'Autriche,  et  l'Allemagne 
ne  juge  sans  doute  pas  que  le  moment  soit  venu  de  brusquer  le 
dénoùment. 

De  là  de  nouveaux  bruits  de  congrès.  La  Russie  consentirait, 
dit-on,  à  soumettre  aux  plénipotentiaires  le  traité  de  San-Stefano 
tout  entier,  et  le  congrès  redevient  ainsi  possible. 

On  en  est  là  pour  le  moment.  On  va  voir  décidément  ce  que  la 
Russie  est  disposée  à  faire  pour  s'assurer  la  neutralité  de  l'Au- 
triche. Si  cette  puissance,  évitant  de  se  laisser  leurrer,  tient  bon 
et  se  raproche  de  l'Angleterre,  la  Russie  et  l'Allemagne  ne  se 
sentiront  probablement  pas  assez  fortes  pour  afi'ronter  une  grande 
guerre,  dans  laquelle  elles  ne  seraient  pas  sûres  d'avoir  pour 
elles  la  France  et  même  l'Italie. 

La  paix  peut  donc  encore  être  maintenue  ;  elle  ne  peut  l'être 
que  par  l'attitude  énergique  de  l'Angleterre  ;  elle  serait  assurée, 
s'il  se  formait  une  puissante  ligue  des  puissances  occidentales, 
qui  arrêterait  les  envahissements  de  l'Allemagne  et  de  la 
Russie. 

Nous  devons  ajouter,  au  reste,  que  les  probabilités  sont  plutôt 
pour  la  guerre  que  pour  la  paix.  Un  symptôme,  consolant  pour 
l'Église,  mais  qui  n'est  pas  rassurant  pour  la  France,  c'est  la 
détente  qui  se  produit  en  Allemagne  dans  la  persécution  du 
Kulturkampf.  Pour  que  le  prince  de  Bismark  recule  dans  cette 
lutte,  il  faut  qu'il  sente  le  besoin  d'apaiser  les  mécontentements 
et  de  n'avoir  pas  contre  lui  les  catholiques.  Le  même  symptôme 
semble  se  produire  en  Russie,  où  le  Czar  fait  montre  de  dispo- 
sitions plus  favorables.  On  peut  profiter  de  ces  bonnes  disposi- 
tions, il  serait  imprudent  de  s'y  confier  aveuglément.  Dans  t®us 
les  cas,  nous  le  répétons,  elles  ne  sont  point  une  assurance  du 
maintien  de  la  paix  générale. 
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Eu  France,  la  discussion  du  budget  est  enfin  terminée.  Les 
deux  Chambres  se  sont  fait  des  concessions  réciproques,  et  l'on 
est  enfin  sorti  du  régime  des  douzièmes  provisions.  Quand  nous 
disons  concessions  réciproques,  il  faut  s'entendre  :  la  Chambre 
des  députés  a  accordé  au  Sénat  le  rétablissement  du  crédit  pour 
les  Invalides,  mais  elle  a  rejeté  le  rétablissement  du  crédit  pri- 
mitif porté  pour  les  bourses  des  séminaires;  seulement,  sur  l'ob- 
servation de  M.  Gambetta,  on  a  retiré  l'article  qui  privait  de 
bourses  les  séminaires  oii  l'enseignement  est  donné  par  des  prêtres 
appartenant  à  des  congrégations  non  autorisées.  Le  crédit  est 
donc  diminué,  mais  il  appartient  au  gouvernement  de  le  répartir 
entre  tous  les  séminaires,  selon  leurs  besoins.  Il  ne  faudrait  pas 
se  presser  de  voir  là  un  retour  d'esprit  de  justice  dans  la  majo- 
rité de  la  Chambre  des  députés  :  l'intention  est  autre,  et  les 
organes  de  cette  majorité  ont  eu  soin  de  faire  entendre  que  ce 
n'était  pas  par  un  article  du  budget,  mais  par  une  loi  spéciale 
qu'on  se  préparait  à  agir  contre  les  congrégations  non  autorisées. 
Au  fond,  c'est  à  la  proscription  que  l'on  tend;  la  proscription  est 
dans  les  traditions  républicaines,  cela  ne  doit  pas  étonner. 

Les  Chambres  vont  se  séparer  pour  quelques  semaines  ;  ce 
sera  autant  de  gagné  pour  la  tranquillité  publique. 

Nous  avons  donné  plus  haut  les  actes  du  Consistoire  du 
28  mars,  l'Allocution  du  Saint-Pére  et  la  Bulle  qui  rétablit  la 
hiérarchie  catholique  en  Ecosse;  nous  n'avons  pas  besoin  d'y 
revenir  ici,  sinon  pour  dire  que  l'Allocution  de  Léon  XIII  a  été 
généralement  bien  accueillie,  quoique  certains  libéraux  et  libres- 
penseurs,  ignorants  des  choses  de  la  religion,  aient  cru  y  voir  ou 
aient  aff'ecté  d'y  voir  l'abandon  fait  par  le  Pape  du  pouvoir 
temporel  et  de  l'infaillibilité  pontificale.  Le  Saint-Pére  a  pro- 
testé contre  la  violence  qui  a  privé  le  Saint-Siège  du  libre 
exercice  de  son  autorité  et  de  son  indépendance;  il  n'avait  pas 
à  parler  de  l'infaillibilité,  dont  les  Pontifes  romains  n'ont  jamais 
douté,  et  dont  la  définition  n'a  rien  changé  aux  doctrines  et  à 
la  conduite  du  Saint-Siège. 

Le  Sacré-Collège  vient  de  faire  une  perte  sensible  par  la 
mort  du  cardinal  Amat,  qui  en  était  le  doyen.  Le  cardinal,  qui 
est  mort  le  29  mars,  était  âgé  de  82  ans.  Il  était  vice-chance- 
lier de  l'Eglise  romaine  depuis  1850.  Nous  devons  rappeler,  à 
l'occasion  de  sa  mort,  les  généreuses  paroles  qu'il  prononça  à 
l'époque   du    Conclave,    alors    qu'il   était  déjà  très-soufirant  : 
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«  Quand  même,  dit-il,  je  devrais  mourir  le  second  ou  le  troisième, 
jour  du  Conclave,  je  veux  prendre  part  à  l'élection  du  Pape, 
car  c'est  devoir  impérieux  pour  un  prince  de  l'Eglise  d'y  prendre 
part,  surtout  dans  les  circonstances  présentes,  et  il  doit  remplir 
ce  devoir  même  en  sacrifiant  sa  vie.  »  Le  cardinal  Amat  a  pu 
voir  l'avènement  de  Léon  XIII,  qu'il  avait  vivement  souhaité, 
et  c'est  le  lendemain  du  premier  Consistoire  tenu  par  le  Pape 
qu'il  a  pu  dire  son  Nimc  dimittis. 

J.  Chantrel. 


PETITE  CAUSERIE 
rÊerEouvellement  des  abonncmeiits. 

Nous  prions  ceux  de  nos  Abonnés  dont  l'abonnement  a  expiré 
le  31  mars  de  vouloir  bien  le  renouveler  le  plus  tôt  possible, 
s'ils  ne  l'ont  déjà  fait.  Nos  Abonnés  savent  que  nous  sommes 
toujours  disposés  à  accorder  un  léger  délai  à  ceux  qui  en  auraient 
besoin ,  mais ,  dans  ce  cas ,  nous  leur  demandons  comme  un 
service  de  vouloir  bien  au  moins  nous  écrire  qu'ils  sont  dans  l'in- 
tention de  renouveler  leur  sousci-iption,  et  nous  indiquer  à 
quelle  date  ils  comptent  nous  en  envoyer  le  montant. 

Nous  sommes  persuadés  qu'aucun  d'eux  ne  manquerait  de 
nous  faire  parvenir  cet  avis,  s'ils  savaient  quelle  perturbation 
apporte  dans  le  service  l'incertitude  oii  nous  nous  trouvons  et 
quelle  perte  de  temps  cela  occasionne  à  l'administration.  Nous 
avons  la  conscience  de  faire  de  notre  côté  assez  de  sacrifices 
pour  avoir  quelque  droit  à  faire  entendre  cette  réclamation. 
Nous  comptons  donc,  à  cet  égard,  sur  la  bonne  volonté  et  sur 
l'exactitude  de  nos  Abonnés. 

Soïisci*îptâon  poMi*    les   abonnements. 

Nous  avons  fait  connaître,  il  y  a  trois  mois,  notre  pensée  de 
provoquer  une  souscription  pour  permettre  aux  Abonnés  qui  ne 
peuvent  pas  momentanément  payer  leur  abonnement,  de  con- 
tinuer à  recevoir  les  Annales  catholiques.  Cette  pensée  a  été 
aussitôt  et  parfaitement  accueillie,  et  nous  avons  pu  ainsi  con- 
tinuer à  servir  les  Annales  à  de  bons  prêtres,  à  de  bons  religieux 
et  à  d'autres  personnes  pour  qui  le  prix  de  notre  publication, 
quelque  minime  qu'il  soit,  se  trouve  encore  trop  élevé.  Nous 
avons  mis   sous   les   yeux  de   nos  lecteurs   quelques-uns    des 
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témoignages  de  la  reconnaissance  vraiment  touchante  de  ceux 
qui  ont  pu  profiter  de  la  générosité  de  leurs  frères. 

Nous  rappelons  cette  souscription  à  nos  lecteurs  ;  ils  com- 
prennent le  prix  de  l'aumône  faite  à  l'intelligence  et  au  cœur  ; 
ils  en  feront  connaître  l'importance  autour  d'eux,  et  ils  nous 
mettront  à  même  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  ne  pourraient  au- 
trement se  procurer  les  Annales  catholiques. 


Nos  souscriptions. 

Nous  continuons  de  recevoir  des  dons  pour  les  afî'amés  de 
l'Inde  et  pour  ceux  de  l'Abjssinie.  Nous  avons  de  nouveaux  ver- 
sements à  faire  entre  les  mains  de  M.  le  Directeur  des  Missions 
étrangères  et  de  M.  le  Supérieur  des  Lazaristes.  Nous  remer- 
cions, au  nom  des  missionnaires  de  ces  deux  congrégations,  les 
donateurs  qui  nous  ont  envoyé  des  offrandes,  et  nous  ajoutons 
qu'il  est  vraiment  touchant  de  voir  avec  quelle  rapidité  la 
charité  catholique  et  française  répond  à  tous  les  appels  qui  lui 
sont  faits.  Elle  n'attend  pas  même  ces  appels  ;  on  lui  expose 
une  situation  digne  de  pitié,  et  elle  accourt  aussitôt. 

Nous  ferons  connaître  le  chiffre  des  offrandes  reçues,  et  les 
noms  des  donateurs  qui  ne  nous  ont  pas  marqué  qu'ils  veulent 
rester  inconnus. 


Monutuent  à  Pie  13K.. 

Les  Annales  catholiques  ont  été  choisies  pour  l'organe  de 
cette  souscription,  dont  elles  doivent  publier  les  listes.  Nous 
avons  publié  une  première  liste  dans  notre  numéro  du  16  mars; 
nous  en  publierons  une  seconde  dans  notre  prochain  numéro. 

Nous  ferons  remarquer,  à  cette  occasion,  que  ce  n'est  pas 
l'Administration  des  Annales  catholiques  qui  se  charge  d'en- 
YOjev  les  portraits  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII  promis  aux 
collecteurs  qui  recueillent  au  moins  30  fr.  pour  la  souscription, 
et  les  chemins  de  croix  offerts  dans  des  conditions  exceptionnel- 
les de  bon  marché  aux  églises  pauvres  dont  la  demande  est  ap- 
puyée par  l'Évêque  du  diocèse;  nous  nous  contentons  de  trans- 
mettre les  offrandes  et  les  demandes  à  la  Société  oléographique 
de  Bologne,  qui  en  prend  note  et  qui  remplira  ses  promesses. 
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Portraits  de  I*îe  IX.  et  de  I^éon  XHI. 

Nous  devons  avertir  nos  lecteurs  que  l'édition  du  Grand 
portrait  oléographique  de  Pie  IX,  que  nous  pouvions  leur 
procurer  au  prix  de  13  fr.  au  lieu  de  20,  est  épuisée. 

Nous  pouvons  toujours  procurer  à  tous  nos  Abonnes,  à  tous 
nos  lecteurs,  à  tous  ceux  qui  nous  en  feront  la  demande, 
moyennant  1  fr.  50  l'exemplaire,  au  lieu  de  5  francs  (prix  de 
commerce),  collé  sur  toile,  et  soigneusement  enveloppé  autour 
d'un  rouleau,  le  portrait  olëographique  de  Sa  Sainteté' 
Léon  XIII,  26  centimètres  sur  33,  et  le  portrait  oléographiqu,e 
de  Pie  IX,  qui  fait  pendant. 

Nous  faisons  remarquer  que  le  portrait  envoyé  par  les  Anna- 
les catholiques  est  collé  sur  toile,  parce  que  le  même  portrait 
est  envoyé  par  d'autres  non  collé. 

Les  demandes  de  ces  deux  portraits  ont  été  si  nombreuses, 
qu'ils  nous  ont  manqué  pendant  plusieurs  jours;  nous  attendons 
sous  deux  jours  une  nouvelle  édition  du  portrait  de  Léon  XIIL 
Nous  prions  donc  ceux  qui  nous  ont  demandé  ces  portraits 
d'avoir  un  peu  de  patience.  Toutes  les  demandes  sont  inscrites 
et  seront  servies  dans  l'ordre  d'inscription. 


UNE  CALOMNIE  RENOUVELEE 

Le  prince  Jérôme-Napoléon  Bonaparte,  qu'on  appelle 
habituellement  le  prince  Napoléon  tout  court,  quand  on  ne 
se  sert  pas  d'un  sobriquet  connu,  vient  de  publier  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  un  article  parfaitement  digne  de 
ce  prince  qui  s'est  toujours  fait  gloire  d'être  un  libre 
penseur,  et  qui  rappelle  un  discours  plus  célèbre  qu'ho- 
norable pour  lui.  Ce  prince,  qui  s'est  si  singulièrement 
distingué  en  Crimée  et  en  Italie,  et  qu'on  a  vu  partir 
à  Florence,  en  1870,  pour  négocier  une  alliance  impossible, 
alors  que  le  sang  français  coulait  sur  les  champs  de  bataille 
et  que  les  soldats  catholiques  s'illustraient  par  leur  intré- 
pidité, ce  prince  aime  à  répéter  avec  nos  plus  farouches 
radicaux  que  le  cléricalisme  est  l'ennemi  ;  dans  l'article 
dont  nous  nous  occupons,  il  prétend  établir  que  «  c'est  le 
pouvoir  temporel  des  Papes  qui  a  fait  perdre  à  la  France 
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l'Alsace  et  une  partie  de  la  Lorraine,  »  parce  que  ce  qui  a 
empêché  l'empereur  Napoléon  III  d'avoir  des  alliés,  c'est 
son  obstination  à  défendre  jusqu'à  la  fin  ce  pouvoir 
temporel. 

Il  y  a  là  une  calomnie  qui  n'est  pas  émise  pour  la  pre- 
mière fois  par  ce  prince  et  par  d'autres  ;  il  est  en  effet  plus 
facile  et  moins  dangereux  de  calomnier,  que  d'attendre  sur 
un  champ  de  bataille  les  balles  russes,  autrichiennes  ou 
prussiennes;  mais  la  calomnie  est  si  évidente  que,  cette 
fois ,  l'écrivain  princier  de  la  Revue  des  Deux-Mondes , 
n'a  pas  le  plaisir  de  la  voir  soutenue  par  la  presse  radicale, 
sur  laquelle  il  comptait,  sans  doute. 

Pour  soutenir  sa  thèse,  le  prince  Jérôme-Napoléon,  qui 
est  pauvre  de  preuves,  lui  qui  devrait  en  avoir  plein  les 
mains,  ne  cite  que  deux  ou  trois  documents  qui  ne  prouvent 
rien,  tandis  qu'on  est  en  possession  de  volumineuses  corres- 
pondances diplomatiques  (V.  le  livre  du  général  de  La  Mar- 
mora:  Un  peu  plus  de  lumière),  qui  établissent  clairement 
que,  bien  avant  comme  après  1866,  la  Prusse  avait  su 
s'assurer  le  concours  de  l'Italie.  Le  prince  pense  que  si 
Napoléon  III  avait  immédiatement  cédé  sur  Rome,  il  aurait 
eu  l'alliance  effective  de  l'Autriche  et  de  l'Italie,  et  c'est 
lui-même  qui  fournit  les  raisons  d'en  douter,  quand  il  dit  : 

L'envoyé  italien  repartit  le  3  août,  les  batailles  de  Woerth  et 
de  Forbach  furent  perdues  le  6  août.  Le  simple  rapprochement 
de  ces  dates  est  plus  éloquent  quêtons  les  raisonnements,  et  nous 
amène  à  reconnaître  que  quand  même  la  France  aurait  accepte' 
sans  modifications  le  traité  qui  lui  était  présenté,  nos  défaites 
auraient 2ieuf-être  emjiêche'  l'Italie  et  l'Autriche  de  le  ratifier 
et  de  se  déclarer  pour  la  France  battue,  qu'elles  ne  pouvaient 
être  prêtes  à  soutenir  que  vers  le  15  septembre. 

Cet  aveu  ne  détruit-il  pas  toute  la  thèse  du  prince  ? 

Il  est  d'ailleurs  plaisant  de  poser  Napoléon  III  en  défen- 
seur du  pouvoir  temporel  du  Pape ,  lorsqu'on  dit  tout 
d'abord  : 

L'empereur,  par  crainte  du  parti  clérical,  que  son  entourage 
lui  représentait  comme    très-iniluent ,   n'osait    abandonner  le 
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pouvoir  temporel  du  Pape  à  Rome,  et  cependant  dans  son  opi~ 
o%ion  intime,  il  le  condamnait.  Cette  conviction  .s'était  formée 
chez  lui  par  l'étude  de  la  politique  de  Napoléon  1"  et  par  ses 
souvenirs  de  jeunesse,  alors  que,  parmi  les  insurgés  italiens  de 
1831,  il  prenait  part  à  la  révolution  contre  le  Pape.  Souvent 
Napoléon  III  se  plaignait  de  la  fatalité  qui  semblait  le  river  â 
cette  question  depuis  l'expédition  de  1849,  commencée  par  la 
république  et  le  général  Cavaignac.  Il  se  croyait  lié,  par  un  sen- 
timent de  délicatesse,  au  moins  vis-à-vis  du  Pape  actuel.  Il 
comptait  vaguement  sur  l'avenir,  le  changement  du  Pontife 
romain,  des  événements  imprévus,  pour  sortir  la  politique 
française  de  cette  impasse. 

Quelle  lumière  involontairement  jetée  sur  la  politique 
impériale  ! 

Les  récents  malheurs  de  la  France  viennent  de  cette 
politique. 

Trompée  sur  les  vues  secrètes  du  conspirateur  et  de 
l'insurgé  de  1831,  la  France  conservatrice  a  donné  le  pou- 
voir à  Louis-Napoléon  ;  trompée  par  ses  déclarations,  elle 
le  lui  a  confirmé.  Mais,  aussitôt  que  l'empereur  s'est  senti 
affermi  sur  le  trône  et  devenu  fort  par  l'heureuse  issue  de 
la  guerre  de  Crimée,  il  reprit  son  ancien  rôle,  soutenu,  cette 
fois,  par  toute  la  presse  révolutionnaire,  libre-penseuse, 
républicaine,  qui  se  jette  aujourd'hui  sur  le  cléricalisme,  ce 
grand  ennemi  dont  la  politique  eût  sauvé  la  France  si  on 
l'avait  écouté,  lorsqu'il  défendait  les  droits  du  Saint-Siège 
et  le  droit  des  gens. 

Dés  le  congrès  de  1856,  la  question  italienne  fut  officiel- 
lement posée,  et,  la  question  italienne,  c'était  l'unification 
de  la  péninsule  et  la  dépossession  du  Pape. 

En  1859,  le  plan  commença  à  s'exécuter,  et  Napoléon  III, 
vainqueur,  se  mit  à  jouer  ce  double  jeu  :  laisser  tout  faire  à 
la  révolution  italienne,  dirigée  par  le  Piémont,  tout  en  blâ- 
mant officiellement  ce  qu'il  approuve  officieusement,  et 
paraitre  le  défenseur  d'une  souveraineté  dont  il  avait  fixé 
la  fin  à  la  mort  du  pape  Pie  IX. 

En  même  temps,  pour  justifier  cette  politique,  il  fallut 
mettre  en  avant  la  théorie   des  nationalités  et  des  grandes 
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agglomérations.  Mais  la  Prusse,  qui  guettait  l'occasion, 
s'empara  de  la  théorie  et  expulsa l'Autriclie  de  l'Allemagne, 
eu  1866. 

Pris  dans  ses  propres  filets,  Napoléon  III  essaya  d'en 
briser  les  mailles  en  1870,  mais  il  n'avait  rien  su  préparer, 
et  avait  donné  à  la  Révolution  une  force  qui  se  tournait 
contre  lui  :  il  fut  brisé,  et  la  France  sortit  mutilée  d'une 
guerre  entreprise  sans  préparatifs  suffisants  et  continuée 
par  des  révolutionnaires  plus  incapables  encore  que  le 
gouvernement  qu'ils  venaient  de  renverser. 

Voilà  ce  que  dit  l'histoire  impartiale,  et  ce  que  l'article 
du  prince  Jérôme-Napoléon  ne  saurait  valablement  contre- 
dire. 

Ce  qu'il  ne  peut  contester  non  plus,  c'est  l'imprévoyance 
et  l'incapacité  de  l'empire  ;  car,  enfin,  si  la  France  n'a  pas 
eu  d'alliés  en  1870,  elle  n'a  pas  eu  non  plus  d'autres  ennemis 
à  combattre  que  l'Allemagne  :  les  adversaires  étaient  ou 
devaient  être  égaux  ;  d'où  est  venu  cet  effondrement  soudain 
qui  a  précipité  la  France  dans  l'abîme,  si  ce  n'est  des  fautes, 
de  l'imprévoyance  et  de  l'incapacité  du  gouvernement  de 
Napoléon  III  ? 

Nous  trouvons  donc  que  l'écrivain  princier  de  la  Revue 
des  Deuœ-Mondes  a  précisément  prouvé  le  contraire  de  ce 
qu'il  prétendait  établir.  Il  a  prouvé  :  1°  Que  si  la  politique 
impériale  n'eût  pas  été  hostile  au  catholicisme  et  plutôt 
italienne,  —  italienne  révolutionnaire,  —  que  française, 
elle  n'eût  pas  abouti  aux  désastres  qui  en  ont  signalé  la  fin; 
2°  Que  la  politique  traditionnelle  des  Napoléons  est  une  poli- 
tique hostile  à  la  Papauté,  au  catholicisme  et  par  conséquent 
aux  principes  conservateurs  ;  c'est  donc  une  politique  révo- 
lutionnaire, une  politique  qui  ne  peut  être  que  funeste  à  la 
France.  Le  prince  libre  penseur  qui  a  prétendu  frapper  un 
grand  coup  d'épée,  n'a  fait  que  donner  un  coup  d'épée  dans 
l'eau. 

Disons-le  maintenant  :  il  y  a  chez  nous  un  parti  qui  parait 
l'irréconciliable  ennemi  de  l'empire  et  qui  l'accuse  d'avoir 
perdu  la  France  ;  pourquoi  ce  parti  a-t-il  donc  approuvé  la 
théorie  des  nationalités,  la  guerre  d'Italie,  tous  les  coups 
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portés  à  la  Papauté  ?  Le  prince  Jérôme-Napoléon  dit,  comme 
nos  radicaux,  que  le  catholicisme  est  l'ennemi,  et  il  veut 
faire  entendre  que,  au  fond,  son  cousin  ne  pensait  pas  autre- 
ment, quoiqu'il  ménageât  les  catlioliques  dans  un  intérêt 
dynastique  ;  nous  savons  où  la  France  a  été  conduite  par 
cette  politique  impériale  qui  aboutissait  à  l'hostilité  contre 
le  Pape,  contre  l'Eglise,  contre  le  catholicisme;  est-il  donc 
d'une  bonne  politique  et  d'un  patriotisme  éclairé  de  suivre 
les  mêmes  errements,  de  partager  les  mêmes  sentiments  et 
les  mêmes  haines?  Nous  laissons  la  réponse  à  faire  à  ceux 
qui  aiment  leur  pays  et  qui  savent  quelles  ont  été,  dans  le 
passé,  les  conditions  de  sa  grandeur  et  de  sa  prospérité. 

J.  Chantrel. 


L'EGLISE    ET   LA   CIVILISATION  (1) 

(Suite  et  fin.  —  V.  les  deux  numéros  précédents.) 

XII 

D'autre  part,  quelle  raison  pourrait-il  y  avoir  pour  que 
l'Eglise  fût  jalouse  des  progrés  merveilleux  que  notre  âge  a 
réalisés  par  ses  études  et  ses  découvertes  ?  Y  a-t-il  en  eux 
quelque  chose  qui,  de  prés  ou  de  loin,  puisse  nuire  aux  notions 
de  Dieu  et  de  la  foi,  dont  l'Eglise  est  la  gardienne  et  la  maîtresse 
infaillible?  Bacon  de  Verulam,  qui  s'illustra  dans  la  culture  des 
sciences  physiques,  a  écrit  qu'un  peu  de  science  éloigne  de  Dieu, 
mais  que  beaucoup  de  science  y  ramène.  Cette  parole  d'or  est 
toujours  également  vraie,  et  si  l'Eglise  s'effraye  des  ruines  que 
peuvent  faire  ces  vaniteux,  qui  pensent  avoir  tout  compris  parce 
qu'ils  ont  une  légère  teinture  de  tout,  elle  est  pleine  de  confiance 
envers  ceux  qui  appliquent  leur  intelligence  à  étudier  sérieuse- 
ment et  profondément  la  nature,  parce  qu'elle  sait  qu'au  fond 
de  leurs  recherches  ils  trouveront  Dieu,  qui,  dans  ses  œuvres, 

(1)  Lettre  pastorale  du  cardinal  Pecci  (aujourd'hui  Léon  XIII),  pour 
le  Carême  de  1877.  Cette  Lettre  pastorale  et  celle  qui  a  été  écrite  pour 
le  Carême  de  1878  ont  paru  eu  un  beau  volume  in-8°,  chez  Victor 
Palmé  ;  prix  :  2  francs.  Le»  mêmes,  précédées  d'une  notice  biographi- 
que sur  Léon  XIII,  édition  populaire,  in-12,  chez  le  même  libraire  ; 
prix  :  1  franc. 
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se  laisse  voir  avec  les  attributs  irrécusables  de  sa  puissance,  de 
sa  sagesse,  de  sa  bonté.  Si  quelque  savant  célèbre,  en  étudiant 
la  nature,  s'éloigne  de  Dieu,  c'est  un  signe  que  le  cœur  du 
malheureux  était  déjà  contaminé  par  le  venin  de  l'incrédulité 
entré  chez  lui  par  la  porte  des  passions  coupables  :  il  ne  fut  pas 
athée  parce  qu'il  cultiva  la  science,  mais  en  dépit  de  la  science, 
qui  doit  naturellement  aboutir  à  de  beaucoup  plus  nobles  résul- 
tats. Eu  effet,  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  dans  les  scien- 
ces naturelles  acquirent  une  illustration  grande  et  durable,  par 
les  études  qu'ils  entreprirent,  par  leurs  inventions  ingénieuses, 
dressèrent  comme  une  échelle  pour  monter  vers  Dieu  et  le 
glorilier. 

Copernic,  le  grand  astronome,  était  profondément  religieux. 
Kepler,  autre  père  de  l'astronomie  moderne,  remerciait  Dieu  des 
joies  qu'il  lui  avait  fait  éprouver  dans  les  extases  où  le  ravissait 
la  contemplation  des  œuvres  de  ses  mains  (1).  Galilée,  à  qui  la 
philosophie  expérimentale  doit  une  si  vigoureuse  impulsion, 
est  arrivé  par  ses  études  à  cette  constatation,  que  la  sainte 
Écriture  et  la  nature  marquent  pareillement  le  pas  de  Dieu, 
la  première  comme  dictée  par  l'Esprit-Saint,  la  seconde  comme 
fidèle  exécutrice  de  ses  lois  (2).  Linné,  par  son  étude  de  la 
nature,  s'enflamme  à  tel  point  que  la  parole  qui  sort  de  sa  bou- 
che prend  la  forme  d'un  psaume:  «  Dieu  éternel,  s'écrie-t-il, 
immense,  omniscient,  omnipotent.  Vous  m'avez  en  quelque  sorte 
apparu  dans  les  œuvres  de  la  création,  et  j'en  suis  demeuré 
stupéfait  d'admiration.  Dans  toutes  les  œuvres  de  votre  main, 
même  les  plus  infimes  et  les  plus  petites,  quelle  puissance, 
quelle  sagesse  et  quelle  inénarrable  perfection  !  L'utilité  qui  en 
découle  pour  nous  atteste  la  bonté  de  celui  qui  les  a  faites 
leur  beauté  et  leur  harmonie  démontrent  sa  sagesse  ;  leur 
conservation  et  leur  inépuisable  fécondité  proclament  sa  puis- 
sance (3).  » 

Fontenelle,  dans  lequel,  paraît-il,  s'incarnait  VEncyclopédie 
de  son  temps,  au  milieu  de  la  France  du  xviii^  siècle  déjà  empoi- 
sonnée par  le  souffle  de  l'incré  dulité,  ne  pouvait  s'empêcher  de 
dire  :  «  L'importance  de  l'étude  de  la  physique  ne  vient  pas  tant 
de  ce  qu'elle  satisfait  notre  curiosité  que  de  ce  quelle  nous  élève 
à  une  idée  moins  imparfaite  de  l'auteur  de  l'univers,  et  ravive 

(1)  Mvster.  Cosmogr. 

(2)  Gàniée,   Opère,  t.  XXIX. 

(3)  Syst,  Nat. 
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dans  notre  esprit  les  sentiments  de  vénération  et  d'admiration 
qui  lui  sont  dus.  »  Alexandre  Volta,  l'immortel  inventeur  de  la 
pile,  était  sincèrement  catholique,  et  dans  des  temps  qui  n'étaient 
pas  propices  à  la  foi,  il  se  glorifiait  d'être  catholique,  ne  rougis- 
sant pasde  l'Évangile,  Faraday,  l'illustre  chimiste,  voyait  dans 
la  science  qu'il  cultivait  avec  passion  un  véhicule  pour  arriver 
à  Dieu,  et  ■[es  incroyants  lui  étaient  insupportables. 

On  pourrait  énumérer  en  passant  d'autres  savants,  vivants  ou 
morts,  tous  unanimes  dans  les  sentiments  religieux;  mais  cette 
entreprise  n'est  pas  nécessaire  et  nous  conduirait  trop  loin  (1). 
Voilà  ce  que  fait  dans  les  esprits  droits  la  science  véritable  et 
solide,  d'oii  naissent  tant  et  de  si  utiles  applications  aux  arts  et 
à  l'industrie;  et  voilà  pourquoi  aucun  homme  réfléchi  ne  se  lais- 
sera prendre  à  des  accusations  lancées  en  Tair,  et  ne  voudra 
croire  que  l'Eglise  tienne  en  suspicion  l'étude  de  la  nature  et 
dédaigne  ou  combatte  les  heureuses  conséquences  qui  découlent 
de  cette  étude  pour  le  bien-être  public.  C'est  là  une  partie  de  la 
civilisation,  non  pas  la  plus  importante  en  soi,  mais  de  laquelle, 
toutefois,  il  faut  tenir  le  compte  qui  est  du.  Non,  vous  le  voyez, 
N.  T'.-C.  F.,  il  ne  convient  pas  d'entreprendre  une  lutte  contre 
la  sainte  Eglise  pour  favoriser  les  intérêts  de  la  civilisation, 
laquelle  serait  heureuse  et  en  progrés  continuel  si  l'on  ne  cher- 
chait pas  à  l'arracher  des  mains  de  sa  tendre  et  bonne  mère  pour 
la  faire  passer  dans  celles  des  malfaiteurs  qui  la  conduisent 
d'une  manière  si  coupable  que  tout  cœur  honnête  en  est  ému  de 
compassion. 

XIII 

Cependant,  en  prenant  jusqu'ici  la  défense  de  l'Église  contre 
d'injustes  accusations,  nous  ne  sommes  pas  allés  jusqu'au  fond 
de  notre  sujet;  il  nous  reste  encore  à  parler  d'un  mérite  qui  est 
incomparablement  plus  éclatant  qu'aucun  autre,  et  que  la  mau- 
vaise foi  la  plus  insigne  ne  pourrait  contester.  Il  ne  suffit  pas, 
en  efi'et,  N.  T.-C.  F.,  que  le  travail  soit  favorisé,  ennobli  et 
sanctifié,  que  l'homme  étende  toujours  davantage  son  empire  sur 
les  forces  de  la  nature,  et  la  contraigne  à  le  servir;  il  faut,  en 
outre,  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  est  une  grande  partie  de  nos 
frères  qui,  par  le  malheur  de  la  naissance  ou   des  événements, 

(1)  V.  Eugenio  Alberi.  —  Il  prob.  del.  dest  um.  append.  al.  lib.  I. 
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ne  peuvent  gagner  leur  vie  par  un  travail  de  quelque  nature 
qu'il  .soit.  Or,  quel  spectacle  horrible  ce  serait  si  tous  ces 
mallieureux  devaient  être  exclus  de  ce  mouvement  que  l'on 
appelle  la  civilisation  en  tant  que  celle-ci  réalise  les  conditions 
par  lesiiuelles  l'homme  se  perfectionne  sous  le  rapport  physique 
dan?  sou  contact  avec  ses  semblables.  On  aura  beau  faire  des 
efforts  d'imagination  pour  rêver  un  monde  d'où  soient  bannies 
les  misères  de  la  vie,  qui  soit  souriant  à  tous  les  regards  comme 
un  festin  perpétuel;  la  réalité  apportera  toujours  ses  amers 
désanchantements  et  au  milieu  des  joies  du  banquet  le  malheur 
surgira  toujours  comme  un  spectre  pour  répandre  sa  sinistre 
lumière  ! 

Les  infirmités  qui  brisent  les  forces,  les  imperfections  physi- 
ques, l'incapacité  d'apprendre,  les  guerres,  les  entraves  du 
commerce,  les  sources  variées  et  nombreuses  de  l'infortune, 
qu'il  est  élevé  le  chiffre  des  victimes  qu'ils  fout  !  Que  de  person- 
nes jetées  sur  le  pavé  des  grands  chemins,  quel  peuple 
d'orphelins,  que  d'infortunés  qui  appellent  du  secours  à  grands 
cris  !  A  l'égard  de  tous  ceux-là,  le  paganisme  avait  pris  son 
parti  avec  une  grande  désinvolture.  A  un  petit  nombre  d'hom- 
mes libres,  troupeau  turbulent,  il  donnait  du  pain  et  des  amuse- 
ments féroces;  les  enfants  qui  étaient  trop  nombreux  pour  les 
besoins  et  les  désirs  de  la  famille,  ou  qui  ne  promettaient  pas 
des  bras  robustes  à  l'Etat,  étaient  étouffés  ou  mis  à  mort  d'une 
façon  quelconque;  les  vieillards,  les  infirmes,  les  impotents 
étaient  jetés  dans  quelque  île  ou  dans  quelque  fonds  rural,  où  ils 
périssaient  sous  le  travail.  Il  serait  bon  que  les  admirateurs 
modernes  de  la  civilisation  païenne  rappelassent  ces  faits  à 
eux-mêmes  et  aux  autres.  Sous  ce  rapport,  le  christianisme  et 
l'Eglise  catholique,  dans  laquelle  seul  le  christianisme  se  con- 
serve dans  toute  sa  pureté,  n'ont  pas  seulement  donné  une 
impulsion  nouvelle  à  la  civilisation,  mais  l'ont  fait  voler 
si  haut  que  ni  la  langue  ni  la  plume  ne  peuvent  la  suivre. 

Les  préceptes  de  charité  donnés  par  notre  bien-aimé  Rédemp- 
teur furent  accueillis  avec  un  saint  transport  et  ses  exemples 
imités  avec  une  incomparable  fidélité.  Dés  les  premiers 
commencements,  non-seulement  les  riches  furent  exhortés  plus 
chaleureusement  à  donner  de  leur  superflu,  mais  encore  ceux  qui 
gagnaient  leur  vie  par  le  travail  de  leurs  mains  furent  exhortés 
à  faire  tous  leurs  efforts  pour  avoir  de  quoi  recueillir  les  infirmes 
et  obtenir  les  bénédictions  réservées  à  ceux  qui  aiment  mieux 
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donner  de  leurs  biens  que  recevoir  le  bien  d' autrui  (1).  Ce  serait 
une  longue  et  inutile  entreprise  de  refaire  une  histoire  qui  a  été 
déjà  faite  mille  fois,  pour  démontrer  combien,  dés  les  premiers 
siècles,  l'Église  a  pris  soin  d'adoucir  le  sort  de  tous  les  malheu- 
reux; d'autre  part,  cette  histoire  a  été  écrite  de  nos  jours,  et  il 
n'est  personne  qui  ne  la  connaisse  (2).  Un  illustre  apologiste 
moderne  n'hésite  pas  à  affirmer  que  celui  qui  se  proposerait 
d'écrire  l'histoire  de  la  charité  serait  en  quelque  sorte  obligé 
d'écrire  l'histoire  de  l'Eglise  (3). 

Elle  ne  se  contenta  pas  d'organiser  des  asiles,  des  hôpitaux, 
des  refuges,  mais  elle  fit  incomparablement  plus  :  elle  fit  pénétrer 
dans  l'àme  de  ses  enfants  la  divine  vertu  du  sacrifice;  à  cette  fin 
trés-noble  tendent  ses  exhortations,  son  culte  splendide  et  sur- 
tout la  messe  qu'elle  nous  invite  à  entendre,  la  Table  eucharis- 
tique à  laquelle  nous  sommes  conviés.  Jusqu'à  ce  qu'on  eut  parlé 
des  miettes  qu'on  laisse  tomber  de  la  table  du  riche  pour  per- 
mettre à  quelque  Lazare,  couvert  de  plaies,  d'apaiser  sa  faim, 
on  eût  pu,  peut-être,  par  de  grands  efi'orts,  il  est  vrai,  arriver 
à  cette  largesse  soit  par  une  naturelle  bonté  d'âme,  soit  par 
l'adoucissement  des  mœurs,  soit  encore  par  refi"et  des  lois  civiles; 
mais  personne  n'aurait  jamais  pu  mettre  en  pratique  ce  qui  a 
été  accompli  sous  la  discipline  de  la  sainte  Église  catholique, 
c'est-à-dire  le  sacrifice  de  soi,  de  la  liberté,  du  plaisir,  des 
richesses,  de  la  santé,  souvent  de  la  vie,  aux  besoins,  au  sou- 
lagement de  tous  les  malheureux.  Voilà  ce  qu'inspire  le  chris- 
tianisme, voilà  ce  qui  ne  se  voit  que  dans  l'Église  catholique. 

Il  n'y  a  pas  un  coin  de  la  terre,  un  pays  si  petit  qu'il  soit,  où 
l'on  ne  voie  des  personnes  qui  renoncent  à  l'aisance,  aux  com- 
modités de  la  vie,  à  tout  ce  qui  séduit,  pour  se  consacrer  joyeu- 
sement au  pénible  ministère  de  veiller  auprès  des  malades,  de 
recueillir  les  orphelins  et  les  abandonnés,  de  visiter  les  indigents 
dans  leur  taudis  et,  jusque  dans  leurs  repaires  ténébreux,  les 
scélérats  que  la  société  a  été  contrainte  de  renvoyer  de  son  sein. 
Même  dans  les  jours  oii  nous  vivons,  quand  la  foi  est  bannie  des 
cœurs,  quand  les  vérités  chrétiennes  sont  obscurcies  aux  yeux 
d'un  si  grand  nombre  par  de  continuelles  et  violentes  contradic- 
tions, quand  il  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  haute  et  de  plus 

(1)  Actes  des  Apôtres,  XX.  35. 

(2)  V.  F.  àe  Champagny.  La  charité  chrétienne  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Église. 

(3)  F.  Hettinger.  —  Apol.  del.  Christ.  Vol.  II,  lib.  22. 
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importante  affaire  que  de  s'enrichir  et  de  dépenser  dans  des 
délices  de  sybarite  des  richesses  amassées  par  n'importe  quel 
moyen,  quand  en  un  mot  tout  conspire  à  détruire  l'amour  du 
sacrifice,  vous  n'avez,  N.  T. -G.  F.,  qu'à  jeter  un  regard  autour 
de  vous  pour  vous  convaincre  que  l'œuvre  de  la  charité  est  pra- 
tiquée avec  ferA'eur,  que  la  grâce  ne  diminue  pas,  que  le  souffle 
vivificateur  de  Dieu  court  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Eglise  pour 
susciter  la  puissance  du  sacrifice  et  qu'une  activité  prodigieuse 
est  au  service  de  tous  les  genres  d'infortunes. 

XIV 

Ah!  N.  T. -CF.,  lorsque,  après  avoir  examiné  avec  une  in- 
dicible complaisance  cette  splendide  preuve  de  la  divinité  de 
l'Eglise  et  de  son  influence  bienfaisante,  nous  entendons  parler 
des  luttes  entreprises  contre  elle  au  nom  de  la  civilisation,  il  nous 
est  impossible,  nous  l'avouons,  de  nous  défendre  d'une  profonde 
tristesse,  et  nous  ne  pouvons  éloigner  de  nous  les  sinistres  pres- 
sentiments des  fléaux  que  doit  attirer  sur  nous  cet  impie  et 
forcené  mépris  des  bienfaits  que  nous  avons  reçus. 

Lutter  contre  l'Église,  N.  T.-C.  F.  !  mais  pourquoi  et  dans 
quel  but  cette  lutte?  Pour  jeter  les  hommes  dans  l'épuisement 
du  travail  pris  comme  fin  suprême,  adopté  comme  un  instrument 
pour  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  têtes  abaissées  des  autres 
hommes  et  sur  leurs  corps  foulés  aux  pieds  ?  Lutter  contre  l'E- 
glise !  Mais  encore  pourquoi  cette  lutte  ?  Pour  confier  les  peuples 
aux  mains  d'une  bonté  incertaine  et  nécessairement  faible,  en 
les  arrachant  du  sein  de  la  religion  qui  inspire  et  vivifie  les  pro- 
diges de  la  charité  divine  '!  Lutter  contre  l'Eglise  !  Mais  pourquoi 
cette  lutte  ?  Pour  effacer  l'histoire  glorieuse  de  la  civilisation 
chrétienne  et  restaurer  une  civilisation  qui  n'eut  assez  d'éclat  et 
de  splendeur  que  pour  permettre  de  mieux  apercevoir  à  leur 
lumière  les  larges  plaies  que  l'homme  avait  au  cœur  ? 

XV 

Mais  l'Église  catholique,  par  la  bouche  de  sou  chef,  a  déclaré 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  paix  avec  la  civilisation  de  notre 
temps  (1). 

(1)  Syllabus,  Prop.  LXXX. 
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Voilà  la  parole  qui  part  contre  nous  du  camp  ennemi  et  la 
raison  par  laquelle  on  justifie  la  lutte  qui  est  commencée. 

Mais  quelle  est  donc,  N.  T.-C.  F.  cette  civilisation  moderne 
que  condamne  l'Eglise  et  avec  laquelle  son  auguste  chef,  l'infail- 
lible maître  des  croyants,  dit  qu'il  ne  peut  avoir  rien  de  commun? 
Ce  n'est  pas  assurément  la  civilisation  par  laquelle  l'homme  se 
perfectionne  sous  le  triple  rapport  que  nous  avons  indiqué  ;  non, 
ce  n'est  pas  celle-là,  mais  une  civilisation  qui  veut  supplanter 
le  christianisme  et  détruire  avec  lui  tout  le  bien  dont  nous 
avons  été  enrichis  par  lui. 

Si  ceux  qui  se  servent  habilement  du  Syllabus  pour  le  placer 
comme  un  épouvantail  en  face  du  monde,  avaient  réfléchi  qu'il 
ne  suffit  pas  d'être  habiles,  mais  qu'il  convient  encore  et  surtout 
d'être  honnêtes,  ils  ne  se  seraient  pas  tenus  pour  satisfaits 
d'oflrir  à  la  haine  du  monde  une  proposition  détachée  d'un  long 
discours,  mais  ils  auraient  cherché  à  en  fixer  le  vrais  sens 
d'après  l'ensemble  des  documents  oii  elle  se  trouve  et  qui 
étaient  opportunément  indiqués.  En  procédant  de  la  sorte,  ils 
se  seraient  facilement  convaincus  que  ce  n'est  pas  la  civilisation 
véritable,  laquelle  jaillit  comme  une  fleur  et  un  fruit  des  racines 
du  christianisme,  qui  a  été  condamnée  par  le  Souverain-Pontife, 
mais  cette  chose  bâtarde  qui  n'a  de  la  civilisation  que  le  nom 
et  qui  est  l'ennemie  perfide  et  implacable  de  la  légitime. 

XVI 

Prétendre  que  l'Église  éprouve  de  l'aversion  pour  les  arts, 
ou  pour  les  sciences,  ou  pour  l'étude  de  la  nature  et  de  ses 
forces,  ce  sont  là  des  affirmations  également  calomnieuses.  Si 
vos  esprits  n'étaient  pas  encore  suffisamment  détrompés  et  vos 
doutes  dissipés  par  les  raisons  que  nous  vous  avons  exposées, 
et  par  ce  fait  que  les  intelligences  les  plus  pénétrantes  et  les 
savants  les  plus  illustres  furent  presque  toujours  des  chrétiens 
trés-fidèles  et  des  fils  dévoués  de  l'Église,  les  récentes  déclara- 
tions de  l'Église  achèveront  de  confondre  tous  les  mensonges. 

Les  Pères  du  Concile  du  Vatican  ont  à  ce  sujet  dit  des 
paroles  que  nos  adversaires  feraient  bien  de  lire  et  de  méditer. 
Après  avoir  enseigné  qu'entre  la  raison  et  la  foi  il  ne  peut  y 
avoir  de  dissentiment  et  que  l'une  vient  magnifiquement  au 
secours  de  l'autre,  ils  s'écrient  :  «  Bien  loin  donc  que  l'Église 
«  nuise  à  la  culture  des  arts  et  des  sciences  humaines,  elle  leur 
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•«  vient  au  contraire  en  aide  et  les  favorise.  Car  elle  n'ignore  pas 
«  et  ne  luéprise  pas  les  avantages  qui  en  découlent  pour  la  vie  ; 
«  elle  confesse  au  contraire  que  les  sciences,  de  même  qu'elles 
«  viennent  de  Dieu,  peuvent,  si  elles  sont  traitées  comme  il 
«  convient,  moyennant  la  grâce  divine,  ramener  à  Dieu  (1). 

Les  accusations  que  l'on  met  en  avantn'ont  donc  aucune  base, 
aucune  valeur,  et  sont  plutôt  l'expression  de  la  haine  que  l'on 
nourrit  contre  l'Eglise  et  de  l'envie  que  l'on  a  de  la  couvrir  de 
"boue. 

Mais,  si  la  science  en  elle-même,  loin  d'être  maudite,  est 
favorisée  par  l'Eglise,  il  em  est  une  qui  est  réprouvée  à  bon 
droit.  C'est  la  science  qu'engendre  cette  pliilosopliie  qui  dit  avec 
un  orgueil  satanique:  «La  raison  humaine  est,  sans  tenir 
«  aucun  compte  de  Dieu,  l'unique  arbitre  du  vrai  et  du  faux,  du 
«  bien  et  du  mal;  elle  est  à  elle-même  sa  loi,  elle  suffit  par  ses 
«  fo-rces  naturelles  à  procurer  le  bien  des  hommes  et  des 
«  peuples.  » 

"  C'est  la  science  qui  se  plonge  dans  la  matière  et  lui  assigne 
l'éternité,  qui  monte  au  firmament  et  descend  dans  les  entrail- 
les de  la  terre  pour  rechercher  en  vain  un  argument  capable  de 
détruire  la  cosmogonie  biblique  ;  c'est  la  science  qui  rabaisse 
l'hoimne  au  niveau  de  la  brute  et  qui,  par  ses  extravagances, 
ébranle  les  fondements  de  l'ordre  moral,  domestique  et  civil. 
Or,  chacun  sait  bien  que,  bien  loin  de  s'en  plaindre,  il  doit  lever 
les  mains  vers  Dieu  pour  le  remercier  d'avoir  placé  sur  la  terre 
ce  magistère  infaillible,  qui,  de  même  qu'il  appelle  toute  bénédic- 
tion pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  nous  conserve  de  même 
toute  bénédiction,  en  la  sauvant  des  mains  impies  de  ceux  qui 
voudraient  nous  en  priver. 

XVII 

Ah!  qu'aucun  de  vous,  N.  T.-C.  F.,  ne  se  laisse  séduire  par 
ceux  qui  viennent  vous  flatter  par  des  paroles  décevantes,  afin  de 
faire  de  vous  des  prosélytes  et  de  vous  entraîner  à  votre  perte  ! 
Si,  comme  cela  se  voit  chez  les  esprits  élevés  et  généreux,  vous 

(1)  Concil.  Vat.  Cap.  IV.  de  fide  et  rat.  —  Quapropter  tantum 
abest,  ut  Ecclesia  humanarum  artium  et  disciplinarum  culturœ  obsis- 
tat,  ut  hanc  multis  modis  juvet  atque  promoveat.  Non  euim  commoda 
àb  lis  ad  hominum  vitam  dimanantia  aut  ignorât  aut  despicit  ;  fatotur 
imo  eas,  quemadmodum  a  Dec  seientiarum  Domino  profectEe  sunt, 
itasirite  pertractentur,  ad  Deum,  juvante  ejus  gratia,  perducere. 
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aimez  les  progrés  honnêtes  et  le  développement  de  la  civilisa- 
tion, tenez  pour  certain  que  vous  ne  pourrez  plus  sûrement  pro- 
gresser ni  mieux  contribuer  au  développement  de  la  civilisation 
qu'en  demeurant  fidèles  de  cœur  et  d'âme  aux  pratiques  de 
l'Eglise  catholique. 

Vous  avez  en  partie  touché  les  preuves  de  cette  vérité,  et  il 
nous  serait  agréable  d'apporter  la  même  lumière  sur  les  points 
qui  concernent  l'amélioration  de  l'homme  sous  le  rapport  moral 
et  politique,  si  au  lieu  d'écrire  une  lettre  pastorale,  nous  nous 
étions  proposé  de  rédiger  un  long  traité,  et  si  nous  n'avions  le 
projet,  pourvu  que  la  vie  nous  le  permette,  de  revenir  une  autre 
fois  sur  ce  sujet. 

Du  reste,  les  faits  sont  là  pour  montrer  à  tous  oii  nous  a  con- 
duits cette  entreprise  insensée  contre  l'Eglise  au  nom  de  la  civi- 
lisation. 

Depuis  le  plus  humble  artisan  jusqu'à  ceux  qui,  par  position 
et  par  naissance,  occupent  les  sommets  de  la  société,  il  n'est  per- 
sonne qui  puisse  affirmer  qu'il  a  recueilli,  des  premières  tenta- 
tives de  cette  lutte,  autre  chose  que  des  amertumes  et  des 
désanchantements;  et  si  portant  ses  regards  plus  avant,  on 
cherche  à  deviner  quels  seront  finalement  les  fruits  de  ces  atta- 
ques impies,  lorsqu'on  a  de  l'intelligence  et  du  cœur,  on  se  sent 
envahi  par  un  frisson  d'épouvante. 

D'une  part,  on  voit  des  multitudes,  auxquelles  on  a  enlevé 
toute  espérance  de  l'avenir,  tout  soulagement  apporté  à  l'infor- 
tune par  la  foi,  des  multitudes  qui  ne  peuvent  trouver  une  com- 
pensation aux  jouissances  de  la  terre,  trop  pauvre  pour  leurs 
convoitises,  et  trop  prodigue  de  misères  et  de  contrastes;  de 
l'autre,  un  petit  nombre  d'hommes  à  qui  sourit  la  fortune,  qui 
n'ont  pas  la  moindre  étincelle  de  charité  allumée  dans  leur 
cœur,  attentifs  seulement  à  thésauriser  et  à  jouir.  D'un  côté, 
des  hommes  frémissant  de  désespoir,  qui  semblent  être  redeve- 
nus sauvages;  de  l'autre,  des  joies  obscènes,  des  danses  et  des 
festins  qui  excitent  l'indignation  du  pauvre  qui  n'est  pas  secouru 
et  provoquent  les  châtiments  divins. 

Voilà  ce  que  nous  avons  gagné,  voilà  ce  que  nous  promet  cette 
guerre  déclarée  à  l'Église  au  nom  de  la  civilisation,  et  destinée 
à  nous  replonger  dans  les  horreurs  de  la  barbarie.  Or,  s'il  est 
un  moyen  de  mettre  un  terme  au  maux  présents  et  de  conjurer 
les  dangers  à  venir,  il  ne  peut  se  trouver  que  dans  votre  fidélité 
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aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  observées  courageusement,  en 
donnant  les  exemples  d'une  vie  chrétienne. 

Et  quel  temps  plus  opportun  que  celui  où  nous  allons  entrer 
pour  coihmencer  l'œuvre  vraiment  réparatrice?  Ceux  qui  pré- 
tendent représenter  le  siècle  veulent  d'une  civilisation  en  dehors 
de  Dieu  et  contre  lui,  et  ils  ne  l'auront  pas.  Pour  vous, 
N.  T. -G.  F.,  vous  devez  dire  et  prouver  par  les  faits  que  c'est 
grâce  à  Dieu  et  en  écoutant  sa  voix  représentée  par  la  voix  de 
l'Eglise,  que  se  conserve  et  s'accroît  le  bien  légué  par  nos 
pères. 

C'est  grâce  à  Dieu  et  à  la  direction  de  son  Église  que  les  peu- 
ples deviendront  vraiment  et  glorieusement  civilisés.  Si  parfois 
vous  sentez  défaillir  votre  âme  à  la  vue  de  cet  immense  soulè- 
vement d'hommes,  de  gouvernements  et  de  sciences  contre  Dieu 
et  son  Christ,  n'oubliez  pas  que,  pour  vous  défendre ^  vous  avez 
une  arme  invinciblement  toute-puissante:  lajirière. 

Armez-vous  de  cette  arme  en  public  et  en  votre  particulier. 
Que  vos  cris  de  supplication  s'élèvent  vers  Dieu,  qui  est  un  aide 
très-fidèle* et  le  bouclier  de  quiconque  met  sa  confiance  en  lui. 
Priez-le  pour  notre  ville,  pour  vous,  pour  votre  famille  ;  priez-le 
pour  l'Eglise. 

En  attendant,  nous  vous  donnons  notre  bénédiction  pastorale 
et  nous  souhaitons  que  la  grâce  divine  se  répande  largement 
sur  vous  de  toutes  manières  par  les  dons  et  les  consolations 
célestes. 

Pérouse,  de  notre  évêché,  le  6  février  1877. 

J.  cardinal  Pecci,  évêque. 
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(Suite.    —   Voir   les   deux   numéros   précédents.) 

Après  avoir  prouvé  l'existence  de  Jésus-Christ  par  le 
témoignage  des  faits  et  par  l'affirmation  chrétienne,  le 
P.  Monsabré,  dans  la  troisième  conférence  de  carême,  la 
prouve  par  Y  affirmation  même  de  Jésus-ChiHst.  Jésus  a 
affirmé  qu'il  était  Dieu,  et  nous  sommes  en  présence  de  cette 
affirmation.  Est-elle  l'expression  de  la  vérité  ?  Le  témoi- 
gnage des  faits  et  l'affirmation  chrétienne  nous  autorisent 
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à  le  croire  sans  plus  ample  examen.  «  Cependant  dit 
l'illustre  conférencier,  pour  obtenir  une  plus  complète  et 
plusdécisive  réponse  à  cette  question  :  Y  a-t-il  un  Homme- 
Dieu?  écoutons  attentivement  l'affirmation  de  Jésus-Christ, 
et  demandons  aux  lois  psychologiques,  ainsi  qu'aux  lois 
providentielles,  ce  qu'if  faut  en  penser. 


Ceux  qui,  reconnaissant  la  perfection  intellectuelle  et 
morale  de  Jésus-Christ,  voudraient  qu'elle  ne  fut  contredite  ni 
par  l'insanité,  ni  par  le  mensonge,  sont  naturellement  embar- 
rassés de  son  affirmation.  Aussi  ne  négligent-ils  aucun  moyen 
pour  l'écarter.  «  Jésus,  disent-ils,  n'a  jamais  songé  à  se  faire 
passer  pour  une  incarnation  de  Dieu  lui-même,  une  telle  idée 
était  profondément  étrangère  à  l'esprit  juif.  »  Il  a  pu  prendre 
plaisir  à  s'entendre  appeler  fils  de  Dieu,  comme  il  prenait  plaisir 
à  s'entendre  appeler  fils  de  David,  «  mais  tous  les  hommes  sont 
fils  de  Dieu  ou  peuvent  le  devenir  à  des  degrés  divers.  La 
filiation  divine  est  attribuée  dans  l'Ancien-Testameut  à  des  êtres 
qu'on  ne  prétendait  nullement  égaler  à  Dieu.  Le  mot  fils  a,  dans 
les  langues  sémitiques  et  dans  la  langue  du  Nouveau-Testament, 
les  sens  les  plus  larges.  Du  reste,  Jésus  prend  des  précautions 
pour  repousser  la  doctrine  d'une  hvpostase  divine;  c'est  Jean 
et  son  école  qui  ont  créé  plus  tard  cette  nouvelle  théologie 
ignorée  des  autres  évangélistes.  »  Ainsi  donc,  messieurs,  on 
invoque  trois  évangélistes  contre  un,  afin  de  réduire  autant 
qu'il  est  possible  l'affirmation  de  Jésus-Christ,  'dans  laquelle  on 
ne  veut  voir  en  définitive  qu'une  figure,  ou  plutôt  la  méprise, 
l'exagération  d'un  disciple  plus  aimé  que  les  autres,  Jean,  dont 
la  reconnaissance  enthousiaste  se  traduit  par  une  maladresse 
doctrinale.  Malheureusement  pour  ces  beaux  interprètes,  leur 
explication  ofî'ense  et  la  vérité  de  l'histoire  et  le  bon  sens  critique. 
Ce  que  Jésus  dit  de  lui-même  se  trouve  dans  tous  les  évangélis- 
tes, non  pas  à  l'état  de  confidence  discrète,  on  pourrait  encore 
en  atténuer  la  force,  mais  à  l'état  d'affirmation  précise  et 
solennelle.  Jésus  dit  qu'il  est  Dieu.  Il  le  dit  dans  l'intimité,  il 
le  dit  en  public,  il  le  dit  à  la  loi,  il  le  dit  à  la  mort. 

Un  jour  il  demande  aux  siens  ce  que  le  monde  pense  de  lui. 
Eus,    répondent    aussitôt  :    On    dit    partout     que    vous    êtes 
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Jean-Baptiste,  ou  Jérémie,  ou  Elie,  ou  quelqu'un  des  prophètes. 
Mais  vous,  reprend  Jésus-Christ,  que  dites-vous  de  moi?  Alors 
Simon-Pierre,  avec  l'impétuosité  de  son  amoureuse  admiration  : 
—  Tu  es  le  Christ  fils  du  Dieu  vivant.  De  deux  choses  l'une, 
ou  l'apôtre  prétend  assimiler  son  maître  à  Dieu  lui-même,  ou  il 
se  sert  d'une  locution  vulgaire  qui  n'exprime  que  cette  filiation 
universelle  par  laquelle  nous  sommes  tous  rattachés  à  Dieu. 
Dans  le  premier  cas,  il  y  a  usurpation  sacrilège;  c'est  le  moment 
de  protester  et  de  dire  à  Pierre  ce  qui  lui  sera  dit  plus  tard 
quand  il  doutera  de  la  prophétie  de  la  passion  :  Vade  j^ost  me, 
satana;  retire-toi  de  moi,  satan.  Jésus  ne  proteste  pas.  Dans  le 
second  cas,  la  confession  de  l'apôtre  est  parfaitement  insigni- 
fiante, ridicule  même.  Après  ce  qui  vient  d'être  dit  des  prophètes, 
il  n'j  a  qu'à  la  laisser  passer,  comme  on  laisse  passer  les  sottises 
d'un  ignorant.  Mais  voilà  que  Jésus  y  reconnaît  l'inspiration  de 
Dieu  :  «  Tu  es  bien  heureux,  Simon,  fils  de  Jean,  car  ce  n'est  ni 
la  chair  ni  le  sang  qui  t'ont  révélé  ces  choses,  mais  mon  Père 
qui  est  dans  les  cieux.  »  Ce  n'est  point  assez;  à  l'approbation  il 
ajoute  immédiatement  la  récompense.  «  Je  te  dis,  moi,  que  tu  es 
Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Je  te  donnerai  les  clefs 
du  ciel.  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel, 
tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  Il 
est  donc  entendu  que  Jésus  n'est  point  fils  de  Dieu  à  la  manière 
des  autres  hommes;  à  travers  le  voile  de  l'humanité,  Simon- 
Pierre  a  cru  entrevoir  la  nature  divine.  Du  reste,  Jésus  insiste 
en  plus  d'une  circonstance  sur  ce  mystère.  «  Il  est  le  don  de 
l'amour  de  Dieu,  celui  qui  croit  en  lui  n'est  pas  condamné,  celui 
qui  ne  croit  pas  en  lui  est  condamné,  car  il  ne  croit  pas  au  nom 
du  fils  unique  de  Dieu.  Je  suis  sorti  de  mou  Père,  dit-il,  et, 
cependant,  mon  Père  est  en  moi  et  je  suis  en  mon  Père.  »  Et 
pour  qu'on  sache  bien  qu'il  s'agit  ici,  non  d'une  pénétration  de 
connaissance  et  d'amour,  mais  d'une  pénétration,  d'une  identité 
de  substance,  il  s'identifie  lui-même  avec  les  choses  éternelles 
dont  Dieu  seul  est  l'éternelle  source  et  l'éternel  support.  Il  ne 
dit  pas  :  j'apporte  de  la  part  de  Dieu  la  vérité,  la  vie,  la  lumière; 
mais,  je  suis  la  vérité  et  la  vie,  je  suis  la  lumière  du  monde  : 
Ego  sum  veritas  et  vita,  ego  suni  lux  )nundi. 

Voilà  qui  est  bien  pour  l'intimité  oii  Jésus  règne  en  maître 
absolu  sur  l'esprit  de  ses  disciples  ;  mais  osera-t-il  aflronter  le 
peuple,  moins  habitué  à  ses  épanchements  ?  Le  peuple  connaît 
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la  loi,  et  la  loi  a  armé  ses  mains  impitoyables  contre  les  blas- 
phémateurs du  Dieu  unique  qu'il  adore.  Jésus  ne  l'ignore  pas; 
il  affronte  par  ses  affirmations  les  saintes  fureurs  du  peuple.  Il 
s'attribue,  avec  l'incommunicable  pouvoir  de  créer,  l'éternelle  et 
immuable  existence  qu'on  ne  reconnaît  qu'à  Jéhovah.  «  Moi,  qui 
vous  parle,  dit-il,  je  suis  le  principe  de  toutes  choses.  —  En 
vérité,  en  vérité,  avant  qu'xibraham  fût,  je  suis.  »  Il  ne  dit  pas 
j'étais,  mais^e  suis,  ego  sum,  le  même  mot  dont  Dieu  lui-même 
se  sert  pour  se  définir.  Accusé  de  remettre  les  péchés,  œuvre  de 
miséricorde  souveraine  qui  ne  convient  qu'à  Dieu,  il  ne  s'expli- 
que ni  ne  s'excuse,  au  contraire  il  insiste  et  il  prouve.  Il  prétend 
régler  la  part  de  gloire  que  Dieu  s'est  réservée  dans  le  culte 
de  son  peuple,  parce  que  le  fils  de  l'homme  est  maître  du  sabbat. 
Il  provoque  à  l'adoration  de  sa  personne.  «  Crois-tu  au  fils  de 
Dieu,  dit-il  à  l'aveugle-né?  Quel  est  le  fils  deDieu  afin  que  je  croie 
en  lui,  répond  l'aveugle.  »  Et  Jésus  reprend  :  Tu  l'as  vu,  celui 
qui  te  parle  c'est  lui.  L'aveugle  se  prosterne  et  adore,  et  Jésus 
ne  le  relève  pas,  Jésus  ne  s'indigne  pas,  comme  s'indigneront 
plus  tard  les  apôtres  quand  on  voudra  leur  rendre  les  honneurs 
divins  ;  il  reçoit  comme  un  acte  légitime  le  suprême  hommage 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Que  dis-je,  il  le  réclame  de  tout  le  monde. 
Il  faut  qu'on  l'honore,  lui,  comme  on  honore  son  père  :  Ut  omnes 
honoriflcent  Filimn  sicut  honorificant Patrem.  Pourquoi  donc? 
Parce  que  le  père  ne  juge  pas,  mais  il  a  confié  tout  jugement 
à  son  fils  ;  parce  que  en  définitive  son  père  et  lui  sont  un  seul 
et  même  être  :  Ego  et  Pater  v/nurn  sumus.  Le  peuple  ne  se 
méprend  pas  sur  le  sens  et  la  gravité  de  ces  prétentions  ;  il  veut 
lapider  celui  qui  ose  les  afficher  devant  lui,  uniquement  parce 
que,  étant  homme,  il  se  fait  Dieu.  Et  Jésus,  au  lieu  de  l'apaiser 
par  une  explication  facile,  le  surexcite  eu  lui  prouvant  qu'il  est 
Dieu,  et  le  fils  de  Dieu  à  un  autre  titre  que  le  commun  des 
hommes.  Le  peuple  veut  le  saisir;  il  ne  doit  son  salut  qu'à  la 
fuite. 

Mais  si  le  peuple  est  impuissant  pour  protéger  la  loi  violée, 
voici  que  la  loi  elle-même  se  dresse  devant  Jésus-Christ,  la  loi 
représentée  par  le  prince  des  prêtres,  les  docteurs,  les  anciens 
du  peuple  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de  plus  sacré 
au  monde  :  la  religion,  la  science,  la  puissance  publique.  C'est 
le  temps  d'expliquer  les  méprises,  de  réduire  les  exagérations, 
de  désavouer  les  paroles  imprudentes.  La  loi  attend.  Vaine 
attente;  Jésus  n'explique  rien,  ne  réduit  rien,  ne  désavoue  rien. 
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A  cette  question  :  «  Je  vous  adjure  par  le  Dieu  vivant  de  nous 
dire  si  vous  êtes  le  Christ,  fils  de  Dieu  »,  il  répond  d'un  cœur 
tranquille  et  d'une  voix  assurée:  «  Vous  l'avez  dit,  je  le  suis, 
et  vous  verrez  un  jour  le  fils  de  l'homme  venant  sur  les  nuées 
du  ciel  à  la  droite  de  la  puissance  de  Dieu.  »  C'est  son  arrêt  de 
mort  qu'il  vient  de  prononcer.  «  Nous  avons  une  loi,  s'écrient 
les  Juifs,  et  selon  cette  loi  il  doit  mourir  parce  qu'il  s'est  fait  le 
fils  de  Dieu.  » 

Eh  bien,  soit,  Jésus  accepte  la  mort.  Il  la  voit  venir,  il  sent 
qu'elle  monte  à  son  cœur,  et  au  moment  oii  elle  va  lui  arracher 
son  dernier  soupir,  il  lui  dit  ce  qu'il  a  dit  a  ses  disciples,  ce  qu'il 
a  dit  au  peuple,  ce  qu'il  a  dit  à  la  loi  :  qu'il  est  le  fils  de  Dieu. 
Regardez  le  Golgotha,  la  croix  est  debout  avec  sa  victime,  et 
tout  autour  une  foule  méprisante  s'écrie:  S'il  est  le  fils  de 
Dieu,  qu'il  descende  de  la  croix  et  nous  croirons  en  lui.  Puisque 
tu  restes  cloué  sur  ton  gibet,  usurpateur  de  la  majesté  divine, 
repens-toi;  le  mépris  du  peuple  va  se  changer  en  pitié  et  tu 
verras  couler  de  ses  yeux  des  pleurs  qui  consoleront  tes  derniers 
instants!  Mais  non,  Jésus,  prés  d'expirer,  fait  acte  divin;  il 
promet  d'autorité,  au  scélérat  qui  l'implore,  le  paradis  où  il  va 
entrer;  il.  concentre  l'affirmation  de  sa  vie  publique  dans  ses 
suprêmes  invocations  au  Père  dont  il  s'est  dit  le  fils  unique.  Il 
le  prie  pour  ses  bourreaux  :  «  Père,  pardonnez-leur,  parce  qu'ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Il  lui  remet  son  âme:  «  Père,  je 
remets  mon  âme  entre  vos  mains  :  Pater,  in  manies  tuas  com- 
mendo  spiritum  meum.  » 

Ainsi  donc,  ni  le  devoir,  ni  l'intérêt,  ni  les  approches  redou- 
tables du  jugement  de  Dieu,  n'ont  pu  arracher  du  cœur  et  des 
lèvres  de  Jésus-Christ  un  désaveu.  Partout,  et  jusqu'au  dernier 
moment,  il  affirme  sa  divinité.  Les  suppressions  de  textes,  les 
interprétations  fuyantes,  les  confusions  de  nature,  ne  peuvent 
jeter  aucune  obscurité  sur  ce  fait  aussi  clair  que  le  jour  pour 
quiconque  a  lu  l'Évangile  avec  droiture  et  sincérité.  Or,  ce  fait, 
messieurs,  nous  met  en  présence  de  trois  questions  :  Jésus-Christ 
affirme-t-il  ce  qu'il  ne  croit  pas  ?  Jésus-Christ  croyait-il  par 
erreur  ce  qu'il  affirmait?  Jésus-Christ  se  prononçait-il  sur  un 
état  réel  de  sa  personne,  exprimait-il  un  fait  de  conscience?  Les 
lois  psychologiques  vont  nous  donner  une  réponse. 

fLa  suite  au  prochain  nunie'vo . ) 


54  ANNALES  CATHOLIQUES 

REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 


4  avril. 


La  liquidation  de  fin  de  mois  s'est  faite  plus  péniblement  qu'à 
l'ordinaire,  mais  elle  n'a  pas  amené  l'elïoïKireraent  qu'un  redou- 
tait, surtout  à  la  suite  de  ces  nouvelles  qui  arrivaient  coup  sur  coup  : 
l'Angleterre  ne  veut  pas  prendre  part  au  Congrès,  lord  Derby  a 
donné  sa  démission,  le  Message  de  la  reine  indique  que  la  guerre 
est  certaine,  le  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères,  lord  Salis- 
bury,  a  écrit  une  note  très-dure  pour  la  Russie,  les  Russes  vont 
occuper  Constantinople,  etc.  La  place  est  si  abondamment  pourvue 
d'argent,  qu'il  y  a  des  achats  aussitôt  que  la  baisse  s'accentue,  et 
alors  la  hausse  reparaît,  la  baisse  est  enrayée. 

Cependant,  l'ensemble  est  plutôt  à  la  baisse,  quoique  la  Bourse 
d'hier  ait  éprouvé  nue  légère  hausse  qui  a  laissé  le  3,  le  4  i/^  et  le 
5  respectivement  à  71, 2o,  à  101, 7o  et  à  108. 

Somme  toute,  on  observe,  on  regarde  surtout  du  côté  de  Londres, 
et  l'on  fait  bonne  contenance  ;  mais  quel  effarement  lorsque  reten- 
tira le  premier  coup,  de  canon,  si  l'on  ne  se  prépare  pas  à  cette  explo- 
sion malheureusement  probable  ! 

Le  commerce  et  l'industrie  restent  dans  la  même  stagnation,  avec 
des  souffrances  qui  s'aggravent. 

L'agriculture  attend  (f\ie  la  saison  s'établisse  pour  se  livrer  à  des 
conjectures  plus  ou  moins  probables  ;  c'est  avec  un  vrai  bonheur 
que  le  Midi  vient  de  saluer  les  premières  pluies  après  une  sécheresse 
qui  se  prolongeait  d'une  façon  désastreuse. 

A.  F. 
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1.  lL.es  JFésiiiites-lSfaftyns  et   particulièrement   les   Jésuites 

«liB  Canada  ;in-8''  de  xxxii-252  français,  pour  la  gloire  de  la  reli- 

pages,  avec  une  carte  géographi-  gion  et  de  la  France,  on  est  bien 

que  et  de  nombreuses  gravures;  obligé  de  reconnaître  que  la  haine 

Montréal,  1877,  Compagnie  d'im-  seule  de  la  religion  anime  leurs  en- 

primerie  canadienne.  nemis,  et  que  cette  haine  n'est  pas 

Nous  aimons  à  voir  paraître  ce  moins  antipatriotique  qu'injuste, 

livre    et  à   l'annoncer  à  nos  lec-  Tout    récemment,    c'étaient    les 

tours,  au  moment  où  les  calomnies  élèves  des  Jésuites  qui  montraient 

et    les    persécutions    redoublent  par  leur  héroïsme  dans  les  batail- 

contre  les  Jésuites.  Quand  on  voit  les  et  par  leur  dévouement  patrio- 

tout  ce  qu'ont  fait  ces  religieux,  tique  quelles  étaient  les   leçons 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  Vau- 
girard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs  sont  priés  de  faire 
connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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qu'ils  avaient  reçues  de  ces  excel- 
lents maîtres;  dans  ce  dix-septième 
siècle  qui  a  élevé  si  haut  la  gloire 
de  la  France,  on  les  voit  porter 
le  nom  et  l'admiration  de  la  pa- 
trie dans  l'empire  chinois  et  jusque 
chez  les  peuplades  sauvages  qui 
parcouraient  alors  les  vastes  con- 
trées qu'on  désignait  sous  le  nom 
de  Nouvelle-France,  dont  le  Ca- 
nada ne  formait  ciu'une  partie. 
On  sait  déjà  tout  ce  qu'a  fait 
l'illustre  Congrégation  de  Saint- 
Sulpice  pour  le  Canada ,  resté 
français  de  cœur  malgré  la  con- 
quête anglaise,  et  toujours  pro- 
fondément catholique  ;  on  connaît 
moins  les  travaux  des  missionnai- 
res parmi  les  sauvages.  Le  livre 
que  nous  annonçons,  et  dont  nous 
voudrions  voir  un  dépôt  dans 
quelque  librairie  catholique  de 
Franco,  contribuera  à  dissiper 
une  ignorance  qui  est  une  injus- 
tice; au  moment  oi\  le  Canada, 
se  tournant  vers  la  Chaire  de 
saint  Pierre,  demande  la  béatifi- 
cation de  deux  grandes  héroïnes 
chrétiennes,  la  Sœur  Bourgeois 
et  la  Mève  Àlarie  de  Tlncarnation, 
nous  voyons  avec  plaisir  qu'il 
n'oublie  pas  ces  intrépides  Jésui- 
tes, le  R.  P.  Jean  de  Brébeuf, 
apôtre  des  Hurons,  le  P.  Isaac 
Jogues,  apôtre  des  Iroquois,  et 
leurs  saints  compagnons,  qui  ont 
arrosé  de  leurs  sueurs  et  de  leur 
sang  cette  terre  aujourd'hui  si 
chréiienne,  —  L'histoire  des  Jé- 
suites-^Iartyrs  du  Canada  est  une 
traduction  faite  par  le  P.  Félix 
Martin  de  la  Relation  abréc/ée  de 
quelques  missions  des  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  écrite 
autrefois  par  le  P.  François- 
Joseph  Bressani ,  de  la  même 
Compagnie,  qui  avait  eu  lui-même 
la  gloire  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ  dans  ces  missions  loin- 
taines. Un  écrivain  protestant, 
M.  Francis  Parkman,  a  dit,  des 
missionnaires  du  Canada,  dans 
son  livre  intitulé  :  TJie  Jesuits  in 
North  America  (les  Jésuites  dans 
l'Amérique  du  Nord)  :  «  On  trou- 
vera difficilement  dans  l'histoire 
de     l'humanité    une    piété    plus 


ardente,  une  abnégation  de  soi- 
même  plus  complète,  un  dévoue- 
ment plus  constant  et  plus  géné- 
reux... Dans  tous  les  récits  de 
cette  époque  héroïque,  on  ne  ren- 
contre pas  une  ligne  qui  permette 
de  soupçonner  un  seul  de  ces 
valeureux  soldats  d'avoir  failli 
ou  chancelé  un  moment.  Le  grand 
mobile  de  toutes  leurs  actions 
était  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  »  Le  P.  Bressani  divise  son 
travail  en  trois  parties.  «  La  pre- 
mière, dit-il,  arapportâlawa^ttre, 
la  seconde  à  la  grâce,  la  troisième 
à  la  gloire  ;  car  je  considérerai 
d'abord  le  caractère  des  Sauvages 
et  celui  de  leur  pays  ;  en  second 
lieu  leur  conversion,  qui  est  sur- 
tout l'œuvre  de  la  grâce,  et  enfin 
la  mort,  et,  par  conséquent,  nous 
l'espérons,  la  gloire  de  quelques- 
uns  des  missionnaires  qui  y  ont 
puissamment  contribué.  »  Nous 
ajouterons  que  la  Relation  du 
P.  Bressani  est  intéressante  de  la 
première  page  à  la  dernière  et 
qu'elle  forme  un  admirable  épi- 
sode de  l'histoire  du  Canada.  — 
On  doit  au  P.  Félix  Martin  une 
Vie  dvj  P.  Jean  de  Brébeuf  et 
une  Yie  du  P.  Jogues,  qui  ont 
mérité  les  plus  flatteuses  appro- 
bations des  évêques  du  Canada  ; 
nous  serons  heureux  de  les  rece- 
voir pour  en  rendre  compte  à  nos 
lecteurs. 

2.  Oraâsorî     funèbre    «le 

S.  @.  P»îe  i;S.,  prêchée  dans 
l'église  de  Mudaison,  par  l'abbé 
A.  Michel,  docteur  en  théologie  ; 
in-18  de  56  pages  ;  jMontpellier, 
1878,  chez  J.  Martel,  aîné. 

Cette  oraison  funèbre  est  une 
esquisse  rapide  de  la  vie  de  Pie  IX  ; 
avec  les  notes  qui  l'accompagnent, 
elle  forme  une  étude  complète 
des  principaux  actes  de  ce  grand 
Pape,  et  elle  nous  paraît  très- 
propre  à  les  faire  apprécier  comme 
ils  doivent  l'être,  comme  à  réfuter 
bien  des  préjugés  et  des  idées 
fausses  sur  la  Papauté.  Nous  en 
recommandons  vivement  la  lec- 
ture. 


56 


ANNALES  CATHOLIQUES 


3.  A  I*îe  IX.,  poésie,  par 
l'abbé  Maximilien  Nicol  ;  in-8°  de 
8  pages;  Sainte-Anne  d'Auray, 
1875,  librairie  du  pèlerinage;  — 
prix  :  20  cent.,  au  profit  du  De- 
nier de  Saint-Pierre. 

Nous  avons  parlé  récemment 
d'un  petit  poème  du  même  auteur, 
Saint  Gildas  et  Taliésin;  les 
mêmes  qualités  de  style  se  trou- 
vent dans  cette  ode  à  Pie  IX, 
avec  la  même  élévation  de  pensées 
et  le  même  sentiment  patriotique 
et  chrétien. 

4.  Leçons  de  pbîlosopSiîe 
scolastique,  par  le  P.  Cor- 
noldi,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
traduites  de  l'italien  avec  l'auto- 
l'isation  exclusive  de  l'auteur, 
par  un  Professeur  de  Grand  Sé- 
minaire ;  in-8°  de  ii-692  pages  ; 
Paris,  1878,  chez  P.  Lethielleux  ; 
—  prix  :  7  francs. 

11  s'est  formé  en  Italie,  avec 
l'approbation  dn  Saint-Siège,  une 
Académie  philosophico-médicale, 
fondée  par  le  savant  Travaglini, 
laquelle  a  pour  but  «  de  conci- 
lier les  sciences  avec  la  foi  catho- 
lique et  de  favoriser  le  progrès 
de  ces  sciences  ».  C'est  la  doctrine 
de  saint  Thomas,  la  doctrine 
scolastique,  qui  forme  la  base 
de  l'enseignement  de  l'Académie 
philosophico-médicale.  La  Phi- 
losophie scolastique  du  P.  Cor- 
noldi  est  une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  sorties  de  cette 
école  qui  prend  saint  Thomas 
pour  principal  guide.  L'autour  y 
expose  le  système  scolastique 
tout  entier,  et  il  en  montre  d'une 
façon  très-lucide,  —  autant  que 
le  comportent  les  matières  sou- 
vent abstraites  et  difficiles  de  la 
philosophie,  —  l'harmonieuse  et 
magnifique  unité.  Nous  n'avons 
pas  à  entrer  ici  dans  les  détails; 
c'est  dans  tout  son  ensemble  que 
le  nouveau  traité  se  recommande 
à  l'attention  des  professeurs  et 
de  tous  ceux  pour  qui  ces  matiè- 


res ont  de  l'attrait ,  —  ce 
devraient  être  tous  les  hommes 
sérieux  et  intelligents.  —  On  est 
bien  loin,  avec  le  P.  Cornoldi, 
du  terre  à  terre  de  ce  qui  cons- 
titue la  philosophie  classique  dans 
nos  lycées.  Ici  les  questions  sont 
approfondies,  quoique  d'une  ma- 
nière élémentaire,  et  c'est  une 
science  solide  et  raisonnée  qui  est 
donnée  aux  jeunes  gens  jaloux 
de  faire  de  sérieuses  études. 
Nourri  de  saint  Thomas  et  des 
grands  scolastiques,  l'auteur,  qui 
est  Italien,  ne  l'est  pas  moins  de 
Dante,  dont  la  Divine  Comédie 
est  le  magnifique  reflet  de  la 
science  théologique  et  philoso- 
phique des  plus  beaux  siècles  du 
moyen-âge.  Or,  de  nos  jours,  qui 
connaît  saint  Thomas  et  Dante  ? 
Aussi  le  P.  Cornoldi  peut-il  dire 
avec  raison  :  «  Pour  un  grand 
nombre,  la  philosophie  de  saint 
Thomas  d'Aquin  et  de  Dante 
sera  une  nouveauté  ;  mais  s'ils 
l'étudient  d'une  manière  sérieuse 
et  impartiale,  je  ne  doute  pas 
«  que  les  magnificences  qu'ils  y 
découvriront  ne  soient  telles, 
que  ses  ennemis  eux-mêmes  ne 
pourront  pas  se  taire.  »  C'est  ce 
que  dit  le  Poète  : 

Le  sue  magnificenze  conosciule 
Saranno  ancora  si.  che  i  suoi  nemici 
Non  ne  potran  tener  le  lingue  mute. 
(Parad.  Ch.  xvii). 

Maintenant  il  serait  inutile  de 
nous  prononcer  entre  les  scolas- 
tiques de  la  vieille  école  et  les 
néo-scolastiques.  Nous  n'avons 
ni  à  entrer  dans  ces  disputes 
d'écoles,  ni  à  prendre  parti  pour 
les  uns  ou  pour  les  autres  sur 
telle  ou  telle  question  controver- 
sée entre  eux  ;  il  nous  suffit,  dans 
ce  Bulletin  bibliographique ,  de 
signaler  le  livre  du  P.  Cornoldi 
comme  une  œuvre  très-remar- 
quable et  qui  méritait  d'être 
traduite  en  notre  langue. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  Soussens  et  C'%  rue  de  Lille,  51 
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SA?;CTI&SIMÎ  Dî  ŒiMiTO  PATRIS  ET  DOMI.XI  m%fM 

LEONIS 

PAP^E    XIII 

LITER.E  APOSTftLlCl 

QUIBrS  HIERARCHIA  EPISCOPALIS  IN  SCOTIA  RESTITUITUR  (1) 


I.EO    EPISCOPUS 

.^ervus  servorum  Dei 

ad   lyer^J^tuam  rei  inp^noriani 


Ex  siipremo  Apostolatus  apice  ad  quem,  nullo  meritorum  nos- 
trorum  suifragio,  sed  diviaa  sic  disponeute  Bonitate,  nuperevecti 
sumus,  Romani  Pontifices  Prsedecessores  Nostri  universas  Bomi- 
nici  Agri  partes,  quasi  de  Montis  vertice  specuiari  nunquam 
desliteruiit,  ut  quid  Eeclesiarum  omuium  conditioui,  decofi,  et 
.firmameûto  labentibiU^  annis  .magis  coaveniret,  diguo scellent;  ac 
proiade  quantum  quidem  Ipsis  ex  alto  datum  fuit,  q.uemadmo- 
•dum  novas  ubique  gentium  erigere  Episcopales  sedes,  ita  eas 
qnjB  temporum  injuria  perierant,  ad  novam  vitam  revocar-e  solli- 
iC-iti  iE  primas  fuernnt-  Cium  enim  Spiritus  Sanetus  posuerit  Epis- 
rcopo^  regei^e  Eeclesiam  Dei,  ubi  primum  in  aliqua  regiOîOe  as  est 
.San&tissimae  Religioixis  statu?,  ut  ordinarium  episcopale  regijçaen 
inibi  aut  constitua,  aut  restaui^ari  sinat,  illico  eidem  ea  conferro 
bénéficia  decet,  quss  liujusmodi  diviuitus  stabilita  ordinatioiie 
suapie  natura  dimanaut.  Quocirea  Decessor  Noster  &a,.  anc. 
Pi«8  IX,  queaaa  paucis  abhinc  diebus  omnium  desidedo  sublatum 
idioJemus,  v«l  ab  iiiitio  sui  Poutificatus,  cum  Missioues  in  nobiiis- 

(1)  Nous  iivons  donné  la  trâcbictian  de  ce  doennient  dans  le  préoédçnt 
,ïUiiiiér!0  des  Annales. 
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simo  florentissimo(_[uc  Anyliie  regno  ita  profecisse  innotuisset,  ut 
regiminis  Ecclesiastici  forma  in  eum  modum  restitui  posset,  in 
(|uo  extat  pênes  alias  cafliolicas  gentes,  suos  Anglis  Ordinarios 
Episcopos  reddere  ciirarit  literis  Apostolicis  Kal.  Octobris  Anno 
Incarnationis  Dominicce  millesimo  octingentesimo  quinquagesimo 
datis,  quarum  initium  Unlcersalis  Ecclesiœ.  Et,  quoniam  l)iaud 
multo  post  iisdem  salutaribus  dispositionibus  illustres  Hollandiae 
ac  Brabantise  regionos  frui  posse  perspexerat,  haud  immoratus 
est  Episcopalem  Hierarchiam  ibi  quoque  instaurare,  quod  aliis 
Apostolicis  literis  ÏV.  Non.  Martii  Anno  millesimo  octingente- 
simo quinquagesimo  tertio  aatis,  incipien.  Ex  qua  die  prsestitit. 
Quse  quidem,  ut  de  rcstituto  Patriarchatu  Hierosolymitano 
sileamus,  provido  sane  cousilio  facta  fuisse  ex  eo  liquet,  quod, 
auspice  divina  gratia,  hujus  S.  Sedis  expectationi  plane  respon- 
dit  eventus  ;  quantum  enim  emolumenti  Ecclesia  Catliolica  ex 
restaurata  Episcopali  Hierarchia  utrobique  perceperit,  omnibus 
uotum  exploratumque  est. 

At  œgre  ferebat  pientis.^imi  Pontificis  animus,  quod  eadem 
sors  Scotiœ  quoque  communis  nondum  esse  potuisset.  Quse 
paterni  Ejus  auimi  'œgritudo  vel  inde  augebatur,  quod  comper- 
tum  esset,  quam  ubere.s  progressus  in  Scotia  olim  Ecclesia 
Catholica  fecerat.  Profecto,  quicumque  in  Ecclesiastica  historia 
vel  parum  versatus  fuerlt,  probe  novit  Evangelii  lumen  Scotis 
mature  illuxisse,  .siquidem,  ut  silentio  prsetereamus  qufe  de 
antiquioribus  in  ilhul  regnum  Apostolicis  missionibus  fort 
traditio,  narrantur  S.  Xiuianus  sseculo  IV  exeunte,  qui,  teste 
ven.  Beda,  Rom^e  iidem,  et  mysteria  veritatis  edoctus  fuerat,  et 
saeculo  V  S.  Palladius ,  Ecclesise  Romanas  Diaconus  ,  sacra 
infula  decorati,  ibi  Cluisti  fidem  prosdicasse;  nec  non  S.  Columba 
Ab.,  qui  Scieculo  YI  eo  appulit,  Monasterium  construxisse,  ex 
quo  plura  alla  prodieruni.  Et,  quamquam  a  medio  sseculo  VIII 
ad  XI  de  ecclesiastico  Scotiae  statu  historica  documenta  ferme 
defîciant,  mémorise  tameu  proditum  est,  plures  ibi  Episcopos, 
quamvis  aliquos  sine  certis  sedibus,  extitisse.  Postquam  vero 
summa  rerum  Malcolmus  III  Anno  ML VII  potitus  est,  ejus  opéra, 
liortante  SanctaConjugeMargarita,  Christiana  Religio,  quse  sive 
ob  exterorum  populoruni  iucursiones,  sive  ob  varias  politicas 
vicissitudines  baud  levia  damna  subierat,  restitui,  et  amplificari 
cœpit;  et  quœ  extant  adhuc  sacrarum  aadium,  Monasteriorum, 
aliorumque  religiosorum  monumentorum  reliquise,  splendidum 
pietatis  veterum  Scotorum  prsebent  testimonium.  Sed,  ut  quae  ad 
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rem  nostram  potius  faciunt,  strictim  persequamiir,  constat 
sseculo  XV  sedes  Episcopales  adeo  jam  excrevisse,  ut  tresdecira 
numerarentur,  nempe  S.  Andreœ,  Glasguensis,  Dunkoldonsis, 
Aberdonensis,  nec  non  Moraviensis,  Brechinensis,  Dumblanensis, 
Rossensis  et  Katanensis,  Gandidae  Casse,  et-  Lismorensis  et 
Sodorensis,  sive  Insulana,  atque  Orcadensis  ;  qiifc  quidem  omnes 
huic  Apostolicœ  Sedi  immédiate  subjectœ  erant.  Constat  etiam, 
de  quo  Scoti  merito  gloriantur,  Rpmanos  Pontifices  sub  peculiari 
protectione  Scotise  regnum  suscipientes,  singulari  memoratas 
Ecclesias  benevolentia  fuisse  prosecutos;  quare  dum  ipsi 
Metropolitanos  se  Scotise  gerebant,  illarum  privilégia  ac 
immunitates  ab  Ecclesia  Romana  omnium  Matre  et  Magistra 
jamdiu  concessas,  intégras  servandas  esse  hand  semel  decreve- 
runt,  ita  ut,  quemadmodum  ab  Honorio  III  s.  m.  statutum  fuit, 
Scotise  Ecclesia  Sedi  Apostolicse,  sicut  filia  specialis,  nulle  medio 
esset  subjecta. 

Cum  vero  antea  Scotia  Metropolitano  caruisset,  Sixtus  IV, 
prse  oculis  liabens  dispendi'à  et  difficultatés  Scotis  subeundas,  ut 
Romanam  adirent  Metropolim,  Apostolicis  literis  XVI  Kal. 
Septembris  Anni  millesimi  quadringentesimi  septuagesimi  secun- 
di,  incip.  Triumphans  Pastor  œternus,  Sedem  S.  Andrese,  quse, 
tum  originis  vetustate,  tum  veneratione  erga  Apostolum  Regni 
patronum,  principem  facile  obtinuerat  locum,  in  Metropolitanam 
et  Archiepiscopalem  totius  Regni  sedem  erexit,  reliquis 
sedibus  eidem  tamquam  suflraganeis  subjectis.  Quod  pariter 
factum  est  cum  Glasguensi  sede  anno  MCDXCI,  quse  ab  eccle- 
siastica  Provincia  S.  Andrese  distracta,  ad  Metropolitanse 
dignitatem  ab  Innocentio  VIII  elata  est,  suasque  liabuit  ex  supra- 
dictis  sufFraganeas  sedes. 

Cum  ita  constituta  Scotorum  Ecclesia  floreret,  hseresi  erum- 
pente  sœculo  XVI,  ad  extremam  ruinam  misère  adducta  est, 
nunquam  tamen  Scotis  defuit  Summorum  Pontificum,  Deces- 
sorum  Nostrorum,  impensa  cura,  sollicitude  ac  providentia,  ut 
fortes  in  Fide  perseverarent,  quod  ex  pluribus  sane  documentis 
liquido  apparet.  Nam  prospicientes  grassantem  late  tempestatem, 
erga  illum  populum  commiseratione  commoti,  qua  iteratis 
Missionariorum  ex  varîis  Regularium  familiis  expeditionibus, 
qua  Apostolicis  Legationibus,  aliisque  omne  genus  collatis 
subsidiis  in  id  indefesse  adlaborarunt,  ut  collapsse  Religioni 
auxiliarentur.  Eorum  opéra  in  hac  Catholici  Orbis  arce  selectis 
ex  Scotica  gente  adolescentibus,  prseter  Urbanianum,  peculiare 


@ù  ANNALES  CATHOLIQUES 

patuit  Collegiuia,  in  quo  sacris  disciplinis  imbui,  et  Sacerdotio 
initiari  possent  ad  sacrum  ministerium  deinde  in  patria  exer- 
cendum,  et  spiritualem  opem  popularibus  suis  fereudam.  Et 
quoniam  dilecta  illa  Dominici  gregis  pars  suis  fuerat  viduata 
pastoribus,  s.  m.  Gregorius  XV,  cum  primum  ei  licuit,  Willel- 
mum  Clialcedoniœ  Episcopum  ordinatuni,  amplisque  munitum 
facultatibus,  etiam  illis  quse  Ordinariorum  propria3  sunt,  ad 
Aûgliam  simul  et  Scotiam  misit,  ut  dispersarum  illarum  oviuiii 
pastoraleui  curam  assumeret,  ceu  vidare  est  in  Apostolicis  literis 
incipien.  Ecclesia  Romana,  IL  Ks\.  Aprilis  anno  millesimo  sex- 
centesimo  Tigesimo  tertio  datis.  Ad  restituendam  in  utroque 
regno  orthodoxam  fidem  et  Angiorum,  atque  Scotorum  salutem 
procuraudam,  Francisco  S.  R.  E.  Gard.  Barberinio,  eoruni 
Protectori,  magnam  facultatum  copiam  ab  Urbano  ^'III  attribu- 
tam  fuisse  ejus  literse  Inter  gravissitnas,  in  forma  Brevis  die 
XYIII  Maii  anno  a  Nativitate  MDCXXX  datée  ostenduut.  Hue 
spectant  etiam  aliae  ejusdem  Pontificis  literœ  Multa  simt,  ad 
Çralliarum  Reginam  die  XII  Febr.  anno  IMDCXXXIII  scriptas, 
ut  illius  benevolentiae  GLristifideles  etEcclesiam  illam  squalore 
confectam  commendaret. 

Yerum,  ut  melioriqua  lierj  posset  ratione  spirituali  SeotaL'Uûii 
regimini  consuleret,  Innocentius  PP.  XII  in  Vicarium  suura 
Apostolicum  Thomam  Nicholson,  Episcopali  Peristachii  titulo 
ac  charactere  insignitum  anno  MDCXGIV  deputavit,  integro 
regno  ac  lusulis  adjacentibus  Ipsius  curas  commissis.  Et  haud 
multo  post,  cum  uuus  dumtaxat  Apostolicus  Vicarius  illi  viueaî 
Domini  excolendse  par  amplius  non  esset,  Benedictus  XIII  socium 
prjedicto  Episcopo  adjungere  properavit,  quod  anno  MDGCXXVII 
executioni  féliciter  mandari  potuit.  Ita  factum  est,  ut  univers 
SUm  Scotiïe  reguum  in  duos  fuerit  Vicariatus  Apostolioos 
divisum,  quorum  alter  inferiorem,  superiorem  partem  alter 
complectebatur.  Sed  quae  divisio  Catliolicis,  quot  tune  temporis 
erant,  guberuandis  satis  idonea  visa  fuerat,  cum  in  dies  eoruui 
Dumerus  augeretur,  opportuna  amplius  esse  non  poterat;  proinde 
tertii  Vicariatus  institutione  novum  praesidium  Religioni  in  Scotia 
tuendœ  ac  dilatandffi  Apostolica  lifec  Sedes  suppeditari  oportere 
animadvertit.  Ea  de  causa  fel.  rec.  Léo  XII  iiteris  Apostolicis 
datis  Idibus  Februarii  anno  millesimo  octingentesimo  vigesimo 
septimo,  quarum  initium  Qicania  lœtitia  ajfecti  simus,  Scotiam 
in  très  Districtus,  seu  Vicariatus  Apostolicos,  Orientalem  nempe, 
Oacidentalem,  et  Septeutrionalem  partitus  est.  Nenio  ignorât, 
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quam  uberes  fructus,  zelo  novoruna  Prsesulmn,  ac  studio  Nos- 
trse  de  Propaganda  Fide  Congregationis,  Catholica  Ecclesia 
inibi  collegerit;  ex  quo  satis  elucet,  uihil  unquam  intentatum 
Sanctam  liane  Sedem  pro  ea,  quam  gerit,  Ecclesiarum  omnium 
fiollicitudine,  reliquisse,  ad  Scotiae  gentem  ex  lugendis  veteribus 
calamitatibus  reficiendam  m  dies,  recreandamque. 

At  Profecto  sa.  me.  Pio  PP.  IX.  id  cordi  apprime  erat,  nt 
illustrem   Scotise   Ecclesiam  ad   pristinum   decus,    et   formam 
iterum  excitare  datum  esset,  pneclara  enim  Prsedecessorum  Suo- 
pum  exempla  Illum  nrgebant,  cui  ad  hujusmodi  opus  viam  ipsi 
v^lnti  sternere  volnisse  videbantur.  Et  sane  ex  una  parte  pers- 
piciens   universum  Religionis  Catholie»  in  Scotia  statum,  ae 
succrescentem   in  dies  Christiiideliura,  sacrorum  Operariorum, 
Ecclesiarum   Missionum,  Religiosarum  Domorum,   aliarumque 
hajusmodi  Institutionum,  ac  temporalium  etiam  adjumentorum 
copiam,   ex  alia  vero  animadvertens  per  eam,  quam  inclytum 
Gubernium  Britannicum  Catholicis   impertitur,   libertatem,  in 
dies  removeri  quidquid  impedimento   fuerat,  quominus  pênes 
Scotos  ordinarium  SS.  Antistitum  regimen  restitueretur,  facile 
sibi  ille  Pontifex  persuaserat,  Episcopalis  Hiérarchie  restau- 
ratione  ad  aliud  tempus  minime  esse  differeudam.  Interea  ipsi 
Vicarii  Apostolici,  et  permulti  sive  ex  Clericis,  sive  ex  laicis, 
generis  nobilitate,  ac  virtutum  laude  spectati  viri  enixe  ab  Eo 
llagitarunt,  ut  hac  in  re  eorum  votis  satisfacere  haud  diutius 
immoraretur.   Quae  quidem  supplicationes  iterum  Ei  porrectœ 
sunt,  cum  dilecti  cujusvis  Ordinis  Filii  illarum  regionum,  duce 
Ven.  Fr.  Jeanne  Strain,  Episcopo  Abilœ  in  partibus  infidelium 
et  Districtus  Orientalis  Yicario  Apostolico,  hue  advenere,  ut  de 
die  quinquagesimum  aunum  ab  Episcopali  Ejus  consecratione 
claudente  cum  Ipso  gratularentur.   Cum  ita  se  res  haberent, 
prfelaudatus  Pontifex  negotium  hoc,  prout  ejus  gravitas  postu- 
labat,  VY.  FF.  NN.  Sanctœ  Romaaae  Ecclesise  Cardinalibus, 
Fidei  Propagaudîe  prsepositis,  undequaque  discutiendum  com- 
miserat;  atque  eorum  sententia  in  suscepto  consilio  Eum  magis 
magisque  confirmayerat.  Dum  vero  Ipse  ad  opus  diu  multumqua 
optatum    absolvendum   se  pervenisse   laetabatur,   ad   coronam 
justifias  recipiendam  a  Justo  Judice  advocatus  fuit. 

Qood  itaque  Preedecessor  Noster  morte  interceptus  perficere 
Bon  potuit,  copiosus  in  misericordia  Deus  et  in  cunctis  suis  glo- 
rjosus  operibus,  largitus  est  Nobis,  ut  ita  Supremum  Pontifica- 
tum^quem  in  tanta  temporum  calamitate  trépidantes  suscepimus, 
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fausto  quodam  veluti  omine  auspiceremur.  Quapropter  sine 
mora,  cum  totius  liujusce  negotii  pleuam  nobis  notitiam  com- 
paraveriraus,  quod  a  rec.  me.  Pio  PP.  IX  decretum  fuerat. 
executioni  mandandum  esse  ultro  existimavimus.  Erectis  itaque 
oculis  ad  Patrem  luminum,  a  quo  omne  datum  optimum,  et 
donum  perfectum,  divinsegratise  praesidium  invocavimus,  eixorata 
simul  ope  B.  M.  V.  sine  labe  conceptse,  B.  Josephi  ejus  Sponsi 
atque  universse  Ecclesise  Patroni,  Beatorum  Apostolorum  Pétri 
et  Paiili,  Sancti  Andrese,  aliorumque  Cœlitum,  quos  Scoti  veluti 
Protectores  venerantur,  ut  suis  Nos  apud  Deum  sufFragiis  ad 
idem  negotium  prospère  maturandum  juvarent.  Hisce  itaque 
prseliabitis,  mot«  proprio,  certa  scientia,  ac  de  Apostolica,  qua 
in  universam  Ecclesiam  pollenius,  auctoritate,  ad  majorem  Dei 
omnipotentis  gloriam  et  Catholicse  Fidei  exaltationem  consti- 
tuimus,  atque  decernimus,  ut  in  Scotiie  regno  juxta  canonica- 
rum  legum  prsescripta  reviviscat  Hierarchia  Ordinariorum 
Episcoporum,  qui  a  Sedibus  nuncupabuntur,  quas  bac  Nostra 
Constitutione  erigimus,  atque  in  Ecclesiasticam  provinciam 
constituimus.  Porro  sex  numéro  Sedes  in  praesens  erigendas 
easque  ex  uunc  ereçtas  esse  yolumus,  nimirum  S.  Andrese  cum 
adjuncto  titulo  Edimburgi,  Glasguensem,  Aberdonensem,  Dun- 
keldensem,  Candidae  Gasae  seu  Gallovidianam,  nec  non  Erga- 
diensem  atque  Insularum. 

Recolentes  autem  illustria  veteris  Sancti  Andréas  Ecclesiae 
monumenta,  babitaque  ratione  hodiernae  illius  Regni  principis 
Civitatis,  aliisque  ratiouibus  perpensis,  non  possumus,  quin 
celebrem  illam  Sedem,  veluti  e  sépulcre  excitantes,  ad  Metro- 
politanœ  seu  Arcbiepiscopalis  dignitatis  gr'âdum,,  adjecto  Edim- 
burgi titulo,  evehamus,  vel  restituamus,  quo  antea  a  ven.  me. 
Sixto  IV  Decéssore  nostro  decorata  fuerat,  eidemque  suffraga- 
neas  quatuor  ex  prœnuntiatis  Sedibus,  nempe  Aberdonensem, 
Dunkeldensem,  Candidae  Casse  seu  Gallovidianam,  Ergadiensem 
atque  Insularum  adsigrremus,  quemadmodum  tenore  j)r9esentium 
auctoritate  Nostra  Apostolica  adsignamus,  addicimus,  attribui- 
mus.  Quod  vero  ad  Glasguensem  Sedem  attinet,  considerata 
illius  civitatis  vetutate,  amplitudine,  et  nobilitate,  ac  prœser- 
tim  prse  oculis  babito  florentissimo  in  ea  Religionis  statu,  et 
Archiepiscopalibus  prœeminentiis  eidem  ab  Innocentio  VIII 
collatis ,  decere  omnino  duximus  ipsius  Sacrorum  Antistiti 
Arcbiepiscopi  nomen  et  insignia  tribuere,  prout  tenore  prsesen- 
tium  pariter  tribuimus,  quin  tamen,-  donec  aliter  a  Nobis  vel 
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Successoribus  Nostris  definitum  fuerit,  prseter  nominis  et  honoris 
prserogatiyam,  :  ullum  consequatur  jus  proprium  veri  Archie- 
piscopi  et  Metropolitani.  Volumus  autem,  atque  mandamus, 
ut  Glasgueusis  Àrcliiepiscopus,  quoadusque  sine  suflraganeis 
permanebit,  in  Provincialem  ,  Scotise  Synoduna  una  cum  aliis 
cpnveniat.  -  i^^>.>i.    m^i-   ,^:iuui.h.;.h  m;  ■ 

In  prsedicta  vero  S.  Andrge  atque  Ëdiniburgi  Arcbiepi?copali 
seu  Metropolitica  Sede  compreliendantur  comitatus  Edimbur- 
gensis,  Limnucliensis,  Hadintonanus,  Bervicensis,  Selkirkensis, 
Peblianus,  Roxburgensis  et  pars  meridionalis  Fife  qu?e  est  ad 
dexteram  fluminis  Eden  ;  comitatus  quoque  Sterlinensis,  demptis 
tamen  territoriis  de  Baldernock  et  Kilpatrick  orientali  nuncu- 
patis. 

In  Ai'chidiœcesi  Glasguensi  compreliendantur  comitatus  Lanar- 
censis,  Renfroanus,  Brîtannoduriensis  territoria  de  Baldernock 
et  Kilpatrick  orientali  nuncupata  in  comitatu  Sterlinensi  sita, 
pars  borealis  comitatus  Aërensis,  quse  ab  australi  ejusdem 
regione,  rivulo  Lùgton  in  Garnock  fluvium  defluente,  separatur; 
insulae  quoque  Cumbra  major  et  minor. 

In  Diœcesi  Aberdonensi  contineantur  comitatus  Aberdouensis, 
Kincardinensis,  Bamfîensis,  Elginensis,  seu  Moraviensis,  Nar- 
niensis,  Rossiensis  (praeter  Leogum  in  ^budis),  Cromartiensis, 
Sutherlandiensis,  Cathanesiensis,  insulse  Orcades  et  Hetblan- 
dicse  :  denique  ea  pars  comitatus  Ennernessensis  quœ  sita  est  ad 
septentrionem  lineas  rectse  ductas  ab  extremitatô  septentrionali 
lacus  Luing  ad  fines  Orientales  ejusdem  comitatus  Ennernes- 
sensis, ubi  sibi  occurrunt  comitatus  Aberdouensis  et  Bamfîensis. 

In  Diœcesi  Dunkeldensi  comprehendantur  comitatus  Perthen- 
sis,  Forfarensis,  Clacmananus,  Kinrossianus,  et  pars  septentrio- 
nalis  Fifae,  quse  est  ad  laavam  fluminis  Eden,  ese  quoque  partes 
comitatus  Sterlinensis,  quœ  disjunctae  jacent  atque  a  comitatibus 
Perthensi  et  Clacmanano  sunt  circumseptae. 

Diœcesis  ÇandidEe  Casse  seu  Gallovidiana  contineat  comitatus 
Dumfrisiensem,  Kircudberectitensem,  Victoniensem,  et  Aërensis 
partem,  quse  ad  Isevam  rivuli  Lugton  in  âumen  Garnock  de- 
fluentis  ad  Austrum  extenditur. 

Diœcesis  denique  Ergadiensis  et  Insularum  complectatur 
comitatus  Argatheliensem,  Botam  et  Araniam  insulas,  ^budas, 
et  partem  australem  comitatus  Ennernessensis  quse  a  lacu 
Luinge  ad  fines  comitatus  ejusdeni  orientales,  juxta  linealû 
ilh^m  supra  deseriptam,  pw)tÊpdH«r. 
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Ita  igitur  in  Scotîte  regno,  prseter  Glasguensem  Archîepis- 
copatum  honoris,  \ini<;a  erit  provîncia  Ecclesiastica  ex  uno 
Archiepiscopo  seu  Metropolitan©  Antistîte,  et  quatuor  suffraga- 
nais  Episcopis  constans, 

Neque  duMtamus,  quin  novi  Prjesules  Prfedecessorum  suo- 
r«ni,  qui  propria  virtute  veterem  Scotife  Ecclesiam  illustrarujit, 
vestigiis  inliœrentes  omnem  daturi  sint  operam,  ut  Catholicse 
Religiouis  nomen  in  eorum  regioBÎbus  splendidius  fulgescat, 
et  animarum  profectus^  divinique  cultus  augmentum  meliori  qua 
fieri  poterit  ratioue  promoveatur.  Ea  propter  Nobis,  Nostrisqu^ 
in  Apostolica  Sede  Successoribus  jam  nunc  reservatum  declara- 
mus,  ut  pnedictas  Dioeceses  in  alias,  ubi  opus  erit,  partiamtir, 
earumque  numerum  au^geamus,  limites  immutemus,  et  quidqiiîd 
aliud  ad  orthodoxie  fidei  propagationem  ibi  magis  conferre  in 
Domino  yisum  fuerit,  libère  perficiamus. 

Quod  yero  iisdeni  Ecclesiis  valde  profuturura  perspicimus, 
volumus  ac  jubemus  ,  ut  earumdem  Prœsules  x'elationes  de 
sedium,  atque  ovium  eorum  cm^ge  creditarum  statu  ad  Nostram 
de  Propagauda  Fide  Congregationem,  quag  hactenus  pecuiiarem 
sedulamque  de  regiouibus  ipsis  sollicitudiuem  gessît,  transmit- 
tere  nunquam  omittaut;  Nosque  per  eamdem  Congregationem 
certiores  faciant  de  iis  omnibus,  quae  pro  pastorali  munere 
adimpleudo ,  et  suarum  Ecclesiarum  incremento  procurando 
nunciare  se  uecessarium  aut  utile  judicaverint.  Meminerint 
autem,  se  hanc  relationom  exhibere,,  sicut  et  SS.  Apostolorum 
lunina  adiré,  quarto  redeuute  anno  teneri,  prout  in  Const.  s.  m. 
Sixti  Y  diei  XIII  Kal.  Januarii  anni  rnillesimi  quingentesimî 
octogesimi  quinti  data,  quceincip.  Romanus  Pontifex,  sancitnm 
est.  In  ceteris  pariter,  qure  ejusdem  pastoralis  offîcii  sunt, 
Archiepîscopi  et  Episcopi  supramemorati  omnibus  fruantur 
juribus  et  facultatibus,  quibus  aliî  aliarum  gentium  Catholiei 
Antistites  ex  communi  Sacrorum  Canonum,  et  Apostoliearum 
Constitutionum  vi  fruuntur,  ac  frui  possunt  ae  poterunt,  iisdem- 
que  adstringantur  obligationibus,  quibus  alîi  Archiepiscopi  et 
Episcopi  ex  eadem  communi  et  generaii  Catholicas  Ecclesise 
disciplina  devincti  sunt.  Quascumque  idcirco,  sive  ex  antiqua 
Ecclesiarum  Scot'ite  ratione,  sîve  în  subsequenti  Missionum 
conditione  ex  peculiaribus  ConstitatîoTiibus,  ant  priTiiegiis  vel 
consuetudinibus  particuiarîbus  vignerînt,  mntatis  mune  cir- 
cumstantiis,  uuliumposthac  sive.jus,  sive  obligationem  inducant. 
Atque  eum  in  finem,  ut  uulla  hac  saper  Te  in  posterum  suboriri 
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valeat  dubitatio,  Nos  iisdem  illis  pecuîiaribus  statutis,  ordinar 
tionibus,  et  prirîlegiis  ctrjuscumque  generis'etconsuetudinibiis  a 
quocumque  etiam  vetustissimo  et  immeraoribili  tempore  invectis, 
ac  vigentibus,  omnem  prorsus  obligandi,  etjuris  afferendi  rim 
ex  plenitudine  Apostolicje  auctoritatis  adimimus. 

Quocirca  Scotife  Praesulibus  integrnm  erit  ea  décernera,  quîB 
ad  communis  juris  executionem  pertinent,  qu^eque  ex  generali 
ipsa  Ecclesise  disciplina  Episcoporum.auctoritati  permissa  sunt. 
Pro.  certo  aiitem  teneant,  Nos  eis  Apostolica  Nostra  auctoritate 
libenter  fore  adfuturos,  atque  in  omnibus  Nostram  eis  opem  la- 
turos^  qu?e  ad  divini  nomînis  gloriam  ampliflcandam,  et  anima- 
rum  spirituale  bonum  fovendum  conducere  visa  fuerint.  Cnjus 
quidem  propensœ  voluntatis  Nostrœ  erga  dilectam  S.  Sedis  Fi- 
lîam,  Scoti?e  Ecclesiam,  ut  pignus  exhibeamus,  voliimus,  et 
declaramus,  Antistites  ipsos,  cum  O'rdinariorum  Episcoporum 
aomine  et  jiiribus  fuerint  insigniti,  iis  haudqnaquam  privari 
debere  commodis,  et  amplioribus  facultatibns,  quibus  in  anteces- 
sum  una  cum  titulo  Nostrorum  et  Apostolicse  Sedis  Yicariorum 
fruebantur. 

Neque  enim  fas  est,  ut  in  eorum  vertant  detrimentum,  quoad 
aNobisex  Gatholicorum  Scotorum  voto  in  majus  sacrce  apud 
ipsos  rei  bonum  décréta  sunt.  Et,  quoniam  ea  est  Scotise  condi- 
tio,  ut  Christi  Ministris,  et  variis  cujusque  Ecclesife  necessitati- 
bus  temporalia  subsidia  haud  cougrua  suppetant,  certa  spe 
futurum  substentamur,  ut  dilecti  ipsi  filii  Nostri  Cliristifideles, 
q,uorum  impensissimis  postulationibus  pro  Episcopali  Hierarcliia 
restituenda  libenti  animo  obsecundavîmus,  Pastoribus,  quos  eis 
prseflciemus„  eleemosynis  ac  oblationibus  suis  largius  etiam 
succurrere  pergant,  quibus  Episcopalium  sedium  instaurationi, 
templorum,  ac  divini  cultus.  splendori,  Cleri  pauperumque  subs- 
teutationi  aliisque  Ecclesise  necessitatibus  valeant  consulere. 

Sed  jam  ad  Illum  bumillimas  preces  nostras  convertimus,.  in 
quo  placuit  Deo  Patri  in  dispensatione  plenitudinis  temporum 
instaurare  omnia,  ut  qui  cœpit  opus-  bonum,  ipso  perfîciat,  con- 
firmet,  solidetque,  ac  illis  omnibus,  ad  quos  res  aNobis  décrétas 
exequi  pertinet,  cœlestis  gratige  lumen  et  robur  adjiciat,  quo 
restituta  a  Nobis  in  Scotisa  Rogne  Episcopalis  Hierarchia  Reli- 
gioni  Catholicfe  omnino  benevertat.  Ad  quem  etiam  finem  depre- 
catores  apud  Reparatorem  Nostrum  Jesum  Cliristum  adhibemus 
Sanctissimam  ejus  Matrem,  B.  Josephum  ipsius  putativum  pa- 
trem,  Beatos  Apostolos  Petrum  et  Paulum,  nec  non  S.  Andream, 
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quem  Scotia  peculiari  cultu  prosequitur,  aliosque  Sanctos  ac 
praesertim  Ceatam  Margaritam  Scotorum  Reginam,  ejusdemque 
Regrii  decus  et  columen,  ut  renascentem  illam  Ecclesiam  benigno 
favore  prosequi  velint. 

Decernimus  tandem  has  Nostras  litteras  nullo  umquam  tempore 
de  subreptiouis  auf  obreptionis  vitio,  sive  intentionis  Nostrae 
alioque  qiiovis  defectu  notari  vet  impugnari  posse,  et  semper 
validas  et  firmas  fore,  suosque  effectus  in  omnibus  obtinere  at- 
que  inviolabiliter  observari  debere.  Non  obstantibus  Apostolicis, 
atque  in  synodalibus,  provincialibus  et  universalibus  Conciliis 
editis  generalibus  vel  specialibus  sanctionibus  nec  non  veterum 
Scotiîe  sedium  et  miss.ionum  ac  Vicariatuum  Apostolicorum  inibi 
postea  constitutorum,  et  quarumeumque  Ecclesiarum  ac  piorum 
locorum  juribus  aut  privilegiis/juramento  etiam,  confirmatione 
Apostolica  aut  alia  quacumque  firmitate  roboratis,  ceterisque 
contrariis  quibuscumque.  His  enim  omnibus,  tametsi  pro  illorum 
derogationo  specialis  mentio  facienda  esset,  aut  alia  quantumvis 
exquisita  forma  servanda,  quatenus  supradictis  obstant,  expresse 
derogamus.  Irritum  quoque  et  inane  decernimus,  si  secus  su- 
per bis  a  quoquara  quavis  auctoritate  sci enter,  vel  ignoranter 
contigerit  attentari.  Volumus  autem  ut  harum  Literarum  exem- 
plis,  etiam  impressis,  manuque  publici  Notarii  subscriptis,  et 
per  constitutum  in  Ecclesiastica  dignitate  virum,  suo  sigillé 
munitis  eadem  habeatur  fides,  quas  Nostrse  voluntatis  significa- 
tion! ipso  lioc  diplomate  ostenso  liaberetur. 

Nulli  ergo  omnino  hominum  liceat  hanc  paginam  Nostrae 
Erectionis,  Constitutionis,  Restitutionis,  Institutionis,  Adsigna- 
tionis,  Adjectionis,  Attributionis,  Decreti,  Mandati,  ac  Voluntatis 
infi'ingere,  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem  hoc 
attentare  prsesumpserit,  indignationem  Omnipotentis  Dei  et  Bea- 
torum  Pétri  et  Pauli  Apostolorum  Ejus  se  noverit  incursurum. 

Datum  Romse  apud  S.  Petrum  Anno  Incarnationis  Dominiez 
millesimooctingentesimo  septuagesimo  octavo,  IV  Nonas  Martias, 
Pontificatus  Nostri  Anno  I. 

G.  Gard.  SAGGONI  F.  Gard.  ASQUINIUS 

Pro  Datarius 

VISA 

De  Curia  Aquil^e  Vicecomitibus 
Loco  •}*  Sigilli 

J.  Cugnonius 

Reg.  in  Secreteria  Brevium. 
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LE   CATHOLICISME  EN  ANGLETERRE 

Les  renseignements  suivants  s'ajouteront  à  propos  à  la  magnifi- 
que Bulle  qui  précède,  arec  le  tableau  que  nous  venons  de  donner. 

En  1828,  on  ne  comptait  guère  en  Ecosse  que  80,000  catholi- 
ques, avec  45  églises  ou  chapelles  et  50  prêtres;  il  n'y  avait 
alors  aucun  couvent,  aucune  école.  En  1877,  on  compte  ea 
Efiosse  environ  360,000  catholiques,  avec  252 églises  et  chapelles, 
256  prêtres,  13  maisons  religieuses  d'hommes  et  22  de  femmes. 
Il  y  a,  en  outre,  174  écoles-  primaires  et  11  autres  établis- 
sements. Le  seul  diocèse  nouveau  de  GlascoAv  renferme 
250,000  catholiques;  le.  reste  se  partage  entre  les  trois  autres 
diocèses  qui  vont  faire  partie  de  la  province  ecclésiastique 
d'Ecosse. 

On  voit  que  ce  n'est  pas  dans  cette  partie  de  la  Grande- 
Bretagne  que  le  catholicisme  est  en  décadence.  Les  progrès  ne 
sant  pas  moins  merveilleux  dans  l'Angleterre  proprement  dite. 
Nous  enregistrons  trè-s-souveat^  dans  \bs  Annales  catholiques, 
des  conversions  de  ministres  anglicans  et,  de  pecsonnes  laïques 
Voici  le  résumé  d'un  .intéressant  travail  pahlié  dans  la  Revice 
catholique  de  Louvain  par  Mgr  de  Haerne,  sur  les  j3ro^?x'5  rfîiT 
catholicisme  parmi  les  peux)les  cV origine  anglo-saxone^  depuis- 
1857. 

Les  pays  habités  par  cette  race  possèdent  aujourd'hui  193 
dignitaires  ecclésiastiques,  dont  67  pour  les  Etats-Unis  ;  il  y  a 
23  archevêques,  119  évêqnes,  43  vicaire?  apostoliques  et  8  préfet» 
apostoliques.  Mgr  de  Haerne  remarque  avec  raison  que  le;? 
Irlandais  ont  été  le  principal  instrument  de  ces  progrès. 

Du  tableau  indiquant  les  principales  institutions  catholiques 
établies  en  Angleterre,  de  1857  à  1877,  il  ressort  que  les  églises- 
et  chapelles  fondées  pendant  cette  période  ont  été  portées  de 
894  à  1,315.  Les  prêtres  séculiers  et  réguliers,  qui  étaient  au 
nombre  de  1,115  en  1857,  sont  maintenant  au  nombre^de  2,088. 
Le  nombre  des  institutions  de  religieux  et  de  religieuses  s'est 
élevé  de  120  à  310,  et  les  écoles  élémentaires  catholiques 
comptent  aujourd'hui  17,000  élèves,  nombre,  d'autant  plus 
remarquable  que  ces  écoles  n'ont  encore  que  quelques  années 
d'existence.  Il  y  a  26  collèges  et  séminaires.  Enfin,  les  établis- 
scraents  de  charité  et  les  autres  œuvres  catholiques,  qui  étaient 
au  nombre  de  32  en  1857,  sont  maintenant  au  nombre  de  plus 
de  100. 
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En  1877,  il  j  avait  168,135  enfants  catholiques  inscrits  sur 
les  registres  des  écoles  ;  c'est  donc,  sur  une  population  catholi- 
que qu'on  estime  à  1,440,000  âmes,  une  proportion  de  11, G7 
pour  cent  ;  en  Belgique,  où  les  écoles  sont  très-fréquentées,  la 
proportion  est  de  12,38  pour  cent. 

Notons  les  principales  Œuvres  catholiques  de  l'Angleterre,  et 
■d'abord  celles  du  diocèse  de  Westminster,  qui  comprend  Lon- 
*dres:  V Académie  catholique,  le  Fond  pour  la  cathédrale 
i33/étroj)olitain.e,  V  Union  catholique,  les  Cimetières  catholiques 
\e  Fond  pour  les  fabriques  des  e'glises,  le  Fond  pow  V ééubca- 
tion.  Les  Associations  catholiques  dominent  particuliéremeint 
dans  le  diocèse  de  Beverley.  Dans  celui  de  Salford,  le  Catholic 
jûirectory  de  1877  fait  mention  de  deux  espèces  de  cimetières 
catholiques  :  les  cimetières  privés,  au  nombre  de  18,  et  les 
c'imeiiève?,  puljUcs,  au  nombre  de  15.  On  trouve  des  Œuvres  et 
•des  Assiociations  du  même  genre  dans  les  autres  diocèses. 

Le  "tableau  des  Ordres  religieux  d'hommes  et  de  femmes  dans 
la  'G-rande-Bretagne  montre  que  les  monastères  de  femmes  se 
^ont  augmentés  de  97  à  235  pejadant  la  période  de  1857  à  1877, 
et  les  couvents  d'hommes,  de  23  à  73.  On  peut  dire  que  les 
religieux  sont  relaii-cement  deux  fois  plus  nombreux  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse  qu'en  Belgique,  où  ils  sont  cependajat  nom- 
breux. Le  préjugé  le  plus  comunément  répandu  contre  les 
religieuses,  dit  Mgr  de  Haerne,  est  qu'elles  vivent  dans  l'oisiveté 
aux  dépens  de  la  société.  L'exemple  de  l'Angleterre  répond  à 
cette  objection  d'une  manière  in^é^utable.  Nous  savons,  en  eflet, 
que  dans  oe  pays  la  masse  .d^s  catholiques  est  pauvre,  et  les 
couvents  ont  pour  principal  but  de  porter  secours  aux  classes 
qui  souffrent  par  le  moyeu  d'innombrables  sacrifices  personnels 
de  toute  espèce.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Corporations  religieu- 
ses catholiques  ne  jouissent  d'aucun  privilège  dans  ce  pays; 
elles  sont,  sous  ce  rapport,  dans  une  situation  toute  difl^érente 
de  celle  des  Congrégations  protestantes  qui  ont  le  droit  de 
posséder  comme  Corps  moraux,  et  dont  les  biens,  qui  sont  con- 
;sidérables,  ne  sont  pas  sujets  à  d'autres  conditions  que  celles 
qui  règlent  la  propriété  privée.  Cette  comparaison  suffit,  aux 
yeux  des  Anglais,  pour  faire  taire  les  accusations  dirigées  contre 
les  couvents  catholiques  en  ce  qui  regarde  leurs  prétendues 
-richesses. 

.Çn^n  il  résulte  d'un  dernier  calcul  publié  par  Mgr  de  Haerne, 
que  le  progrès  dans  les  institutions  catholiques,  de  1857  à  1877, 
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a  été  de  58  pour  cent  dniis  le  nombre  de:?  églises,  chapelles,  etc.,; 
de  107  pour  cent  dans  le  nombre  des  religieux  et  de  213  pour 
cent  dans  le  nombre  de  leurs  établissements;  de  111  pour  cent 
dans  le  nombre  des  religieuses  et  de  146  pour  cent  dans  le  nom- 
bre de  leurs  établis^einents;  de  136  pour  cent  dans  le  nombre 
des  collèges,  séminaires,  etc.  ;  de  142  pour  cent  dans  le  nombre 
des  institutions  de  charité.  Ce  chiffre  de  242  pour  cent  est  le 
plus  élevé  du  progrès  catholique  en  Angleterre,  et  il  se  rapporte 
précisément  aux  institutions  de  charité  et  aux  Œuvres  catholi- 
ques; il  a  une  grande  valeur  aux  yeux  de  ceux  qui  comprennent 
que  la  bienfaisance  constitue  un  des  premiers  éléments  de  la 
civilisation  chrétienne. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

I.  La  question  d'Orient  :  discussiou  dsns  le  Parlement  anglais, 
triomphe  du  cabinet;  circulaire  du  prince  Gortschakoff;  attitude 
et  projets  do  l'Alleinague.  —  II.  Affaires  de  France  :  vacances  des 
Chambres;  l'esprit  d'irréligion;  l'aumûnerie  de  marine;  les  conseils 
généraux;  les  élec'tirms  de  la  Chambre  des  députés;  la  vénérable 
Jeanne  de  Lestonnac.  —  III.  Nouvelles  de  Rome  :  audiences  pontifi-;! 
cales  ;  les  pèlerins  belges  ;  les  pèlerins  français  ;  audience  gi^ 
membres  du  Comité  de  l'œuvre  des  cercles  ouvriers  ;  récit  de^KR^le 
Mun;  l'Encyclique;  mort  du  cardinal  Berardi, 

11  avril  1878. 

ÏLa    question    d'Orient. 

On  sait  maintenant  que  le  gouvernement  britannique  a  l'appui 
des  deux  Chambres,  on  peut  dire  l'appui  de  la  nation  tout  entière. 
C'est  ce  qui  i^ésulte  de  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  dans 
la  Chambre  des  lords  lundi  dernier,  et  dans  la  Chambre  des 
communes,  lundi  et  mardi.  Il  v  a  cependant,  en  Angleterre,  une 
opposition  qui  a  vigoureusement  combattu  la  politique  de  lord 
Beaconsfield  ;  mais,  la  discussion  terminée,  et  l'intérêt  national 
primant  tout  le  reste,  l'adresse  d'approbation  à  la  Reine  a  été 
votée  à  l'unanimité  dans  les  deux  Chambres  ;  devant  cet  intérêt, 
tous  les  Anglais  sont  unis:  magnifique  exemple  que  nos  Cham^ 
br««  ne  savent  pas  suivre,  force  immense  pour  un  peuple  qui 
sait  «  bien  comprendre  le  patriotisme  ! 

Se]||>n  l'usage,  les  deux  ministres  qui  sont  les  chefs  officiels  4e 
la  majorité,  Iprd  Beaconsfieid  ?i  la  Chajnbre  dee  iords,  eir  ifts0- 
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ford  Northcote  à  la  Chambre  des  comm'ines,  devaient  présenter 
chacun,  lundi,  une  adresse  de  remercîments  à  la  reine  pour  son 
message.  A  la  Chambre  des  lords,  la  discussion  s'est  terminée 
par  l'adoption  à  l'unanimité  du  projet  d'adresse.  Elle  s'est  con- 
tinuée le  lendemain  à  la  Chambre  des  communes;  et  l'adoption 
de  l'adresse  présentée  par  sir  Staiford  a  réuni  la  même  unani- 
mité. Les  chefs  de  l'opposition  avaient  décidé  qu'ils  ne  dépose- 
raient pas  d'amendement  au  nom  de  leur  parti. 

Le  comte  de  Beaconsfield  a  traité  la  question  de  droit  et  la 
question  de  fait.  En  principe,  le  gouvernement  britannique 
n'admet  pas  qu'un  Etat  puisse  se  dégager  d'un  traité  signé  par 
lui,  sans  l'assentiment  des  autres  signataires.  Le  traité  final 
qui  modifiera  le  traité  de  Paris  devra  donc  être,  comme  celui-ci, 
un  traité  européen.  Dès  le  début  de  la  guerre,  le  gouvernement 
britannique  a  rappelé  ce  principe  do  droit.  Le  gouvernement 
russe  l'a  implicitement  accepté,  en  donnant  à  l'instrument  de 
San  Stefauo  le  titre  de  «  préliminaires  »,  ce  qui  fait  présumer 
le  droit  de  révision  par  les  puissances.  C'est  en  vertu  de  cette 
régie  de  droit  que  l'Angleterre  a  demandé  que  le  traité  fût  tout 
entier  soumis  à  la  discussion  du  congrès.  La  Russie  ayant 
repoussé  cette  condition,  le  gouvernement  britannique  n'a  pu 
^consentir  à  aller  au  congrès. 

En  fait,  le  traité  de  San  Stéphane,  qui  détruit  la  Turquie 
d'Europe,  qui  crée  une  Bulgarie  s'étendant  sur  des  territoires 
où  il  n'y  a  point  de  Bulgares,  qui  consacre  une  saisie  de  ports 
sur  la  mer  Noire  et  la  mer  Egée,  qui  impose  aux  provinces 
grecques  de  l'Epire  et  de  la  Thessalie  des  lois  dictées  par  la 
Russie,  qui  tranche  la  question  de  la  Bessarabie,  quoique  la 
souveraineté  du  Bas-Danube  soit  d'intérêt  européen,  ce  traité, 
d'après  lord  Beaconsfield,  crée  des  dangers  pour  tout  le  monde, 
et  spécialement  pour  l'Angleterre,  dont  les  communications 
avec  l'Inde  pourraient  être  menacées. 

Ainsi,  d'une  part,  le  refus  par  la  Russie  de  consentir  à 
l'appréciaton  par  les  puissances  du  traité  tout  entier,  de  l'autre 
les  dispositions  dangereuses  du  traité  lui-même  ont  décidé  le 
gouvernement  britannique  à  faire  des  préparatifs  militaires. 
L'Angleterre  se  trouve  donc  en  présence  «  d'une  révolution  qui 
atteint  à  la  fois  l'empire  britannique  dans  certains  de  ses  inté- 
rêts les  plus  importants,  et  l'indépendance  même  de  l'Europe  ». 
Le  moment  est  venu  pour  çlle  de  veiller  à  la  sécurité  de  eqo- 
•^i?é. 


T2  ÎLNNAOIS  eA.-TBMJ<ÎÏJES 

Lorâ  BeaoansEeld  a  •teiamné  son  âiscours  par  cette  grave  et 
belle  péRsraison  : 

Kous  espérons  encore,  nous  croyons  encore  qu'un  Congrès  esi  le 
meilleur,  le  seul  moyen  qui  pourrait  apporter  un  remède  à  l'état  sa- 
liefaisant  des  affaires  publiques. 

La  Chambre  sait  comment  notre  espérance  dans  le  Congrès  a  été 
trompée,  lorsque  nous  avons  vu  qu'il  n'existait  aucune  chance  d'abou- 
tir au  règlement  de  ces  questions  importantes,  en  se  basant  sur 
Texistence  des  traités  et  du  droit  puWic  européen. 

lîous  devions  alors  considérer  comme  notre  devoir  de  ne  jamais 
renoncer  à  cette  condition  que  le  traité  de  San-Stefano  fût  soumis 
â  la  discussion  des  plénipotentiaires.  (Applaudissements.) 

La  justice  de  cette  eonditio-n  a  été  généralement  reconue,  et  la 
Russie  elle-même  ce  Ta  pas  "niée. 

BaTis  ces  circonstaTices,  il  a  été  nécessaire,  lorsque  tout  espoir 
fî'uTie  solution  a  disparu,  ear  îl  ne  peut  pas  exister  d'espoir  de  sola- 
ti^CHi  là  'OÙ  les  Tfaité^  ont  été  violés,  de  prendre  des  mesures  de  pré- 
caution, et  nous  avons  cru  accomplir  notre  devoir  en  conseillant  à 
la  Reine  d'envoyor  un  message. 

La  réserve  donnora  xme  armée  de  70,000  hommes.  Mais  si  l'Angle- 
terre^est  impliquée  dans  une  grande  guerre,  ses  ressources  militaires 
seront  beaucoup  plus  considérables. 

.Dans  la  position  actuelle  du  pays,  lorsqu'une  révolution  immense  se 
produit  dans  une  partie  importante  du  monde,  révolution  qui  atteint 
quelques-uns  des  intérêts  les  plus  importants  de  l'Angleterre  et  la 
liberté  même  de  l'Europe  (applaudissements),  je  ne  peux  pas  conce- 
voir qu'il  existe  quelqu'un  <;omprenant  la  responsabilité  qui  s'attaclie 
à  la  conduite  des  affaires  publiques,  et  pouvant  soutenir  un  seul  ins- 
tant que,  lorsque  tout  le  monde  arme,  l'Angleterre  seule  doit  rester 
désarmée. 

Aucun.  César,  ni  Charlemagne  lui-m^ême  n'ont  régné  sur  un  empire 
aussi  vaste  que  celui  de  TAngleteiTe.  Son  pa^■illon  flotte  sur  toutes  les 
mers  ;  il  possède  des  provinces  dans  beaucoup  de  zones,  habitées  par 
des  races  diverses,  pratiquant  différentes  religions.  Mais  cet  empire 
doit  être  maintenu,  et  il  peut  l'être  seulement  par  les  mêmes  éléments 
que  ceux  qui  l'ont  créé  (applaudissements),  c'est-à-dire  le  courage,  la 
discipline,  la  patience,  la  fermeté,  le  respect  des  lois  publiques  et  le 
respect  des  devoirs  nationaux.  Or,  aujourd'hui,  quelques-xmes  des  sé- 
curités qui  gai-antissent  cet  empire  sont  en  danger.  (Applaudissements.) 

Je  ne  pourrais  jamais  croire  que,  dans  un  pareil  moment,  les  pairs 
d'Angleterre  ne  soutiendront  pas  la  cause  anglaise.  Je  ne  veux  pas 
croire  que  vous  vous  refuserez  à  voter  a  l'unanimité  l'adresse  que  je 
vous  propose  (Applaudissements.) 


CHROT^IQXrïr  CE  LA  SE^IAINE  73^ 

Ce  grand  discours  du  premier  lord  de  la  Trésorerie  a  été 
suivi  d'autres  discours  de  lord  Derby,  du  duc  d'ArgjH  et  de 
(juelques  autres  lords.  Il  nous  suffira  de  signaler  seulement 
deux  observations  du  marquîs  de  Salîsbury.  La  neutralité  de 
TAngleterre,  a  dit  le  nouveau  cb^f  du  Foreîgn-Offiee,  était  évi- 
demment limitée  à  la  durée  de  la  guerre.  A  propos  de  sa  circu- 
laire, lord  Salîsbury  a  ajouté  qu'elle  n'avait  pas' pour  but  de 
déchirer  le  traité  de  San-Stefano,  Les  critiques  qu'elle  présenta 
tendaient  seulement  à  prouver  la  nécessité  de  discuter  au: 
Congrès  le  traité  dans  son  ensemble. 

Le  comte  de  Beaconsfield  avait  dît  à  la  Chambre  des  Lords 
qu'à  son  avis,  la  réunion  d'un  congrès  restait  encore  le  meilleur- 
moyen  d'arriver  à  une  solution  acceptable  par  tous.  A  la 
Chambre  des  communes,  le  chancelier  de  FÉchiquier,  sirStafford 
Northcote,  a  insisté  davantage  sur  le  désir  du  gouvernement 
anglais  de  la  réunion  d'un  ^^ongrés,  mais  d'un  congrès  sans  équi- 
voques, et  sur  des  bases  sérieuses.  Il  a  fait  observer  qu'il  fallait 
se  garder  de  tenir  un  langage  irritant  pour  la  Russie,  qui  a  fait 
de  grands  sacrifices,  et  qui  par  conséquent  a  acquis  des  droits. 
Sir  Staff'ord  espère  encore  que  la  Russie  consentira  à  une  dis^- 
cussion  complète  du  traité,  «  lorsqu'elle  sera  convaincue  que 
l'Angleterre  n'intervient  pas  dans  un  but  égoïste  ».  Plus  tard,  le 
ministre  de  la  guerre  a  déclaré  que  l'intention  du  gouvernement 
est  de  favoriser  la  réunion  du  Congrès.  On  sait  que  l'adresse  à  la 
Reine,  présentée  par  les  ministres,  a  été  votée  à  l'unanimité. 

En  somme,  les  discours  prononcés  par  les  ministres  anglais 
.sont  loin  de  fermer  la  porte  à  la  conciliation.  La  Grande-Breta- 
gne maintient  son  droit  de  discuter  le  traité  tout  entier,  elle 
maintient  toutes  ses  critiques  contré  l'instrument  de  San-Ste- 
tano,  et  elle  se  prépare  â  la  guerre.  Mais  rien,,  dans  le  langage 
du  gouvernement,  ne  rend  impossibles  les  arrangements  diplo- 
matiques auxquels'  la  Russie  semble  maintenant  plus  disposée 
à  accéder,  et  qt^'on  paraît  lui  conseiller  de  divers  côtés. 

La  réponse  du  prince  Gortsehakoff  à  la  Noté  de  lord  Salisbury 
est  maintenantjentre  les  mains  de  la  Reine;  si  le  contenu  en  est 
tel  qti'on  croit  le  connaître,  elle  indique  des  dispositions  à  la 
conciliation.  Dans  cette  réponse,  là  Russie  maintient  que  les 
arrangements  relatifs  à  la  Bulg'arie  développent  simplement  les 
ptinôipes  posés  par  la  cofiféreflce  de  Constantinople.  Le  traité 
de  San-Stefano  a  bien  un  caractère  préliminaire;  la  Russie  ne 
préjuge  pas  son  application  définitive.  Elle  ne  compte  pas  s'arro- 
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ger  plus  d'influence  en  Bulgarie  qu'en  Roumanie.  Elle  accepte 
d'abréger  la  durée  d'occupation  de  ce  pays.  Elle  croit  que 
l'Angleterrb  et  le  commerce  européen  auront  plus  à  se  féliciter 
qu'à  se  plaindre  de  l'annexion  à  la  principauté  nouvelle  des  ports 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Egée.  Le  prince  GortschakofF  se  dit 
étonné  desobjections  du  marquis  deSalisburj,  concernant l'Epire 
et  la  Thessalie.  Il  n'est  pas  exact  que  les  acquisitions  directes 
de  la  Russie  doivent  la  rendre  prédominante  dans  la  mer  Noire; 
et  ces  acquisitions  sont  nécessaires  pour  des  raisons  de  sécurité. 
Concluant,  la  note  russe  ajoute  que  les  traités  ont  été  successi- 
vement enfreints  depuis  22  ans  par  les  Turcs,  les  Principautés, 
la  France,  etc.  Comment  l'Angleterre  veut-elle  les  concilier 
avec  la  satisfaction,  reconnue  nécessaire,  des  populations  soumi- 
ses jusqu'ici  à  la  Porte?  Comment  arrivera-t-elle  à  ce  but,  en 
dehors  du  traité  de  San-Stefano  et  des  droits  acquis  de  la 
Russie? 

Ce  qui  a  dû  donner  à  réfléchir  à  la  Russie,  c'est  que  l'An- 
gleterre est  loin  d'être  isolée  en  Europe,  comme  les  vainqueurs  ' 
des  Turcs  étaient  disposés  d'abord  à  le  croire.  La  Turquie  sai- 
sirait avec  plaisir  l'occasion  d'une  revanche,  la  Roumanie  est 
mécontente,  l'Autriche  fait  de  sérieuses  réserves,  La  Russie 
peut  même  craindre  que  la  France  ne  prenne  parti  contre  elle, 
en  lisant  les  articles  très-sympathiques  à  l'Angleterre  de  la 
République  française,  organe  de  M.  Gambetta,  du  Journal  des 
Débats,  organe  de  M.  Léon  Say,  et  du  Temps,  organe  de 
M.  Waddington. 

Reste  l'Allemagne,  oii  le  prince  de  Bismark  tient  un  lan- 
gage discrètement  pacifique  et  se  montre  partisan  d'un  Congrès; 
mais  quand  on  se  rappelle  qu'il  tenait  le  même  langage  avant 
la  guerre,  en  1876  et  1877,  et  qu'il  eût  dépendu  de  lui  que  la 
guerre  n'éclatât  point,  on  est  porté  à  la  défiance.  Le  prince  de 
Bismark  a  voulu  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  cela 
est  évident;  comme  on  ne  voit  pas  jusqu'ici  le  profit  qu'il  a 
tiré  de  cette  guerre,  on  peut  craindre  qu'il  ne  veuille  égale- 
ment la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Russie,  et  peut-être 
même  entre  la  Russie  et  l'Autriche.  Alors,  les  puissances  qui 
pouvaient  s'opposer  à  l'établissement  d'un  empire  allemand 
allant  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  à  l'Adriatique  étant 
considérablement  afî'aiblies,  le  moment  viendrait  pour  lui  d'en- 
trer en  action.  Voilà  ce  qu'on  peut  craindre,  et  ce  qui  nous 
empêche  de  compter  sur  le  maintien  de  la  paix. 
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i^fTaires  «le  Ifrance. 

Les  vacances  des  Chambres  ramènent  un  certain  calme  dans 
les  esprits  ;  mais  la  libre  pensée  et  la  Révolution,  ces  deux 
sœurs  alliées,  n'entendent  pas  que  ce  calme  profite  à  l'ordre. 
Elles  préparent  'pour  le  '30  mai  le  centenaire  de  Voltaire,  dont 
elles  veulent  faire  une  grande  manifestation  de  l'impiété  con- 
temporaine ;  elles  redoublent  leurs  outrages  et  leurs  calomnies 
contre  le  clergé,  contre  les  religieux  et  les  religieuses,  et  se 
concertent  pour  l'expulsion  des  Jésuites  et  pour  la  suppression 
de  la  liberté  d'enseignement.  On  peut  s'attendre  à  voir  de  belles 
choses  après  l'Exposition,  qui  paraît  devoir  être  la  dernière 
trêve  accordée  aux  honnêtes  gens. 

M.  le  vice-amiral  Pothuau,  ministre  de  la  marine,  se  confor- 
mant au  vote  des  Chambres,  qui  ont  réduit  le  crédit  accordé  à 
l'aumônerie  de  la  marine,  paraît  disposé  à  réduire  de  50  à  24 
le  nombre  de  ces  aumôniers  de  nos  marins,  que  M.  Audren  de 
Kerdrel  avait  si  éloquemment  défendus  devant  le  Sénat.  Déjà 
M.  l'abbé  Trégaro,  l'aumôuier  en  chef,  a  été  admis  à  faire  valoir 
ses  droits  à  la  retraite,  ce  qui  revient  à  dire  qu'on  lui  a  signifié 
poliment  de  se  retirer.  En  outre,  une  circulaire  vient  d'être 
adressée  aux  préfets  de  nos  cinq  arrondissements  maritimes  : 
Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Rochefort  et  Toulon.  Cette  circulaire 
les  invite  à  faire  des  propositions  pour  la  diminution  du  person- 
nel. Cette  diminution  devant  avoir  lieu  par  suppression  d'emploi, 
les  titulaires  qui  comptent  dix  années  de  service,  au  minimum, 
auront  droit  à  une  pension  de  retraite.  Très-bien  !  et  tant  pis 
pour  les  marins  français  disséminés  dans  toutes  les  mers  s'ils 
sont  exposés  à  mourir  sans  les  consolations  de  leur  religion  ! 
C'est  là  l'esprit  de  la  majorité  républicaine  qui  tient  le  pouvoir, 
et  qui  enlève  quelques  milliers  de  francs  à  la  marine,  pendant 
qu'elle  vote  des  millions  pour  les  fêtes  et  les  banquets  à  donner 
pendant  l'Exposition. 

Les  conseils  généraux  sont  en  ce  moment  réunis  pour  leur 
session  de  Pâques;  on  ne  signale  jusqu'ici  aucun  incident  qui 
mérite  d'être  remarqué. 

Des  élections  ont  eu  lieu  dimanche  dernier  pour  remplacer 
les  députés  invalidés  ou  décédés.  Sur  quinze  députés  élus, 
quatorze  sont  des  républicains  plus  ou  moins  avancés  ;  une  élec- 
tion reste  incertaine,  mais  le  succès  du  candidat  radical  paraît 
assuré.  Le  malheureux  peuple  qu'on  égare  et  qu'on  intimide, 
va  du  côté  où  il  croit  voir  le  repos.  Ont  été  élus  : 
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A  Yervins  (Aisne),  M.  Soye,  rép.  contre  M.  Godelle,  bo- 
napartiste ; 

A  Castelnaudary  (Aude),  M.  Mir,  rép.  contre  M.  le  marqui» 
de  Lordat,  royaliste  ; 

A  Qrthez  (Basses-Pyrénées),  M.  Vignancoxirt,  rép.  contre 
M.  Planté,  bonapartiste; 

A  Nyons  (Drôme),  M.  Richard,  rép.  contre  M.  d'Aulaa» 
bonapartiste  ; 

A  Aucb  (G-ers),  M.  Jean  David,  rép.  contre  M.  Peyrusse, 
bonapartiste  ; 

A  Saint-Malo  (Ille-et-Vilaine),  M.  Hovius,  rép.  contre  M.  de 
Lacliambre,  royaliste  ; 

A  Dax  (Landes),  M.  Loustalot,  rép.  contre  M.  de  Cardenau, 
bonapartiste  ; 

A  Arras  (Pas-de-Calais),  M.  Deiisy,  rép,  contre  M.  Sens, 
bonapartiste  ; 

A  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais),  M.  Ribot,  rép.  contre 
M.  Dussaussoy,  bonapartiste  ; 

Au  Havre  (Seine-Inférieure),  M.  Peulevey,  républicain. 

A  la  Roche-sur-Yon  (Vendée),  M.  Jenty,  républicain. 

A  Carpentras  (Vaucluse),  M.  Poujade,  républicain. 

A  Orange  (VaucLuse),  M.  Gent,  républicain. 

A  Apt  (Vaucluse),  M.  A.  Naquet,  républicain, 

A  Bellac  (Haute-Vienne),  M.  Lahuze,  rép.  en  tête  du  scru- 
tin, contre  M.  Lezaud,  bonapartiste  (ballottage). 

Il  n'y  a  pas  à  récriminer  contre  de  tels  résultats,  qui  provien- 
nent à  la  fois  de  la  pression  officielle,  de  l'intimidation,  de  l'é- 
garement et  de  l'abstention  ;  il  ne  convient  pas  non  plus  de  se 
décourager  :  le  suflrage  universel  est  aussi  changeant  que  les 
vents  et  les  flots  ;  ce  n'est  p<as  sur  lui  qu'il  faut  compter  pour 
sauver  la  société  ;  mais  il  faut,  dès  maintenant,  travailler  à 
éclairer  les  électeurs,  à  les  rendre  sérieusement  chrétiens  et  à 
réformer  ensuite  ce  suffrage  qui,  tel  qu'il  fonctionne  actuelle- 
ment, ne  peut  mener  qu'aux  abîmes. 

Le  salut  est  dans  la  religion,  et  c'est  pourquoi  nous  nous 
rérjouissons  d'une  heureuse  nouvelle  que  YOsservatore  romano 
Tient  de  nous  apporter.  Nous  lisons;  dans  ce  journal  : 

Parmi  les  gloires  dont  la  divine  Providence  a  voulu  honorer  la 
France,  la  moindre  n'est  pas  d'avoir  produit  des  âmes  d'élite  qui  se 
sont  élevées,  par  la  pratique  des  plu»  esquises  vertus,  jusqu'aux  som- 
laetfi  de  la  sainteté,  et  qui  ont  répandu  les  semences  de  la  perfection 
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•dans  le  peuple  "en  faisant  l'éducation  de  la  jeunesse  pour  1b  bien  de  la, 
Teligion,  des  arts,  de  la  science  «t  d^e  la  famill-e.  La  Véaérabie  Jeanne 
■de  Lesfconnae,  marquise  de  Montffrrand,  a  l'honneur  d'avoir  fondé 
l'Ordre  des  Filles  de  Notre-Seigneur,  Ordre  qui  s'eut  étendu  non-seu- 
lena-ent  dans  les  diverses  parties  <le  la  France,  mais  encore  en  Espajno, 
en  Italie  et  dans  d'-antres  paya.  La  cause  de  ga  Béatification  se  pour- 
suit activement,  grâce  au  zèle  du  Postulateur,  D.  François  Virilî, 
Missionnaire  apostolique  du  Précieux -Sang,  et  le  mardi  26  mars, 
les  Officiers  et  Consulteurs  de  la  Congrégation  des  Saints-Rites  se 
sont  réunis  pour  examiner  la  question  des  vertus  pratiquées  a  nn  de- 
gré héroïque  par  la  VénéralDle.  S.  Em.  le  tïardinal  Bilio  était  Ponent 
•de  la  Canse;  le  défenseur  étîiit  l'honorable  avocat  Hilaire  Alibraadi, 
et  le  procurateur,  Frédéric  Virili. 

Selon  la  coutume,  le  Tnès-Saint-Saicrement  était  -esposé,  c^  jom^-lâ 
pour  les  prières  publiqnes,  dans  l'église  de  'Saint-ItenyF,    appartenant 
à  l'Ordre  fondé  par  la  Vénérable,  afin  d'obtenir  de   l'Auteur  de   tout 
bien  l'heureux  succès  de  cette  Cause,  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'iionaour 
de  la  France  et  l'édification  de  tous  les  fiidèlos. 


C'est  de  Rome  que  viennent  les  nouvelles  qui  encouragent  et 
qui  fortifleut,  parce  qu'à  Rome  est  le  cœur  de  l'EgliaSe^  et  que 
là  se  fait  entendre  la  parole  qui  ne  trompe  pas. 

Nos  lecteurs  comprennent  qu'il  nous  serait  impossible  de 
donner  le  détail  de  toutes  les  audiences  que  le  Saint-Père 
accorde  avec  une  bienveillance  et  une  affabilité  qui  ne  se  démen- 
tent pas,  avee  une  prodigalité  qui  ne  se  fatigue  pas. 

Le  17  mars,  le  Saint-Père  recevait  des  pèlerins  belges;  après 
la  messe  et  la  communion  auxquelles  il  les  avait  admis  dans  sa 
chapelle  du  Vatican,  il  leur  dit  : 

«  Vous  allez  partir,  mes  chers  enfants;  vous  allez  retoxirner  à 
«  la  lutte  quotidienne  dans  laquelle  tous  les  chrétiens  ont  leur 
«  part,  surtout  aujourd'hui.  C'estpourquoi  j'ai  voulu  vous  réunir 
«  autour  de  moi  afin  de  vous  fortifier.  Je  viens  de  vous  nourrir 
<  du  pain  céleste,  et  maintenant  le  souvenir  de  cette  cérémonie 
■«  doit  vous  confirmer  dans  la  résolution  d'un  dévouement  et 
«  d'une  fidélité  sans  bornes  à  notre  Sauveur  Jésus-Christ  et  à  la 
«  sainte  Eglise. 

«  Le  dévouement  et  la  fidélité  porteront  avec  eux  la  sotcmis- 
«  sîon  humdJe  et  entière  a,ux  lois  de  l'Eglise,  à  ses  doctrines  et 
«  à  ses  enseignements.  Persévérez,  mes  chers  enfants,  dans 
«  cette  docilité  et  dans  ce  dévouement  durant  le  cours  du  pèleri- 
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«  nage  terrestre,  et  vous  obtiendrez  enfin  l'éternelle  récompense. 
«  A  cet  efîet,  j'invoque  sur  vous,  du  fond  du  cœur,  les  bénédic- 
«  tiens  de  Dieu,  sur  vous,  sur  vos  familles,  sur  vos  œuvres,  et 
«  je  bénis  en  vos  personnes  la  Belgique  tout  entière.  » 

La  veille,  le  Saint-Père  avait  donné  audience  à  ces  pèlerins, 
qui  lui  avaient  apporté  une  lettre  de  Mgr  l'évêque  de  Liège,  avec 
une  offrande  de  132,000  francs,  produit  partiel  du  denier  de 
Saint-Pierre  et  des  Étrennes  au  Pape. 

Dans  un  langage  d'une  simplicité  et  d'une  bienveillance  émou- 
vante, rapporte  un  correspondant  de  la  Gazette  de  Liège, 
M.  Léon  Collinet,  qui  faisait  partie  du  pèlerinage,  Léon  XIII  a 
rappelé  aux  délégués  liégeois  que  depuis  cinquante  ans  il  était 
lié  à  Mgr  de  Montpellier  par  l'attachement  d'une  vieille  amitié, 
qu'il  avait  étudié  avec  lui  et  Mgr  Malou;  il  s'est  plu  à  évoquer 
quelques  souvenirs  de  la  jeunesse  des  deux  prélats,  leurs  études, 
leurs  premières  fonctions,  le  professorat  de  celui-ci  à  Louvain, 
le  canonicat  de  l'autre  à  Namur. 

«  Lorsque  j'ai  été  nommé  nonce  en  Belgique,  je  m'y  suis  rendu 
par  Ljou,  Reims,  Méziéres,  Dinant,  pour  répondre  tout  d'abord 
à  la  bonne  invitation  du  chanoine  de  Montpellier.  J'ai  reçu  alors 
de  votre  évêque,  sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  Belgique, 
des  renseignements  précieux  qui  m'ont  été  souvent  utiles  dans  la 
suite.  J'ai  beaucoup  aimé,  j'aimerai  toujours  beaucoup  votre 
pays  ;  je  ne  l'ai  quitté  qu'à  regret  :  je  lui  étais  si  attaché! 

«  Chaque  année,  continuait  lo  Pape,  je  faisais  une  sorte  de 
tournée  pastorale  dans  les  diocèses,  et  il  m'était  bien  doux  de 
constater  partout  la  foi,  la  charité  des  catholiques  belges.  En 
1846,  je  pense,  j'ai  assisté  à  la  procession  du  Saint-Sang  à 
Bruges  ;  c'était  une  solennité  magnifique,  rehaussée  par  l'assis- 
tance d'un  grand  nombre  d'évêques. 

«  Depuis,  j'ai  toujours  été  heureux  de  recevoir,  jusqu'en  ces 
derniers  temps,  les  pèlerins  belges  à  Pérouse.  Nous  en  parlions 
ce  matin  encore  avec  Mgr  Van  den  Brandon  :  l'année  dernière 
j'étais  logé  avec  votre  évêque  au  Collège  belge,  porte  à  porte,  et 
nous  partagions  la  même  table,  animée  bien  souvent  par  Mgr  de 
Moreau,  qui  est  mort,  et  Mgr  Cartuyvels 

«  Ah  !  je  connais  le3  fatigues,  les  labours  de  votre  évêque,  ce 
qu'il  a  fait  de  bien  et  ce  qu'il  a  souffert:  je  déâire  beaucoup, 
beaucoup  le  revoir  prochainement  ici:  je  ne  commande  pas,  mais 
l'opprime  un  désir  bien  sincère  et  bien  vif.  Dites-le  lui  da  ma 
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«  Je  suis  tout  heureux,  répétait  encore  Léon  XIII,  des  témoi- 
gnages d'affection  que  je  reçois  de  la  Belgique,  du  diocèse  de 
Liège  en  particulier.  Il  est  beau  de  venir  d'aussi  loin  témoigner 
ici  au  Chef  de  l'Église  un  attachement  qui  s'est  manifesté  déjà 
par  tant  de  preuves:  oh  !  je  vous  bénis  spécialement,  vous,  vos 
enfants,  vos  familles.  » 

Sur  les  demandes  particulières  des  délégués,  le  Saint-Père 
s'est  plu  alors .  aussi  à  bénir,  de  toute  l'effusion  de  son  coeur, 
dîsait-il,  et  de  tout  son  pouvoir  les  membres  de  la  Société  de 
Saint- Vincent  de  Paul  de  la  ville  de  Liège,  ceux  des  Cercles 
catholiques  de  Liège,  dont  une  adresse  venait  de  lui  être 
remise,  la  presse  catholique  de  Liège  et  tous  les  chrétiens  qui 
se  font  honneur  d'y  servir  la  sainte  Église  : 

«  Il  faut  travailler,  il  faut  lutter,  s'écriait  à  ce  propos 
«Léon  XIII,  il  faut  lutter  sans  trêve  et  sans  repos:  c'est  le 
«  seul  moyen  de  vaincre  les  ennemis  de  l'Église.  Heureux  ceux 
«  qui  combattent  pour  la  défendre,  pour  étendre  ses  conquêtes  : 
«  ils  trouveront  au  Ciel  une  récompense  éternelle  !  » 

De  nombreux  pèlerins  français  se  trouvaient  à  Rome  en  même 
temps  que  les  pèlerins  belges  ;  parmi  ces  pèlerins  on  remarquait 
particulièrement  M.  le  comte  Albert  de  Mun,  l'illustre  orateur 
catholique,  qui  était  allé,  avec  six  autres  membres  du  comité 
de  l'Œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers,  demander  la 
bénédiction  du  Saint-Père  pour  cette  Œuvre  appelée  à  faire 
tant  de  bien.  C'est  à  M.  de  Mun  lui-même  que  nous  allons  lais- 
ser raconter  ce  qui  se  passa  dans  l'audience  accordée  par  le 
Saint-Père,  en  reproduisant  une  partie  du  récit  qu'il  en  a  fait, 
le  31  mars,  dans  la  réunion  des  ouvriers  chrétiens  au  cercle  de 
Montparnasse. 

«  Il  j  a,  depuis  quelques  jours,  dit  M.  le  comte  de  Mun,  une 
singulière  disposition  à  raconter  sur  cette  audience  une  foule  de 
détails  particuliers.  On  prétend  que  nous  avons  été  mal  reçus 
par  le  Pape  ;  on  prétend  que  nous  avons  reçu  des  leçons  fort 
pénibles  pour  nous;  on  prétend  qu'on  nous  a  donné  certains 
conseils  ayant  pour  but  de  changer  tout  à  fait  notre  manière  de 
faire  en  ce  qui  regarde  la  propagande  catholique,  et  alors  on 
s'en  réjouit  et  on  dit:  Le  cuirassier  a  reçu  du  Pape  une  verte 
leçon  !  Il  en  était  temps  !  Enfin,  voilà  un  Pape  qui  va  remettre 
un  peu  d'ordre  dans  ses  affaires  !  Voilà  ce  que  l'on  dit,  mes- 
sieurs, et  voilà  ce  que  l'on  écrit.  Eh  bien,  je  vais  vous  raconter 
cette  audience. 
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«  Nous  étsoBsdaiïS  l'une  des  de-ux  antichaintees  où  le  cardi- 
mabl  Chigi  n&tts  avait  fait  feutrer  pour  attendre  l'arriTée  du  Pape-, 
lorsque  tcuit  à  eoup  paraissant  deux  gardes-nobles  ;  la  porte 
s'euvre,  c'est  le  Pape  !..,  non,  plus  celui  que  nous  avions  vu  srai: 
la  sedia  gestaf-o^m,  environné  des-  attributs  de  la  puissance,.  d& 
la  royauté  et  du  pontificat,  mais  c'est  le  père  de  famille  qui 
s'avance=  simploment  et  d'uu  pas  hâtif  vera  ces  pèlerins  qui 
l'attendent... 

«  Nous  étions  à  genoux,  les  uns  à  côté  des  autres  ;  j'avais- 
l'honneur  d'être  le  premier.  Le-  Pape  s'approche^  le  cardinal  lui 
dit: 

«  Très-Sai^ntPéro,  ce  sont,  les  membreg  des.  Cercles  catholiq^ue» 
d'ouvriers  conduits  parle  comte  de  Mua..  » 

«  Le  Pape,,  avec  une  bonté  paternelle  dont  je  garderai  le 
souvenir  ma  vie  entière,,  inclina  un  peu  sa  taille  haute  et  fit  le 
geste  de  placer  ses  mains  sur  mon  visage  : 

«  Ah  !  oui,  dit-il  alors,  je  sais...  Eh  bien  !  courage  !  courage  ! 
«  soyez  toujours  sur  la.  brèche  pour  défendre  la  France  et  l'E- 
«  glise,  et  pour  ne  pas  permettre  que.  la  P'rance  soit  livrée,  à 
«  toute  l'impiété  que  l'on  veut  déchaîner  contre  elle.  » 

«  Yoilà,  messieurs,  la  verte,  le^on  que  j'ai  reçue  du  Saint- 
Père.  » 

«  Au  moment  où  le  Pape  allait  se  retirer,  nous  formions  un- 
cercle  autour  de  lui  ;.  tous,  à  genoux,  nous  lui  demandions  sa. 
bénédiction  pour  l'Œuvre  des  Cercles  d'ouvriers..  Il  mit  alors  la, 
main,  sur  la  tête  de  notre  aumôni-er  (le  R.  P.  Hubin)  comme  pour 
la  mettre  en  même  temps  sur  la  tête  de  l'Œuvre  tout  entière,, 
et  il  dit  : 

«  Oui,  je  vais  vous  donner  cette  bénédiction,  je  vais  vous  la. 
«  donner  de  tout  mon  cœur.  » 

«  Il  prononça  les  paroles  de  la  bénédiction,  et,  arrivé  à  ces 
mots  1  maneat  semper,  il  s'arrêta^  appuya  plus  fortement  sa 
main  et  répéta  :  maneat, _  maneat,  q^u'elle  reste  toujours  l 

«  Yoilà  l'autre  leçon,  que  nous  avons  reçue!...., 

«  Cependant,  ce  n'est  pas  tout  :  le  soir  même  j'étais  l'o-bjet. 
d'une  faveur  toute  spéciale...  Je.  fus  reçu,  par  le  Souverain—. 
Pootife  en  audience  particulière...  Il  daigna  me  faire  asseoir- 
près  d'une  demi-heure  auprès^  de  lui;  il  me  questionna  sur  le 
iïkO>U'yeiaent  eatholiqiie  de  la  Fradace-;;  il  me  parla  de&  choses  qui 
nous  intéressent  tous,  de  l'action  des  catholiques  dans  la  vie  pu- 
blique, de  l'action  des  catholiques  qui  appartiennent  aux.  assem.— 
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blées,  de  l'action  des  catholiques  qui  appartiennent  aux  œuvres 
et  alors,  il  me  dit  ces  mots  :  «  Vous  allez  retourner  en  France, 
«  vous  irez  vers  vos  amis  et  vous  leur  direz  que  le  Pape 
«  les  encourage  à  l'activité,  à  la  foi  et  au  bon  esprit;  que 
«  le  Pape  les  engage  à  défendre  l'Église  avec  une  inébranlable 
«  fermeté  et  avec  le  bon  esprit,  c'est-à-dire  avec  un  invincible 
«  attachement  à  l'Eglise  et  à  ses  représentants  sur  la  terre,  au 
«  Pape,  aux  évêques  !  »  Voilà  ce  que  le  Pape  m'a  dit,  et  moi  je 
courbai  la  tète  et  j'ai  répondu  que  depuis  sept  ans  que  j'avais  la 
joie  de  participer  à  l'Œuvre  des  cercles,  elle  n'avait  pas  eu 
d'autre  pensée  ;  que  c'est  ainsi  qu'elle  avait  cheminé  en  se  ré- 
pandant partout;  que  les  premiers  mots  qu'elle  avait  prononcés 
à  son  apparition  dans  le  monde  avaient  été  un  acte  d'obéissance 
absolue  au  Pape  et  aux  évêques  de  France  et  que  jamais  elle 
n'entendrait  faire  autrement... 

Le  Pape  alors  mit  fin  à  l'entretien...  et  tandis  que  j'étais 
agenouillé,  il  me  posa  les  deux  mains  sur  les  épaules...  et  il 
me  dit:  -«  '^^li^ 

«  Je  vais  vous  donner  une  bénédiction  spéciale  pour  vous.  Je 
«  vous  en  ai  donnée  une  pour  l'Œu^i^e  des  Cercles  catholiques 
«  toute  entière,  une  pour  votre  famille  et  tous  ceux  qui  vous  sont 
«  chers;  je  |vous  en  ai  donné  une  pour  vous,  mais  vous  allez 
<  promettre  de  continuer  pendant  toute  votre  vie  à  défendre  et 
«à  servir  fidèlement  l'Eglise!...»  Voilà  ce  qu'ont  été  nos 
audiences;  voilà  ce  qu'il  faut  que  l'on  dise,  et  vous  deviez  en 
avoir  la  primeur,  vous  qui  avez  droit  à  la  plus  large  part  de  ces 
bénédictions  !  » 

Oui,  vraiment,  pouvons-nous  répéter  à  notre  tour  :  «  Le  cui- 
rassier a  reçu  du  Pape  une  verte  ler-on  !  » 

Nous  sommes  obligés,  à  cause  de  l'espace,  de  remettre  au 
prochain  numéro  le  récit  d'autres  audiences  et  d'autres  actes 
•du  Saint-Pére. 

Ou  attend  avec  une  impatience  bien  naturelle  la  première 
Encyclique  de  Léon  XIII,  dont  la  prochaine  apparition  a  été 
plusieurs  fois  annoncée.  De  graves  motifs  retardent  la  publica- 
tion de  ce  document.  «  J'apprends,  dit  un  correspondant  du 
Monde,  que  des  négociations  sérieuses  sont  entamées  entre  le 
;Saînt-Siège  et  un  gouvernement  hétérodoxe  qui,  de  guerre 
lasse,  ou  pour  tout  autre  motif  politique,  voudrait  enfin  laisser 
aux  catholiques  la  légitime  liberté  de  leur  culte  ;  or,  si  cela  est 
"vrai,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le  croire,  on  conçoit  aisément  que 
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le  langage  de  l'Encyclique  peut  être  modifié  et  sa  publication 
même  retardée,  selen  l'occurrence.  Le  Pape  seul  est  juge  de  la 
forme  qu'il  convient  de  donner  à  son  premier  document  solennel 
et  aussi  du  moment  le  plus  opportun  pour  sa  publication.  » 

Une  nouvelle  perte  vient  d'affliger  le  Sacré-Collège  :  le  cardi- 
nal Berardi  est  mort  le  6  avril.  11  était  né  à  Ceccano  le  28  sep- 
tembre 1810,  et  avait  été  créé  et  publié  cardinal  par  Pie  IX  dans 
le  consistoire  du  13  mars  1868. 

J.  Chântrel. 


LA  LOI  SUR  LA  POSTE 

La  nouvelle  loi  sur  la  poste  qui  sera,  assure-t-on,  appliquée  le 
1"  mai  prochain,  est  d'une  telle  importance  pour  le  public  que 
nous  croyons  devoir  en  reproduire  le  texte.  Le  voici. 

Article  l^''.  —  La  taxe  des  lettres  affranchies  est  fixée  â  quinze 
centimes  (0  fr.  15)  par  quinze  grammes  ou  fraction  de  15  grammes. 

La  taxe  des  lettres  non  affranchies  est  fixée  à  trente  centimes 
(0  fr.  30)  par  15  grammes  ou  fraction  de  15  grammes. 

Art.  2.  —  La  taxe  des  cartes  postales  est  fixée  à  dix  centi- 
mes (0  fr.  10). 

Art.  3.  —  La  taxe  des  journaux,  recueils,  annales,  mémoires  et 
bulletins  périodiques,  paraissant  au  moins  une  fois  par  trimestre  et 
traitant  de  matières  politiques  ou  non  politiques,  est,  par  exemplaire, 
de  deux  centimes  (0  fr.  02  c.)  jusqu'à  25  grammes. 

Au-dessus  de  25  grammes,  le  port  est  augmenté  de  un  centime 
(0  fr.  01)  par  25  grammes  ou  fraction  de  25  grammes. 

Art.  4.  —  Les  journaux  et  écrits  périodiques  désignés  en  l'article 
précédent,  et  publiés  dans  les  départements  de  la  Seine  et  de  Seine- 
et-Oise,  ne  paient  que  la  moitié  du  prix  fixé  par  l'article  3,  quand  ils 
circulent  dans  l'intérieur  du  département  où  ils  sont  publiés. 

Les  journaux  publiés  dans  les  autres  départements  paient  également 
la  moitié  du  prix  fixé  par  l'article  3,  quand  ils  circulent  dans  le 
département  où  ils  sont  publiés  ou  dans  les  départements  limitrophes; 
mais  leur  poids  peut  s'élever  â  50  grammes,  sans  qu'ils  paient  plus  de 
1  centime.  Au-dessus  de  50  grammes,  la  taxe  supplémentaire  est  de 
1/2  centivne  par  25  grammes,  ou  fraction  de  25  grammes. 

La  perception  de  la  taxe  se  fait  en  numéra'ire  pour  les  journaux 
expédiés  en  nombre,  et  le  centime  entier  n'est  dû  que  pour  la  fraction 
de  centime  du  port  total. 

Art.  9.  —  Sont  exempts  de  droits  de  poste,  à  raison  de  leur  parcours 
sur  le  territoire  de  la  métropole  ou  sur  le  territoire  colonial,   les 
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suppléments  dos  journaux,  lorsque  la  moitié  au  moins  de  leur 
superficie  est  consacrée  à  la  reproduction  des  débats  des  Chambres, 
des  exposés  des  motifs  des  projets  de  lois,  des  rapports  de  commissions, 
des  actes  et  documents  officiels  et  dos  cours  officiels  ou  non,  des 
halles,  bourses  et  marchés. 

Pour  jouir  de  l'exemption  sus-énoncée,  les  suppléments  devront 
être  publiés  sur  les  feuilles  détachées  du  journal. 

Ces  suppléments  ne  pourront  dépasser,  en  dimensions  et  en  étendue, 
la  partie  du  journal  soumis  à  la  taxe. 

Art.  6.  —  Le  port  :  1°  Des  circulaires,  prospectus,  avis  divers  et 
pris  courants,  livres,  gravures,  lithographies,  en  feuilles,  brochés  ou 
reliés  ; 

2°  Des  avis  imprimés  ou  lithographies  de  naissance,  mariage  ou 
décès,  des  cartes  de  visite,  des  circulaires  électorales  ou  bulletins 
de  vote  ; 

3"  Et  généralement  de  tous  les  imprimés  expédiés  sous  bandes, 
autres  .que  les  journaux  et  ouvrages  périodiques. 

Est  fixé  ainsi  qu'il  suit,  par  chaque  paquet  portant  une  adresse 
particulière  : 

1  centime  (0  fr.  01  c.)  par  5  grammes  jusqu'à  20  grammes,  cinq 
centimes  (0  fr.  05  c.)  au-dessus  de  20  grammes  jusqu'à  50   grammes. 

Au-dessus  de  50  grammes,  cinq  centimes  (0  fr.  05  c.)  par  50  gram- 
mes, ou  fraction  de  50  grammes  excédant. 

Les  bandes  doivent  être  mobiles  et  ne  pas  dépasser  un  tiers  de  la 
surface  des  objets  qu'elles  recouvrent. 

Dans  le  cas  contraire,  la  taxe  fixée  par  l'article  suivant  est  appliquée. 

Art.  7.  —  Les  objets  désignés  en  l'article  précédent  peuvent  être 
expédiés  sous  forme  de  lettres  ou  sous  enveloppes  ouvertes,  de  manière 
qu'ils  soient  facilement  vérifiés.  Dans  ce  cas,  le  port  est,  pour  chaque 
paquet  portant  une  adresse  particulière,  de  cinq  centimes  [0  fr.  05  c.) 
par  50  grammes  ou  fraction  de  50  grammes. 

Art.  8.  —  Les  journaux,  recueils,  annales,  mémoires  et  bulletins 
périodiques,  ainsi  que  tous  les  imprimés,  sont  exceptés  de  la  prohibi- 
tion établie  par  l'article  l'"'  de  l'arrêté  du  27  prairial  an  IX,  quel  que 
soit  leur  poids,  mais  à  la  condition  d'être  expédiés  soit  sous  bandes 
mobiles  ou  sous  enveloppes  ouvertes,  soit  en  paquets  non  cachetés  et 
faciles  à  vérifier. 

Art.  9.  —  1°  Le  droit  à  payer  pour  l'expédition  des  valeurs  envoyées 
par  lettres  est  abaissé  de  vingt  centimes  (0  fr.  20  c.)  à  dix  centimes 
(0  fr.  10  c.)  par  100  francs  ou  fraction  de  100  francs  déclarés. 

2"  La  taxe  des  avis  de  réception  des  valeurs  déclarées  et  des  lettres 
ou  autres  objets  recommandés  est  également  abaissée  de  vingt  centi- 
mes (0  fr.  20  c.)  à  dix  centimes  (0  fr  10  c.) 

Art.  10.  —  Les  dispositions  des  articles  qui  précèdent  ne  sont  ap- 
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plicables  qu'axis  lettres,  imppimés,  confiés  à  la  poste,  nés  et  distribués 

en.  France  et  en  Algérie- 
La  date  de  l'exécution   ne    pourra    être  retardée   de   plus  de  deux 

mois  après  la  promulgation    de    la   présente  loi  ;  elle  sera  fixée  par 

décret. 
A  partir  de  la  même  date,  seront  abrogées   toutes  les   dispositions 

des  lois  postales  antérieures  contraires  à  la  présente  loi. 


CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME 

(Suite.    —   Voir    les   trois    numéros   précédents.) 
II 

L'autorité  d'une  affirmation  se  mesure  sur  la  perfection  intel- 
lectuelle et  morale  de  celui  qui  affirme.  Oe  principe  déjà  appli- 
qué à  l'affirmation  du  monde  chrétien  peut  être  appliqué, 
présentement,  à  l'affirmation  de  Jésus-Clirist.  Ne  tenons  pas  compte 
des  ombres  nui  l'enveloppent  extérieurement  :  pauATeté,  humi- 
liations, mépris,  déshonneur,  souffrances,  mort  infâme  ;  entrons 
dans  son  âme,  c'est-à-dire  en  son  esprit,  en  son  cœur,  en  sa 
volonté.  Là,  rien  d'obscur.  Tout  brille,  tout  est  rayon.  C'est  la 
fgrandeur ,  la  sublimité  ,  la  sagesse ,  l'amour ,  la  pureté^  la 
sainteté;  c'est  l'éclat  d'une  perfection  sans  rivale  qui,  en  s'assu- 
rant  l'admiration  des  hommes,  défie  toute  imitation. 

Nous  aimons  à  vivre  au  milieu  des  hommes  illustres  dont 
l'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir.  Ils  parlent  à  notr«  âme 
et  l'attirent  vers  les  faîtes  où  s'est  élevée  leur  vertu.  Cependant, 
tout  en  demeurant  enchaînés  par  le  respect  et  l'admiration  à 
leur  grande  renommée,  nous  n'abdiquons  point  le  droit  de  les 
juger.  Leur  vie,  passée  au  tamis  de  notre  critique,  nous  laisse 
■voir  leurs  faiblesses  et  leurs  fautes,  lesquelles,  en  nous  donnant 
le  droit  d'établir  des  comparaisons,  nous  donnent  aussi  le  droit 
de  ne  les  point  croire  inimitables. 

Il  n'en  va  pas  ainsi  de  cette  lumineuse  et  auguste  fig-ure  de 
l'histoire  que  l'on  appelle  Jésus-Christ.  Sa  perfection  sans  tache 
intimide  nos  jugements,  et  sa  grandeur  unique  décourage  toute 
prétention.  Encore  une  fois,  entrons  dans  son  âme  et  clierchons-y 
.les  raisons  de  cette  admiration  sans  réserve  que  lui  doivent  tout 
esprit  droit  et  tout  cœur  honnête. 

Jésus  est  admirable  dans  son  esprit  :  car  ce  qui  fait  l'esprit 
admirable  jc'est  la  double  puissance  qu'il  possède  de  voir  dans 
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les  profondeurs  et  de  s'élever  sur  les  hauteurs  de  la  pensée,  sans 
rien  perdre  de  cette  candeur  et  de  cette  simplicité  qui,  en  le 
tenant  à  la  portée  de  tous,  le  rendent  aimable  à  tous.  Tel  est 
Tesprit  de  Jésus-Christ  :  pénétrant  et  sublime,  candide  et 
simple. 

Si  vous  avez  lu  TEvangile,  messieurs,  je  vous  prie  de  vous 
souvenir  d'un  fait  que  vous  n'avez  peut-être  pas  assez  remar- 
qué et  qui,  cependant,  mérite  de  l'être.  Ce  fait,  le  voici  :  Jésus- 
Christ,  en  toute  circonstance,  se  montre  le  maître  des  oppositions 
intellectuelles  que  lui  suscite  la  haine  des  scribes  et  des  phari- 
siens, par  la  prodigieuse  lucidité  et  pénétration  de  son  esprit. 
Entouré  d'agents  provocateurs  qui  cherchent  â  le  surprendre 
dans  ses  paroles,  il  trouve  toujours,  et  sans  effort,  une  réponse 
qui  les  confond,  quand  il  n'a  pas  prévenu  leurs  captieuses  diffi- 
cultés. Tantôt,  il  s'arrête  au  milieu  d'un  discours  :  —  Que 
pensez-vous  dans  vos  cœurs,  dit-il.^  Et  ce  que  l'on  pense,  il  le 
révèle  au  grand  étonnement  des  coupables.  Tantôt  il  déchire 
■d'un  seul  mot  le  voile  épais  qui  cache  le  meilleur  sens  des 
Ecritures,  et  humilie  devant  l'esprit  de  la  loi  les  adorateurs  de 
la  lettre.  Ses  adversaires  attendent  qu'il  se  décide  à  guérir  un 
malade  le  jour  du  sabbat,  pour  l'accuser  de  violer  la  loi  de 
Dieu;  il  les  enlace  de  cette  embarrassante  question  :  Est^il 
permis  de  faire  le  bien  le  jour  du  sabbat?  Aux  rusés  politiques, 
qui  espèrent  le  mettre  en  contradiction  avec  le  sentiment  patrio- 
tique ou  le  respect  du  pouvoir,  il  demande  un  denier.  —  De  qui 
est  cette  image  et  cette  inscription?  —  De  César.  —  Eh  bien! 
rendez  donc  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu.  Contre  les  accusateurs  de  la  femme  adultère,  qui  comptent 
le  prendre  en  flagrant  délit  d'ignorance  delà  loi  ou  d'indulgence 
immorale,  il  prend  lui-même  l'offensive  par  ces  paroles  devenues 
célèbres  :  «  Que  celui  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première 
pierre.  »  Et  ainsi,  en  tout  temps  et  en  toute  circonstance, 
l'audace  tranquille  de  ses  interrogations,  la  justesse  et  la  force 
de  ses  réponses,  la  promptitude  et  la  finesse  de  ses  réparties 
attestent  que  son  esprit,  toujours  maître  de  lui-même,  n'est 
jamais  obscurci  par  aucune  des  émotions  que  cause  la  surprise. 
Il  pénètre  tout  de  sa  lumière.  Un  regard,  un  demi  mot  suffisent 
pour  lui  donner  accès  jusqu'au  fond  d'une  pensée.  Que  dis-je,  ce 
r/ôgard,  ce  demi  mot  ne  sont  pas  même  nécessaires,  il  voit  les 
âmes  et  achève  la  pensée  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  se 
-former. 
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Certes,  messieurs,  la  pénétration  d'esprit  poussée  à  ce  point 
n'est  pas  chose  ordinaire.  Ce  qui  Test  moins,  c'est  que,  dans 
l'intelliçrence  de  Jésus-Christ,  le  mouvement  qui  creuse  ne  con- 
trarie pas  celui  qui  monte;  il  ne  perd  rien  de  son  élévation  dans 
la  profondeur,  il  est  sublime  autant  que  pénétrant.  Le  sublime, 
ce  son  merveilleux  que  rend  une  grande  âme,  ne  monte  que 
rarement  aux  lèvres  de  l'homme.  Il  est  plus  facile  de  compter 
dans  l'histoire  ceux  qui  ont  prononcé  de  ces  paroles  mémorables 
dont  le  choc  ébranle  notre  cœur  et  donne  le  frisson  à  nos  os, 
plus  facile  de  relever  dans  la  vie  des  hommes  illustres  les  mo- 
ments oii  ils  furent  sublimes.  On  peut  dire  du  sublime,  comme 
des  grandes  inventions,  qu'il  est  dû  à  un  contact  mystérieux  de 
l'homme  et  de  Lieu;  contact  inattendu  et  fugitif,  sur  lequel  il 
ne  faut  pas  compter  avant  qu'il  arrive,  et  qu'il  ne  faut  plus 
espérer  quand  il  est  passé.  Le  sublime  ne  peut  pas  être  une 
habitude. 

Cependant,  messieurs,  lorsque  nous  parcourons  l'Évangile, 
nous  le  rencontrons  à  chaque  instant  et  dans  le  même  esprit. 
Dieu,  qui  ne  laisse  tomber  ce  grand  don  qu'avec  mesure  dans 
l'intelligence  humaine,  l'a  prodigué  dans  celle  du  Christ.  11  est 
sublime,  quand  il  proclame  l'unique  bonté  de  Dieu  et  convie 
l'homme  à  l'imitation  de  sa  perfection.  «  Le  seul  bon,  c'est  Dieu; 
soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  »  —  Il  est 
sublime,  quand,  dans  cette  courte  prière  du  Pater,  que  nous 
récitons  tous  les  jours,  même  dans  les  jours  d'oubli  et  d'ingrati- 
tude, il  résume  les  croyances,  les  devoirs  et  les  espérances  de 
l'humanité,  fille  de  Dieu.  Il  est  sublime,  quand,  du  haut  de  la 
montagne,  il  pousse  ces  cris  étranges  qui  révoltent  toutes  les 
convoitises  humaines,  mais  réjouissent  toutes  les  misères  humi- 
liées, toutes  les  vertus  méprisées  et  persécutées.  — Bienheureux 
les  pauvres!  Bienheureux  les  doux!  Bienheureux  ceux  qui 
pleurent!  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice! 
Bienheureux  les  miséricordieux!  Bienheureux  les  coeurs|purs! 
Bienheureux  les  pacifiques  !  Bienheureux  les  persécutés  et  les 
maudits  !  Bienheureux  !  —  Il  est  sublime,  quand  il  tend  les  bras 
à  tous  les  affligés  et  les  appelle  sur  son  cœur.  —  «  Venez  à  moi 
vous  tous  qui  êtes  accablés  sous  le  poids  de  vos  maux  et  de  vos 
labeurs,  venez,  je  vous  restaurerai.  »  Il  est  sublime,  quand  il 
commande  au  cœur  humain  de  briser  les  digues  avares  qui 
retiennent  captives  les  eaux  de  son  amour  et  de  le  répandre 
partout.  —  «  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
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haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calom- 
nient. »  Il  est  sublime,  quand  il  dit  à  l'âme  avide  de  perfection  : 
—  «  Suis-moi,  laisse  les  morts  ensevelir  les  morts.  »  Il  est 
sublime,  quand,  pour  élever  ses  apôtres  au-dessus  des  vaines 
terreurs  de  la  mort,  il  proclame  la  sainte  et  inviolable  liberté 
de  l'âme  :  —  «  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps  et  qui  ne 
peuvent  toucher  à  l'âme.  »  Il  est  sublime  dans  chacune  des  brè- 
ves réponses  qu'il  adresse  à  ses  ennemis  pendant  sa  douloureuse 
passion,  dans  chacun  des  cris  qu'il  pousse  avant  d'expirer.  Il  est 
sublime!  mais  n'ai-je  point  affaibli  l'impression  que  doivent  pro- 
duire ses  paroles  en  les  faisant  passer  par  ma  bouche  indigne, 
et  ne  vaut-il  pas  mieux  que  vous  en  receviez  le  choc  direct? 
Lisez  donc  l'Evangile,  messieurs;  si  vous  avez  le  pur  et  sincère 
amour  du  beau,  vous  serez  saisi  de  ses  splendeurs.  Vos  frémis- 
sements et  vos  douces  larmes  vous  diront,  mieux  que  mes 
discours,  que  le  sublime  n'est  pas  un  rayonnement  passager  de 
la  grande  âme  de  Jésus-Christ,  c'est  sa  lumière  naturelle  et 
continue. 

Il  est  trop  habituel  que  l'homme  s'enfle  des  dpns  exceptionnels 
qu'il  a  reçus,  et  cherche  à  trancher  sur  ses  semblables  par  sa 
manière  d'être,  de  dire  et  de  vivre,  c'est  ce  qu'il  appelle  accuser 
sa  personnalité.  Jésus  .ne  connaît  point  cette  vulgaire  infirmité. 
La  pénétration  et  la  sublimité  d'esprit  s'allient  en  lui  à  une 
merveilleuse  candeur  et  simplicité.  On  ne  sent  point  l'effort  dans 
la  science  qu'il  a  des  âmes,  ni  la  prétention  de  voir  plus  loin  et 
mieux  qu'il  ne  voit.  Pour  lui  ce  qui  est,  est;  ce  qui  n'est  pas, 
n'est  pas.  Plus  fidèlement  que  qui  que  ce  soit,  il  reproduit  en  sa 
propre  personne  le  type  qu'il  propose  à  l'imitation  de  ses  disci- 
ples quand  il  leur  dit  :  —  «  Si  vous  ne  devenez  semblables  à  de 
petits  enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  cieux.  » 
Il  est  simple  non-seulement  quand  il  dit  des  choses  sublimes;  il 
le  faut,  une  parole  n'est  sublime  qu'à  la  condition  d'être  simple; 
mais  habituellement  grandi  par  ses  propres  discours,  il  n'en 
contracte  point  une  solennité  fatigante  ni  une  insupportable 
emphase.  Honoré  de  la  jalousie  des  docteurs  et  de  l'admiration 
publique,  accueilli  par  ce  cri  de  louange  :  —  «  Jamais  homme 
n'a  parlé  comme  cet  homme  »,  —  il  est  humble,  il  se  plaît  au 
milieu  des  petits,  se  met  à  leur  po-rtée,  parle  leur  langage,  vit 
dans  leur  intimité,  comme  pour  se  faire  pardonner,  par  cet 
abaissement  volontaire,  l'incomparable  splendeur  de  son  génie. 

Voilà  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Toute  la  puissance  de  son  âme 
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y  serait  concentrée  qu'on  ne  s'en  étonnerait  pas,  tant  il  y  a  de- 
perfection  ;  mais,  admirons"  le  prodige  î  Mêssiettrs,  le  cœur  de 
Jésus-Christ  ne  perd  riéii  â  là  suràboTïdafice  de  Son  intellig-enc^e. 
Souvent  le  génie  e^t  t'ont  en  têfê,  fl  a%sorl3e  la  g  ère  vitale- et 
n'en  laisse  Hen  fom'bef  daù?  lëS  abîttiës  '  sacirés'  du  crfitif. 
L*homme  qu''iî  éïêve  au-d'ess'îls'  de  ë&S  geiifi1')Iat)leg  et  dont  On- 
reconnaît  la  supériorité,  en  l'appelant  maîtï^,  est  sUTtotit  reBelïe 
aux  épanciiements  de  ïa' fèncfrêsSe.  taxii  entie^T  à  sesyétïéée^ét 
enorg-ueilli  de  sa  grandeur ,  il  .succombe  k  la  tentation  dti- 
dédain  ;  s'il  sait  commander,  il  né  sait  pas  aimer. 

Jésus,  au  contraire,  est  tout  amour,  c'est  l'expresision  dont 
on  se  sert  depuis  dix-huit  cents  ans  pour  peindre  son  cœur.  Ce 
cœur  s'exprime  habituellement  par  des  actes  Sublimes,  comme 
l'esprit  s'exprime,  habituellement  par  des  pensées  sublimes,  fi 
se  donne  non-seulement  à  ceux  qui  lui  sont  unis  par  les  liens  du 
sang,  à  ceux  qu'il  a  choisis  pour  vivre  dans  sa  familiarité,  â 
ceux  qui  le  recherchent;  il  se  donne  â  tous  avec  une  tendresse 
que  la  dispersion  ne  saurait  affaiblir  et  qu'il  faut  appeler  infinie 
partout  oii  on  la  rencontre.  0  inaîtfe  !  ô  parfait  ami  des  hom- 
mes !  Ce  n'est  pas  un  froid  discours"  qui  peiït  raconter  votre 
amour  !  Je  voudrais  tm  cantiqu'é,  et  po'Uf  le  chantef,  la;  voix  dèff 
saints  qui  furent  de  loin  vos  imitateurs.  Amour  sacré,  répandu 
comme  une  huile  bénie  sur  l'humanité  tout  entière,  vous  l'avez 
tellement  pénétrée,  que  jusque  dans  Ses  plus  profonds  égare- 
ments elle  ne  peut  vous  oublier.  Jésus  !  JésuS  !  tout  le  monde 
sait,  tout  ïe  monde  dit  que  vous  avez  aimé  ! 

Vous  avez  aimé  les  pauvres  jusqu'à  vous  humilier  à  leurs 
pieds  et  vouloir  bien  recevoir  pour  vous-mêrhe  ce  qui  leur  vient 
de  notre  bienfaisance,  nous  faisant  ainsi  comprendre  qu'ils  sont 
nos  frères.  Vous  avez  aimé  les  pécheurs,  les  publicains  mépri- 
sés, la  samaritaine  adultère,  Madeleine  déshonorée,  jusqu'à 
rechercher  leur  compagnie,  bravant,  pour  attendrir  leur  cœur, 
les  reproches  et  les  injures  des  zélateurs  de  la  loi.  Vous  leur 
avez  promis  le  pardon  de  Dieu,  vous  leur  avez  peint  celui  qu'ils 
avaient  offensé  sous  les  traits  aimables  et  touchants  d'un  père 
toujours  inquiet,  toujours  tendre,  toujours  attendant  le  retour 
de  ses  enfants  prodigues.  Miséricordieux  pour  tous  les  crimes, 
vous  les  avez  conviés  aux  mystérieuses  et  consolantes  largesses 
de  la  miséricorde  divine.  Vous  avez  aimé  votre  ingrate  patrie. 
Avant  la  consommation  de  ses  oublis  et  de  ses  perfidies,  vous 
l'avez  appelée  d'une  voix  émue.  «  Jérusalem  !  Jérusalem  !  qui 
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tues  les  propliètes  et  qui  lapides  les  envoyés  de  Dieu,  que  de 
fois  j'ai  voulu  rassembler  tes  enfants  comme  la  poule  rassemble 
les  poussins  sous  son  aile,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu.  Ah  !  si  tu 
connaissais  le  temps  de  la  visite  du  Seigneur  !  »  Vous  avez  aimé 
Tos  ennemis  jusqu'à  demander  leur  pardon  à  Dieu  quand  ils 
insultaient  à  vos  derniers  tourments.  Vous  avez  aimé  comme 
personne  n'a  aimé  et  n'aimera  jamais.  On  a  bien  dit  :  vous  êtes 
tout  amour. 

Amour  sans  tache  et  sans  faiblesses,  messieurs,  amour  parfait. 
Nos  misérables  cœurs  sont  toujours  en  danger  quand  ils  se 
laissent  aller  à  l'entraînement  de  leurs  affections,  La  chair 
traîtresse  profite  de  leurs  épanchements  pour  y  mêïer'  du  sien, 
et,  quand  elle  ne  déshonore  pas  l'amour,  elle  le  change  en  une 
coupable  mollesse  qui  veut  son  contentement  plus  que  le  bien 
de  ceux  qu'on  aime.  De  là,  ces  hésitations  et  ces  combats  entre 
le  cœur  et  la  conscience,  où  l'un  ou  l'autre  ne  peuvent  être 
vaincus  sans  que  l'amour  souffre.  Jésus-Christ  tï'a  point  éprouvé 
ces  tentations,  ce  que  nous  connaissons  de  sa  vie  nous  en  est 
un  sûr  garant.  Nous  le. voyons  aimer  avec  une. tendresse  sans 
limites,  en  même  temps  qu'une  austère  réserve  protège  contré 
tout  soupçon  la  pureté  de  son  cœur.  Ce  cœur  est  un  sanctuaire 
immaculé  que  le  doute  n'a  jamais  profané,  bfen  que  des  péche- 
resses méprisées  y  aient  trouvé  un  refuge  à  l'heure  du  repentir. 

Jésus  est  donc  admirable  par  le  cœur  autant  que  par  l'esprit; 
mais  est-il  aussi  admirable  par  la  volonté  qui  fait,  à  proprement 
parler,  le  caractère.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'édifice  de  la  per- 
fection humaine-  crouler  de  ce  côté,  et  d'entendre  dire  d'un 
homme  admiré  :  Il  fut  grand  par  son  génie,  libéral  en  ses  affec- 
tions, mais  il  fut  sans  caractère  ;  soit  qu'il  '  eût  '  manqué  de 
résolution  dans  ses  entreprises,  soit  qu'il  n'ait  pas  su  y  marcher 
droit,  soit  qu'il  n'ait  pas  eu  le  courage  d'appliquer  à  sa  vie 
pratique  les  hauts  principes  de  sa  vie  intellectuelle. 

Vouloir  avec  fermeté  et  constance  n'est  pas  chose  commune, 
surtout  quand  il  s'agit  d'une  entreprise  difficile.  Or,  messieurs, 
Jésus  a  entrepris  de  toutes  les  choses  la  plus  ardue  :  changer 
la  face  du  monde  religieux,  régénérer  le  monde  moral.  Il  a 
voulu  cela  depuis  le  premier  moment  de  son  existence;  car  c'est 
pour  cela  qu'il  est  né,  nous  dit-il.  Il  a  voulu  cela  jusqu'à  son 
dernier  soupir;  car,  de  son  œil  mourant,  il  voit  la  consommation 
de  son  dessein  et  s'écrie  :  c'est  fait,  Consmnmat-um  est.  Il  a 
voulu   cela  malgré  l'infirmité  des  moyens   dont  il  disposait; 
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malgré  la  puissance  des  contradictions  qu'il  devait  rencontrer, 
malgré  sa  pauvreté,  son  obscurité,  l'isolement  de  sa  force; 
malgré  l'attachement  inintelligent  du  peuple  juif  à  la  lettre  de 
sa  loi;  malgré  la  haine  des  docteurs  qu'il  venait  supplanter; 
malgré  les  menaces,  les  persécutions,  les  ignominies,  la  mort. 

Il  a  voulu  fermement  ;  mais  ce  n'est  pas  toute  la  perfection  du 
vouloir.  L'ambitieux  possède  ce  ressort  qui  le  pousse  au  pouvoir 
et  à  la  gloire.  Est-il  donc  admirable  pour  cela?  —  Non,  mes- 
sieurs, car  il  ne  dédaigne  pas  les  voies  obliques  et  tourmentées 
de  la  ruse  et  de  la  violence,  quand  il  ne  peut  plus  avancer  dans 
les  voies  droites  et  paisibles  de  la  justice.  Pour  être  digue  d'ad- 
miration, la  volonté  doit  marcher  avec  droiture  non  moins 
qu'avec  fermeté,  et,  quel  que  soit  son  dessein,  fût-ce  de  sauver 
un  peuple,  il  faut  qu'elle  s'arrête  dés  que  la  justice  offensée 
lui  crie  :  On  ne  passe  pas.  Un  homme  pris  entre  les  exigences 
d'une  volonté  opiniâtre  et  les  résistances  du  droit,  renonce 
malaisément  auj^  détours  pour  se  replier  sur  lui-même.  Mais 
Jésus-Christ  n'a  point  eu  à  subir  cette  alternative;  car  il 
n'a  jamais  voulu  qu'avec  droiture  et  dans  le  respectueux  amour 
de  la  justice.  Ruses  de  la  politique,  habiletés  du  discours,  appâts 
des  trompeuses  promesses,  abus  de  la  popularité,  appel  à  la 
force;  toutes  ces  voies  détournées  et  tortueuses  lui  furent 
inconnues. 

Il  va  droit.  Sa  vie  pratique  est  le  limpide  et  parfait  miroir 
des  hauts  principes  qu'il  proclame.  Dans  l'humilité,  la  douceur, 
la  patience,  la  soumission,  la  simplicité,  le  désintéressement,  il 
accomplit  les  préceptes  qu'il  donne  aux  siens  :  «  Soyez  parfaits 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  —  Cherchez  d'abord  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  »  —  Saint  autant  que  fort,  il 
peut  adresser  à  ses  ennemis  ce  fier  défi  qu'ils  n'ont  jamais 
relevé:  «  Qui  de  vous  m'accusera  de  péché?  Quis  ex  vohis 
arguet  rue  de  j^eccato  ?  » 

Et  maintenant,  à  qui  vous  comparerai-je,  ô  le  plus  beau  des 
hommes?  Je  regarde,  et  partout  je  vois  les  brillantes  et  hautes 
qualités  des  illustres  ternies  et  amoindries  par  quelque  vice  ou 
imperfection.  Ici,  la  vie  paraît  se  réfugier  aux  sommets  de  la 
pensée;  là,  elle  se  concentre  dans  les  mystérieux  abîmes  du 
cœur;  ailleurs,  elle  se  dépense  tout  entière  aux  efforts  de  la 
volonté;  nulle  part,  je  ne  la  vois  répandre  également  sur  toutes 
les  facultés  de  l'âme  ses  riches  ondes.  Nulle  part,  non  plus,  je 
ne  remarque  l'accord  et  la  parfaite  mesure  des  contrastes.  Celui- 
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ci,  en  montant,  se  remplit  des  vaines  fumées  de  l'orgueil; 
celui-là,  en  s'abaissant,  perd  Ja  dignité  et  le  prestige  de  son 
grand  esprit;  celui-ci,  en  aimant,  s'enivre  de  joies  fatales  à  sa 
vertu  ;  celui-là,  en  gardant  son  cœur,  le  rend  trop  insensible  ; 
celui-ci,  en  poussant  avec  une  opiniâtre  énergie  un  dessein 
qu'il  a  conçu,  essaye  de  tous  les  chemins  et  maltraite  la  justice; 
celui-là,  à  force  de  la  respecter,  n'a  que  de  timides  vouloirs. 
L'équilibre  des  facultés  humaines  élevées  toutes  ensemble  à  une 
extraordinaire  puissance,  ainsi  que  cette  ravissante  harmonie  de 
l'âme  résultant  de  la  pondération  des  contrastes,  ne  se  rencon- 
trent que  dans  Jésus-Christ.  Pilate  disait  bien  en  le  montrant 
au  peuple  :  Voilà  l'homme  !  Pour  quiconque,  en  effet,  regarde 
son  âme,  Jésus-Christ  n'est  point  un  homme  d'un  temps,  d'un 
lieu,  d'une  nation.  Il  n'est  ni  ancien,  ni  moderne,  ni  juif,  ni  grec, 
ni  romain  ;  il  est  l'homme  !  l'Homme  par  excellence,  l'homme 
idéal.  Sa  perfection  unique  est  un  fait  unique  acquis  à  l'histoire. 
Tous  ceux  qui  l'ont  attaquée  ont  été  réprouvés  par  le  bon  sens 
et  l'honnêteté  publics  comme  des  êtres  étranges,  malsains,  inca- 
pables de  juger  et  de  sentir  la  véritable  beauté. 

Ecce  homo!  Messieurs,  voilà  l'homme  qui  a  osé  se  dire  Dieu. 
Vous  l'avez  assez  entendu,  il  est  temps  de  le  presser  entre  ces 
trois  questions;  Jésus-Christ  disait-il  ce  qu'il  ne  croyait  pas? 
Disait-il  ce  qu'il  croyait  par  erreur?  Voyait-il  en  lui  ce  qu'il 
disait  ?  Par  conséquent,  se  prononçait7il  sur  un  état  réel  de  sa 
personne  ?  Exprimait-il  un  fait  de  conscience  ?  Dans  le  premier 
cas,  il  est  fourbe  ;  dans  le  second,  il  est  insensé  ;  dans  le  troi- 
sième, il  est  sincère  et  vrai.  Je  ne  crois  pas,  messieurs,  qu'on 
puisse  sortir  de  la  difficulté  introduite  par  l'affirmation  de 
Jésus-Christ  dans  l'examen  de  sa  personne  autrement  que  par 
l'une  de  ces  trois  portes  :  le  mensonge,  la  folie,  la  sincère 
vérité.  Les  lois  psychologiques  vont  nous  indiquer  celle  qu'il 
faut  prendre,  si  nous  nous  replions  un  instant  vers  la  perfection 
morale  que  nous  venons  d'admirer. 

Jésus  a  aimé  non-seulement  les  siens,  mais  l'humanité  tout 
entière,  d'un  amour  tendre  et  sans  tache  ;  il  a  toujours  marché 
à  l'accomplissement  de  son  grand  dessein  dans  le  plus  scrupu- 
leux respect  de  la  justice.  Comment  aurait-il  pu  mentir?  Est-ce 
que  le  premier  don  de  l'amour  n'est  pas  le  don  de  la  vérité  ? 
Est-ce  qu'on  trompe  pendant  toute  une  vie  ceux  à  qui  on  se 
dévoue  avec  une  entière  abnégation  de  soi-même?  Est-ce  que  la 
première  justice  n'est  pas  le  respect  de  la  sainte  majesté  de 
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Dieu  ?  Enfin  est-ce  qu'il  est  humainement  possible  de  cacher 
sous  les  apparences  d'une  sainteté  qui  ne  se  dément  jamais, 
l'ignominie  d'un  mensonge  aussi  grossier  qu'il  est  odieux? 
Non,  messieurs,  non,  Jésus  n'est  pas,  Jésus  ne  peut  pas  être 
fourbe.  Il  dit  ce  qu'il  croit. 

Mais  ne  croit-il  pas  par  erreur  ce  qu'il  dit?  —  Quelle  erreur, 
s'il  vous  plaît?  —  L'homme  peut  se  tromper  sur  une  des  qua- 
lités de  sa  personne  et  voir  en  lui-même  le  bien  qui  n'y  est  pas, 
ce  bien  n'étant  qu'un  accident  de  sa  nature;  mais  se  tromper 
sur  sa  nature  même,  il  ne  le  peut  pas.  Ainsi,  messieurs,  nous 
pouvons  croire  sincèrement  que  nous  avons  de  la  grâce,  de 
l'esprit,  du  génie,  du  dévouement,  quand  il  est  clair  pour  tout 
le  monde  que  ces  choses  nous  font  défaut;  mais  croire  sincère- 
ment que  nous  sommes  des  oiseaux  ou  des  poissons,  nous  ne  le 
pouvons  pas,  à  moins  d'avoir  perdu  la  raison.  Pour  croire  sin- 
cèrement et  par  erreur  qu'il  est  Dieu,  Jésus  doit  donc  être 
frappé  de  démence,  démence  chronique,  puisque  son  affirmation 
est  continue.  Or,  je  vous  le  demande,  tombe-t-il  sous  le  bon 
sens  qu'une  démence  chronique  puisse  prendre  place  dans  un 
esprit  liabitué  au.  sublime  et  doué  d'une  pénétration  surhu- 
maine? Si  maîtresse  d'elle-même,  si  clairvoyante,  si  lumineuse, 
cette  intelligence,  qui  pénètre  au  fond  des  âmes,'  peut-elle  ainsi 
s'abuser  sur  elle-même?  Ce  noble  génie  ne  se  révolte-t-il  pas, 
comme  d'instinct,  contre-  l'extravagance  inutile  et  grotesque 
d'une  affirmation  qui  choque  la  plus  chère  croyance  d'un  peu- 
ple monothéiste?  Vous  me  direz,  peut-êti^e,  que  vous  avez  vu  et 
entendu  des  infortunés,  hommes  instruits,  habituellement 
calmes  et  sages  dans  leurs  conversations,  croire  sincèrement  et 
dire  avec  enthousiasme  qu'ils  sont  le  Saint-Esprit,  par  exemple, 
ou  le  Père  éternel.  D'accord,  messieurs,  mais  n'est-il  pas  vrai 
que  leur  affirmation  étrange  détonne  dans  l'ensemble  de  leurs 
actions  et  de  leurs  discours  et  ne  se  rattache  par  aucun  fil  à  la 
trame  de  leur  vie.  C'est  précisément  parce  que  nous  voyons 
cette  affirmation  interrompre  par  un  heurt  terrible  le  cours 
tranquille  de  la  pensée  que  nous  plaignons  le  désordre  de  ces 
pauvres  intelligences  qui  pourraient  être  si  belles.  Au  contraire, 
l'affirmation  de  Jésus-Christ  se  pose  comme  un  principe  qui 
commande  logiquement  sa  doctrine,  ses  desseins,  ses  actions, 
ses  vertus  ;  un  principe  tellement  engagé  dans  sa  vio  qu'on  ne 
peut  l'en  séparer  sans  en  rompre  le  tissu.  Elle  ne  détonne  pas, 
elle  ordonne;  elle  n'interrompt  pas  le  cours  de  la  pensée,  elle  le 
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règle.  Or,  messieurs,  entre  la  folie  et  la  logique,  entre  le  désor- 
dre mental  et  l'harmonie  du  discours  et  de  la  vie,  les  lois  psj'- 
chologiques  nous  disent  qu'il  y  a  une  incompatibilité  absolue. 

Nous  voilà  donc  en  mesure  de  sortir  de  la  difficulté  que  nous 
propose  l'affirmation  unique  de  Jésus-Christ.  La  perfection  de 
son  cœur  et  de  sa  volonté  nous  ferme  la  porte  de  la  fourberie 
et  du  mensonge.  La  perfection  de  son  esprit  nous  ferme  la  porte 
de  la  démence;  il  ne  reste  plus  que  la  porte  de  la  sincère  vérité. 
Jésus-Christ  affirme  donc  ce  qu'il  voit  en  lui,  Jésus-Christ  se 
prononce  sur  un  état  réel  de  sa  personne,  Jésus-Christ  exprime 
un  fait  de  conscience,  Jésus-Christ  est  Dieu. 

Maître  du  ciel  et  de  la  terre,  souverain  dispensateur  de  tous 
les  biens,  c'est  vous-même  qui  nous  poussez  à  cette  eonelusion  en 
comblant  un  enfant  de  la  famille  humaine  de  dons  si  parfaits. 
S'il  nous  trompe  nous  ne  pouvons  rien  contre  son  témoignage. 
C'est  à  vous  de  nous  montrer  le  vice  ou  l'infirmité  qui  se  cache 
sous  sa  perfection  et  de  détruire,  par  une  contradiction  manifeste, 
l'autorité  de  son  affirmation.  J'interroge  donc  vos  lois  providen- 
tielles pour  savoir  si  vous  réprouvez  ou  approuvez  celui  qui  se 
dit  votre  fils. 

III 

C'est  une  loi  providentielle,  messieurs,  que  l'homme  soit 
éprouvé  par  l'erreur  afin  qu'il  ait  le  mérite  d'embrasser  librement 
la  vérité  ;  mais  près  de  cette  loi  il  en  est  une  autre  qui  veut  que 
la  vérité  soit  tellement  visible  que  l'homme  ne  puisse  être  excusé 
de  l'avoir  méconnue,  et  que  l'erreur  soit  marquée  d'un  caractère 
qui  la  dénonce  à  notre  réprobation. 

Tout  concourant  à  nous  séduire  dans  la  perfection  que  nous 
venons  d'étudier,  Dieu  nous  doit  et  doit  à  sa  vérité  de  nous 
empêcher  de  donner  créance  à  l'affirmation  de  Jésus-Christ,  si 
cette  affirmation  est  fausse,  qu'elle  que  soit  la  cause  de  sa  fausseté. 

Or,  le  premier  signe  par  lequel  Dieu  semblerait  devoir  se  ma- 
nifester, c'est  l'opposition  officielle  de  ceux  à  qui  il  a  confié  l'in- 
terprétatioû  de  sa  loi.  Car  il  a  un  peuple  choisi  entre  tous  les 
peuples,  et  ce  peuple  a  reçu  du  ciel  une  loi  sainte  qui  maudit  et 
châtie  les  blasphémateurs.  Un  homme  dont  on  connaît  l'origine 
et  la  parenté,  un  homme  dont  on  voit  les  infirmités,  un  homme 
se  dire  Dieu,  n'est-ce  pas  le  plus  insigne  des  blasphèmes  contre  ce 
Jéhovalï  unique,  invisible,  éternel,  tout-puissant,  auquel  le 
peuple  juif  doit  tant  de  bienfaits  et  qu'il  adore  au  mépris  des 
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dieux  des  nations.  C'est  donc  avec  raison  que  les  princes  des  prê- 
tres, les  docteurs  et  les  anciens  s'émeuvent  de  l'affirnaation  inouïe 
dufils  de  l'ouvrier  Joseph.  Ils  représentent,  n'est-ce  pas,  la  justice 
divine  indignée  d'une  usurpation  sacrilège  ?  Singulière  représen- 
tation !  La  justice  divine  est  calme,  solennelle,  impartiale  et  je 
-  ne  vois  que  trouble,  confusion,  haine  implacable  au  tribunal  où 
■'-■  comparaît  Jésus-Christ.  Tendre  des  embûches,  soudoyer  la 
trahison,  suborner  de  faux  témoins,  étouffer  par  des  clameurs  et 
des  imprécations  les  explications  d'un  accusé,  ne  convoquer 
personne  pour  sa  défense,  exciter  le  peuple,  intimider  le  pouvoir, 
hâter  par  tous  les  moyens  une  condamnation  décrétée  avant  le 
jugement,  sont-ce  là  des  actions  dignes  de  Dieu  etpuis-je  voir 
les  défenseurs  de  sa  cause  et  les  manifestants  de  sa  sainte  vérité 
dans   les  juges  qui  condamnent   Jésus  comme  blasphémateur? 

Vous  me  direz,  messieurs,  que  les  hommes  peuvent  faillir  au 
service  d'une  sainte  cause,  que  ce  n'est  pas  dans  la  personne  des 
interprètes  de  la  loi,  mais  dans  la  loi  elle-même  que  je  dois 
'chercher  le  signe  de  la  contradiction  divine.  C'est  vrai.  Il  est 
écrit  dans  la  loi  :  «  Jéhovah  notre  maître,  Jéhovah  est  l'unique 
Dieu.  Regarde,  mon  peuple,  regarde,  je  suis  ton  Dieu,  il  n'y  en 
a  pas  d'autre.  Jaloux  de  ma  gloire,  je  ne  la  laisserai  pas  prendre. 
Non,  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  chez  toi  de  nouvelle  divinité,  je 
ne  veux  pas  que  tu  adores  un  autre  Dieu  que  moi.  Tous  les  dieux 
de  la  terre,  le  Seigneur  les  brisera.  »  Mais  la  loi  m'apprend 
aussi  iju'un  jour  doit  venir  le  Désiré  des  nations,  que  le  Désiré 
sera  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  de  David,  que  le  sceptre 
sorti  des  mains  de  Juda,  et  la  dernière  des  soixante-dix  semaines 
d'années  à  partir  de  l'édit  des  Perses,  pour  la  reconstruction 
du  temple  de  Jérusalem,  seront  le  signal  de  sa  venue,  qu'il 
naîtra  à  Bethléem,  qu'un  ange  préparera  sa  voie,  qu'il  viendra 
accomplir  la  volonté  de  celui  qui  l'envoie,  qu'il  se  montrera 
doux  et  juste,  qu'il  prêchera  une  nouvelle  alliance,  qu'il  sera 
persécuté,  trahi,  condamné  à  une  mort  infâme.  Que  s'il  est  né 
dans  le  temps,  sa  génération  est  dans  le  principe  et  dés  l'éter- 
nité, que  Dieu  lui  a  dit  dans  un  éternel  aujourd'hui  :  «  Tu  es 
mon  fils,  je  t'engendre  à  présent  »,  enfin,  qu'on  l'appellera  «  Dieu 
avec  nous,  Jéhovah  ^notre  juste.  »  Voilà  ce  qu'elle  m'apprend, 
messieurs,  cette  loi  que  vous  invoquez  ;  et  si  je  mets  Jésus  en 
sa  "présence,  je  vois  qu'il  est  de  la  tribu  de  Juda,  de  la  famille 
de  David,  qu'au  moment  où  le  sceptre  passe  des  mains  de  Juda 
aux  mains  d'un  Iduméen,  dans  la  dernière   des  soixante-dix 


CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME  95 

semaines  d'années  prédites  par  Daniel,  il  naît  à  Bethléem.  Je 
vois  Jeaïli'son  précurseur,  qui  lui  prépare  la  voie.  J'admire  sa 
douceur  et  son  amour  de  la  justice,  je  l'entends  dire  qu'il  vient 
faire  la  volonté  de  son  Père  et  prêcher  une  loi  nouvelle  qui  doit 
embrasser  le  monde  entier.  Je  vois  ses  ennemis  qui  l'entourent, 
et  ses  disciples  qui  le  trahissent  et  l'abandonnent,  la  croix  debout, 
et  étendu  sur  ses  bras  inflexibles,  celui  qui  s'est  dit  le  fils  de 
Dieu.  S'il  se  trompe  ou  s'il  a  menti,  s'il  n'est  pas  le  Désiré  des 
nations,  celui  à  qui  le  Seigneur  a  dit  :  Tu  es  mon  fils,  Emma- 
nuel, Jéliovah,  que  Dieu  nous  montre  donc  son  Promis;  car 
enfin  les  oracles  sont  solidaires,  ceux  dont  l'accomplissement 
est  manif3ste  entraînent  avec  eux  ceux  dont  l'objet  mystérieux 
ne  peut  être  saisi  que  par  notre  foi.  Un  signe,  mon  Dieu,  un 
signe  qui  nous  préserve  de  l'erreur. 

Mais  quoi,  je  m'adresse  à  Jésus-Christ  lui-même  :  Etes-vous 
celui  (|ai  doit  venir  ?  Et  voici  ce  qu'il  me  répond  :  «  Les  aveugles 
voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  sourds 
entendent,  les  morts  ressuscitent,  les  pauvres  sont  évangélisés.  » 
Après  avoir  usurpé  le  nom  de  Dieu,  va-t-il  donc  usurper  son 
pouvoir  ?  Il  commande  à  la  nature  non  pas  avec  cette  crainte 
respectueuse  et  ce  trouble  sacré  que  l'on  remarque  chez  les 
thaumaturges,  mais  avec  cette  fiére  assurance  et  ce  calme 
auguste  qui  ne  conviennent  qu'à  un  maître. 

Laissez-là  lesprestiges,  me  dites-vous,  Dieu  est  patient,  demain 
il  aura  son  tour  contre  l'imposture.  Mais  ne  yojez-vous  pas  que 
Jésus  s'empare  de  ce  demain  sur  lequel  vous  comptez.  Iladit  de 
son  vivant:  «  Quand  j'aurai  été  élevé  de  terre,  j'attirerai  tout 
à  moi.  »  On  le  crucifie,  les  peuples  et  les  siècles  sont  à  lui.  Il  a 
voulu  être  cru  comme  Dieu.  «  Croyez  en  moi,  dit-il,  celui  qui  ne 
croit  pas  au  Fils  de  l'homme  sera  condamné.  »  Et  voici  que 
j'entends  une  voix  immense  :  voix  des  villes  et  des  déserts,  voix 
des  continents  et  des  îles,  A^oix  des  lieux  que  j'habite  et  des  con- 
fins de  la  terre,  voix  des  siècles  passés  et  du  temps  présent  : 
Credo  in  Jesum  Christum  Filium  Dei  !  Il  a  voulu  que  la  foi  en 
lui  opérât  des  prodiges  ;  et  voici  que  les  apôtres  et  les  saints 
commandent  en  son  nom  cà  la  nature  soumise,  guérissent  les 
malades,  ressuscitent  les  morts,  chassent  les  démons  et  amol- 
lissent les  âmes  qu'une  longue  iniquité  a  endurcies.  Il  a  voulu 
être  adoré  à  la  place  des  divinités  menteuses  qui  pervertissaient 
les  nations,  h  l'égal  du  Dieu  unique  qui  recevait  sur  la  montagne 
sainte  les  hommages  du  peuple  privilégié  ;  et  voici  que  les  tem- 
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pies  s'écroulent,  que  les  idoles  roulent  dans  la  poussière,  que  de 
la  splendide  maison  de  JéLiovah  il  ne  reste  plus  pierre  sur  pierre, 
et  que  sur  tant  de  ruines  sacrées  retentit  ce  cantique  d'une  nou- 
velle humanité  :  Nous  t'adorons,  ô  Christ,  et  nous  te  bénissons  : 
Adoramus  te,  Christe,  et  beoiedicùrms  tibi.  Il  a  voulu  être  aimé 
d'un  amour  universel  et  sans  rival  :  les  biens  de  ce  monde,  les 
affections  les  plus  légitimes,  la  vie  elle-même,  tout  dans  le  cœur 
humain  doit  céder  le  pas  à  l'amour  du  Christ,  tout  doit  être 
sanctifié  par  cet  amour.  Et  vous  l'avez  vu,  messieurs,  le  cœur 
humain  s'est  laissé  envaliir,  et  sous  la  pression  d'une  force  invin- 
cible qui  exagère  ses  ressorts,  il  s'écrie  :  «  Qui  me  séparera  de 
l'amour  du  Christ?  La  tribulation  ?  l'angoisse?  la  faim  ?  le 
dépouillement?  la  persécution?  le  glaive  ?  —  Non,  non.  Ni  la 
mort,  ni  la  vie,  ni  anges,  ni  principautés,  ni  vertus,  ni  les  joies 
du  présent,  ni  les  v  promesses  de  l'avenir,  ni  les  menaces  de  la 
force,  ni  hauteur,  ni  profondeur,  rien,  rien  au  monde  ne  me 
séparera  de  l'amour  de  Dieu  qui  est  dans  le  Christ  Jésus  mon 
Seigneur.  »  Amour  fécond  qui  compense  toutes  les  déceptions, 
qui  console  toutes  les  douleurs,  qui  fortifie  toutes  les  faiblesses, 
qui  engendre  toutes  les  vertus,  qui  pousse  à  tous  les  sacrifices, 
qui  s'exprime  par  le  martj're,  et  s'écrit  avec  du  sang  sur  toutes 
les  pages  de  l'histoire  chrétienne.  Amour  de  nos  pères,  amour 
des  présentes  générations.  Ah  !  messieurs,  parce  que  le  souffle 
de  l'incrédulité  a  passé  sur  notre  siècle,  il  y  a  des  hommes  sans 
cœur  qui  reprochent  au  Christ  de  n'être  plus  aimé  et  qui  chan- 
tent ironiquement  à  nos  oreilles  cette  strophe  lugubre  du 
poète  : 

Les  clous  du  Golgotlia  te  soutiennent  à  peine, 
Sous  ton  divin  tombeau,  le  aol  s'est  dérobé  ; 
Ta  gloire  est  morte,  ô  Christ,  et  sur  nos  croix  d'ébèae 
Ton  cadavre  céleste  en  poussière  est  tombé. 

0  quel  insigne  mensonge  !  Vous  voulez  que  Jésus  ne  soit  pas 
plus  qu'une  aride  poussière,  incapable  de  faire  palpiter  le  cœur? 
Mais  je  sens,  moi,  quand  je  presse  sur  ma  poitrine  sa  croix  ado- 
rée, je  sens  le  feu  de  son  amour  pénétrer  mon  àme  indigne  et  la 
remplir  pour  vous  d'une  tendresse  infinie.  C'est  l'amour  de  Jésus 
qui  m'a  lancé  à  la  poursuite  de  vos  âmes,  c'est  l'amour  de  Jésus 
qui  m'a  dépouillé  de  tout  ce  qui  pouvait  embarrasser  ma  course, 
c'est  l'amour  de  Jésus  qui  me  fait  vous  aimer  à  ce  point  que, 
s'il  le  fallait,  demain,  aujourd'hui,  tout  de  suite,  je  vous  ferais 
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îe  sacrifice  de  ma  vie.  Mais  tais-toi,  mon  âme,  il  y  a  des  voix 
plus  éloquentes  que  la  tienne.  Laisse  parler  ces  vierges  admira- 
hles  qui  se  dévouent  à  tou,tes  les  faiblesses  et  veillent  au  chevet 
de  toutes  les  douleurs ,;  ces  apôtres  de  la  bonne  nouvelle  qui  vont 
user  leur  vi^  au  service  des  infidèles  et  répandre  leur  sang  sous 
la  hache  des  persécnteurs  ;  ces  prêtres  et  ces  pontifes  qui  sou- 
tiennent si  fièrement  les  droits  de  TÉglise  et  protègent  si  vail- 
lamment les  âmes  contre  les  ruses  de  la  politique  et  les  violences 
■,du  pouvoir,  jie  disent-ils  pas  d'uçie  commune  voix  :  J'aime  mon 
•Christ  ::  Amo  CJirisium  nieimi  ? 

Je  vous  entends,  messieurs,  me  rappeler  qu''il  est  une  passion 
-opiniâtre  comme  l'amour  dont  Jésus-Christ  a  été  poursuivi  sans 
relâche  depais  le  jour  où  jl  a  affirmé  sa  mystérieuse  grandeur  : 
la  haine  !  N'est-ce  pas  là  le  signe  de  contradiction  divine  par 
lequel  nous  sommes  ^avertis  de  nous  méfier  de  l'affirmation  du 
prétendu  Fils  de  Dieu,.  La  haine  de  Jésus-Christ  au  service  de 
la  véî'ité  ,?  Mais  vous  n'y  pensez  pas  ?  Voyez  donc  ce  qu'elle  est 
cette  haine  :  la  passion  aveugle  de  mille  sectes  diverses  qui  ne 
peuvent  s'accorder  sur  une  doctrine.  Voyez  donc  où  elle  germe 
cette  haine  :  peut-être  dans  quelques  âmes  égarées  qui  rêvent 
de  bonne  foi  une  philosophie  insensée  ;  mais  sûrement  dans  tous 
les  cœurs  corrompus  et  dans  toutes  les  ,âmes  scélérates.  Voyez 
donc  .ce  qu'elle  produit  cette  haine  :  des  vices  ignobles ,  des 
crimes  abominables,  des  ruines  barbares.  Voyez  où  elle  aboutit 
cette  haine  :  à  la  haine  de  Dieu,  car  partout  où  elle  règne,  Lieu 
■^t  finalement  détrôné  et  remplacé  par  une  idole.  Que  peut-il  y 
avoir  de  commun,  je  vous  le  demande,  entre  un  signe  divin  et 
de  pareilles  infamies  ? 

Silence  donc,  .silence  lugubre  de  la  vérité  cachée  et  inféconde 
en  présence  d'une  erreur  qui,  après  m' avoir  séduit  par  ses  pro- 
digieuses manifestations,  me  console,  me  fortifie,  me  passionne, 
m'excite  au  bien,  me  transfomne,  m'enlève  jusqu'à  ces  sommets 
de  la  perfection  humaine  qu'on  appelle  la  sainteté.  Cela  n'est 
pas  possible,  messieurs,  ou  bien  les  lois  providentielles  sont  bou- 
leversées et  Dieu  m'accable  sous  le  poids  d'un  monstrueux  mys- 
tère. Si  je  suis  raisonnable,  si  j'ai  foi  en  la  Providence  je  dois 
croire  invinciblement  que  l'homme  qui  s'impose  par  son  affirma- 
tion est  l'homme  approuvé  de  Dieu  dont  parle  l'Apôtre  :  Jcsum 
Nazarenum  viruni  approhatum  a  Deo.  D'où  je  conclus  que 
Jésus-Christ  a  dit  vrai,  que  Jésus-Christ  est  Dieu. 

Il  est  Dieu,  tout  s'illumine  aux  clartés  de  cette  vérité  comme 
.s'illumine  la  nature  aux  l'ayons  du  soleil  matinal. 
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Jésus-Clirist  est  Dieu,  voilà  l'explication  de  cette  perfection 
unique  que  nous  avons  tant  admirée  et  qui  paraît  si  étrange  dans 
un  enfant  de  la  race  humaine.  C'est  la  divinité  qui  pénètre  cette 
grande  âme  et  l'inonde  de  lumières  et  de  vertus  sans  rivales  ; 
car,  comme  le  dit  fort  bien  saint  Thomas,  plus  un  principe  est 
parfait,  plus  il  fait  sentir  profondément  son  action, 

Jésus-Christ  est  Dieu.  Il  ne  pouvait  pas  y  avoir  ici-bas  de  jus- 
tice pour  le  juger,  et  je  ne  suis  point  étonné  de  voir  la  malé- 
diction divine  poursuivre  à  travers  les  siècles  ses  persécuteurs, 
aujourd'hui  dispersés  loin  du  temple  et  de  l'autel  dont  ils  atten- 
dent en  vain  la  restauration. 

Jésus-Christ  est  Dieu.  Si  tous  les  oracles  se  donnent  rendez- 
vous,  dans  sa  personne  sacrée,  cela  devait  être.  Une  si  haute 
maj.esté  méritait  d'être  prévenue  par  une  préparation  digne  de 
sa  grandeur,  et  Dieu  ne  pouvait  manquer  de  lui  donner  la  pre- 
mière place  dans  le  plan  de  sa  providence. 

Jésus-Christ  est  Dieu.  Comment  la  nature  pouvait-elle  se 
soustraire  à  son  pouvoir  souverain  ?  Les  prodiges  sont  dans  la 
main  de  celui  qui  a  fait  toutes  choses  ;  le  Fils  égal  à  son  Père 
doit  pouvoir  tout  ce  que  peut  son  principe  éternel,  opérer  ce 
qu'il  opère,  et  son  nom  seul  est  une  force  à  laquelle  se  soumet- 
tent nécessairement  toutes  les  forces  du  monde. 

Jésus-Christ  est  Dieu.  Les  siècles  sont  donc  à  lui.  S'il  s'em- 
pare de  l'avenir,  l'avenir  docile  lui  doit  des  croyants,  des  ado- 
rateurs et  des  amants,  et  la  vertu  féconde  de  sa  foi  et  de  son 
amour,  transformant  l'humanité,  est  une  conséquence  inévitable 
du  dessein  qu'il  exprime,  de  la  volonté  qu'il  manifeste. 

Jésus-Christ  est  Dieu.  Il  faut  qu'il  soit  haï,  car  les  passions 
corrompues  de  la  nature  sont  partout  et  en  tout  temps  ennemies 
de  la  divinité. 

Jésus-Christ  est  Dieu.  Il  l'affirme  à  la  terre,  le  ciel  répond  à 
son  affirmation  par  des  signes  merveilleux  et  par  ces  tendres 
paroles  du  Père  éternel  :  Tu  es  mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai 
mis  mes  complaisances. 

Jésus-Christ  est  Dieu.  Il  l'a  dit  :  Quicl  adhuc  egemus  testihus  ? 
Avons-nous  besoin  d'un  autre  témoignage  ?  Je  crois,  vous  croyez 
avec  moi.  Vive  Jésus  !  Au  Fils  du  Père  tout-puissant,  à  l'Homme- 
Dieu,  adoration,  louange,  amour,  maintenant  et  toujours  dans 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

(La  suite  au prochai7i  oiume'ro). 
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Nous  avons  recula  lettre  suivante,  que  nous  sommes 
heureux  de  reproduire,  et  qui  intéressera  certainement  nos 
lecteurs. 

Paris,  5  avril  1878. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Vous  avez  rendu  un  véritable  service  à  vos  lecteurs,  en  insé- 
rant, dans  le  dernier  bulletin  de  vos  intéressantes  Annales,  la 
liste  chronologique  des  Souverains-Pontifes,  depuis  saint  Pierre 
jusqu'au  nouveau  Pape  que  Dieu  vient  de  donner,  d'une  manière 
si  providentielle,  à  son  Église.  Mais  permettez-moi  de  vous 
soumettre  à  ce  sujet  une  observation  qui  peut  avoir  son  utilité 
pratique. 

La  chronologie  que  vous  nous  avez  donnée  repose  sur  les 
autorités  les  plus  graves.  On  la  retrouve  dans  les  savants  ouvra- 
ges des  Sardini,  des  Marangoni,  des  Pagi;  elle  était  consacrée 
autrefois  par  la  série  des  célèbres  mosaïques  que  renfermait  la 
basilique  de  Saint-Paul,  avant  le  terrible  incendie  de  182G;  c'est 
également  celle  qu'a  suivie  jusqu'en  1871  VAnnuario  Pontificio 
imprimé  à  Rome  par  les  soins  de  la  Chambre  apostolique;  et,  à 
ce  titre,  on  peut  la  désigner  par  le  nom  de  chronologie  de 
VAnnuario.  , 

Toutefois,  comme  elle  n'est  pas  la  seule,  ne  serait-il  pas 
opportun  d'ajouter  quelques  mots,  dans  un  de  vos  prochains 
bulletins,  dans  le  but  de  rappeler  que,  concurremment  à  cette 
chronologie,  qui  donne  à  la  série  complète  des  Papes  258  repré- 
sentants, compris  saint  Pierre  et  S.  S.  Léon  XIII,  il  y  en  a 
plusieurs  autres  qui  ont  aussi,  en  leur  faveur,  le  patronage  de  la 
science  ? 

Les  deux  principales  s'écartent  chacune  de  cinq  chiffres,  l'une 
en  moins,  l'autre  en  plus,  de  la  chronologie  de  VAnnuario. 

La  première  est  celle  des  Bénédictins,  dans  VArt  de  ve'rifier 
les  dates.  Cette  chronologie  s'arrête  à  Pie  Vil  et  ne  lui  assigne 
que  le  248^  rang  dans  la  liste  des  Papes  ;  ce  qui  évidemment 
donne  à  S.  S.  Léon  XIII  la  253^  place. 

La  deuxième  est  celle  de  la  Gerarchia  cattolica  (la  Hiérarchie 
catholique),  publication  annuelle  qui  paraît  à  Rome,  avec  l'as- 
sentiment du  Saint-Siège,  et  qui  n'est  autre  que  VAnnuario, 
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SOUS  un  nom  nouveau,  qu'il  a  pris,  depuis  1872  (1).  La  chrono- 
logie de  la  Gerarchia  a  le  mérite  d'être  en  rapport  avec  la 
série  des  portraits  des  papes  qu'on  trouve  aujourd'hui  repré- 
sentés dans  la  basilique  de  Saint-Paul;  et  elle  est,  on  le  peut 
dire,  le  résultat  des  grands  travaux  de  la  science  moderne,  de 
même  que  la  chronologie  de  VAnnuario  et  celle  de  VAi^t  de  véri- 
fier les  Dates  sont  l'expression  des  recherches  des  anciens  éru- 
dits  italiens  et  français.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chronologie  de 
la  Gerarchia  assigne  à  notre  regretté  Pie  IX  le  262*  rang,  et 
par  conséquent  le  263'  appartient  à  S,  S.  Léon  XIII. 

Pour  mieux  apprécier  les  difl'érences  qui  existent  entre  ces 
deux  chronologies  et  celle  de  VAnnuario,  il  importe  de  spécifier 
les  additions  laites  par  l'une,  les  omissions  admises  par  l'autre. 

Additions  faites  à  la  chronologie  de  VAnnuario  par  celle  de  la 
Gerarchia  cattolica. 

1.  Entre  le  pape  Formose  et  Etienne  YII,  la  Gerarchia  ajoute 
le  pape  Boni  face  VI,  qui  fut  élu  en  806  et  ne  passa  que  quinze 
jours  sur  le  Siège  Pontifical.  —  h'Annuario  l'omet  sans  doute 
parce  qu'il  mourut  avant  d'être  consacré  et  couronné  (2).  —  De 
là,  dans  VAnnuario,  Etienne  YII  occupe-t-il  le  Wo"  rang,  et 
dans  la  Gerarchia  le  116*. 

2-4. — ■  Tandis  qu'entre  Jean  XIV,  qui  inaugura  son  règne 
en  984,  et  Sylvestre  II,  qui  monta  sur  le  trône  en  999,  VAnnua- 
rio ne  compte  que  deux  Papes  :  Jean  XV  et  Grégoire  V,  la 
Gerarchia  en  compte  cinq,  à  savoir  :  1°  Boniface  VII,  qui 
gouverna  sept  mois  et  quinze  jours  en  985,  après  Jean  XIV,  et 
à  qui  elle  donna  le  14P  rang;  2°  Jean  XV,  qui  occupa  le  Saint- 
Siège  dix  ans  et  quatre  mois,  de  985  à  996  ;  3°  Jean  XVI, 
(143^  de  la  liste),  qui  occupa  le  trône  quatre  mois  seulement  et 
douze  jours,  en  996;  4°  Grégoire  T'^  qui,  élu  en  996,  régna 
jusqu'en  999,  deux  ans  et  huit  mois;  5°  Jean  XVII,  qui  ne 
resta  que  dix  mois  sur  le  trône  en  909.  D'oii  il  suit  que  Sjlves- 

(1)  VAnnuario,  qui  était  imprimé  à  la  typographie  de  la  Caméra 
apostolica,  dût  naturellement  être  suspendu  en  1871,  lorsque  la  typo- 
graphie de  la  Caméra  fut  devenue  la  possession  du  gouvernement  de 
Victor-Emmanuel. 

(2)  D'après  le  droit  canonique,  le  pape  au  moment  même  do  son 
élection,  dès  qu'il  y  donne  son  consentement,  devient  par  le  fait 
même  le  successeur  de  saint  Pierre,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  le 
chef  de  l'Eglise  universelle.  —  Baronius  conteste  l'élection  de  Boni- 
face  VI. 
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tre  II  n'occupe  dans  VAnnua7-io  que  le  142*  rang,  tandis  que 
la  Gerarchia  lui  assigne  le  146*. 

5.  —  Le  5^  Pape  que  la  Gerarchia  ajoute  à  la  liste  de  VA'ïy- 
niuirio,  est  Benoît  X,  qui  fut  élu  en  1058  et  ne  passa  que  neuf 
mois  sur  le  Siège  pontifical.  Il  suit  de  cette  nouvelle  addition 
que  le  pape  Nicolas  II  n'est  dans  V Annuario  qu'au  155*  rang, 
tandis  qu'il  occupe  le  160*  numéro  de  la  Gerarchia,  et  que  tous 
ses  successeurs  sont  en  avance  de  cinq  places  sur  la  liste  de 
V  Annuario. 

Retranchements  faits 2^ar  la  chronologie  de  l'kxi  de  vérifier  les 
Dates,  à  celle  de  TAnnuario  et  de  la  (jerarchia 

1.  Les  Bénédictins  mettent  saint  Pierre  en  dehors  de  la  liste 
des  Papes, 

2.  Ils  confondent  saint  Clet,  deuxième  successeur  de  saint 
Pierre,  avec  saint  Anaclet,  que  les  deux  autres  chronologies 
regardent  comme  le  quatrième  successeur  de  l'Apôtre.  De  là, 
saint  Evariste  qui  inaugura  son  Pontificat  en  l'an  112,  occupe-t-il 
le  6*  rang  dans  V Annuario  et  la  Gerarchia,  tandis  qu'il  n'a  que 
le  4*  dans  V Art'  de  vérifier. 

3°  Les  Bénédictins  ne  comptent  pas  (à  tort)  saint  Félix  II 
parmi  les  Papes.  D'où  il  résulte  que  saint  Damase  qui  monta  sur 
le  trône  Pontifical  en  l'an  384,  occupe  le  39®  rang  dans  V An- 
nuario et  la  Gerarchia  et  seulement  le  36*  dans  VArt  de  vérifier. 

4.  Ils  passent  Etienne  II,  qui  fut  élevé  en  752  au  Souverain- 
Pontificat,  et  mourut  trois  jours  après  son  élection,  avant  d'a- 
voir été  sacré.  De  là,  le  pape  Etienne  qui  suit  et  qui  porte  dans 
V Annuario  et  la  Gerarchia  le  nom  d'Etienne  III,  et  occupe  le 
95*  rang,  est-il  appelé  Etienne  II  par  les  Bénédictins,  et  n'oc- 
cupe-t-il  que  le  91'  rang  dans  VArt  de  vérifier. 

5-7.  —  EntreJean  XIV  et  Sylvestre  II,  les  Bénédictins,  d'accord 
ici  avec  VAnmcario,  ne  comptent  que  deux  Papes  :  Jean  XV  et 
Grégoire  V,  et  omettent  les  trois  autres  Papes  admis  par  la 
Gerarchia  :  Boniface  VII,  Jean  XVI  et  Jean  XVIT.  D'où  il  suit 
que  Sylvestre  II  qui,  dans  la  Gerarchia,  porte  le  numéro  146  et 
dans  YAwnuario  le  142*,  n'est  dans  XArt  de  vérifier  que  le 
139*  (1). 

(1)  Il  a  été  (Ht  au  paragraphe  précédent  que  Y  Annuario  et  la  Ge- 
rarchia, conformes  jusqu'en  896,  au  Pontificat  de  Foi-mose,  114«  Pape 
dea  deux  listes,   cessent   d'être  en  rapport  avec  le  successeur  de  ce 
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8.  Les  Bénédictins,  d'accord  ici  encore  avec  VAnnuario,  ne 
comptent  pas  Benoît  X,  qui,  d'après  la  Gerarchia,  gouverna 
rÊglise  neuf  mois  et  vingt  jours,  de  1058  à  1059,  "entre 
Etienne  X  et  Nicolas  IL  D'où  il  suit  que  Nicolas  II  occupe  le 
160^  rang  dans  la  Gerarchia,  tandis  qu'il  n'est  que  le  155^  dans 
V Annuario  et  le  152^  dans  VArt  de  vérifier  les  Dates. 

9.  Les  Bénédictins  omettent  également  Célestin  IV  qui,  en 
1241,  gouverna  l'Eglise  dix-sept  jours,  selon  la  Gerarcliia  et 
VAnnuario,  et  mourut  avant  d'avoir  été  sacré.  D'où  Innocent  IV 
est-il  compté  pour  le  185"  Pape  dans  la  Gerarchia,  pour  le  180* 
dans  VAnnuario,  et  seulement  pour  le  176*  dans  VArt  de  vérifier. 

10.  Enfin,  Adrien  V,  qui  selon  la  Gerarchia  est  le  191*  Pape 
et  le  186*  à.di.n&V  Annuario,  est  également  omis  par  les  Bénédictins, 
sous  prétexte  que  ce  Pontife,  quimourutlelô  août  1276,  après  un 
mois  et  neuf  jours  de  régne,  n'avait  pas  été  consacré  et  ordonné 
prêtre  :  il  n'était,  en  eflfet,  que  diacre  au  moment  de  sou  élection. 
D'où  il  suit  que  Jean  XXI  qui,  d'après  Muratori,  fut  élu  le 
13  septembre  1276  et  couronné  le  20,  porte  dans  VAnnuario  le 
n°  187,  le  192  dans  la  Gerarchia,  et  n'est  que  le  182*  de  la  liste 
de  VArt  de  vérifier  les  Dates.  —  De  là  encore,  par  une  consé- 
quence logique,  tous  les  successeurs  de  Jean  XXI,  dans  cette  der- 
nière liste,  sont-ils  en  retard  de  cinq  places  avec  la  chronologie 
de  V Annuario  et  de  dix  avec  la  chronologie  de  la  Gerarchia. 

Il  me  semble.  Monsieur  le  Rédacteur,  que  ces  diverses 
observations  et  les  explications  qui  les  suivent,  pourraient  avoir 
l'heureux  résultat  de  faire  comprendre  à  vos  nombreux  lecteurs 
pourquoi,  dans  les  revues  qui  publient, des  articles  sur  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  ou  dans  les  ouvrages  consacrés  au  nouveau  Pape,  les 
uns  le  donnent  comme  le  252*  successeur  de  saint  Pierre,  les 
autres  comme  le  257*,  et  d'autres  encore  comme  le  262*  succes- 
seur du  grand  apôtre  et  par  conséquent  comme  le  263*  de  nos 
Souverains  Pontifes. 

Il  est  vrai  que,  pour  être  complet,  il  faudrait  dire  encore 
1°  qu'entre  les  trois  chronologies  dont  il  vient  d'être  question,  il 


Pontife.  Jj  Annuario  lui  donne  pour  successeur  Etienne  VII,  la  Gerar- 
chia place  entre  Formose  et  Etienne  VII,  le  pape  Boniface  VI,  qui 
mourut  quinze  jours  après  son  élection.  —  Ce  pape  Boniface  est  admis 
par  les  Bénédictins  :  on  serait  tenté  de  trouver  que  c'est  une  inconsé- 
quence dans  leur  système.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les  noms  de  Boni- 
face  VI,  Boniface  VII,  Jean  XVI  et  Jean  XVII,  rejetés  de  V Annuario, 
expliquent  comment  Sylvestre  II  y  est  noté  sous  le  n"  142,  au  lieu  du 
146*  de  la  Gerarchia. 


LE  PONTIPE    ROMAIN 
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en  est  d'autres,  qiii  ajoutent  ou  rejettent,  eu  nombres  différents, 
des  noms  de  Souverains-Pontifes,  témoin  celle  du  sà-vant  Ciaco- 
nius  :  sa  li.ste  ast^ignerait  à  Sa  Sainteté  Léon  XIII  le  160"  rang 
dans  la  série  des  Papes  (1).  Il  faudrait  dire  :  2°  que  certains  au- 
teurs dépassent  le  chiffre  de  263,  en  augmentant  leur  liste  des 
noms  de  Pontifes,  tel  que  celui  de  Léon  VIII,  qui  est  générale- 
ment rejeté  comme  antipape,  et  ceux  de  Victor  V  et  de  Pas- 
cal III,  qui  furent  indûment  élus  sous  le  pontificat  du  Pape 
légitime  Alexandre  III  (1150-1181);  ou  encore  eu  insérant,  dans 
la  série  des  Souverains-Pontifes,  les  deux  Papes  français,  Robert 
de  Genève  et  Pierre  de  Lune,  qui,  à  la  fin  du  XIV^  siècle,  sous 
les  noms  de  Clément  VII  et  de  Benoît  XIII,  furent  opposés  aux 
Papes  Urbain  VI,  Boniface  IX,  Innocent  VII,  Grégoire  XI, 
Alexandre  V  et  Jean  XXIII,  et  devinrent  la  cause  du  schisme  dit 
d'Occident,  qui  désola  l'Eglise  de  1378  à  r417  (2). 

Agréez,   Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  mes  respec- 
tueux sentiments.  L'abbé  V.  Dumax. 
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Nous  avons  terminé ,  dans  notre  dernier  numéro ,  la 
reproduction  de  la  Lettre  pastorale  du  cardinal  Pecci  pour 
le  Carême  de  1877,  sur  Y  Église  et  la  Civilisation  ;  nous 


(1)  Ciaconius  rejette  de  la  liste  de  la  Gerarchia  Félix  II,  Jean  XVII 
et  Benoît  X,  ce  qui  lui  donne  pour  chiffre  final  260  au  lieu  de  263.  — 
A  VAnnuario  il  ajoute,  avec  la  Gerarchia,  Boniface  VI,  Boniface  VII 
et  Jean  XYI,  et  en  rejette  Félix  II  :  ce  qui  lui  donne  la  difterence 
de  deux  Papes  et  le  chiffre  260,  au  lieu  de  258  que  trouve  VAnnuario. 

(2)  Bien  que  la  question  de  légitimité  dans  les  Papes  des  deux 
obédiences,  qui  se  succédèrent  durant  le  schisme  d'Occident,  ne  soit 
pas  tranchée,  le  Saint-Siège  semble  s'être  prononcé  d'une  manière 
négative,  en  laissant  prendre  à  des  Pontifes,  ultérieurement  et  cano- 
niquement  élus,  les  noms  sous  lesquels  Robert  de  Genève  et  Pierre 
de  Lune  s'étaient  fait  appeler.  Le  cardinal  Jules  de  Médicis,  en  mon- 
tant sur  le  trône  pontifical,  en  1523,  choisit  le  nom  de  Clément  VII, 
et  le  cardinal  François  Orsini,  au  jour  de  son  élection  à  la  papauté, 
en  1724,  prit  celui  de  Benoît  XlII.  —  Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que 
puisse  être  la  décision  de  cette  grave  question,  on  ne  saurait  légiti- 
mement, co  semble,  augmenter  la  somme  totale  de  la  liste  des  Papes 
de  deux  chiffres  pour  les  deux  Pontifes  en  question,  l'Eglise  n'ayant 
eu,  dans  ce  temps,  comme  dans  les  autres,  qu'un  seul  vrai  Chef.  11 
conviendrait  plutôt  de  faire  comme  les  Bénédictins  :  ils  ont  indiqué 
Robert  de  Genève  et  Pierre  de  Lune  sous  les  numéro  bis  197  et  198, 
assignés  également  à  Urbain  VI  et  à  Boniface  IX. 


commencerons,  dans  le  prochain,  la  reproduction  de  Ja 
Lettre  pastorale  pour  le  Carême  de  1878,  qui  complète  la 
précédente.  Aujourd'hui,  nous  reproduisons,  d'après  la 
traduction  de  la  Défense,  l'Homélie  prononcée  par  le  Car- 
dinal Pecci,  le  18  juin  1871,  à  l'occasion  du  Jubilé  ponti- 
fical de  S.  S.  Pie  IX,  sur  les  prérogatives  du  Pontife 
romain. 

G-râces  soient  rendues  au  Très-Haut  qui,  dans  les  conseils 
-toujours  admirables  de  sa  sagesse,  a  réservé  â  l'Église  cette 
particulière  consolation  d'être  aujourd''hui  témoin  d'un  événe- 
ment tel  que  son  histoire  de  dix-neuf  siècles  ne  présente  point 
le  pareil.  L'auguste  Pontife  Pie  IX,  seul  dans  la  longue  série 
des  successeurs  de  saint  Pierre,  vient  d'accomplir  la  vingt- 
cinquième  année  de  son  glorieux  pontificat.  Le  monde  catholi- 
que, à  travers  les  applaudissements  et  la  joie,  se  confond  dans 
un  concert  unanime  d'actions  de  grâces,  de  vœux,  de  prières, 
■et,  au  milieu  d'un  siècle  incroyant  et  tourmenté,  il  renouvelle 
le  sublime  spectacle  d'unité,  qui  se  manifesta  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme. 

Et  vous  aussi,  Fils  bien-aimés,  poi^tion  qui  n'est  pas  la  moin- 
dre du  troupeau  d'élite  de  Jésus-Christ,  vous  participez  aujour- 
•d'hui  à  l'allégresse  générale,  et  il  a  suffi  d'une  invitation  de 
votre  Pasteur  pour  vous  amener  empressés -et  nombreux  dans 
le  temple,  afin  d'unir  vos  prières  aux  prières  générales  et 
<l'offrir,  en  un  jour  si  fortuné,  un  tribut  filial  de  félicitations  à 
l'auguste  Père  de  tous  les  croyants.  Mais  c'est  moins  l'admira- 
tion naturelle  pour  la  nouveauté  de  l'événement  providentiel 
que  nous  célébrons  qui  doit  exciter  vos  manifestations  de  reli- 
gion ^t  de  joie,  qu'une  vraie  dévotion  envers  le  Chef  visible  de 
toute  l'Eglise  et  une  vénération  profonde  pour  sa  sublime  dignité. 
■Quiconque,  s'inspirant  de  la  foi,  contemple  cette  dignité  d'un  oeil 
chrétien,  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  part  aux  joies  de  Celui 
«qui  en  est  surnaturellement  investi  et  d'être  vivement  ému 
chaque  fois  que  Dieu  Lui  montre,  par  un  signe  pai-ticulier,  3a 
prédilection.  Je  crois  donc  bien  conforme  à  l'esprit  de  la  solen- 
nité religieuse  d'aujourd'hui,  de  vous  esquisser  en  quelques 
traits,  mes  trés-chers  Fils,  les  hautes  pi'érogatives  du  Pontife 
romain,  d'après  les  ligues  définitives  tracées  par  le  saint  Concile 
du  Vatican.  Vous  y  trouverez  de  quoi  vous  raffermir  dans  votre 
foi  à  la  Chaire  de  PiezTe,  au  milieu  des  innombrables  erreurs 
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que,  SOUS  l'influence  du  démon,  on  répand  aujourd'hui  pour 
obscurcir  la  splendeur  de  cette  foi,  pour  on  défigurer  le  concept, 
pour  en  empêcher  Faction. 

La  rédemption  du  genre  humain  opérée  par  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme  ne  devait  pas  être  restreinte  à  un  lieu  ni  à  un  temps, 
mais  durer  sans  interruption  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles, au  moyen  d'une  société  instituée  par  lui-même,  l'Église, 
dont  il  fut  et  dont  il  est  comme  fondateur  le  chef  suprême. 
Mais,  selon  les  décrets  divins,  le  Fils  de  Dieu  ne  devait  pas 
rester  toujours  visiblement  parmi  les  hommes;  et,  d'autre  part, 
Tine  société  visible,  destinée  à  se  répandre  sur  la  face  de  toute 
la  terre,  réclamait  un  Chef  visible  perpétuel  qui,  dans  une  par- 
faite unité  de  foi,  de  charité  et  de  culte,  en  réunît  les  membres 
«i  nombreux  et  si  variés  par  le  lien  de  son  pouvoir  souverain. 

Et  ce  Chef,  en  eflet,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  le  donna  à 
l'Eglise  dans  la  personne  du  Bienheureux  Pierre,  Prince  des 
Apôtres,  dont  il  fit  l'inébranlable  fondement,  le  roc  inexpugna- 
ble sur  lequel  devait  s'élever  le  mystique  et  grand  édifice. 
Pierre  établit  dans  Rome  son  siège  pontifical,  et  il  y  termina 
glorieusement  par  le  martyre  sa  course  mortelle  ;  mais  l'autorité 
dont  il  était  revêtu,  perpétuelle  comme  l'Église  pour  l'utilité  de 
laquelle  elle  est  créée,  devait  passer  en  héritage  aux  pasteurs 
qui  lui  succéderaient  sur  le  siège  de  Rome. 

Sans  doute,  les  Apôtres  et  les  Disciples  furent  aussi  envoyés 
par  le  Christ  pour  évangéliser  le  monde  ;  d'autres  pasteurs 
furent  institués  par  mandat  divin,  avec  une  vraie  et  propre  au- 
torité de  paître  et  de  régir  les  différentes  Églises,  mais  tous 
sous  la  dépendance  de  Pierre,  qui  dans  ses  successeurs  vit  et  pré- 
side toujours.  Comme  à  une  même  source  prennent  naissance  et 
^'alimentent  plusieurs  ruisseaux,  et  comme  les  diverses  branches 
-d'un  arbre  sont  portées  par  un  même  tronc  qui  les  nourrit  do 
sa  sève  vitale,  ainsi  les  pasteurs  de  chaque  Église  ont,  dans  la 
maison  de  Dieu,  force  et  vie,  parce  qu'ils  sont  unis  par  les  liens 
de  la  subordination  hiérarchique  au  Pasteur  suprême,  le  Pontife 
romain.  Ces  liens  rompus,  toute  leur  autorité  défaillirait  de  la 
même  façon  que  les  ruisseaux  tarissent  quand  en  coupe  leur 
communication  avec  la  source,  et  que  les  rameaux  détachés  du 
tronc  se  dessèchent. 

Or,  s'il  en  est  ainsi,  où  trouverez-vous  une  dignité  plus 
sublime  que  celle  qui  a  la  très-haute  charge  de  remplir  sur  la 
terre  le  rôle  de  Dieu  pour  le  salut  du  monde  entier  ?  Sa  puissaneô 
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s'étend  jusqu'aux  dernières  extrémités  du  monde,  là  oii  elle 
possède  un  seul  fils  régénéré  en  Jésus-Christ  ;  tous  les  princes 
et  tous  les  peuples  chrétiens,  sans  nulle  exception,  lui  sont  as- 
sujettis ;  partout  le  Pontife  romain  peut  déployer  toute  la  vigueur 
de  son  pouvoir  pour  répandre  la  vraie  foi,  pour  maintenir  l'in- 
tégrité du  dogme  et  de  la  morale,  pour  régler  la  discipline, 
corriger  les  abus,  avertir  et  ramener  au  salut  les  égarés. 

Si  de  graves  controverses  viennent  à  s'agiter  dans  le  sein  de 
la  chrétienté,  c'est  à  lui  qu'il  appartient  d'en  connaître  et  de  les 
décider  ;  et  lorsque  son  suprême  jugement  a  terminé  une  ques- 
tion dogmatique  ou  disciplinaire,  quelle  qu'elle  soit,  il  n'y  a 
d'appel  d'aucune  sorte,  car  il  n'y  a  pas  sur  la  ten^e  d'autorité 
supérieure  à  la  sienne  ;  et  quiconque  oserait  se  soustraire  à 
l'obéissance  qui  est  due  à  ce  Chef  suprême,  se  mettrait  par  cela 
seul  en  dehors  de  la  voie  qui  mène  au  salut,  attendu  qu'il  se 
déclarerait  de  sa  propre  volonté  rebelle  à  Jésus-Christ,  dont  il 
mépriserait,  dans  son  Vicaire,  la  puissance. 

Ce  fut  bien  là  la  persuation  de  la  vénérable  antiquité,  qui 
montra  par  des  témoignages  sans  nombre  et  des  plus  éclatants 
qu'elle  reconnaissait  dans  le  Pontife  romain  la  plénitude  de  la 
puissance  laissée  par  Jésus-Christ  à  son  Eglise,  puisqu'elle  reçut 
ses  ordres  avec  soumission,  qu'elle  recourut  à  lui  dans  les  afi'ai- 
res  majeures,  qu'elle  lui  adressa,  de  toutes  les  parties  du  monde, 
ses  appels  pour  les  jugements  qui  paraissaient  peu  justes  ou 
rigoureux,  qu'elle  n'attacha  en  dehors  de  lui  aucune  valeur 
dogmatique  ou  canonique  même  aux  décrets  des  plus  vénérables 
et  des  plus  nombreuses  Assemblées  de  l'épiscopat,  lesquelles 
s'empressèrent  pour  cela  de  les  rendre  définitivement  obligatoires 
eu  implorant  sa  confirmation. 

Dans  les  définitions  théologiques  suprêmes  promulguées  par 
lui  relativement  à  la  foi  et  à  la  morale,  toute  l'Église  reconnut 
constamment  une  complète  immunité  de  l'erreur,  et  elle  les 
rer-ut  comme  règles  infaillibles  auxquelles  elle  devait  conformer 
sa  croyance.  Nous  en  avons  pour  témoins  les  professions  de  foi 
et  les  déclarations  faites  dans  de  nombreux  Conciles  œcuméni- 
ques, en  même  temps  que  les  magnifiques  expressions  des  Pères, 
d'après  lesquelles  la  parole  souveraine  du  Pontife  romain  finit 
toute  controverse  et  ne  peut  être  que  maîtresse  infaillible  de  la 
vérité. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement,  puisque  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  déclaré   qu'il  fondait  son  Église  sur 
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Pierre  et  que  contre  elle  les  portes  de  l'enfer  n'arriveraient  ni 
par  la  violence,  ni  par  la  ruse,  ni  par  les  erreurs,  à  prévaloir 
jamais  ?  Or,  si  elles  parvenaient  à  prévaloir  contre  la  pierre 
fondamentale,  comment  l'édifice  resterait-il  debout  ?  De  plus, 
n'est-ce  point  Jésus-Christ  qui  pria  pour  que  la  foi  de  Pierre  ne 
défaillît  point  ?  Ou  serait-ce  que  sa  prière  a  pu  demeurer  vide 
d'effet  ?  Impossible  puisque,  précisément  en  vertu  de  cette  divine 
prière,  fut  imposé  à  saint  Pierre,  par  le  même  Jésus-Christ,  le 
devoir  de  confirmer  dans  la  foi  ses  frères  en  péril  :  Confirma 
fratres  tuos  ;  c'est  à  lui  que  fut  dit  d'une  façon  spéciale  par  le 
divin  Maître  :  «  Va,  enseigne,  nourris  de  la  pâture  de  la  vérité 
les  brebis  et  les  agneaux,  Pasce  oves  meas^pasce  agnos  meos.  » 
Or,  jamais  saint  Pierre  n'aurait  pu  remplir  utilement  pour 
l'Eglise  cette  grave  obligation  si  lui-même  avait  pu  faillir  dans 
la  foi  du  Christ.  L'Eglise,  en  effet,  inébranlable  qu'elle  est  dans 
'sa  croyance,  si  elle  avait  reçu  de  son  divin  Fondateur  l'ordre 
d'écouter  docilement  et  sans  appel  la  voix  d'un  maître  faillible, 
loin  d'être  dite  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité,  devrait  à  bon 
droit  être  appelée  la  synagogue  de  Satan,  la  misérable  esclave 
de  toute  espèce  d'erreur. 

Observez  enfin,  mes  très-chers  Fils,  qu'il  n'y  a  pas  sur  la 
terre  de  puissance,  quelque  haute  qu'on  veuille  la  supposer,  qui 
ait  le  droit  d'empêcher  le  Pontife  suprême  d'exercer  sa  divine 
mission  et  d'accomplir  ses  devoirs.  Non,  puisque  c'est  de 
Jésus-Christ  lui-même,  lequel  s'appelle  Roi  des  rois  et  Seigneur 
des  seigneurs,  qu'il  a  reçu  dans  la  personne  de  Pierre  le  mandat 
de  paître  et  de  gouverner,  avec  juridiction  épiscopale,  tout  le 
troupeau  catholique;  que  c'est  de  Jésus-Christ  lui-même  qu'il 
tient  les  clefs  du  royaume  céleste,  et  que  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  lui  a  donné  le  pouvoir  de  tout  lier  et  délier  sur  la 
terre,  avec  promesse  de  pleine  ratification  dans  le  ciel. 

C'est  donc  par  une  impiété  audacieuse  que,  de  nos  jours,  le 
monde  révoque  en  doute  dans  de  perverses  théories  ou  diminue 
au  moyen  de  sacrillèges  attentats  sa  souveraine  indépendance. 
Du  prétendu  droit  d'émancipation  religieuse  émanent  en  grande 
partie,  comme  d'une  source  empoisonnée,  les  maux  incalculables 
qui  inondent  aujourd'hui  la  société;  ils  proviennent  du  funeste 
divorce  des  puissances  de  ce  monde  avec  le  centre  de  l'unité 
chrétienne.  Ces  puissances,  en  effet,  loin  de  resserrer  comme 
elles  le  devraient,  même  pour  le  bien  temporel  de  leurs  sujets, 
les  liens  d'union  et  de  dépendance  avec  le  Chef  visible  de  toute 
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l'Église,  ou  combattent  ouvertement  son  autorité,  ou  traversent 
ses  intentions  et  ses  mesures,  ou  repoussent  sa  bienfaisante 
influence. 

Mais  vous,  Fils  bien-aimés,  reconnaissez  dans  Pierre  et  dans 
ses  sucesseurs  leurs  prérogatives  si  nobles,  et,  fermant  les 
oreilles  aux  nouveautés  hérétiques,  tenez-vous  fermes  dans  la 
doctrine  catholique.  Recevez  avec  vénération,  avec  docilité  et 
avec  l'obéissance  raisonnable  de  la  foi  les  décisions  de  l'Eglise, 
la  Maîtresse  de  Vérité,  et  réjouissez-vous  d'être  les  sujets  d'un 
Chef  si  auguste,  les  disciples  d'un  Docteur  qui  n'erre  pas,  les 
brebis  d'un  Pasteur  qui  vous  conduit  sûrement  aux  pâturages 
du  salut. 

Et  puisque  dans  le  Pontife  régnant  Dieu  a  voulu  faire  briller, 
par-dessus  tant  de  prérogatives  et  tant  de  grandeur,  un  témoi- 
gnage de  sa  prédilection  spéciale,  en  l'appelant  seul  depuis  saint 
Pierre  à  célébrer  son  Jubilé  pontifical,  oh!  remercions  avec 
transport  la  divine  bonté  de  cette  faveur.  C'est  une  grâce  des 
plus  signalées,  non-seulement  pour  lui,  mais  pour  la  chrétienté 
tout  entière,  à  laquelle  il  eût  été  souverainement  préjudiciable, 
dans  les  conjonctures  si  douloureuses  du  temps  présent,  de 
perdre  un  tel  Père,  un  tel  Pasteur,  un  tel  G-uide.  Le  siècle 
corrompu  désirait  cette  perte  depuis  longtemps,  et  il  avait  sur 
elle  établi  ses  plans;  mais  la  droite  du  Tout-Puissant  a  déjoué 
les  conseils  pervers  et  trompé  les  iniques  espérances. 

Que  les  enfants  de  l'Eglise  s'en  réjouissent,  qu'ils  s'en  mon- 
trent reconnaissants,  qu'ils  ouvrent  leurs  cœurs  à  la  confiance  et 
qu'ils  ne  cessent  de  faire  monter  des  vœux  plus  brûlants,  des 
prières  plus  ardentes  vers  le  trône  de  Dieu,  pour  qu'il  nous  con- 
serve encore  de  longues  années  le  glorieux  Pie  IX.  Les  paroles 
suppliantes  d'enfants  dévoués  trouveront  grâce  devant  Dieu  ; 
elles  feront  une  douce  violence  à  son  cœur  paternel;  et  alors,  la 
tempête  ayant  cessé,  la  religion  catholique  et  le  Souverain-Pon- 
tificat se  retrouveront  pleinement  honorés;  et  alors  aussi,  comme 
tous  nous  le  désirons,  la  tranquillité  et  la  paix  viendront  de 
nouveau  réjouir  la  terre;  et  l'Eglise  et  la  société  civile  entonne- 
ront ensemble  l'hymne  d'actions  de  grâces  â  l'Eternel,  qui  dans 
le  Souverain-Pontife  Pie  IX  a  donné  aux  hommes  un  Père  plein 
d'amour,  un  Pasteur  vigilant,  un  Maître  infaillible. 
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UN  MONUMENT  A  PIE  IX 

Souscription. 

(2""  liste.  —  V.  le  numéro  du  16  mars). 

Diocèse  de  Sens,  jiaroisse  de  Saint-Prêgts,  à  Sens  :  Mlle  E, 
Raju,  1  fr,  —  Mme  Laiblet,  2  fr.  —  Mlle  M.  Porraz,  1  fr.  — 
M.  Fillieux,  1  fr.  —  M.  et  Mme  Soisson,  2  fr.  —  Mme  Porraz, 
1  fr.  — M.  et  Mme  S.  Raju,  sacristain,  1  fr,  —  M.  Camus, 
50  cent.  —  Mme  Schoreider,  50  cent.  —  Mme  Bataille,  1  fr.  — 
j\Gle  Gignet,  2  fr.  —  M.  Ottevaere,  1  fr.  —  Anonyme,  10  cent. 
Anonyme,  3  fr.  —  Clément,  1  fi\  —  M.  AppouUet,  1  fr.  — 
Mme  Appoullet,  mère,  1  fr.  —  Mlle  A.  Laboureau,  50  cent.  — 
M,  Yaudoizensé  de  Saiut-Prêgts,  1  fr.  —  Mme  J.  Renard,  1  fr. 

Diocèse  de  Sens,  paroisse  d'Aisy  ;  L.  I.  B.  C.  Renaud,  curé, 
5  fr.  —  Enfants  de  Marie  d'Aisy,  5  fr.  —  Pierre  Mailly,  5  fr. 
Famille  Challan,  5  fr.  —  Charles  Dhivert,  Alexis  Passe}',  M.  L. 
Martinet,  Divine  Soulbieux,  Enfants  des  Sœurs,  Marie  Dumonet, 
Paul  Matnet,  Marie  Mollion,  Gustave  Debussy,  Marie  Lazar- 
deux,  Jules  Marlot,  Louise  Béalé,  Reine  Mignot,  Auguste  Dhi- 
vert, Auguste  Forestier,  Jules  Longeron,  Paul  Parétel,  Claire 
Renaud  ;  total  10  fr. 

Diocèse  de  Montpellier,  paroisse  de  Grahels  :  C.  Caylus, 
curé,  50  cent.  — Élisa  Reboul,  50  cent.  -— Élisa  Escary,  50  cent: 

—  Henriette  Bros,  25  cent.  —  C.  Caylus,  25  cent. 

Oavans,  pjar  Pierre  fontaine  fDoubsJ  :  M.  F.  Gauthier,  curé, 
5  fr. 

Diocèse  de  Bay eux,  ptaroisse  de  Brettexille  l'Orgueilleuse  : 
M,  l'abbé  Lecousté  et  sa  famille,  10  fr.  —  Une  ouvrière,  25  cent. 

—  Une  chrétienne,  souvenir  reconnaissant,  1  fr.  —  Une  servante 
dévouée  à  Pie  IX,  50  cent.  —  M.  Yengeoux,  bijoutier,  5  fr.  — 
Mme  Ricard,  propriétaire,  5  fr.  —  Mme  Gavai,  50  cent.  —  Mme 
et  Mlles  de  Gourmont,  3  fr.  —  Mme  Lençasle,  propriétaire,  1  fr. 
— :  Mme  Lefébure,  2  fr,  —  Par  amour  pour  Pie  IX,  une  vieille 
ouvrière,  10  cent,  —  Mme  Michel,  1  fr.  — •  Une  âme  dévouée  au 
Saint-Siège,  15  cent.  —  Mme  Dulougbois,  5  fr.  —  Une  âme 
dévouée  au  Saint-Siège,  5  fr.  —  Une  âme  dévouée  au  Saint- 
Siège,  5  fr.  —  Mlle  Laubmester,  2  fr.  50. 

Diocèse  de  Meaux,  paroisse  de  Balloy  :  Non  est  inventus 
similis  illi  qui  conservaret  legeni  Excelsi,  5fr.  —  M.  Olivier 
de  Preameveau,  5  fr.  —  Mme  de  Perrey,  5  fr. 
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Chalet  :  M.  Chorin,  5  fr. 

Diocèse  de  Vannes,  paroisse  d'Elven  ;  E.  de  M. ,  1  fr.  —  Louis 
Trêmelot,  meunier,  et  sa  femme,  2  fr..-—  Louis  Gégat,  cultiva- 
teur, et  sa  femme,  1  fr.  —  Julien  Gégat,  cultivateur,  et  sa 
femme,  1  fr.  —  Louis  Guého,  conseiller  d'arrondissement,  et 
sa  femme,  1  fr.  —  Vincent  Ruaud,  conseiller  municipal,  culti- 
vateur, 50  cent.  — .Julien  Cléro,  cultivateur,  50  cent.  —  Pour 
mes  quatre  enfants  :  J. ,  E.,  Ern.  et  H.  de  Mauduit,  4  fr.  — 
P.  Montrelais,  cultivateur,  conseiller  municipal,  et  sa  famille, 
5  fr.  —  M.  le  curé  d'Elven  (Morbihan),  2' fr.  —  Sylvestre 
Lebrun,  cultivateur,  1  fr.  —  Pierre  Guého,  cultivateur,  50  cent. 

—  A.  M.  Lecadre,  prop",  50  cent,  —  Angélique  Lafféach,  cui- 
sinière, 50  cent.  —  M'"  L.  Trêmelot,  femme  de  chambre,  50  cent. 

—  Pierre  Trêmelot,  propriétaire,  et  sa  femme,  1  fr.  — Jean 
Lebrun  et  Françoise  Guimarho,  cultivateurs,  1  fr.  . ., 

Diocèse  de  Bayeux,  2i<^roisse  de  Saint-Exupère  :  M.  rabbé 
Albert  Duret,  vicaire  de  Saint-Exupère  de  Bayeux,  5  fr.  — 
Mme  et  Mlles  Le  Français,  30  fr.  —  Mlle  L.  Marchand,  5  fr.  — ," 
Un   anonyme,  50  cent.  —  M.  Ernouf,  2  fr.  —  Mlle  Eruouf,  2  fr. 

—  Anonyme  de  Saint-Exupère,  5  fr.  —  5  anonymes,  3  fr.  — 
Mme  Chasles,  2  fr.  -^  Anonyme  de  Saint-Exupére,  50  cent.  — 
Mlle  Lenourrichel,  2  fr.  —  M.  A.  Rochefort,  1  fr.  —  SœurBro- 
quelet,  3  fr.  —  Sœur  Malafosse,  1  fr.  —  Soeur  Deleau,  50  cent. 

—  Sœur  Yinas,  1  fr.  —  Mme  de  Latour,  5  fr.  —  Mme  la  C^*"* 
de  Bricqueville,  5  fr.  — 'Anonyme  de  Saint-Exupère,  1  fr.  — 
Mme  Gros  valet,  1  fr.  —  2  amis  de  Pie  IX,  3  fr.  —  Credo  in 
Deum  Omnipotentem,  3  fr.  —  Mlle  Poumaréde,  1  fr. 


LES  PETIT  NOVICIATS  (1) 

I 

Je  veux  aujourd'hui,  et  pour  cause,  vous  entretenir  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes.  On  commence  à  les  persécuter; 
ici,  on  les  prend  par  la  famine  pour  les  forcer  à  abandonner  les 

(1)  Extrait  de  VÈducation,  journal  des  Écoles  primaires.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  l'Œuvre  dont  il  est  ici  question  ;  nous  voulions  en 
reparler  à  propos  du  sermon  récemment  prêché  à  Saint-Roch  par 
Mgr  Turinaz  ;  l'article  que  nous  reproduisons  remplit  si  bien  notre 
but,  que  nous  sommes  heureux  de  le  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 
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écoles  ;  ailleurs,  on  est  en  train  de  les  expulser,  malgré  le  vœu 
des  populations  :  c'est  donc  bien  le  moins  que  nous  leur  accor- 
dions une  marque  de  sympathie.  J'en  ferais  tout  autant  s'il 
s'agissait  des  instituteurs  laïques. 

Ces  jours  derniers  donc,  j'ai  assisté  à  un  sermon  prêché  dans 
l'église  de  Saint-Roch  par  Mgr  Turinaz,  évêque  de  Tarentaise, 
en  faveur  d'une  œuvre  fondée  tout  récemment  par  les  Frères,  et 
qu'on  appelle  V Œuvre  des  petits  Noviciats?  Il  y  avait  là  foule 
nombreuse  et  du  meilleur  monde,  je  vous  l'assure,  car  Mgr  Tu- 
rinaz a  une  réputation  méritée  de  véritable  orateur  sacré  : 
cela  ne  m'étonne  pas;  il  est  de  ce  sol  de  la  Savoie,  qui  nous 
a  valu  tant  de  bons  écrivains  depuis  saint  François  de  Sales  jus- 
qu'aux deux  frères  Joseph  et  Xavier  de  Maistre. 

Maintenant  qu'est-ce  que  V Œuvre  des  petits  Noviciats?  Ni 
plus  ni  moins  qu'un  système  de  recrutement.  Dans  les  temps 
périlleux  et  incertains  oii  nous  vivons,  les  Frères  ont  souvent 
remarqué  que  les  familles,  —  familles  de  paysans  pour  la 
plupart  —  hésitent  à  leur  confier  leurs  enfants  pour  en  faire  des 
instituteurs  congréganistes,  dans  la  crainte.de  les  voir  manquer 
des  ressources  nécessaires  pour  les  entretenir.  Car  il  faut  bien  le 
remarquer,  dans  cette  rude  voie  du  sacrifice,  il  n'y  a  à  espérer 
ni  subvention  de  l'Etat,  ni  participation  des  conseils  généraux, 
ni  concours  des  communes.  Je  sais  que  dans  le  sein  de  l'Institut 
il  y  a  une  tradition  héroïque  datant  de  deux  cents  ans.  «  A  l'ori- 
gine de  l'ordre,  nous  disait  il  y  a  quelques  jours  son  vénérable 
chef,  à  l'origine  de  notre  ordre,  chaque  postulant  s'engageait 
par  écrit,  en  entrant  au  noviciat,  à  se  contenter,  pour  toute 
nourriture,  de  pain  et  d'eau,  plutôt  que  d'abandonner  les 
Petites-Ecoles.  On  ne  signe  plus  cet  écrit.  Monsieur,  mais  l'en- 
gagement d'honneur  subsiste  toujours,  et  nous  le  remplirons,  si 
l'on  nous  y  contraint,  mais  nous  n'abandoilnerons  pas  notre 
poste  d'instituteurs  du  peuple.  » 

Voilà  ce  qui  nous  a  été  dit  en  toutes  lettres,  simplement, 
dignement,  sans  exagération  aucune:  c'était  sublime;  toutefois 
on  ne  peut  condamner  des  enfants  à  ce  régime.  Comment  faire 
dès  lors  ?  Choisir  parmi  les  élèves  mêmes  des  âmes  pures,  chez 
lesquels  se  révèle  de  bonne  heure  la  vocation  du  professorat,  et, 
de  l'aveu  des  parents,  les  faire  entrer  plus  tard  au  noviciat, 
s'ils  persévèrent.  Puis,  pour  soutenir  cette  sorte  d'école  nor- 
male, trouver  des  personnes  dévouées  à  la  diffusion  de  l'instruc- 
tion primaire,  qui  fournissent  par  des  dotations,  legs,  dons  ou 
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annuités  les  moyens  de  subvenir  aux  dépenses  de  cette  œuvre. 
Eh  bien,  le  recrutement  se  fait,  les  ressources  sont  trouvées,  et 
je  le  dis  à  l'honneur  des  catholiques  vraiment  intelligents  de 
leur  époque,  vingt-cinq  Petits-Noviciats  sont  déjà  en  activité  en 
France  comme  hors  de  France,  et  1 ,200  élèves  se  préparent  à 
aborder,  avec  le  cœur  haut  et  la  tête  ferme,  le  pénible  et  trop 
ingrat  labeur  de  l'enseignement.  Pour  les  Frères,  c'est  noble- 
ment répondre  aux  ignobles  calomnies  dont  ils  sont  l'objet;  pour 
nous,  c'est  un  devoir  de  répandre,  de  propager  ce  mouvement 
généreux.  Mgr  Turinaz  l'a  bien  compris,  lui,  et  voilà  pourquoi 
il  prêchait  l'autre  jour  à  Saint-Roch. 

II 

Pendant  que  j'entendais  Mgr  Turinaz  exposer  dans  la  chaire  les 
services  qu'avait  rendus  par  son  Institut  le  vénérable  de  La 
Salle,  en  expliquer  le  but,  en  faire  connaître  les  procédés  d'en- 
seignement, et  surtout  montrer  à  tous  les  regards  le  dévouement 
patriotique  des  Frères,  soit  dans  leurs  écoles,  soit  sur  les  champs 
de  bataille  pendant  nos  récents  désastres,  dévouement  qui  ar- 
racha des  cris  d'admiration  à  nos  meilleurs  généraux  (1),  ie]ne 
pouvais  me  défendre  d'une  réflexion  douloureuse  pour  mes  sen- 
timents de  P'rancais  :'  «  Voilà,  me  disais-je,  un  ordre  que  toute 
l'Europe  nous  envie  et  dont  les  Prussiens  eux-mêmes  ont 
loué  l'habileté,  tout  en  les  chassant  de  l'Alsace,  parce  qu'ils 
étaient  trop  Français.  Passez  en  Angleterre,  vous  y  trouverez 
leurs  écoles  ilorissantes,  leurs  personnes  respectées,  leurs  métho- 
des et  leurs  livres  classiques  mis  en  haute  estime,  leurs  établis- 
sements subA^entionnés  par  l'État,  comme  remplissant  toutes  les 
conditions  exigées  par  la  loi. 

«  On  les  récompense,  non  comme  catholiques,  non  comme 
congréganistes,  mais  comme  instituteurs,  ce  mot  dit  tout. 

(1)  Sous  le  feu  de  l'ennemi  et  devant  la  mort  présente,  pas  un'^n'a 
hésité  ou  pâli.   Brisés  par  les  fatigues,  épuisés    par  les  travaux  et  les 

privations,  glacés  par  uu  froid  intense,  ils  recueillent  les  blessés,  ils 
consolent  les  mourants,  ils  ensevelissent  les  morts.  Quand  l'uu 
d'entre  eux  est  atteint  par  le  fer  ou  la  maladie,  d''autres  accourent 
pour  le  remplacer. 

Les  défenseurs  de  la  France  et  les  légions  des  envahisseurs  sont 
frappés  d'admiration  en  présence  des  audaces  de  ce  courage  chrétien. 
«  Mes  Frères,  leur  criait  un  général,  l'humanité  et  la  charité  n'exigent 
pas  qu'on  aille  si  loin.  »  Un  autre  chef  descend  de  cheval  et  embrasse 
un  des  Frères  sous  le  feu  du  canon,  en  lui  disant  :  «  Vous  êtes  admi- 
rables vous  et  les  vôtres.  »  (Discours  de  Mgr  Turinaz.) 
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«  Traversons  maintenant  l'Atlantique  et  abordons  aux  Etats- 
Unis  :  nous  y  rencontrerons  même  estime,  mêmes  appréciations 
pour  ces  humbles  fils  de  La  Salle,  comme  en  font  foi  les  rapports 
des  inspecteurs  officiels.  Aux  yôux  de  des  fiersf  républicains  du 
Nord,  gens  pratiques  s'il  en  fut,  qu'importent  la  robe  noire  et 
le  tricorne  ?  Est-ce  que  l'habit  fait  le  moine  ?  Ce  sont  de  bons 
maîtres,  voilà  tout  ce  qu'il  noire  faut  :  ils  instruisent  nos  conci- 
toyens catholiques  aussi  bien  que  d'autres,  les  protestants  ;  le 
reste  nous  importe  peu.  Chacun  est  libre  de  vivre  à  sa  guise. 

«  Et  de  même  chez  le  Turc,  si  battu,  si  humilié  en  ce 
moment.  Mais  en  France,  que  faisons-nous  de  ces  hommes  que 
nous  devrions  vénérer,  encourager  de  toutes  nos  forces  dans  leur 
noble  mission.  Nous  les  vilipendons,  nous  les  conspuons,  nous 
les  prenons  par  la  faim,  nous  les  chassons  de  leurs  écoles,  sans 
nous  demander  même  si  nous  avons  sous  la  main  des  instituteurs 
laïques  pour  les  remplacer?  Insensés  !  Ne  savez-vous  pas,  comme- 
le  disait  l'année  dernière  M.  Waddington,  que  si  demain  vous 
enleviez  l'instruction  primaire  à  toutes  les  congrégations  ensei- 
gnantes, 11,000  écoi-es  '  resteraient  sans  maîtres,  car  enfin,  le- 
recrutement  des  instituteurs  laïques  n'est  pas  chose  facile  : 
demandez-le  plutôt  aux  directeurs  d'écoles  normales  et  .aux- 
inspecteurs  primaires..»   ..^  . 

Une  fois  lancé  dans  cette  voie,  j'oubliai  et  le  prédicateur  de- 
l'Œuvre  du  Vénérable  De  La  Salle  et  l'auditoire  attentif,  pour- 
suivre le  cours  do  mes  pensées.  Etrange  chose  î  me  disais-je 
encore,  nous  nous  proclamons  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la 
terre,  et  nous  voilà  à  la  veille  de  faire  une  sottise  insigne  dont 
M.  de  Bismark  doit  bien  rire,  par  parenthèse.  Nous  avons 
d'excellentes  écoles  de  patriotisme,  et  nous  sommes  en  train 
de  les  fermer  !  Nous-  avons  dans  l'émulation  féconde  des  Prères 
et  des  instituteurs  laïques  un  instrument  d'une  puissance  énorme, 
qui  nous  a  valu,  dans  ces  dernières  années,  des  progrés  merveilleux 
dans  l'enseignement  populaire,  et  nous  Voulons  en  tarir  la 
source  !  Mais  si  elle  n'existait  pas,  il  faudrait  au  plus  vite  la 
chercher  et  la  découvrir. 

A^oltaire,  qui  avait  d'admirables  éclairs  de  bon  sens,  quand  sa 
passion  anti-religieuse  ne  le  dominait  pas,  regrettait  pour  l'Uni- 
versité de  Paris  la  rivalité  des  Jésuites,  dont  il  prisait  fort  le 
savoir-faire  coname  maîtres  de  la  Jeunesse. 

Croit-on  que  dans  le  domaine  de  l'instruction  primaire,  le 
défaut  de  concurrence  ne  se  manifesterait  pas  d'une  manière  bien 
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plus  fâcheuse  encore  si  les  congrégations  enseignantes  venaient 
à  disparaîti'e,  et  nous  en  dirions  autant  si,  par  impossible,  l'élé- 
ment laïque  était  anéanti. 

Les  esprits  sérieux  comprendront  facilement  notre  pensée  sur 
laquelle  nous  voulons,  pour  aujourd'hui,  laisser  nos  lecteurs. 

C.-F.  A. 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

11  avril. 

Après  la  demi-panique  de  la  semaine  précédente,  les  haussiers  ont 
repris  courage  en  voyant  que  la  guerre  n'avait  pas  éclaté  et  que 
l'attitude  énergique  de  l'Angleterre,  qui  rendait  un  peu  de  cou- 
rage à  l'Autriche  et  à  la  Turquie,  faisait  hésiter  la  Russie.  Si 
cette  attitude  énergique  est  une  dernière  chance  pour  la  conservation 
de  la  paix,  la  hausse  s'accentuera  encore,  puisque  les  deux  Cham- 
bres anglaises  viennent  d'approuver  à  l'unanimité  la  conduite  du 
gouvernement.  Attendons-nous  donc  à  une  sérieuse  reprise;  mais, 
nous  ne  cesserons  de  le  dire,  soyons  prudents,  car  si  la  paix  est 
possible,  on  n'est  pas  encore  arrivé  à  la  paix  certaine,  ni  même  à  la 
paix  probable.         * 

Le  3,  le  4  1/2  et  le  5  sont  restées  hier  respectivement  à  72,40, 
à  102,25,  et  à  109,35. 

Et,  à  ce  propos,  avertissons  nos  lecteurs  de  ne  pas  se  laisser  pren- 
dre aux  petites  manœuvres  qui  tendent  à  faire  croire  que  le  3  0/0 
est  le  favori  de  l'épargne,  alors  qu'en  réalité  c'est  au  5  0/0  que  vont 
la  plupart  des  capitaux  de  placement,  tandis  que  le  3  0/0  ne  doit 
ses  cours  actuels  qu'à  l'eifort  d'un  groupe  de  spéculateurs  qui  a  opéré 
démesurément  sur  ce  fonds  et  qui  emploie  toutes  les  ruses  imagi- 
nables pour  se  dégager  avec  le  moins  de  sacrifices  possibles. 

L'approche  de  l'Exposition  ne  paraît  guère  ranimer  le  commerce 
et  l'industrie,  on  n'entend  que  des  plaintes  de  toutes  parts,  il  y  a 
des  grèves,  le  travail  des  usines  se  ralentit  partout,  c'est  déjà  la  gêne 
et  bientôt  ce  sera  la  détresse,  pendant  que  les  impôts  augmentent 
d'une  façon  effrayante.  Sous  la  Restauration,  la  contribution  par  tête 
était  en  moyenne  de  40  francs,  elle  est  aujourd'hui  de  120  francs; 
où  s'arrêtera-t-on  dans  cette  voie?  Il  est  possible  que  les  républicains 
arrive's  soient  satisfaits,  mais  les  simples  citoyens  le  sont  moins. 

Le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  vient  de  publier  au 
Journal  officiel  le  tableau  des  importations  et  des  exportations  de 
froment,  pour  la  deuxième  quinzaine  de  février. 

Voici  le  détail  des  quantités  exprimées  en  quintaux  métriques  : 

Importations:  blé,  241,803  quintaux;  farines,  1,108 quintaux. 

Exportations  :  blé,  4,158  quintaux  ;  farines,  13,659  quintaux. 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE  115 

Diffôrcncc  :  à  rimportation  :  en  blé,  237,614  quintaux  métriques  ; 
à  l'exportation  :  en  farines,  12,551  quintaux  métriques. 

Les  dilïérences  constatées  pendant  la  deuxième  quinzaine  de  fé- 
vrier de  l'année  1877,  n'étaient  à  l'importation  que  de  103,991 
quintaux  métrique  de  blé,  et  à  l'importation  s'élevaient  à  54,910 
quintaux  métriques  de  farines. 

Du  l'""  août  1877  au  28  février  1878,  les  importations  en  blés  et 
farines  se  sont  élevées  au  chififre  de  2  millions  403,408  quintaux 
métriques,  et  les  importations  à  841,635  quintaux  métriques;  soit 
une  différence  à  l'importation  de  1  million  561,773  quintaux  mé- 
triques. 

Pendant  la  même  période  de  1876-77,  les  importations  s'étaient 
élevées  à  3  millions  119,003  quintaux  métriques,  et  les  exportations 
à  1  million  535,854  quintaux  métriques,  d'où  il  résulte  que  la  dif- 
férence à  l'importation  était  de  1  million  583,149  quintaux  métri- 
ques, soit  22,376  quintaux  métriques  de  plus  que  pendant  la  cam- 
pagne actuelle. 

La  hausse  des  céréales  s'affirme  sur  la  presque  totalité  des  marchés 
intérieurs  et  étrangers.  On  a  remarqué-  que,  malgré  des  prix  très- 
encourageants,  les  apports  de  la  culture  ont  été  très-peu  considéra- 
bles ,  alors  même  que  le  mauvais  temps  empêchait  les  travaux  de  la 
culture.  Ce  fait  est  considéré  comme  la  nouvelle  preuve  de  la  fai- 
blesse des  réserves  et  de  l'exagération  des  statistiques  qui  préten- 
daient que  nos  réserves  dépasseraient  de  beaucoup  nos  besoins. 

On  parle  beaucoup,  pour  arrêter  la  hausse,  déchargements  consi- 
dérables qui  se  préparent  à  Odessa  pour  la  France  et  pour 
l'Angleterre.  Mais  en  admettant  que  ces  apports  s'élevassent  au 
chiffre  très-peu  garanti  de  15  millions  de  quintaux,  il  n'est  pas  sûr 
que  cette  quantité  excédât  assez  les  besoins  pour  amener  une  détente, 
surtout  si  l'expérience  démontre  la  faiblesse  de  nos  réserves.  Tou- 
jours est-il  que  jusqu'à  ce  jour  cette  perspective  d3  grandes  expor- 
tations de  blés  russes  n'a  pas  ébranlé  la  hausse  acquise. 

A.  F. 
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5.    M anuale    Pastomin,  en  cinq   parties  :   1°  des  Devoirs 

in     que    omnigense     pietatis    et  des   prêtres   en    général;   2°  des 

ecclesiasticce  perfectioniB  eluces-  Devoirs  des  prêtres  en  particulier; 

cunt  monita,  accurente  V.  Postel  3°   de  la   Vie   du  prêtre  ;  4°  des 

presbytère;  in-32  de  480  pages  à  Moyens  pour  la  persévérance  et 

2  colonnes  ;  Paris,  1878,  chez  P.  pour   la    perfection   sacerdotale; 

L^hielleux  ;  —  prix  :  3  francs.  5°  de  la  bonne  et  heureuse  Mort. 

Ce  Manuel  du  prêtre  se  di\\se  Pour  composer   ce   Manuel,    M. 

(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  Vau- 
girard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs  sont  priés  de  faire 
connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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l'abbé  Postel  s'est  très-heureuse- 
ment inspiré  du  Paradis  de  l'âme 
chrétienne  d'Horstius,  du  Pastoral 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  du 
Palmier  céleste  du  P.  Nakatenus, 
du  Manuel  des  Pasteurs  du  P. 
Dirckinck,  du  Prctre  chrétien 
d'Abelly,  du  Mémorial  de  la  Yie 
sacerdotale  d'Arvisenet.  Il  s'efface 
habituellement  derrière  ces  grands 
maîtres  de  la  vie  spirituelle,  dont 
il  extrait  pour  ainsi  dire  le  suc,  et 
qu'il  reproduit  souA'ent  intégrale- 
ment ou  par  de  longs  fragments, 
ne  gardant  pour  lui  que  le  mérite, 
déjà  considérable,  de  l'ordre  et 
de  la  disposition  de  ces  Lectures 
spirituelles,  auxquelles  il  a  donné 
la  forme  des  chapitres  de  Yhnita- 
tion.  C'est  dire  que  le  Manvale 
Pastoruin  est  un  excellent  livre 
qui  sera  sans  nul  doute  apprécié 
par  le  clergé.  Nous  ne  reprochons 
à  l'auteur  que  d'avoir  conservé 
l'accentuation  latine,  qui  n'a  d'u- 
tilité que  dans  les  livres  destinés 
aux  commençants,  et  qui  disparaît 
maintenant  de  toutes  les  bonnes 
éditions. 

6.  Annuaîne  de  l'enseî- 
^lesuent   lifai-e   pour   1878, 

avec  calendrier  et  une  carte  de  la 
France  ecclésiastique  ;  in-32  de 
2*78  pages  ;  Paris,  18*78,  chez  Gau- 
me  et  G'»  ;  — prix  :  2  francs. 

Cet  Annuaire  contient  la  Cour 
de  Rome,  l'Episcopat  français  par 
provinces  ecclésiastiques,  les  Sé- 
minaires, les  Ecoles,  Institutions 
et  Collèges  libres  avec  leur  per- 
sonnel enseignant  et  administra- 
tif et  leur  historique  par  diocèses, 
les  services  divers  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique,  les  Bi- 
hliothèques  de  l'Etat  et  les  gran- 
des Ecoles  spéciales,  les  lois, 
décrets  et  programmes  pour  le 
volontariat  d'un  an,  les  lois  et 
décrets  relatifs  â  l'enseignement, 
le  personnel,  les  programmes  et 
les  cours  des  Universités  catholi- 
<jues  de  Paris,  d'Angers,  de  Lille, 


de  Lyon  et  de  Toulouse.  Cette 
simple  énumération  suffit  pour 
en  montrer  l'utilité.  Bien  impri- 
mé, tout  rempli  de  renseigne- 
ments que  les  éditeurs  s'attachent 
à  rendre  très-exacts,  c'est  un 
JManuel  qu'on  peut  avoir  souvent 
besoin  de  consulter  et  qui  fournit 
les  plus  utiles  indications  en  tout 
ce  qui  concerne  l'enseignement 
libre. 


*7.  luéon  "Xm,  notice  biogra^ 
phiqiie,  avec  portrait,  par  M.  A. 
G.  ;  in-18  de  36  pages  ;  Paris,  1878, 
chez   René   Haton  ;  —  prix  :  25  c. 

Notice  très-intéressante,  qui 
résume  et  groupe  fort  bien  les 
détails  biographiques  donnés  sur 
S.S.Léon  XIII  et  les  circonstances 
de  son  élection  et  de  son  couron- 
nement. Très-bonne  petite  bro- 
chure à  propager. 


8.  Souvenir  de  la  ne* 
traSte  donnée  pan  Mon- 
seigneiir*     MenniilBod    aux 

Enfants  de  Marie  du  Sacré-Cœur 
d'Amiens  ;  in-12  de  ii-lOO  pages  ; 
Amiens,  1877,  chez  André  Guil- 
laume ;  —  pris  :  1  fr.  50. 

On  n'a  pas  ici  la  reproduotioft 
textuelle  des  paroles  de  Mgr  Mer- 
millod,  mais  un  résumé  très- 
exact  et  très-vivant.  C'est  dire 
quel  intérêt  et  quelle  utilité  pré- 
sente ce  petit  volume.  Impor- 
tance de  la  retraite,  le  plan  divin, 
le  péché,  la  confession,  la  tiédeur, 
la  foi,  \fi  mission  de  la  femme, 
l'amoTii'  de  Dieu,  les  souffrances, 
la  communion,  l'Eglise,  tels  sont 
les  principaux  sujets  traités  par 
l'illustre  Prélat  ;  ils  peuvent  four- 
nir une  ample  matière  de  médita- 
tions pour  les  personnes  pieuses 
qui  seront  reconnaissantes  à  l'oil- 
fant  de  Marie  qui  a  recueilli  pour 
elles  ce  souvenir  de  la  retraite  de 
février  1877. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Inip.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  Soussens  et  C'%  rue  de  Lille,  5i 
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CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

Les  fêtes  pascales.  —  Condition  nécessaire  de  la  paix.  —  La  crise 

actuelle.  —  Le  nouveau  ministère  italien.  —  Le  conseil  municipal 

de  Rome.  —  M.  le  professeur  protestant  Pédézert. 

18  avril  1878. 

Les  fêtes  pascales  semblent  avoir  pour  un  moment  ralenti  le 
mouvement  politique  qui  se  précipitait  à  la  guerre.  Ces  fêtes, 
qui  sont  célébrées  avec  un  redoublement  de  piété  par  les  chré- 
tiens fidèles,  devraient  inspirer  des  p?nsées  de  paix  et  de  rêcon- 
oilîâtion.  Le  sang  chrétien  u'a-t-il  pas  assez  coulé  dans  des  luttes 
qu'on  pourrait  appeler  fratricides?  Et  ne  serait-il  pas  temps  de 
tourner  toutes  les  forces  de  la  chrétienté  à  la  civilisation  du 
reste  du  monde?  Que  d'améliorations  à  introduire  dans  chaque 
Etat!  Que  de  maux  à  soulager,  de  misères  à  secourir,  d'igno- 
rainces  à  éclairer,  de  vices  à  réformer  !  Et,  au  dehors,  quelles 
magnifiques  conquêtes  morales  à  faire,  conquêtes  qui  seraient 
payées  d'une  si  splendide  prospérité  commerciale  et  industrielle? 
Bienheureux  les  pacifiques ,  a  dit  une  bouche  divine,  parce 
qu'ils  posséderont  la  terre!  Eux  seuls,  en  efi'et,  la  possèdent, 
à  eux  seuls  sont  les  conquêtes  durables,  car  les  guerres  victo- 
rieuses des  ambitieux  ne  sont  que  le  prélude  d'autres  guerres. 

Mais,  pour  que  la  paix  put  se  rétablir  et  s'affermir  dans  le 
monde,  il  faudrait  qu'on  cessât  de  faire  la  guerre  au  Christ,  à 
ce  Roi  pacifique  qui  n'a  voulu  conquérir  le  monde  que  par  ses 
bienfaits  et  par  l'effusion  de  son  propre  sang;  il  faudrait  qu'on 
cessât  de  faire  la  guerre  à  l'Eglise,  qui  est  le  royaume  même  du 
Christ,  et  à  cette  divine  et  salutaire  doctrine  dont  l'Eglise  est  la 
gardienne.  Gloire  à  Dieu,  paix  aux  hommes!  voilà  la  grande 
parole  angélique  qui  a  retenti  à  la  naissance  temporelle  du  Fils 
de  Dieu.  Si  les  hommes  refusent  de  rendre  gloire  à  Dieu,  ils  ne 
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peuvent  jouir  de  la  paix,  et  voilà  pourquoi,  malgré  les  merveil- 
leux progrès  matériels  de  notre  temps,  malgré  l'emphase  avec 
laquelle  on  prononce  les  grands  mots  d'humanité,  de  philanthro- 
pie, de  fraternité,  voilà  pourquoi  les  guerres  ne  cessent  pas  et 
pourquoi  le  monde  épouvanté  sent  qu'il  est  à  la  veille  des  plus 
effroyables  massacres.  Les  individus  n'ont  pas  la  paix  en  eux- 
mêmes,  parce  qu'ils  ont  préféré  le  règne  du  démon  à  celui  du 
Christ  ;  les  familles  sont  divisées,  les  nations  sont  divisées,  les 
peuples  et  les  chefs  des  peuples  se  lèvent  les  uns  contre  les 
autres,  parce  qu'ils  n'ont  plus  d'autres  désirs  que  la  satisfaction 
des  passions  et  ne  reconnaissent  plus  d'autre  droit  que  celui  de 
la  force. 

Cependant  rien  n'est  désespéré.  La  foi  reste  au  fond  de  ces 
masses  qu'un  siècle  de  prédications  impies  n'a  pu  complètement 
pervertir;  la  vérité  religieuse  reçoit  chaque  jour  un  nouvel  éclat 
et  une  nouvelle  confirmation  des  découvertes  de  la  science,  des 
travaux  des  érudits,  des  attaques  mêmes  de  ses  ennemis  et  sur- 
tout des  leçons  des  événements,  et  l'Église  de  Jésus-Christ  appa- 
raît de  plus  en  plus  comme  la  seule  force  qui  puisse  s'opposer  à 
l'invasion  d'une  nouvelle  barbarie,  comme  la  seule  institution 
capable  de  sauvegarder  l'ordre  social  sans  précipiter  les  sociétés 
dans  la  t^'rannie. 

C'est  un  moment  solennel  dans  l'histoire  du  monde.  Le  ponti- 
ficat de  Pie  IX  a  été  consacré  tout  entier,  on  peut  le  dire,  à 
préparer  l'Église  à  la  lutte  décisive  qui  va  s'engager;  le  ponti- 
ficat de  Léon  XIII,  espérons-le,  verra  briller  le  jour  de  la  vic- 
toire ;  il  sera  cette  lumière  céleste,  lumen  in  cœlo,  dont  les 
clartés  illuminent  les  intelligences.  On  reconnaîtra  où  est  la 
vérité,  on  pratiquera  le  bien,  et  la  civilisation  chrétienne  pro- 
duira ses  plus  beaux  faits  avant  les  combats  suprêmes  qui 
précéderont  le  triomphe  suprême  de  Jésus-Christ  et  la  consom- 
mation des  temps. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  à  dire  de  la  question  d'Orient. 
L'Angleterre  et  la  Russie  restent  en  présence  :  la  première 
demandant  toujours  que  le  traité  de  San  Stefano  soit  tout  entier 
soumis  aux  délibérations  du  Congrès,  la  seconde  évitant  de 
répondre  directement  à  cette  question  et  tâchant  de  séparer 
l'Autriche  de  l'Angleterre.  De  part  et  d'autre  on  semble  vouloir 
éviter  la  guerre,  et  pourtant  ni  de  part  ni  d'autre  on  ne  paraît 
disposé  à  faire  les  concessions  nécessaires.  C'est  dans  ces  cir- 
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constances  qu'une  médiation  est  nécessaire,  La  Russie  fait  en- 
tendre qu'elle  accepterait  volontiers  la  médiation  de  l'Allema- 
gne; mais  c'est  à  peu  près  accepter  la  médiation  d'un  allié,  et 
l'Angleterre  ne  peut  tomber  dans  ce  piège.  Il  faudrait  que 
l'impartialité  et  l'équité  du  médiateur  fussent  à  l'abri  de  tout 
soupçon.  Le  prince  de  Bismark  offre-t-il  ces  garanties  ?  Un  seul 
homme  les  offrirait  en  Europe  :  c'est  le  Pape;  on  peut  être  sûr 
que  les  parties  ne  recourront  pas  au  Pape.  L'Europe  ne  recon- 
naît plus  le  Pape  comme-  l'arbitre  naturel  entre  les  princes  et 
les  peuples.  Le  Pape  représente  Jésus-Christ,  et  l'on  ne  veut 
plus  du  règne  de  Jésus-Christ.  S'en  trouve-t-on  mieux  ?  Les 
faits  répondent. 

En  résumé,  la  question  reste  pendante  :  la  guerre  n'est  pas 
déclarée,  et,  par  conséquent,  il  reste  encore  quelque  chance  de 
conserver  la  paix,  mais  les  plus  grandes  probabilités  sont  pour 
la  guerre,  et  nous  croyons  que  les  deux  antagonistes  ne  cher- 
chent qu'à  gagner  du  temps  pour  achever  leurs  préparatifs  et 
pour  s'assurer  des  alliances. 


En  France,  la  semaine  a  été  occupée  par  deux  faits  princi- 
paux :  les  délibérations  des  conseils  généraux  et  les  préparatifs 
de  l'Exposition  universelle.  La  session  des  conseils  généraux  a 
été  généralement  paisible.  Les  années  précédentes,  la  minorité 
républicaine,  qui  aime  l'agitation,  se  montrait  turbulente  ;  cette 
année,  elle  est  devenue  majorité,  et  comme  les  conservateurs 
n'aiment  pas  l'agitation,  et  songent  avant  tout  aux  intérêts  du 
pays,  il  n'y  a  pas  eu  de  luttes.  Les  turbulents  sont  satisfaits,  le 
mécontentement  des  gens  calmes  évite  le  bruit.  Un  fait  doit 
pourtant  être  noté.  Les  promoteurs  du  centenaire  de  Voltaire, 
maîtres  du  conseil  municipal  de  Paris,  cherchent  de  l'argent 
partout;  ils  en  ont  déjà  obtenu  de  beaucoup  de  conseils  munici- 
paux; ils  en  ont  obtenu  de  plusieurs  conseils  généraux,  et  c'est 
ainsi  que  la  manifestation  impie  du  30  mai  prochain  prend  peu 
à  peu  les  proportions  d'un  grand  scandale  national.  Singulière 
façon  de  nous  faire  estimer  des  étrangers  que  nous  allons 
appeler  chez  nous  !  11  est  vrai  que,  pour  leur  rendre  la  France 
de  plus  en  plus  respectable,  le  conseil  municipal  de  Paris  vient 
encore  de  voter  que  la  statue  colossale  de  la  République  qui 
doit  être  érigée  sur  une  place  publique  sera  coiffée  du  bonnet 
phrygien,  c'est-à-dire  du  bonnet  rouge.  Montrer  à  l'étranger  la 
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France  de  93  est,  en  effet,  d'une  habileté  politique  et  d'un  bon 
goût  que  l'étranger  ne  manquera  pas  d'apprécier. 

Disons  tout  de  suite  que  plusieurs  conseils  généraux,  celui  de 
la  Seine-Inférieure,  entre  autres,  ont  refusé  de  voter  des  fonds 
pour  le  centenaire  de  Voltaire,  précisément  parce  qu'on  a  voulu 
donner  à  ce  centenaire  une  signification  hostile  à  la  religion,  et 
que  le  gouvernement  est  résolu,  —  tiendra-t-il  sa  résolution? 
—  à  refuser  l'autorisation  d'ériger  la  République  en  bonnet 
rouge  sur  une  place  publique  de  Paris. 

Quant  à  l'Exposition  elle-même,  les  préparatifs  en  sont  pour- 
suivis avec  la  plus  grande  activité.  Nous  désirons  qu'elle  réus- 
sisse dans  ce  qu'elle  a  de  bon  ;  mais  nous  craignons  bien  pour 
elle  la  guerre  qui  menace  tous  les  intérêts  et  qui  tiendra  éloignés 
bien  des  industriels  et  des  riches  étrangers. 

Nos  lecteurs  savent  qu'il  y  a  un  nouveau  ministère  italien,  et 
que  c'est  un  ministère  de  gauche.  M.  Benedetto  (Benoît)  Cairoli, 
président  du  conseil,  a  été  élevé  en  libre  penseur;  il  déteste  la 
religion  et  le  clergé  ;  on  le  dit  honnête  dans  sa  conduite  privée, 
et  la  possession  du  pouvoir  semble  lui  avoir  déjà  inspiré  quel- 
ques sentiments  conservateurs  ;  mais  il  est  mal  entouré  et,  pour 
conserver  le  pouvoir,  il  sera  obligé  de  pactiser  avec  la  révolu- 
tion, qui  l'a  mené  où  il  se  trouve.  M.  le  comte  Corti,  ministre 
des  affaires  étrangères,  passe  pour  intelligent  et  capable,  mais 
il  est  mal  vu  de  la  gauche.  M.  Zanardelli,  ministre  de  l'intérieur, 
est  un  avocat  de  Brescia,  ancien  radical,  et  qui  ne  veut  pas 
rompre  avec  les  radicaux.  M.  Baccarini,  ministre  des  travaux 
publics,  appartient  au  centre  gauche  ;  on  dit  qu'il  est  capable. 
M.  Bruzzo,  ministre  de  la  guerre,  et  M.  di  Brocchetti,  ministre 
de  la  marin©,  appartiennent  à  la  droite;  ils  ont  accepté  le 
ministère  par  dévouement  pour  le  roi  ;  nous  savons,  en  France, 
le  peu  de  force  que  donnent  à  l'autorité  les  conservateurs  four- 
voyés au  milieu  des  révolutionnaires.  M.  Francesco  de  Sanctis, 
ancien  professeur,  est  un  doctrinaire  qui  ne  vit  bien  avec 
personne  ;  pn  peut  s'attendre  à  voir  le  désordre  régner  dans  lé 
ministère  de  l'instruction  publique,  qu'il  est  appelé  à  diriger. 
M.  Seismit-Doda,  qui  a  le  portefeuille  des  finances,  est  d'une 
humeur  hautaine  et  irascible,  qui  éloigne  de  lui  même  ses  amis 
politiques  ;  à  la  seule  nouvelle  de  sa  nomination,  les  directeurs 
géaéraux  des  finances  menacèrent  de  donner  leur  démission  et 
l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  faire  revenir  sur  cette  détermi- 
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nation,  M.  Conforti,  ministre  de  la  justice,  n'aura  pas  de  peine 
à  faire  mieux  que  son  prédécesseur,  M.  Mancini,  mais  ce  sera  à 
la  condition  de  ne  plus  montrer  le  même  esprit  qu'en  1862,  oii 
il  faisait  partie  du  ministère  Ratazzi.  On  se  sourient,  en  effet, 
dit  une  correspondance  de  la  Défense,  de  deux  circulaires  qu'il 
adressa  alors  aux  procureurs  généraux,  et  qui  portent  les  dates 
du  19  avril  et  du  3  juillet  1862.  Dans  la  première,  il  les  invitait 
«  à  veiller  sur  la  conduite  du  clergé  et  à  eu  réprimer  les  excès;  » 
dans  la  deuxième,  il  faisait  appel  au  zèle  actif  et  à  Y  énergie 
j)rudente  de  MM.  les  procureurs  généraux  pour  qu'ils  fissent  des 
procès  aux  évêques  et  aux  prêtres. 

Tel  est  le  ministère  italien  ;  on  voit  ce  que  la  religion  peut 
en  attendre. 

Un  fait  récent  montre  bien,  du  reste,  que  la  Révolution  entend 
poursuivre  à  Rome  contre  Léon  XIII  la  guerre  qu'elle  a  faite  à 
Pie  IX. 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  conseil  municipal  de 
Rome  a  voté,  à  20  voix  contre  14,  la  motion  suivante  : 

«  Le  conseil,  pour  rendre  hommage  à  la  liberté  de  conscience, 
limite  l'enseignement  religieux  aux  seuls  élèves  dont  les  parents 
en  auront  fait  la  demande  ;  cet  enseignement  sera  donné  à  des 
heures  spéciales.  » 

On  veut  donc  écarter  le  plus  possible  l'enseignement  religieux. 
Les  conseilliers  Cairoli  et  Seismit-Doda  étaient  absents,  et 
n'ont  pas  pris  part  au  vote;  il  est  douteux  qu'ils  eussent  voté 
avec  la  minorité.  Parmi  les  déclamations  les  plus  scandaleuses 
nous  devons  signaler  celle  du  conseiller  Amadei  qui  a  dit  :  «  Le 
catéchisme  est  la  négation  de  la  morale  progressive,  et  il 
enseigne  que  l'amour  de  la  patrie  est  un  délit.  »  Le  même  con- 
seiller a  ajouté  :  «  Il  faut  combattre  par  tous  les  moyens  la 
Papauté  et  substituer  finalement  la  Rome  italienne  à  la  Rome 
papale.  » 

Tel  est  bien  le  but  de  la  Révolution  italienne. 


Nous  devons,  en  terminant,  revenir  sur  un  article  que  nous 
avons  publié,  et  dans  lequel  un  ministre  protestant,  dont  nous 
ignorions  alors  le  nom,  faisait  un  très-bel  éloge  de  la  Papauté 
(V.  les  Annales  du  16  mars).  Ce  ministre  est  M.  Pédézert, 
professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban. 
Il  paraît  que  M.   Pédézert  a  été  effrayé  de  la  hardiesse  qu'il 
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avait  montrée,  et  il  s'est  fait  défendre  par  le  Christianisme  au 
XIX^  Siècle,  qui  a  pris  le  soin  de  faire  remarquer  que,  même 
dans  l'article  cité  par  Église  libre  et  reproduit  par  nous,  il  y 
avait  d'importantes  réserves. 

L'honorable  professeur,  dit  le  Christianisme,  faisait  remarquer  de 
quelle  grandeur  le  catholicisme,  malgré  ses  erreurs,  mais  par  le  seul 
fait  qu'il  est  une  religion,  dépasse  la  petitesse  de  l'iacrédulité. 
Malgré  ses  erreurs!  car  M.  Pédézert  n'oubliait  ni  de  montrer  la  supé- 
riorité des  nations  protestantes  sur  les  nations  catholiques  ;  ni  de 
rappeler  que  la  seule  nation  vraiment  catholique,  c'était...  l'Espagne; 
—  ni  de  défendre  la  Révolution  que  combat  l'Église.  Même  arrivé  en 
face  de  la  proclamation  de  l'infaillibilité  il  s'arrêtait  en  affirmant  que 
cette  impiété  suffirait  désormais  pour  enlever  à  l'Eglise  jusqu'à  cette 
grandeur  qui  était  son  dernier  moyen  de  séduction.  «  L'Eglise  catho- 
lique, concluait-il,  a  un  passé  long  et  grand  ;  son  avenir  pourra  être 
long  aussi,  il  ne  sera  pas  grand.  » 

Comme  la  reproduction  que  nous  avons  faite  de  l'article  de 
M.  Pédézert  d'après  V Église  libre  a  contribué  à  causer  des 
ennuis  à  l'honorable  professeur  de  Montanbau,  nous  lui  devions 
de  faire  connaître  ce  qui  précède.  Nous  l'avions  cru  plus  hardi  et 
nous  l'avions  loué  ;  nous  le  louons  encore  pour  ce  que  nous  avons 
reproduit,  nous  regrettons  que  son  esprit  se  soit  trop  facilement 
arrêté  sur  le  chemin  de  la  vérité.  Il  en  est  encore  à  la  supériorité 
des  nations  protestantes  sur  les  nations  catholiques,  sans  s'aper- 
cevoir que  la  supériorité  matérielle  n'est  pas  la  supériorité 
morale,  et  que  la  prospérité  et  la  richesse  matérielles  de  quelques- 
uns  marche  trop  souvent  de  pair  avec  l'abrutissement  et  la  misère 
du  grand  nombre;  il  ne  sait  pas  voir  que  si  les  nations  catholiques 
sont  aujourd'hui  en  état  d'infériorité  vis-à-vis  de  certaines  nations 
protestantes,  ce  n'est  pas  parce  qu'elles  sont  catholiques,  mais 
parce  que,  catholiques  de  nom,  elles  ont  cessé  de  suivre  une 
politique  catholique;  il  ne  voit  pas  que  la  Révolution,  que  combat 
l'Église,  n'est  pas  moins  anti-chrétienne  qu'anti-catholique  ;  il 
ne  voit  pas,  enfin,  que  l'infaillibilité  pontificale,  qu'il  regarde 
comme  une  impiété,  est  entourée  de  bien  plus  de  garanties, 
établie  sur  une  bien  autre  autorité,  que  cette  infaillibilité  indi- 
viduelle à  laquelle  il  croit  sous  le  nom  de  libre  examen. 

J.  Chantrel. 
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Sa  Sainteté  Léon  XIII  voit  chaque  jour  venir  au  Vatican  des 
pèlerins  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  à  tous  il  fait  entendre 
les  paroles  les  plus  opportunes,  et  tous  sortent  charmés  de  son 
aflabilité  et  de  son  inépuisable  charité.  On  a  dit  qu'il  évitait  de 
prononcer  des  discours  publics  ;  c'est  vrai,  mais  ce  qu'il  dit  à 
quelques-uns,  il  les  autorise  à  le  rapporter,  et  le  journal  autorisé 
du  Vatican  reproduit  cette  parole  pontificale,  à  laquelle  Pie  IX 
nous  avait  accoutumés  et  dont  Léon  XIII  ne  veut  pas  priver  ses 
enfants.  Nous  ne  pouvons  pas,  encore  une  fois,  donner  tous  les 
détails,  nous  tenons  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  instruire 
les  fidèles  et  faire  connaître  les  pensées  et  les  sentiments  du 
Saint-Père. 

I^e  I*ape  et  l'OEisvfe  <lu  Oiinancbe 

Nous  avons  vu,  dans  notre  dernier  numéro,  ce  que  Léon  XIII 
pense  de  l'Œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers;  c'est  M.  de 
Cissey  lui-même  qui  nous  apprend  ce  que  Sa  Sainteté  pense  de 
l'Œuvre  du  Dimanche,  dans  une  lettre  adressée  par  lui,  le 
28  mars  dernier,  au  directeur  de  cette  Œuvre  dans  le  diocèse 
de  Cambrai  : 

Mon  cher  ami,  écrit-il,  j'étais  bien  empressé  de  venir  déposer  aux 
pieds  de  notre  nouveau  Pontife  Léon  XIII  les  hommages  de  nos  As- 
sociés, et  de  réclamer  ses  bénédictions  pour  notre  grande  œuvre  de 
la  sanctification  du  Dimanche. 

J'ai  eu  le  bonheur  d'obtenir  une  longue  et  bonne  audience  privée, 
ce  qui  est  une  faveur  bien  rare  au  début  de  ce  règne  chargé  de  tant 
de  préoccupations.  Sa  Sainteté  a  daigné  accueillir  le  représentant  de 
l'Œuvre  du  Dimanche  avec  la  plus  paternelle  bienveillance  et  les  té- 
moignages de  sa  bonté  ont  dépassé  tout  ce  que  nous  pouvions  espérer. 

Prosterné  aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  j'ai  pu  lui  dire  que 
notre  Œuvre,  jusqu'ici  comblée  des  grâces  de  Dieu,  était  née  des  bé- 
nédictions et  des  encouragements  de  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  et 
qu'elle  devait  ses  nombreux  succès  à  la  protection  efficace  de  nos  évo- 
ques vénérés  dont  nous  réclamions,  avec  la  plus  filiale  soumission,  la 
direction  en  chaque  diocèse. 

«  C'est  ainsi  que  les  fidèles  doivent  toujours  agir,  daigna  me  dire 
«  le  Très-Saint  Père.  Sous  la  direction  de  leurs  Evoques,  ils  ne  peu- 
«  vent  errer.  Continuez  à  suivre  cette  voie  que  vous  trace  l'Eglise,  et 
«  Dieu  sera  avec  vous. 

«  Mes  bénédictions  et  ma  bienveillance  la  plus  entière  sont  complè- 
«  tement  acquises  à  cette  Œuvre  capitale,  si  nécessaire  au  salut  de  la 
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«  France,  de  cette  illustre  nation,  la  fille  aînée  de  TEglise,  aujour- 
«  d'hui  si  cruellemont  attaqiiée  dans  sa  foi,  frappée  de  si  grands  mal- 
«  heurs  et  menacée  par  tant  de  périls  extérieurs.  » 

La  voix  du  Très-Saint-Père  s'attendrit  et  ses  yeux  se  remplirent  de 
larmes,  pendant  qu'il  me  parlait  de  la  France  avec  un  tendre  et  sai- 
sissant intérêt  dont  je  ne  saurais  reproduire  la  paternelle  affection. 

«  Pour  sauver  votre  malheureuse  patrie  il  faut  des  apôtres.  Plus 
«  que  jamais,  il  faut  des  dévouements  apostoliques  qui  attirent  sur 
«  leurs  actions  des  grâces  apostoliques.  Votre  Œuvre  a  déjà  été  fé- 
«  conde  en  ces  dévouements.  Qu'elle  en  soit  bénie  ! 

«  Je  sais,  ajouta  Sa  Sainteté,  tout  ce  que  vous  avez  fait  vous-même, 
«  pour  le  retour  de  votre  patrie  à  l'observation  du  jour  de  Dieu.  Vous 
K  avez  été  en  France,  pour  cette  œuvre,  l'apôtre  de  mon  prédécesseur, 
«  soyez  également  le  mien.  Je  renouvelle  toutes  les  bénédictions  qu'il 
«  vous  a  accordées,  je  répète  tout  ce  qu'il  a  dit  en  votre  faveur,  et  vous 
«  continue  la  même  protection,  les  mêmes  encouragements.  » 

Mes  larmes  coulaient,  larmes  bien  douces  dans  lesquelles  se  con- 
fondaient les  souvenirs  de  l'incomparable  bonté  avec  laquelle  Pie  IX 
bénit,  le  7  mai  1873,  les  débuts  de  notre  œuvre,  et  les  espérances  non. 
moins  consolantes  de  nouveaux  succès  que  nous  présage  le  paternel 
accueil  de  Léon  XIII,  dont  le  nom  soit  â  jamais  béni  !  ... 

]Le  E*ape  et  îa  presse  catBiolî«|Bie. 

Nous  avons  fait  connaître,  dés  les  premiers  jours  du  nouveau 
Pontificat,  les  sentiments  de  Léon  XIII  à  l'égard  de  la  presse 
catholique,  à  laquelle  nous  osons  dire  qu'il  a  appartenu,  puis- 
qu'il avait  fondé  un  journal  dans  sa  ville  épiscopale  de  Pérouse. 
Dans  une  audience  accordée  à  M.  l'abbé  Margotti,  le  courageux 
directeur  deVUnità  cattolica  de  Turin,  le  Saint-Père  a  natu- 
rellement parlé  de  la  presse  catholique  et  des  devoirs  qui  lui 
sont  imposés  dans  la  défense  de  la  religion.  M.  l'abbé  Margotti 
raconte  lui-même,  dans  le  numéro  du  7  avril  dé  VJJnità  cat- 
tolica, son  audience.  Nous  détachons  de  son  récit  le  passage 
suivant  : 

Sa  Sainteté  parla  de  la  guerre  dirigée  contre  le  Saint-Siège,  du 
mal  qui  est  fait  aux  âmes  par  la  mauvaise  presse,  et  des  services 
signalés  que  la  bonne  presse  rend  à  la  cause  de  la  religion.  Mais, 
pour  arriver  â  obtenir  de  bons  résultats,  il  faut  deux  conditions,  a  dit 
le  Saint-Père  :  la  première,  c'est  qu'on  défende  les  doctrines  papales  ; 
la  seconde,  c'est  que  les  journaux  catholiques,  non-seulement  de 
l'Italie,  mais  du  monde  entier,  restent  en  parfait  accord  entre  eux, 
n'ayant  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  la  défense  de  la  vérité  catho- 
lique. C'est  pourquoi,  a  ajouté  le  Saint-Père,  le  Vicaire  de  Jésus- 
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Christ  prie  comme  le  divin  Maître  afin  que  ses  disciples  restent  unis 
avec  Lui  et  entre  eux,  ut  unum  sint. 

Et  moi,  dit  l'abbé  Margotti,  j'ai  fait  trésor  de  ces  avertissements, 
en  jurant  au  Pape  qu'avec  l'aide  de  Dieu  je  n'y  manquerai  jamais 
à  l'avenir,  et  pour  cela  j'ai  demandé  au  Saint-Père  la  bénédiction 
apostolique. 

Les  paroles  du  Pape  nous  tracent  nos  devoirs  ;  nous  ferons  nos 
efforts  pour  remplir  ces  devo;irs  dans  toute  leur  étendue. 

ILes  clercs  de  la  CînamSjre  apostolîqiae. 

Une  audience  que  Notre- Saint-Père  le  Pape  a  accordée,  le  4  avril, 
aux  clercs  de  la  Chambre  apostolique,  mérite,  dit  une  corres- 
pondance du  Monde,  d'êt,re  tout  spécialement  signalée  à  cause  de 
l'importance  pratique  d'un,  projet  de  réforme  que  le  Souverain- 
Pontife  y  a  fait  connaître. 

Les  clercs  de  la  Chambre  étaient  chargés  autrefois  de  ce  qui 
concernait  l'administration  du  temporel,  surtout  dans  les  Légations. 
A  ce  point  de  vue,  ils  avaient  des  fonctions  importantes,  tellement 
que  leur  doyen  arrivait  d'ordinaire  à  la  dignité  de  prince  de  l'Église, 
comme  cela  est  arrivé  l'an  dernier  pour  l'E™®  Pellegrini.  Mais, 
depuis  1870,  ils  n'ont  plus  eu  que  des  charges  nominales,  ce  qui 
était  aussi  le  cas  des  auditeurs  de  la"  Rote  et  d'autres  collèges 
de  prélats,  c'est-à-dire  que  les  titulaires  de  ces  charges  se  trouvaient 
ne  plus  avoir  d'occupation  qui  correspondît  à  la  dignité  de  la  pré- 
lat ure. 

C'est  pourquoi  le  Saint-Père  vient  de  décider,  et  il  l'a  déclaré 
dans  l'audience  du  4,  que  tous  ces  prélats  en  disponibilité  soient 
occupés  dans  les  Congrégations  pontificales  où  le  besoin  de  sujets 
se  fait  réellement  sentir.  Ainsi  l'on  obtiendra  que  les  nombreuses 
affaires  qui,  de  tous  les  points  du  monde  catholique,  alïïuent  à 
Rome,  soient  expédiées  plus  promptement,  et  aussi  que  le  prestige 
de  la  prélature  romaine  soit  rehaussé  par  les  services  que  le  Pape 
Léon  XIII  l'appelle  à  rendre  dans  l'intérêt  de  toute  l'Eglise.  C'est 
assurément  une  belle  et  grande  réforme,  que  la  prolongation  de 
l'état  actuel  de  choses  avait  rendue  nécessaire. 

Au  reste,  les  différents  collèges  de  la  prélature  continueront  de 
subsister  avec  leurs  attributions  distinctes,  de  sorte  que,  le  cas 
échéant,  ils  pourront  reprendre  l'exercice  de  leurs  anciennes  fonc- 
tions. Il  n'y  aura  donc  d'autre  réforme  que  celle  d'une  occupation 
positive  et  assignée  à  ceux  qui  s'en  trouvaient  privés  par  suite  des 
événements. 


126  ANNALES  CATHOLIQUES 

Tout  cela  a  été  exposé  par  le  Saint-Père  avec  tant  de  bonté  et 
de  sagesse,  que  toute  l'assistance  en  a  été  ravie  et  qu'elle  s'est  sen- 
tie animée  du  plus  vif  désir  de  se  mettre  à  l'œuvre  pour  seconder 
les  volontés  du  Souverain-Pontife. 

IL.es    pèlerins     polonais 

Deux  cents  pèlerins  polonais  environ,  appartenant  aux  trois 
provinces  de  Cracovie,  de  la  Galicie  orientale  et  de  la  Posnanie, 
auxquels  s'étaient  joints  quelques  pèlerins  de  Chelm  et  quelques 
anciens  exilés  en  Sibérie,  ont  été  reçus  au  Vatican  le  dimanche 
7  avril. 

La  députation  de  Cracovie  avait  à  sa  tête  M.  Paul  Popiel,  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  la  noblesse  polonaise, 
autant  par  le  courage  de  sa  foi  que  par  son  talent  et  par  les 
services  signalés  que  lui  et  les  siens  ont  rendus  à  l'Église  et  à 
la  patrie. 

Les  pèlerins  de  la  Galicie  orientale  avaient  pour  président 
l'illustre  prince  Oksza  Orzechowski.  Enfin  ceux  de  la  Posnanie 
étaient  présidés  par  le  comte  Zoltowski. 

Avant  l'audience  générale  proprement  dite,  une  commission  de 
douze  des  principaux  membres  du  pèlerinage  s'est  formée  dans 
la  salle  du  Trône,  où  tous  les  autres  pèlerins  étaient  réunis  et,  de 
là,  accompagnée  par  S.  Ern.  le  cardinal  Ledochowski,  elle  s'est 
rendue  dans  les  appartements  pontificaux  pour  exprimer  tout 
d'abord  à  Sa  Sainteté  les  sentiments  de  la  députation  et  de  tous 
les  fidèles  de  la  Pologne. 

Auprès  des  trois  présidents  susnommés,  on  remarquait  dans 
cette  commission  le  prince  Czartoryski,  le  comte  Zamoyski,  le 
comte  Skorzewski,  le  comte  Lasocki,  etc.  Il  s'j  trouvait  aussi 
le  doyen  du  chapitre  de  Léopol,  Mgr  Jurkewski,  protonotaire 
apostolique,  qui  portait  à  Sa  Sainteté  les  lettres  par  lesquelles 
les  archevêques  des  trois  rites-unis  exprimaient  leur  regret  de 
n'avoir  pu  s'unir  aux  pèlerins. 

Le  Saint-Père  a  accueilli  ces  douze  représentants  avec  une 
bonté  toute  spéciale.  Après  avoir  écouté  l'Adresse  dont  S.  Em. 
le  cardinal  Ledochowski  a  donné  lecture  en  leur  nom,  il  leur  a 
adressé  en  italien  un  discours,  dont  un  membre  de  la  députation 
a  envoyé  ce  texte  à  l' Univers  : 

«  Vous  êtes  venus  ici,  mes  très-cliers  fils,  pour  rendre 
«  honneur ,   dans   mon   humble  personne ,   au  Vicaire   de 
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«  Jésus-Christ.  Mon  cœur  a  été  rempli  de  joie  lorsque  j'eus 
€  appris  qu'au  nombre  des  députations  qui  viendraient  me 
«  présenter  leurs  hommages  à  l'occasion  de  mon  exaltation 
«  au  Siège  apostolique,  se  trouverait  aussi  une  députation 
«  polonaise. 

«  Et  en  vérité,  pouvais-je  ne  pas  me  réjouir  puisque  ce 
«  qui  vous  amène  ici,  c'est  la  foi  et  l'amour  envers  ce  Siège 
«  de  Pierre  ?  Votre  nation  a  donné  des  preuves  de  sa  per- 
«  sévérante  fidélité  à  l'Eglise  et  à  sa  doctrine.  Vous  avez 
«  défendu  de  tout  temps  l'Eglise  et  la  foi  avec  une  vertu 
«  héroïque,  non-seulement  par  les  armes,  mais  encore  dans 
«  la  sphère  de  la  plus  haute  vertu  chrétienne  qui  a  élevé 
«  tant  d'enfants  de  la  terre  polonaise  jusqu'à  la  gloire  des 
«  saints  du  Seigneur.  La  Pologne  nous  rappelle  une  grande 
«  gloire  et  une  grande  splendeur  ;  et,  en  suivant  les  tradi- 
«  tions  de  son  passé,  aujourd'liui  encore  elle  est  inébranla- 
«  blement  fidèle ,  malgré  les  malheurs  qui  l'accablent,  à 
«  défendre  l'autorité  et  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  et  à  donner 
«  à  son  Chef  des  preuves  si  manifestes  de  dévouement. 

«  Aussi  étais-je  sûr  qu'au  nombre  des  députations  qui 
«  allaient  venir  à  mon  trône,  il  y  aurait  aussi  une  dépu- 
«  tation  des  Polonais,  qui  sont  très-proches  de  mon  cœur 
«  (clie  sono  appresso  assai  al  raio  cuore).  »  En  disant 
ces  mots  Léon  XIII  posait  sa  main,  tremblante  d'émotion, 
d'un  geste  très-expressif,  sur  son  cœur. 

«  J'ai  toujours  pris  une  part  sincère  à  vos  souffrances  et 
«  je  suivais,  avec  édification,  d'un  œil  attentif,  la  patience 
«  avec  laquelle  vous  supportez  vos  malheurs  et  les  persécu- 
«  tions  qui  vous  frappent. 

«  Dites  à  vos  compagnons  et  à  tous  vos  compatriotes  com- 
«  bien  j'aime  votre  nation  de  tout  mon  cœur,  combien  j'es- 
«time  ses  mérites  et  sa  fidélité.  Persévérez  dans  les  principes 
«  que  vous  professez  ;  élevez  clirétiennement  vos  enfants  ; 
«  cela  vous  assurera  la  bénédiction  divine. 

«  C'est  pourquoi,  mes  chers  fils,  je  vous  accorde,  de 
«  toute  la  plénitude  de  mon  cœur,  ma  bénédiction  apostoli- 
«  que.  Je  la  donne  à  vous,  à  tous  ceux  qui,  là,  attendent 
«  l'audience  ;  je  la  donne  à  vos  familles,  à  tous  les  fidèles 
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«  polonais,  à  toute  votre  patrie,  et  je  suis  sûr  que  cette 
«  bénédiction  vous  affermira  dans  la  foi  et  dans  roire 
«  amour  pour  ce  Saint-Siège.  » 

Léon  XIII  était  vivement  ému  ;  sa  voix  avait  un  accent  de  ten- 
dresse extrême,  et  son  cœur  disait  beaucoup  plus  encore  que  ses 
lèvres. 

<c  Menez-moi  vers  les  autres,  :»  a-t-il  dit. 

Le  maître  de  la  Chambre  est  allé  avertir  les  autres  pèlerins  et 
ceux  de  la  colonie  de  Rome  réunis,  au  nombre  de  150  ou  200, 
et  les  a  introduits  dans  la  salle  du  Trône,  oîi  le  Saint-Père  est 
bientôt  entré  avec  le  cardinal  Ledochowski  et  les  chefe  des  députa- 
tions. 

A  peine  Léon  XIII  avait  pris  place,  l'Eme  archevêque  de  Po- 
sen  a  lu  en  italien  un  discours  ;  puis  le  Pape  a  prononcé  quelques 
mots,  répétant  combien  grandes  étaient  sa  joie  et  sa  consolation 
de  se  voir  entouré  des  Polonais,  et  ajoutant  qu'il  avait  chargé  leurs 
chefs  de  leur  transmettre  sou  discours. 

MM.  d'Oksza  Orzecho^vski  et  Popiel  ont  alors  déposé  les 
adresses  au  pied  du  trône,  et  le  Pape,  prenant  la  main  du  premier  : 

<c  Comment  m'avez- vous  laissé  ignorer  jusqu'à  présent  que 
vous  étiez  à  Rome  ?  "Vous  viendrez  me  voir  avant  de  repartir.  » 

Ici  se  place  une  scène  émouvante.  Les  Polonais  se  sont  approchés 
tour  à  tour,  s'agenouillant  et  baisant  le  pied  du  Pape.  Le  cardinal 
exilé,  debout,  à  côté  de  Sa  Sainteté,  traduisait  les  paroles  de  ten- 
dresse et  de  bénédiction  qu'elle  adressait  à  chacun,  comme  aussi 
les  demandes  de  chacun  de  ces  fidèles.  C'est  dans  cet  échange  in- 
time que  le  Père  de  la  chrétienté  et  les  fils  de  l'infortunée  Pologne 
ont  appris,  si  l'on  ose  ainsi  parler,  à  se  connaître  davantage,  à  s'ai- 
mer, à...  espérer  !       '  ,, 

Enfin,  Léon  XIII  s'est  levé,  a  prononcé  les  paroles  de  la  béné- 
diction papale,  et  est  sorti,  traversant  les  rangs  des  Polonais  age- 
nouillés et  leur  livrant  ses  mains  à  baiser. 

Après  l'audience,  un  des  membres  de  la  députation  disait  au 
cardinal  Ledochowski  :  «  Éminence,  dites  à  Sa  Sainteté  que  jus- 
«  qu'ici  nous  aimions  le  Pape,  mais  depuis  l'audience  d'aujourd'hui 
«  nous  aimons  Léon  XIII.  »  Ce  mot  rend  parfaitement  l'impres- 
sion générale. 

IL.es  pèlerSns  autricMens. 

Le  9  avril,  c'est  une  députation  de  plus  de  cent  catholiques  de 
l'empire  d'Autriche-Hongrie  qui  a  été  reçue  en  audience  solen- 
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nelle  par  le  Saint-Père.  Cette  députation,  composée  de  délégués 
des  différentes  provinces  et  dans  laquelle  toutes  les  conditions 
étaient  représentées,  avait  à  sa  tête,  dit  la  correspondance  de  l' U- 
nion,  les  plus  grands  noms  de  l'empire  austro-hongrois.  C'est 
ainsi  que,  présidée  par  le  prince  Lobckowitz,  cette  députation 
comptait  dans  ses  rangs  le  comte  Blome,  le  comte  Pergen,  le 
comte  Audrian,  le  comte  Pegacsevicli,  le  baron  Eeyer,  les  princes 
Robert  et  Ernest  Windiscligratz,  le  comte  Edouard  PalflFy,  le 
comte  Zichy,  monsignor  Schœnborn  et  son  frère  le  comte  Frédéric, 
le  chanoine  Dworzak,  l'avocat  Zillick,  la  comtesse  Schœnborn,  la 
comtesse  Brandis,  la  comtesse  Mittrowski,  la  baronne  Simbschen, 
le  comte  Brandis  et  beaucoup  d'autres  personnages  illustres  qu'il 
serait  trop  long  d'éuumérer. 

La  députation  a  été  reçue  dans  la  salle  du  Trône,  et  le  prince 
Lobckowitz,  qui  la  présidait,  a  lu  au  Saint-Père  une  très-belle 
adresse  où  étaient  noblement  exprimés  les  pieux  sentiments  de 
dévotion,  d'obéissance  et  d'inébranlable  et  filial  attachement  qui 
animent  tous  les  catholiques  de  l'empire  d'Autriche  et  les  unissent 
au  chef  de  l'Église.  Sa  Sainteté  a  répondu  à  cette  adresse  par 
quelques  paroles  de  remercîment  empreintes  d'une  touchante  bien- 
Teillance,  puis  elle  a  daigné  admettre  chacun  des  membres  de  la 
députation  à  l'honneur  de  lui  baisej"  le  pied  et  la  main,  et  leur  a 
adressé  à  tous  les  plus  aimables  compliments. 

Avant  cette  audience  qui  a  été  publique,  douze  membres  de  la 
députation  choisis  dans  chaque  classe  ont  été  reçus  par  le 
Souverain-Pontife  en  audience  particulière,  et  lui  ont  exprimé 
les  félicitations  et  les  vœux  de  tous  les  catholiques.  Sa  Sainteté 
les  a  remerciés  des  nobles  sentiments  qu'ils  venaient  de  lui  ex- 
primer, en  leur  disant  combien  elle  se  sentait  soutenue  et  con- 
solée par  ces  religieuses  et  solennelles  manifestations  des  peuples 
catholi(iues.  Sa  Sainteté  a  surtout  appuyé  sur  la  satisfaction 
que  faisait  éprouver  à  son  cœur  de  Pontife  la  présence  de  cette 
députation  de  catholiques  autrichiens  qui  comptait  dans  ses 
Tangs  un  si  grand  nombre  de  noms  illustres,  et  qui  était  venue 
puiser  de  la  consolation  et  des  encouragements  auprès  du  Saint- 
Siège,  reconnu  encore  aujourd'hui,  au  milieu  de  tant  de  boule- 
yersemen^S  et,  de  ténèbres,  comme  une  source  de  grands  bienfaits 
pour  la  société. 

Le  Saint-Père  a  ajouté  qu'il  tournait  souvent  ses  regards  et 
ses  pensées  vers  l'empire  d'Autriche,  où  il  savait  que  les  intérêts 
religieux   étaient   au   moins   protégés  et  défendus,    grâce  à  la 
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sino-ulière  piété  et  à  l'attachement  bien  connu  pour  l'Eglise  et 
le  Saint-Siège  de  l'auguste  maison  de  Habsbourg.  Sa  Sainteté  a 
terminé  son  discours,  qui  a  produit  sur  l'assistance  la  plus  vive 
et  la  plus  profonde  émotion,  en  exprimant  le  désir  et  le  vœu  de 
voir  les  intérêts  religieux  prendre  de  jour  en  jour  en  Autriche 
un  plus  large  et  plus  grand  développement. 


LES  ALLIANCES  DE  L'EMPIRE 

Nous  avons  déjà  dit  en  deux  mots  ce  qu'il  faut  penser  de 
l'article  publié  par  le  prince  Napoléon  dans  la  Revue  des 
Beux-Mondes  sous  ce  titre  :  Les  alliances  de  l'erapire  en 
1869  et  J8W.  L'article  n'a  réussi  nulle,  part,  ni  chez  les 
républicains  ni  chez  les  impérialistes,  ni  à  l'intérieur  ni  à 
l'extérieur.  Il  est  trop  visible  pour  tout  le  monde  que  l'Em- 
pire a  succombé  sous  ses  fautes,  et  non  par  suite  de  l'intérêt 
qu'il  portait  au  pouvoir  temporel  du  Pape. 

L'article  a  montré  une  fois  de  plus  les  haineux  sentiments 
du  prince  pour  l'Église  et  pour  les  catholiques.  Cette  dé- 
monstration était  bien  inutile  ;  mais,  puisqu'il  a  tenu  à  la 
faire,  qu'il  en  soit  remercié. 

La  Revue  de  France  a  publié,  dans  son  numéro  du 
15  avril,  sous  le  même  titre,  un  article  qui  réfute  péremp- 
toirement celui  du  prince  Napoléon.  L'auteur,  qui  signe 
Memor,  et  qui  n'est  autre  que  M.  le  duc  de  Gramont,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  en  1870,  était  bien  placé  pour 
connaître  les  négociations  ;  son  témoignage  a  donc  une  im- 
portance considérable.  P  l'iî-O 

Or,  Memor  prouve  irréfutablement  que  l'empire  n'avait 
pas  d'alliances  fermes  à  son  actif  lorsqu'il  a  déclaré  la 
guerre  à  l'Allemagne,  et  que,  s'il  n'en  a  pas  obtenu,  il  faut 
eu  chercher  la  raison  non  dans  les  scrupules  qui  auraient 
empêché  l'empereur  Napoléon  de  livrer  Rome  à  l'Italie, 
mais  «  dans  la  violence  avec  laquelle  des  désastres  sans 
nom  ont  fondu  sur  notre  armée  aussi  mal  préparée  que  mal 
conduite,  »  comme  le  dit  fort  bien  le  Directeur  de  la  Revue 
dans  la  note  dont  il  a  fait  précéder  l'article  de  Memor.   . 
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Menior  dit,  dès  les  premières  lignes  de  son  travail  : 

Après  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  cette  matière,  les  mots 
ne  j)euvent  plus  donner  le  change  sur  les  idées.  Parti  clérical 
signifie  parti  catholique.  C'est  en  effet  entre  les  catholiques  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  que  se  pose  le  débat.  Les  catholiques  ont 
besoin  de  la  papauté  et  de  la  papauté  libre.  Pour  les  autres,  le 
Pape  est  un  inconvénient,  un  ennemi  contre  lequel  ils  dirigent 
leurs  coups.  Les  premiers  le  défendent,  les  seconds  l'attaquent. 
Et  comme  moyen  d'attaque,  ils  trouvent  habile  de  rendre  la 
papauté  responsable  des  malheurs  de  la  France. 

Et  nous,  nous  déclarons,  l'histoire  en  main,  que  cette  accusa- 
tion est  injuste  et  imméritée. 

Memor  fait  alors  l'historique  des  négociations  qui  ont 
eu  lieu  entre  Napoléon  III,  l'Italie  et  l'Autriche.  Il  le  fait 
d'une  manière  très-bienveillante  pour  Napoléon  III,  ce  qui 
ne  donne  que  plus  de  force  à  sa  démonstration. 

En  1869,  on  cherchait  des  alliances  en  vue  de  la  guerre 
prochaine;  l'Italie  et  l'Autriche  semblaient  ne  pas  en  être 
éloignées.  L'empereur  voulait  conclure  l'alliance  sans  aban- 
donner la  convention  du  15  septembre  ;  l'Italie  aurait  voulu 
davantage,  et  l'Autriche,  conduite  alors  par  M.  de  Beust, 
appuyait  l'Italie.  L'empereur  alla  jusqu'à  consentir  à  retirer 
les  troupes  d'occupation,  mais  non  à  renoncer  à  la  conven- 
tion, dont  un  article  imposait  au  roi  d'Italie  l'obligation  de 
défendre  le  Pape  contre  tout  ennemi  extérieur  et  toute  in- 
vasion. C'était  bien  livrer  Rome  à  l'Italie,  qui  avait  déjà 
tant  de  fois  violé  les  traités  signés  et  les  paroles  données  ; 
mais  enfin,  en  apparence,  l'honneur  était  sauf. 

Le  prince  Napoléon  ne  comprend  pas  ce  sentiment 
d'honneur,  pusqu'il  blâme  son  cousin  de  n'avoir  pas  été 
plus  hardi,  c'est-à-dire  plus  perfide,  et  de  n'avoir  pas  impu- 
demment livré  le  Pape.  Il  sait  pourtant  bien  que,  plus  d'une 
fois,  Tempereur  avait  ainsi  officiellement  arrêté  l'Italie  qui 
voulait  aller  à  Rome,  tout  en  finissant  toujours  par  accepter 
les  faits  accomplis ,  et,  sur  ce  point,  le  gouvernement 
piémontais  savait  parfaitement  qu'il  n'avait  rien  à  redouter 
du  gouvernement  impérial. 

Les  négociations  furent  un  moment  abandonnées,  puis 
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reprises  avec  activité  en  juillet  1870,  C'était  bien  tard. 
Cependant  il  paraît  que  Napoléon  III,  maintenant  la  base 
de  la  convention  de  septembre  1864,  avait  obtenu  des  pro- 
messes, et  des  promesses  sur  lesquelles  il  était  en  droit  de 
compter,  ce  qui  prouve  que  le  maintien  du  pouvoir  temporel, 
dans  les  limites  de  la  convention,  ne  faisait  pas  obstacle  à 
l'alliance  cherchée,  une  fois  qu'il  était  convenu  que  nos 
troupes  quitteraient  Civita-Vecchia,  laissant  le  Pape  à  la 
garde  loyale  de  Victor-Emmanuel  ! 

Mais  c'est  ici,  —  Memor  ne  le  dit  pas,  les  faits  le  mon- 
trent, —  que  l'on  voit  clairement  l'incapacité  diplomatique 
de  l'empire,  égale  à  son  incapacité  militaire.  Au  fond, 
l'Italie  ni  l'Allemagne  ne  voulaient  secourir  la  France,  à 
moins  qu'elle  ne  fût  déjà  victorieuse  et  que,  par  conséquent, 
les  alliés  n'eussent  aucun  risque  à  courir.  C'est  pourquoi, 
tout  en  promettant,  elles  demandaient  à  n'entrer  en  action 
que  vers  le  milieu  de  septembre,  c'est-à-dire  lorsque  les 
événements  auraient  déjà  montré  pour  qui  se  déclarait 
la  fortune  des  armes.  L'Italie  était  depuis  longtemps  liée 
avec  la  Prusse;  l'Autinche  avait  à  craindre  à  la  fois  la 
Prusse  et  la  Russie.  Ces  deux  puissances,  en  réalité,  ne 
voulaient  s'allier  qu'avec  le  plus  fort,  et  c'est  pour  cela 
qu'elles  inventèrent  la  neutralité  armée,  qui  leur  permet- 
tait, selon  les  cas,  d'entrer  en  ligne  ou  de  laisser  faire. 

Dans  tout  cela,  nulle  responsabilité  pour  les  catholiques, 
c'est  évident,  et  impossibilité  absolue  de  voir  en  quoi  le 
maintien  de  la  convention  de  septembre  a  causé  nos  désas- 
tres. C'est  la  conclusion  de  Memor  : 

Ce  qu'il  importe  de  constater,  dit-il,  c'est  que  les  alliances  de 
l'empire  n'ont  pasétêbriséesouenipechéespar  la  faute  du  Saint- 
Siège.  Elles  ont  été  déchirées,  —  avant  d'exister  sérieusement, 
ajouterons-nous  à  ce  que  dit  Memor,  —  elles  ont  été  déchirées 
par  nos  désastres  qui,  en  quelques  jours,  nous  ont  fait  tomber 
au-dessous  du  niveau  oii  se  font  et  vivent  les  alliances. 

Faire  intervenir  l'idée  religieuse  et  la  papauté  dans  les  mal- 
heurs de  la  France,  les  représenter  comme  la  cause  de  ses 
malheurs  ;  dire  que  la  papauté  a  coûté  à  la  France  l'Alsace  et 
la  Lorraine,   c'est  servir  en  aveugle   les  passions  de  ce  parti 
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cosmopolite  qui,  lui  plus  que  tout  autre,  fait  passer  la  haine  du 
catliolicisme  avant  l'amour  de  son  pajs  et  les  traditions  sécu- 
laires de  la  France.  Ce  n'est  pas  là  de  l'histoire,  c'est  autre 
chose. 

11  n'est  pas  difficile  de  deviner  ce  qu'est  cette  «  autre 
chose.  » 

M.  le  duc  de  Gramont  ne  poursuit  son  récit  que  jusqu'au 
9  août  1870,  date  où  se  retira  le  ministère  dont  il  faisait 
partie.  «  De  la  mission  du  20  août,  dit-il,  et  des  abandons 
qui  paraissent  en  avoir  été  le  but,  l'auteur  de  ce  récit  ne 
sait  rien  et  ne  peut  rien  dire  ;  elle  rentre  dans  les  faits  de 
guerre  et  n'appartient  plus  à  la  politique.  »  Cette  réserve 
de  Memor  n'est-elle  pas  un  acte  implicite  d'accusation 
contre  la  politique  napoléonienne  ?  Il  ressort  clairement  de 
l'article  de  la  Revue  de  Finance  que  l'Autriche  et  l'Italie 
n'ont  pas  traité  avec  la  France  parce  qu'elles  ne  voulaient 
s'allier  qu'aveclg,  victoire,  et  cependant  l'empereur  chargea 
son  cousin  d'aller,  le  20  août,  à  Florence  et  d'autoriser 
l'Italie  à.  tout  faire.  La  question  d'honneur  n'était  donc 
pour  rien  dans  la  conduite  de  l'empereur,  il  n'avait  donc 
hésité  qu'en  apparence  à  sacrifier  le  Pape,  et,  pressé  par 
les  événements,  il  mettait  de  côté  toutes  les  convenances. 

Ici  se  trouve  le  moyen  d'accorder  les  deux  récits  :  le 
prince  était  au  courant  de  la  politique  secrète  de  l'empire, 
le  ministre  ne  connaissait  et  ne  voulait  pratiquer  que  la 
politique  à  découvert,  la  politique  qu'on  pouvait  avouer, 
celle  qui  se  trouve  ainsi  exposée  dans  cette  lettre  écrite  par 
le  ministre  des  ajEfaires  étrangères  à  l'ambassade  de  France 
à  Vienne  : 

Nous  nous  sommes  trouvés  en  présence  d'assertions  difficiles 
à  concilier;  mais  il  n'y  a  plus  lieu  de  rechercher  davantage  le 
mot  de  cette  énigme  (si  c'en  est  une);  l'incident  est  complète- 
ment'terminé,  en  ce  qui  touche  l'Autriche,  par  votre  dernier 
télégramme,  et  en  ce  qui  touche  l'Italie,  par  la  déclaration  de 
M.  Visconti-Venosta  que  j'ai  reçue  hier  matin  et  dont  je  vous 
enverrai  la  copie.  En  conséquence,  nous  nous  trouvons  aujouT' 
d'hui  de  plain-jned  sur  le  terrain  de  la  convention  de  septem- 
bre ;  ON  NE  NOUS  DEMANDE  RIEN  DE  PLUS  et  nous  l'exécutons. 
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Notre    corps    d'occupation   évacuera    les  Etats  pontificaux  le 
5  août  prochain. 

Voici  quelle  était  cette  déclaration  de  M.  Yisconii- 
Venosta,  envoyée  de  Florence,  le  29  juillet  1870,  au  ministre 
d'Italie  à  Paris  : 

Je  vous  autorise  à  déclarer  au  ministre  impérial  des  affaires 
étrangères  que,  dès  que  la  France  rentre  de  son  côté  dans 
l'exécution  de  la  convention  du  15  septembre,  l'Italie,  qui  n'a 
pas  dénoncé  cette  convention,  en  exécutera  entièrement  les 
clauses,  confiante  dans  une  juste  réciprocité  de  la  France  à 
remplir  ses  propres  engagements. 

L'Italie  avait  donc  obtenu  le  départ  des  troupes  françai- 
ses en  promettant  d'exécuter  la  convention  de  septembre  ; 
elle  n'avait  pas  besoin  de  demander  autre  chose.  Si  la 
France  était  victorieuse,  elle  savait  que  l'empire,  ne  se 
souciant  plus  de  ménager  les  catholiques,  lui  permettrait 
d'aller  jusqu'au  bout  ;  si  la  France  était  vaincue,  il  n'y  aurait 
plus  à  s'inquiéter  d'elle,  et  l'on  pouvait  compter  sur  la 
tolérance  de  la  Prusse,  qu'on  était  bien  décidé  à  ne  pas 
combattre,  à  moins  qu'elle  ne  fût  battue.  C'était  la  comé- 
die du  guet-apens  de  Castelfidardo  qui  recommençait  ;  les 
désastres  qui  se  succédèrent  coup  sur  coup  ne  permirent 
pas  de  la  jouer  jusqu'à  son  dénouement. 

La  Gazette  de  France  fait  à  ce  propos  des  réflexions 
dont  la  justesse  n'est  pas  contestable. 

A  en  croire  M.  le  duc  de  Gramout  et  le  prince  Napoléon, 
dit-elle,  l'empereur  n'aurait  pas  consenti  à  sacrifier  le  Pape 
pour  acheter  l'alliance  de  l'Italie.  C'est  ce  qu'on  ne  fera  jamais 
croire  à  aucun  de  ceux  qui  ont  suivi  avec  attention  l'histoire  des 
rapports  de  Napoléon  III  avec  l'unité  italienne.  Si  les  plans  du 
cabinet  des  Tuileries  avaient  pu  se  réaliser,  ou  aurait  vu  se 
reproduire,  en  1870,  ce  qui  s'était  déjà  passé  en  1860.  Victor- 
Emmanuel  serait  entré .  à  Pv.ome ,  pendant  que  ses  troupes 
auraient  pris  part  à  la  guerre  franco-allemande  ;  puis,  la  paix 
signée,  le  gouvernement  impérial  aurait  fait,  comme  après 
Villafranca,  comme  après  Castelfidardo.  Des  protestations 
•auraient  été  émises  pour  la  forme  ;  après  quoi  on  aurait  fait 
valoir  l'impossibilité   de   déclarer  la  guerre  à   un  allié  par  le 
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concours  duquel  nous  aurions  échappé  à  des  désastres,  et, 
finalement,  on  se  serait  incliné  devant  le  fait  accompli. 

Voilà  la  vérité;  telle  était  bien  la  comédie  que  l'empire  se 
disposait  à  jouer  pour  la  seconde  fois.  Les  catholiques  ne  doivent 
pas  s'y  tromper. 

Mais  quand  même  l'empereur  eût  été  de  bonne  foi  ;  quand 
même  il  eût  été  sincère  dans  la  résistance  qu'il  était  censé 
opposer  aux  exigences  de  Victor-Emmanuel,  sa  responsabilité 
n'en  serait  pas  allégée.  S'il  n'avait  pas  fait  l'unité  italienne,  s'il 
n'avait  pas  coopéré  à  l'unité  allemande,  la  France  ne  se  serait  pas 
trouvée  dans  la  nécessité  humiliante  pour  elle  d'avoir  à  mendier 
le  secours  de  Victor-Emmanuel  pour  résister  à  la  Prusse. 

Ce  sont  là  des  faits  dont  il  n'est  possible  ni  au  duc  de  Gramont, 
ni  au  prince  Napoléon  de  contester  ou  d'amoindrir  l'importance. 

C'est  bien  l'empire  qui  a  attiré,  par  sa  détestable  politique, 
les  catastrophes  qui  ont  accablé  la  France;  et  comme  cette 
politique  n'était  pas  autre  chose  que  le  programme  de  la  démo- 
cratie, comme  l'empire  n'a  pas  trouvé,  pour  le  développer,  de 
plus  ardents  alliés  que  les  républicains,  c'est  sur  la  démocratie 
toute  entière  que  pèse  la  responsabilité  de  la  ruine  de  la  France. 

Une  lettre  adressée  de  Brolio,  le  24  mars  1871,  par  le 
baron  Ricasoli  au  prince  Wiszniewski,  et  que  VEstafette 
vient  de  reproduire,  achève  de  détruire  la  thèse  du  prince 
Napoléon  et  de  montrer  que  l'empire  ne  devait  pas  compter 
sur  l'alliance  de  l'Italie. 

Reprocher  à  l'Italie,  dit  le  ministre  italien,  de  ne  s'être  pas 
porte'e  au  secours  de  la  France,  n'est  2^a,s  seulement  un  injuste 
reproche,  mais  c'est  encore  un  contre-sens  ;  dirais-je  que  c'est 
plutôt  de  l'ingratitude  vraie?  Comment  prétendre  que  l'Italie, 
dans  les  conditions  d'armement  oh  elle  se  trouvait,  prise  à  l'im- 
prévu quand  les  armées  françaises  étaient  en  déroute,  ne  con- 
sultant que  le  souvenir  des  services  rendus  par  la  France  en 
1859,  dût  prendre  fait  et  cause  pour  elle,  se  détachant  de  cette 
ligue  des  neutres,  à  laquelle  elle  avait  dû  se  lier  dés  le  commen- 
cement* de  la  guerre,  comme  étant  la  politique  la  plus  sage  à 
suivre,  à  la  suite  du  coup  de  tête  du  cabinet  français  contre  le 
roi  de  Prusse?  Si  le  gouvernement  de  l'empereur  nourrissait 
V arrière-pensée  d'une  guerre  contre  la  Prusse,  qicelle  ptré- 
voyanee  a-t-il  déploye'e?  A-t-il  consulté  les  cabinets  arais? 
A-t-il  préparé  de  longue  main  les  alliances  nécessaires  à  une 
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si  terrible  e'preuve?  Bst-ce  qu'on  descend  sur  le  champ  de 
'  bataille,  et.  contre  un  puissant  adversaire,  comme  on  décide 
une  partie  de  plaisir  ?  Je  puis,  M.  le  prince,  vous  parler  en 
personne  bien  renseigne'e,  et  vous  dire  que  les  conseils  suivis 
et  pressants  de  la  part  de  l'empereur  ont  été  toujours  pour  la 
réduction  de  nos  forces  de  terre  et  de  mer.  Il  nous  pressait  de 
nous  occuper  uniquement  de  mettre  en  ordre  nos  finances. 

Le  baron  Ricasoli  recevait  lui-même  ces  dépêches  du  cabinet 
français,  étant  alors  président  du  conseil  des  ministres. 

Vint  le  ministère  de  novembre  1869  qui  inaugurait  son  pro- 
gramme sur  les  économies  fino  aW  osso  (1),  procurées  avec  la 
lente  delV  avaro  (2).  Ce  programme  eut  un  grand  retentisse- 
ment en  Europe,  et  trouva  partout  une  vive  approbation.  Mal- 
heureusement les  événements  en  ont  paralysé  les  bons  résultats, 
mais  V armée  s'est  trouvée  déjà  réduite  dans  des  proportions  à 
peine  co77ipatibles  avec  les  exigences  intérieures.  L'Italie  n'avait 
qvL  une  politique  à  suivre  :  celle  de  la  neutralité. 

Ne  pouvant  pas  venir  en  secours  à  la  France  —  ni  changer  la 
fortune  de  la  France  —  elle  se  serait  trouvée  ensevelie  sous  les 
mêmes  ruines.    ■ 

Il  restera  donc  de  ces  publications  et  de  cette  polémique 
ces  trois  choses  :  1°  Il  est  faux  que  le  pouvoir  temporel  du 
Pape  ait  été  la  cause  de  la  perte  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine ;  2°  il  est  certain  que  la  chute  de  l'empire  doit  être 
attribuée  aux  fautes  de  sa  politique,  à  son  imprévoyance 
diplomatique  et  à  son  incapacité  militaire  ;  3"  la  politique 
de  l'empire,  approuvée  et  suivie  par  la  république  en  tout 
ce  qui  est  hostile  à  la  religion,  ne  pouvait  mener  qu'aux 
catastrophes  et  y  mènera  toujours. 

J.  ChAjS'TREL. 


L'AMBITION  EPISCOPALE 

Il  se  présente  en  ce  moment  dans  l'épiscopat  français  un 
fait  qui  est  tout  à  son  honneur  et  qui  doit  donner  à  réfléchir 
aux  esprits  sérieux.  Un  siège  archiépiscopal  est  devenu  va- 


(1)  Jusqu'à  l'os. 

(2)  La  lentille  de  l'avare. 
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cant  par  la  mort  du  cardinal  Brossais  Saint-Marc,  et  déjà 
deux  des  évêques  à  qui  ce  beau  siège  a  été  offert  ont  refusé 
de  l'accepter,  s'en  remettant  d'ailleurs  à  la  décision  du  Saint- 
Père.  Nous  avons  dit  que  l'archevêque  nommé  de  Rennes 
était  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun.  Mgr  Perraud  a  supplié 
le  Saint-Père  de  le  laisser  à  son  diocèse  actuel.  Le  siège 
archiépiscopal  a  été  ensuite  offert  à  Mgr  Bataille,  évêque 
d'Amiens,  qui  a  également  refusé.  L'évêque  qui  sera  appelé 
ne  quittera  son  Église  que  pour  obéir  au  Salnt-Pére  dont  la 
décision  sera  pour  lui  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu. 

Telle  est  l'ambition  épiscopale  ;  elle  diffère  sensiblement, 
on  en  conviendra,  de  l'ambition  qui  règne  dans  les  autres 
administrations,  civiles  et  autres.  C'est  que  l'évêque  ne  voit 
pas  l'honneur,  mais  la  charge,  et  qu'il  songe  avant  tout  au 
salut  de  son  àme  et  au  bien  du  troupeau  qui  lui  est  confié. 

Par  suite  de  ces  refus,  deux  sièges  restent  à  pourvoir  : 
celui  de  Rennes  et  celui  de  Beauvais,  parce  que,  dans  la 
pensée  du  gouvernement,  ce  n'est  que  lorsqu'il  aura  été 
pourvu  au  siège  de  Rennes  qu'il  pourra  être  pourvu  à  celui 
de  Beauvais. 

Nous  reproduisons  ici  la  belle  Lettre  pastorale  de 
Mgr  Perraud,  écrite  à  l'occasion  de  sa  nomination  à  Rennes 
et  de  son  refus  : 

Vous  avez  su  mes  perplexités  et  mes  angoisses.  J'ai  cherché 
ma  sécurité  dans  l'obéissance,  et  l'obéissance  m'apporte  la  lu- 
mière et  la  paix.  J'ai  hâte  de  les  partager  avec  vous. 

S'il  avait  dépendu  de  moi,  Dieu  serait  demeuré  le  seul  confi- 
dent des  offres  qui  m'ont  été  faites  d'aller  occuper  le  siège  mé- 
tropolitain de  Rennes  et  du  refus  que  m'ont  dicté  mon  affection 
et  mon  dévouement  pour  vous. 

De  regrettables  indiscrétions,  bientôt  répétées  par  tous  les 
organes  de  la  presse,  ne  m'ont  pas  permis  d'ensevelir  ces  négo- 
ciations dans  le  secret  de  la  prière. 

L'heure  est  venue  de  m'en  expliquer  brièvement  avec  vous 
et  de  vous  faire  connaître  les  principaux  incidents  d'une  affaire 
dont  la  conclusion  appartient  désormais  à  l'histoire  du  diocèse. 

A  une  première  ouverture  de  M.  le  ministre  des  cultes,  en 
date  du  15  mars,  j'avais  répondu  le  16,  en  déclinant  le  grand 
honneur  qui  m'était  proposé. 
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Six  jours  après,  tous  les  journaux  annonçaient  comme  certaine 
ma  promotion  à  la  métropole  de  la  Bretagne,  et  j'étais  officielle- 
ment averti  que  la  nomination  était  signée  par  M.  le  président 
de  la  République. 

J'étais  à  ce  moment  dans  notre  clière  cité  de  Paray-le-Monial, 
prés  du  sanctuaire  où,  il  y  a  moins  de  quatre  ans,  j'apportais 
mes  premières  prières,  mes  premiers  vœux  et  le  désir  de  me 
donner  sans  réserve  au  Cœur  de  Notre-Seigneur,  en  lui  confiant 
la  grande  mission  dont  il  me  chargeait  pour  vous. 

A  peine  de  retour  à  Autun,  j'écrivis  au  Souverain-Pontife  pour 
lui  confier  mes  anxiétés  et  verser  dans  son  âme  de  pasteur  les 
sentiments  les  plus  intimes  de  la  mienne. 

Voici  en  quels  termes  je  m'exprimais  : 

Autun,  27  mars  1878. 

Très-Saint  Père, 

Je  viens  me  jeter  à  vos  pieds  avec  la  confiance  la  plus  filiale,  et  en 
osant  rappeler  à  Votre  Sainteté  l'accueil  si  bienveillant  dont  elle 
daigna  m'honorer,  il  y  a  deux  mois,  au  palais  Falconieri. 

Le  gouvernement  français  m'a  fait  offrir,  il  y  a  douze  jours, 
l'archevêché  de  Rennes. 

J"ai  répondu  par  un  refus  immédiat.  J'apprends  qu'en  dépit  de  ce 
refus  le  projet  est  poursuivi.  On  insiste,  très-énergiquement,  et  je 
sens  que  je  n'ai  plus  qu'un  seul  recours,  qui  est  de  m'adresser  à 
Votre  Sainteté. 

Je  suis  très-attaché  à  mon  diocèse,  où  prêtres  et  fidèles  m'entourent 
de  leur  confiance  et  de  leur  affection. 

J'v  suis  le  gardien  du  vénéré  sanctuaire  de  Paray-le-Monial,  centre 
dans  le  monde  catholique  de  la  dévotion  du  Sacré-Cœur. 

II  n'y  a  pas  encore  quatre  ans  révolus  que  je  suis  évêque  d'Autun. 
C'est  donc  à  peine  si  j'ai  pu  y  travailler  d'une  manière  utile;  car  le 
diocèse  est  très-vaste,  il  comprend  plus  de  six  cent  mille  âmes,  et  il 
faut  beaucoup  de  temps  pour  connaître  les  hommes  et  les  affaires. 

Pour  toutes  ces  raisons  réunies,  et  en  réservant  expressément 
l'obéissance  que  j'ai  jurée  le  jour  de  mon  sacre  au  Pontife  romain, 
j'ose  prier  Votre  Sainteté  de  me  laisser  encore  au  milieu  du  troupeau 
qui  m'a  été  confié,  et  où,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  les  bénédictions  de 
Votre  Béatitude,  je  puis  espérer  faire  quelque  bien. 

Je  baise  très-humblement  vos  pieds,  Très-Saint  Père,  et  me  dis 
dans  les  sentiments  de  la  plus  religieuse  vénération, 

Votre  très-obéissant  et  dévot  fils  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 

•f-  Adolphe-Louis, 
Évcque  d'Autun,  Châlon  et  Mâcon. 
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Le  3  avril.  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  daignait  répondre 
à  ma  communication  du  27  mars  par  la  lettre  suivante  : 

Léon  XIII,  Pape,  à  notre  vénérable  frère  Adolphe-Louis, 
éoéque  d'Autun. 

Vénérable  Frère, 

Salut  et  bénédiction  apostoliqua.  Nous  avons  reçu  vos  lettres  du 
27  mars,  par  lesquelles  vous  Nous  suppliez  instamment  de  vous  per- 
mettre de  ne  point  vous  rendre  à  l'invitation  du  gouvernement  français 
qui  vous  appelait  dans  une  autre  région,  et  de  sanctionner  de  notre 
autorité  votre  désir  de  demeurer  dans  ce  diocèse  d'Autun,  mis  par  le 
Siège  apostolique  sous  la  garde  de  votre  foi  et  de  votre  vigilance. 

Certes,  Vénérable  Frère,  Nous  avons  lieu  d'être  édifié  dans  le  Sei- 
gneur du  profond  dévouement  dont  vous  faites  preuve  â  l'égard  du 
troupeau  qui  vous  a  été  confié,  en  voyant  par  vos  lettres  que  vous 
n'avez  rien  de  plus  â  cœur  que  de  continuer  à  prodiguer  vos  soins  et 
votre  zèle  aux  fidèles  dont  vous  voulez  procurer  le  bien  spirituel  et  le 
salut. 

Aussi,  accédant  à  vos  prières,  Nous  vous  faisons  savoir  que  Nous 
approuvons  hautement  votre  dessein  de  demeurer  dans  votre  présente 
station  pastorale,  et  Nous  avons  le  ferme  espoir  qu'avec  l'aide  de 
Dieu,  votre  administration  procurera  d'abondants  fruits  de  salut  au 
diocèse  dont  vous  êtes  le  chef  spirituel. 

Après  avoir  approuvé  de  tout  notre  cœur  votre  excellente  résolution. 
Nous  supplions  la  divine  Clémence  de  vous  accorder  l'abondance  de 
toutes  les  grâces  célestes.  Recevez-en  les  prémices,  avec  le  gage  de 
Notre  sincère  affection,  dans  la  bénédiction  apostolique  que  Nous  vous 
envoyons  dans  la  charité  du  Seigneur,  à  vous  ainsi  qu'à  tous  ceux 
dont  vous  êtes  le  père. 

Donné  a  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  3  avril  1878,  de  Notre  pontificat 
Tan  l". 

LÉON  XIII,  Pape. 

Une  parole  si  décisive,  des  encouragements  si  paternels,  de  si 
hautes  et  de  si  bienveillantes  félicitations  sont  pour  moi,  mes  fils 
et  frères  bien-aimés,  une  douce  récompense  de  ce  que  j'ai  pu 
faire  depuis  quatre  ans  dans  ce  diocèse. 

Je  reçois  d'ailleurs  la  décision  du  Saint-Père  comme  une 
nouvelle  mission  qui  m'accrédite  au  milieu  de  vous  de  la  part  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  son  Vicaire  sur  la  terre! 
Aussi  bien,  puis-je  maintenant  m'approprier,  pour  vous  les 
adresser,  les  paroles  de  saint  Paul:  «  Si  je  ne  suis  pas  l'apôtre 
«  d'un  autre  peuple,  je  suis  le  vôtre,  et  vous  êtes  dans  le  Sei- 
«  gneur  le  signe  et  comme  le  drapeau  vivant  de  mon  apostolat,  » 


140  ANNALES  CATHOLIQUES 

Si  aliis  non  suni  ajiostolus,  sed  tanien  vohis  sicm  ;  nam  signa- 
eulum  apostolatiis  mei  vos  estis  in  Domino  (1). 

Me  ti'omperais-je  en  pensant  que  désormais  mes  paroles  au- 
ront plus  d'autorité,  que  mes  conseils  seront  mieux  écoutés  et 
mieux  suivis,  et  que  vous  aurez  tous  à  cœur  de  me  seconder 
avec  un  redoublement  de  fidélité  et  de  courage  pour  faire  régner 
Dieu  parmi  nous  ? 

•En  nous  bénissant  vous  et  moi,  mes  bien-aimés  frères,  le  Sou- 
verain-Pontife a  exprimé  l'espoir  qu'il  en  serait  ainsi.  Je  confie 
cette  auguste  espérance  et  ce  désir  à  la  délicatesse  de  vos  sen- 
timents, et  je  ne  vous  demande  d'autre  retour  de  l'affection  dont 
je  vous  ai  donné  le  témoignage  que  de  vous  voir  tous  servir  le 
Seigneur  et  répondre  aux  efforts  de  mon  zèle:  Nvmc  vivimus, 
si  vos  statis  in  Domino  (2). 

Faites-nous  oublier  qu'un  des  diocèses  les  plus  religieux  de 
France  nous  a  fait  le  grand  honneur  de  nous  désirer  pour  pre- 
mier pasteur,  et  que  les  plus  touchantes  manifestations  de  foi 
et  de  piété  nous  arrivaient  déjà  de  l'illustre  métropole  de  la 
Bretagne  ! 

Dieu  sait  que  nous  n'y  avons  pas  été  insensible,  et  que,  dans 
le  secret  de  notre  cœur,  nous  l'avons  prié  de  bénir  ceux  qui 
nous  exprimaient,  en  termes  si  émus,  les  sentiments  les  plus 
affectueux  et  les  plus  chrétiens. 

A  vous,  N.  T.-C.  F.,  dans  une  sainte  émulation  pour  le  bien, 
de  justifier  devant  toute  l'Eglise  la  préférence  que  nous  vous 
avons  donnée.  Nous  voici  dans  les  jours  les  plus  solennels  de 
l'année.  La  grande  semaine  approche,  la  semaine  des  jours 
saints,  la  semaine  oix  l'Eglise  redouble  de  prières,  de  pénitences 
et  de  labeurs  pour  appliquer  aux  âmes  le  prix  du  sang  divin 
versé  sur  la  croix. 

Voulez-vous,  N.  T.-C.  F.,  nous  prouver  que  vous  avez  compris 
et  apprécié  notre  résolution  de  ne  pas  vous  quitter  ?  Voulez-vous 
agir  en  bons  fils  à  l'égard  de  qui  vous  a  témoigné  toute  l'affec- 
tion et  tout  le  dévouement  d'un  père  ? 

Profitez  de  ces  jours  de  grâce  et  de  salut.  Mettez  ordre  à  vos 
consciences.  Obéissez  à  la  voix  de  l'Église.  Préparez-vous  par 
une  confession  bien  faite  à  l'accomplissement  du  devoir  pascal, 
et,  dans  toute  la  suite  de  votre  vie,  pensez,  parlez,  agissez  en 
vrais  chrétiens. 

(1)  Cor.,  IX,  1,  2. 

(2)  I  Thess.,  III,  2, 
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Je  prie  vos  respectables  pasteurs  de  vous  transmettre  cet 
appel  de  ma  part.  Ils  vous  communiqueront  en  même  temps  la 
bénédiction  que  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  envoie  à  tout  le 
diocèse,  en  confirinant  l'apostolat  de  celui  qui  se  dit  une  fois  de 
plus  «  l'évêque  de  vos  âmes  »  et  votre  pèpe  très-affectueusement 
dévoué  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

i*  Adolphe-Louis, 
Evêque  d'Autun,  Châlon  et  Mâcon. 


LE  POUVOIR  TEMPOREL 

La  presse  libre-penseuse,  s'occupant  de  l'Allocution  pro- 
noncée par  le  Saint-Père  dans  le  Consistoire  du  2H  mars, 
voulait  y  voir  l'abandon  fait  par  le  nouveau  Pape  du  dogme 
de  l'infaillibilité  pontificale  et  de  la  doctrine  du  Saint-Siège 
sur  la  nécessité  du  pouvoir  temporel  pour  l'indépendance  et 
la  pleine  liberté  du  Pontife  romain.  Nous  avons  reproduit, 
dans  notre  dernier  numéro,  une  Homélie  du  cardinal  Pecci, 
montrant  ce  que  Léon  XIII  pense  de  l'infaillibilité  ;  l' Osser- 
vafore  romano,  organe  officieux  du  Vatican,  vient  d'être 
autorisé  à  reproduire  la  Lettre  pastorale  écrite  par  le  car- 
dinal Pecci  pour  le  carême  de  1860  :  cette  reproduction 
autorisée  peut  être  regardée  comme  une  réponse  aux  sup- 
positions des  libres-penseurs  et  des  politiques  qui  veulent 
absolument  que  Léon  XIII  désavoue  son  glorieux  prédé- 
cesseur Pie  IX. 

En  attendant  l'Encjclique,  nous  croj'ons  devoir  repro- 
duire ce  document  si  considérable,  et  nous  le  donnons 
aujourd'hui  en  entier,  malgré  son  étendue,  remettant  au 
prochain  numéro  la  Lettre  pastorale  sur  VÉglise  et  la 
Civilisation,  qui  complétera  celle  que  nous  avons  pu- 
bliée (1). 

(1)  Nous  empruntons  ici  la  traduction  du  Monde. 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  PEGGI 

ARCHEVÊQUE-ÉVÊQUE  DE  PÉROUSE      * 
POUR    LE    CARÊME    DE    1860 

Joachim  Pecci,  cardmal  prêtre  de  la  S.  E.  R.  du  titre  de 

S.  Chrysogone,  archevêque-ëvêque  de  Pe'rouse, 

A  son  clergé  et  à  son  2ieuple 

bien-aime's. 

Parmi  les  coupables  maximes  subversives  de  l'ordre  et  de 
l'économie  de  l'Eglise,  que  l'on  répand  à  cette  heure  avec  le  plus 
d'habileté,  on  doit  assurément  compter  celles  que  l'on  emploie 
pour  entraîner  les  peuples  dans  la  guerre  si  violemment  déclarée 
au  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège.  A  la  vérité,  elles  ne  sont 
autres  en  substance  que  les  maximes  que  l'Eglise  a  déjà  réprouvées 
soit  dans  les  Apostoliques  du  IIP  siècle,  soit  dans  un  Mar- 
sile  de  Padoue  ou  un  Gianduno,  soit  dans  Wicleflf,  Huss, 
Arnauld  de  Brescia  et  autres  hérétiques.  D'après  ces  rûaximes, 
on  devrait  taxer  d'erreur  les  saints  Pontifes  et  les  conciles 
oecuméniques  qui  depuis  tant  de  siècles  ont  soutenu  et  défendu 
ce  pouvoir,  même  en  menaçant  des  peines  les  plus  terribles  que 
l'Eglise  puisse  infliger. 

Afin  de  m'acquitter  devant  Dieu  du  devoir  rigoureux  qui 
s'impose  à  un  évêque  de  veiller  aux  périls  que  courent  les  âmes 
confiées  à  ses  soins,  et  de  n'avoir  pas  à  entendre  un  jour  ce 
terrible  reproche  de  ma  conscience,  vœ  mihi  quia  tacui,  je 
m'adresse  à  vous,  mes  bien-aimés,  dans  toute  l'efi'usion  de  mon 
cœur  et  dans  toute  l'ardeur  de  mon  âme,  et  je  vous  conjure  de 
vouloir  bien,  au  milieu  d'une  si  grande  perversion  des  idées, 
dans  des  circonstances  si  critiques  et  si  funestes,  écouter  avec 
yotre  docilité  habituelle  la  voix  de  votre  Pasteur,  inspirée 
uniquement  par  cette  charité  qui  l'oblige  à  préférer  le  salut 
des  âmes  à  toute  considération  humaine.  Et  c'est  d'autant  plus 
nécessaire  que,  d'une  part,  on  fait  plus  d'efi'orts  pour 
persuader  que  ce  pouvoir  ne  touche  en  rien  aux  intérêts  du 
catholicisme,  et  que,  d'autre  part,  le  nombre  de  gens  est  plus 
grand  qui,  par  simplicité  d'esprit,  par  défaut  de  connaissances, 
ou  par  faiblesse  de  caractère,  ne  soupçonnent  même  pas  le 
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but  pervers  que  l'on  poursuit  sous  le  voile  du  mensonge  et  de 
la  tromperie  la  plus  habile.  «  Il  n'est  pas  question  ici,  disent- 
ils,  de  la  religion,  que  nous  voulons  que  l'on  respecte;  le 
gouvernement  spirituel  des  âmes  suffit  au  Souverain-Pontife;  il 
n'a  pas  besoin  de  la  puissance  temporelle  :  elle  enchaîne  l'esprit 
dans  des  soucis  terrestres,  elle  est  préjudiciable  à  l'Église, 
contraire  à  l'Évangile  et  illicite  »,  et  mille  autres  inepties  où 
l'on  ne  sait  ce  qui  domine  de  l'hypocrisie  ou  de  l'insulte. 

Ne  parlons  pas  du  nouveau  titre  imaginé  pour  dépouiller  tout 
propriétaire  de  ce  qui  ne  lui  est  pas  strictement  nécessaire 
pour  vivre  et  de  la  mauvaise  plaisanterie  qu'il  y  aurait  à 
lui  dire  qu'on  lui  enlève  tout  le  reste  pour  le  débarrasser  des 
soucis  inhérents  à  la  possession  de  ces  biens.  Ne  parlons  pas  des 
droits  augustes  qui,  depuis  onze  siècles,  ont  consacré  la  plus 
antique  et  la  plus  vénérée  des  monarchies,  droits  tels  que  s'ils 
n'imposent  pas  le  respect,  il  n'y  a  plus  de  royaumes  ou  d'empi- 
res en  Europe  jque  l'on  ne  puisse  détruire.  Ne  disons  rien  du 
vol  solennellement  accompli  de  ces  biens,  dont  la  piété  des 
fidèles  et  des  princes  a  voulu  enrichir  le  Pontife  romain  et  la 
société  catholique  ;  ni  du  triomphe  de  la  Révolution  sur  l'auto- 
rité la  plus  vénérable  et  la  plus  sacrée,  sur  la  pierre  angulaire 
de  l'édifice  européen;  ni  de  la  douloureuse  humiliation  à  laquelle 
on  voudrait  voir  réduit  le  Père  commun  des  fidèles,  le  Souve- 
rain-Pontife de  l'Eglise  catholique. 

Passons  sous  silence  l'œuvre  néfaste  de  détruire  cette  princi- 
pauté civile  qui  fut,  dans  tous  les  temps,  l'auguste  athénée  des 
sciences  et  des  beaux-arts,  la  source  de  la  civilisation  et  du 
savoir  pour  toutes  les  nations,  la  gloire  de  l'Italie  par  la  primauté 
morale  qu'elle  lui  assure,  primauté  d'autant  plus  noble  que 
l'esprit  est  supérieur  à  la  matière  ;  ce  boulevard  qui  sauva 
l'Europe  de  la  barbarie  de  l'Orient  ;  cette  puissance  qui,  relevant 
les  débris  de  la  grandeur  antique,  fonda  la  Rome  chrétienne  ; 
ce  trône  devant  lequel  se  sont  courbés,  en  signe  de  vénération 
et  d'hommage,  les  fronts  couronnés  des  plus  puissants  monarques, 
devant  lequel  sont  venues,  non-seulement  de  toutes  les  cours  de 
l'Europe,  mais  des  extrémités  même  du  Japon,  de  solennelles 
ambassades  de  respect  et  de  soumission.  Laissons,  dis-je,  tout 
cela  et  ce  que  l'on  pourrait  ajouter  encore  sur  une  œuvre  qui 
est  un  amas  d'iniquités,  et  bornons-nous,  trés-chers  Fils,  à  con- 
sidérer la  relation  étroite  qui  existe  entre  la  spoliation  du 
domaine  temporel  des  Papes  et  les  intérêts  de  la  doctrine  catho- 
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lique  et  ensuite  les  conséquences  qui  dérivent  de  cette  spoliation 
au  préjudice  de  notre  très-sainte  religion.  La  thèse  a  déjà  été 
développée  en  ces  derniers  temps,  dans  toute  son  étendue,  par 
les  plumes  les  plus  habiles  de  l'Europe  ;  je  ne  me  propose  rien 
de  plus  que  de  vous  présenter  et  de  recommander  brièvement  à 
votre  attention  quelques-unes  des  preuves  que  de  doctes  écrivains 
ont  amplement  exposées. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  un  catholique  qui  regarde  le  pouvoir 
temporel  des  Papes  comme  un  dogme;  il  faut,  pour  produire  une 
telle  affirmation,  toute  l'ignorance  ou  la  malice  des  ennemis  de 
l'Église.  Mais  il  est  très-vrai,  et  tout  homme  intelligent  le  voit 
avec  évidence,  qu'il  existe  une  connexion  étroite  entre  le  pouvoir 
temporel  et  la  primauté  spirituelle,  que  l'on  considère  celle-ci 
en  elle-même  ou  dans  la  liberté  d'exercice  qu'elle  doit  avoir. 

Lorsque  Jésus-Christ  voulut  fonder  son  Église,  pour  qu'elle 
fût  le  principe  de  vie  et  la  colonne  de  vérité  du  monde  racheté 
par  lui,  et  perpétuer  en  elle  le  magistère  de  cette  doctrine  qu'il 
avait  apportée  du  ciel,  il  donna  au  Prince  des  Apôtres,  et  en  lui 
à  tous  ses  successeurs,  la  primauté  de  juridiction  sur  tout  le 
corps  des  fidèles.  On  cesserait  d'être  catholique,  si  l'en  niait 
que  le  Pontife  romain  soit  le  Père  et  le  Maître  de  tous  les  chré- 
tiens, et  qu'il  ait  été  investi  par  Jésus-Christ,  dans  la  personne 
de  Pierre,  de  la  pleine  autorité  de  paître,  de  régir  et  de  gouver- 
ner toute  l'Église  :  Omnium  christianorum  joatrem  et  docto- 
rem  existere,  et  ipsi  in  Beato  Petro  pascendi,  regendi,  ac 
ffubemandi  icniversam  Ecclesiam  aD.-N.  J.-C.plenam  potes- 
tatem  traditam  esse.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  voulut  que, 
grâce  au  dépôt  de  la  révélation  confié  à  l'Église,  la  vérité  ne 
dépérît  jamais  sur  la  terre,  mais  qu'elle  y  eut  au  contraire  une 
demeure  perpétuelle  et  une  chaire  infaillible  j  usqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  :  Ecce  ego  vobiscum  sum,  usque  ad  constmi- 
mationemsœculi  ;  et  ainsi  existe  depuis  plus  de  dix-huit  siècles 
l'Église  chrétienne,  maîtresse  de  vérité  et  dépositaire  des  moyens 
de  sanctification  et  de  grâce  qui  lui  ont  été  légués  par  son 
Fondateur,  lequel  l'a  constituée  suppléante  de  sa  propre  personne. 

Cela  posé,  qui  ne  ,voit  tout  d'abord  combien  il  répugne  à  la 
droite  raison  d'assujettir  à,  un  pouvoir  humain  ce  principe  divin 
de  sainteté  et  de  vérité  que  Dieu  a  placé  en  fait  et  d'une  manière 
concrète  sur  la  terre,  principe  que  reçoit  de  Jésus-Christ  le 
Pontife  romain  comme  étant  le  Chef  suprême  qui  maintient  dans 
leur  unité  et  dans  leur  intégrité  l'Église  et  la  religion.  En  outre. 
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VOUS  paraît-il  convenable  que  l'interprète  vivant  de  la  loi  et  de 
la  volonté  divine  soit ''soumis  à  cette  même  autorité  civile 
qui  tire  précisément  de  la  loi  et  de  la  volonté  divine  toute  sa 
force  et  sa  stabilité,  et  qui,  là  où  elle  n'apparaît  point 
revêtue  de  ce  caractère  sacré,  ne  saurait  plus  être  considé- 
rée que  comme  la  force  et  la  volonté  de  l'homme  ?  Plus  en- 
core. L'Église  universelle  n'est-elle  pas  le  royaume  de  Jésus- 
Cbrist  ?  Et  vous  voulez  que  le  Chef  de  l'Église  universelle 
ou  du  royaume  de  Jésus-Christ  soit  avec  raison  assujetti  à  une 
puissance  terrestre  ?  Une  telle  incohérence  d'idées  peut  bien  se 
concevoir  parmi  les  peuples  chez  qui  s'est  perdue  la  juste  notion 
de  la' société  chrétienne,  mais  non  pas  parmi  les  vrais  catholiques. 
Raisoimons  au  contraire  posément  à  ce  sujet. 

n  est  par  trop  absurde  que  celui  qui  aie  soin  de  la  fin  dernière, 
soit  assujetti  à  ceux  qui  ordonnent  les  fins  intermédiaires  ou 
antécédentes,  lesquelles  servent  seulement  de  moyens  pour 
atteindre  la  fin  dernière.  Ce  serait  un  désordre  que  l'archi- 
tecte, dans  la  construction  d'un  édifice,  fût  sous  la  dépendance 
des  artistes  chargés  des  travaux  spéciaux  de  chaque  partie  ;  un 
générai'  en  ciief,  sous  la  dépendance  des  colonels  ou  officiers  qui 
dirigentsës  divers  corps  de  troupes  ;  le  souverain  d'un  royaume, 
sous'lâ  dépendance  de  ceux  qui  président  aux  diverses  branches 
dti  gouvernement  et  de  l'administration.  Il  faut,  en  effet,  que 
l'ordre  et  l'agencement  des  choses  et  de  ceux  qui  les  gouvernent 
correspondent  toujours  à  l'ordre  Qu'ont  entre  elles  lès  diverses 
fi'ûs.  Et  comme  ce  serait  bouleverser  lès  idées  les  plus  élémen- 
taires que  de  prétendre  subordonner  la  fin  aux  moj^ens,  ce  n'est 
pas'ùli  moindre'  désordre  que  de  soumettre  celui  qui  préside  à 
une 'fin  à  ceux  qui  ne  sont  chargés  que  de  pourvoir  aux  moyens. 
Or,  n'oublions  pas,  très-chers  Fils,  cette  vérité  que  la  foi,  la 
'"ï^ison  et  notre  propre  expérience  nous  attestent,  à  savoir,  que 
"là  félicité  de  cette  vie,  pour  laquelle  sont  établis  les  rois  de  la 
terre  chargés  de  procurer  la  tranquillité,  la  paix  et  l'ordre  moral, 
n'a  simplement  que  le  caractère  de  moyen  pour  acquérir  l'éter- 
nelle béatitude.  Celle-ci  seule  est  la  fin  dernière  tant  de  l'individu 
que  de  la  société,  et  celui  qui  seul  préside  à  cette  fin,  est  le 
Souverain-Prêtre  qui  a  reçu  de  Jésus-Christ  la  mission  de  guider 
les  multitudes  à  la  félicité  immortelle. 

Vous  voyez  donc  quel  renversement  d'idées  il  faut  pour  vouloir 
soumettre  à  une  puissance  terrestre  le  Souverain-Prêtre  de 
l'Eglise    catholique,   le   Pontife   romain.   La  vérité   peut   être 
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vaincue  dans  les  intelligences  parles  sopliismes  et  les  préjugés  du 
siècle,  mais  elle  est  une  et  immuable  ;  on  peut  l'opprimer  et  l'étouf- 
fer, mais  tôt  ou  tard  elle  reparaît  au  jour  et  triomphe. 

La  primauté  spirituelle  sur  toute  l'Eglise  renferme  donc  dans 
son  concept  même  la  répugnance  à  toute  sujétion  temporelle. 
Il  est  bien  vrai  que  dans  les  premiers  siècles  les  Papes  n'eurent 
pas  l'indépendance  du  principat  temporel,  mais  seulement  celle 
du  martyre  :  et  ce  fut  un  sage  dessein  de  ia  Providence,  qui 
voulait  montrer  au  monde  que  l'établissement  et  la  propagation 
de  son  Eglise  étaient  entièrement  l'œuvre  de  sa  main,  et  n'étaient 
appuyées  d'aucune  puissance  humaine.  Aussi  les  Pontifes  romains 
furent  soumis  de  fait,  à  cette  époque,  aux  princes  laïques;  mais 
on  ne  peut  d'ailleurs  concevoir  un  instant  où.  cet  état  de  sujétion 
fût  de  droit.  Le  pouvoir  spirituel  suprême  du  Pontificat  portait 
en  lui,  dès  son  origine,  le  germe  du  pouvoir  temporel  ;  et  à 
mesure  que  le  premier  se  développait  de  lui-inéme,  le  second  se 
développait  aussi  peu  à  peu,  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
suivant  les  conditions  extérieures  qui  l'accompagnèrent. 

Telle  est  la  loi  ordinaire  qui  préside  au  développemejit  des 
choses  d'ici-bas  ;.  d'abord  imperceptibles  et  comme  renfermées 
dans  un  germe  ou  semence  qui  croît  peu  à  peu  suivant  la  matière 
dans  laquelle  il  peut,  se  fortifier  et  agir,  elles  grandissent  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  arrivées  à  leur  propre  et  entier  développement. 
C'est  ainsi  que  l'homme  a  naturellement  l'usage  et  le  libre  exer- 
cice de  la  raison,  qui  est  d'abord  si  imparfaite  chez  l'enfant  ;  c'est 
ainsi  encore  que  les  plantes  sont  naturellement  riches  en  fruits 
qu'elles  ne  produisent  pas  dans  les  premières  années.  Enfin, 
c'est  ainsi  que,  par  la  multiplication  naturelle,  des  familles  qui 
ont  formé  des  villages  et  des  bourgs,  a  germé  d'elle-même  et 
pris  naissance  la  société  civile,  qui  était  pour  ainsi  dire  ramassée 
dans  la  famille  comme  dans  son  élément  primitif.  De  la  même 
façon,  en  vertu  de  la  nature  et  des  propres  attributs  de  la  pri- 
mauté spirituelle,  le  pouvoir  temporel  des  Papes  s'est  développé 
spontanément,  dans  les  temps  et  les  circonstances  marqués  par 
Dieu.  C'est  pour  cela  que  nous  voyons  dans  l'histoire  les  dons 
magnifiques,  les  vastes  possessions  et  les  actes  de  juridiction 
civile  qu'y  exerçaient  les  Pontifes,  remonter  à  une  si  haute  an- 
tiquité qu'ils  touchent  aux  premiers  siècles.  Il  semble  qu'on  ne 
peut  expliquer  autrement  le  phénomène  vraiment  extraordinaire 
d'une  puissance  qui  est  venue  dans  leurs  mains  presque  à  leur 
insu  et  en  quelque  sorte  malgré  eux,  comme  le  dit  et  le  démontre 
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le  célèbre  de  Maistre.  Par  conséquent,  ceux  qui  veulent  dépouil- 
ler le  Pontife  du  principat  civil,  veulent  que  l'Église  retourne  à 
son  enfance,  aux  premières  conditions  de  son  existence,  et  encore 
avec  cette  différence  énorme  qu'ils  prétendent  faire  la  condition 
propre,  ordinaire  et  naturelle  du  christianisme  de  ce  qui  ne  fut 
que  l'État  primitif  et  initial  de  cette  grandeur  à  laquelle  la 
prédestinait  l'éternelle  Providence,  qui,  des  catacombes  et  des 
prisons,  par  les  voies  sanglantes  du  martyre,  porta  ses  Pontifes 
jusque  sur  le  trône  des  Césars  persécuteurs. 

Mais  du  concept  de  la  Primauté  spirituelle,  passons  à  son 
libre  exercice. 

Comment  le  Chef  de  l'Église  pourra-t-il  jamais  être  libre  dans 
l'exercice  de  sa  primauté  spirituelle,  si  la  souveraineté  tempo- 
relle ne  lui  assure  l'indépendance  de  toute  influence  étrangère  ? 
Il  doit  conserver  intact  le  dépôt  de  la  foi,  pures  et  incorruptibles 
les  vérités  révélées,  chez  tous  les  fidèles,  membres  de  cette 
grande  société  catholique  répandue  parmi  les  peuples  et  les 
nations  de  l'univers.  Il  doit,  par  conséquent,  avoir  la  liberté  dp 
communication  avec  les  évêques,  avec  les  princes,  avec  les  sujets, 
afin  que  sa  parole,  organe  et  expression  de  la  volonté  divine, 
puisse  arriver  partout  sans  obstacle  et  être  canoniquement 
proclamée. 

Or,  supposez  que  le  Saint-Père  soit  sujet  d'un  gouvernement, 
et  vous  lui  avez  enlevé  pour  un  temps  la  liberté  d'exercer  son 
ministère  apostolique.  Que  dans  ces  conditions,  en  effet,  un  de 
ses  non  licet,  une  de  ses  décisions  quelconques  sonne  désagréa- 
blement à  l'oreille  de  celui  qui  est  son  souverain,  qu'elle  paraisse 
contraire  à  ses  vues  ou  à  ce  qu'on  appelle  la  raison  d'État,  voilà 
aussitôt  les  menaces,  les  lois,  la  prison,  l'exil  pour  étouffer  dans 
sa  source  même  la  voix  de  la  vérité.  Il  n'est  pas  besoin  de  rap- 
peler à  votre  souvenir  un  Libère  envoyé  en  exil  par  l'empereur 
Constance  pour  avoir  refusé  de  souscrire  à  la  condamnation  de 
sâiiit  Athanase  ;  un  Jean  I"  jeté  en  prison  par  Théodose  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  montrer  favorable  à  l'hérésie  d'Arius  ;  un 
Silvère  exilé  par  ordre  de  l'impératrice  Théodora,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  rétablir  dans  la  communion  l'hérétique  Anthime  ; 
un  Martin  1"  arraché  dans  Rome  de  la  Basilique  du  Sauveur  et 
envoyé  mourir  parmi  les  Barbares,  dans  le  Pont,  par  l'empereur 
monothélite  Constant,  et  en  un  mot  presque  tous  les  Pontifes  des 
premiers  siècles,  qui  n'eurent  d'autres  moyens  d'accomplir  leur 
ministère  que  lès  héroïsmes  du  martyre. 
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Il  suffirait  des  souvenirs  plus  récents  d'un  Pie  VI  et  d'un 
Pie  YII,  pour  reconnaître  i^uel  préjudice  et  quelles  complicaitipiis 
cause  à  l'Église  de  Jés.us-Cihrist  la  sujétion  des  Pontifes  romains 
à  la  puissance  séculière.  On  n'auirait  pas  même  besoin  de  prisons 
et  d'exils  pour  lier  les  mains  à  des  Papes  devenus  sujets  d'un 
pouvoir  civil.  On  s;ait  combien  il  est  facile  à  un  gouvernemeAt, 
même  par  des  moyens  indirects,  de  fermer  les  voies  de  la  publi- 
cité, d'enlever  les  moyens  de  communication,  démettre  obstacle 
à  la  diffusion  de  la  vérité  et  de  laisser  un  libre  cours  au  mensonge. 

Dans  une  telle  situation,  comment  pourvoir  aux  innombrables 
affaires  de  toutes  les  Églises,  veiller  à  l'extension  du  royaume 
de  Dieu,  régler  le  culte  et  la  discipline,  publier  des  bulles  et 
des  encycliques,  réunir  des  Conciles,  accorder  ou  refuser  l'in- 
stitution canonique  aux  évêques,  avoir  sous  la  main  ces  Congré- 
gations et  ces  dicastères  qui  sont  indispeiisables  à  l'expédition 
de  tant  d'affaires,  éloigner  les  schismes,  empêcher  la  propagation 
publique  des  hérésies,  décider  les  controverses  religieuses,  parler 
librement  aux  rois  et  aux  peuples,  envoyer  des  nonces  et  des 
ambassadeurs,  conclure  des  concordats,  employer  les  censures, 
régler  en  somme  la  conscience  de  deux  cents  millions  de  catholi- 
ques répandus  dans  l'univers,  maintenir  intacts  le  dogme  et  la 
morale,  recevoir  les  appels  de  tous  les  points  de  la  chrétienté, 
juger  les  causes,  faire  exécuter  les  sentences,  accomplir  en  un 
mot  ses  devoirs  et  soutenir  les  droits  sacrés  de  sa  primauté 
spirituelle  ?  '  .  . 

Voilà  donc  oii  l'on  va  en  dépouillant  le  Pape  du  pouvolç 
tempoi^el;  on  tend  à  lui  rendre  impossible  l'exercice  de  la  Pri- 
mauté spirituelle.  On  veut  lui  arracher  des  mains  le  sceptre 
royal  pour  lui  enlever  le  libre  usage  des  clefs.  On  veut,  ^n 
dernière  analyse,  ôter  au  Chef  de  la  chrétienté  cet  influx 
nécessaire  qu'il  communique  au  corps  mystique  de  l'Eglise,  ce 
qui  est,  en  réalité,  ôter  la  vie  à  l'Eglise  elle-même.  ,  ,    ,  , 

Ensuite,  si  le  Pontife  venait  à  manquer  de  liberté,  les  peuples 
chrétiens  perdraient  en  même  temps  leur  confiance  en  lui.Jl 
émane  du  Pontife  des  décisions  qui  regardent  directement  o^. 
que  nous  avons  en  nous  de  plus  grand  et  de  plus  élevé,, notre 
conscience,  notre  foi,  notre  éternelle  félicité.  Tout  catholi,<jue 
veut  et  a  le  droit  de  vîouloir  que  dans  des  affaires  d'une  si  haute 
importance  qu'elles  dépassent  tout  ce  que  peuvent  offrir  la  terre 
et  la  vie  présente,  dans  des  affaires  qui  concernent  les  intérêts 
de   son   âme  immortelle,  tout   catholique,  dis-je,  veut  que  la 
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sentence  de  celui  qui  doit  le  guider  vers  le  ciel  sorte  d'une 
bouche^  libne,  de  telle  sorte  que  le  soupQon  ne  puisse  venir  à 
personne  qu'elle  ait  été  dictée  par  une  influence  étrangère  ou 
arrachée  par  la  violence.  Il  veut  donc  que  lo  Pontife  soit  placé 
notoirement  .d-ans  une  telle  situation  que  non-seulement  il  soit 
indépendant,  mais  encore  qu'il  apparaisse  tel  aux  yeux  de  tous 
les  fidèles  de  l'univers.  Or,  comment  les  catholiques  répandus 
parmi  les  diverses  nations,  pourront-ils  croire  libres  de  toute 
influence:  les  décisions  de  leur  Père  et  de  leur  Maître,  s'il  est 
le  sujet  d'un  prince  italien  ou  français,  allemand  ou  espagnol? 
Et  voilà  pourquoi,  contre  un  attentat  si  inique,  un  cri  universel 
de  réprobation  s'est  élevé  sur  toute  l'immensité  de  l'univers  ca- 
tholique :  c'est  que  le  vol  que  l'on  veut  consommer  du  patrimoine 
catholique  implique  l'oppression  et  l'esclavage  du  Père  commun 
des  âmes.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'insister  davantage  sur  un 
argument  dont  toutes  les  nobles  intelligences  ont  de  tout  temps 
reconnu  la  force,  et  que  de  nos  jours  d'innombrables  écrivains, 
qui  ont  surgi  pour  défendre  la  cause  du  Pape,  ont  mis  dans  la 
pleine  lumière  de  l'évidence. 

Je  ne  dis  rien  des  difficultés  qui  naîtraient  pour  la  libre  élection 
des  Papes,  rien  de  la  circonstance  d'une  guerre  entre  princes 
catholiques,  rien  du  cas  oii  un  Pontife  serait  accusé  et  traduit 
devant  le  tribunal  d'un  nouveau  Pilate  ou  de  quelque  Caïphe., 
rien  de  bien  d'autres  complications  inextricables  qu'entraînerait 
avec  elle  la  spoliation  du  pouvoir  temporel  du  Pape.  Quand  on 
voit,  en  effet,  la  guerre  obstinée  que  font  les  impies  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ  pour  lui  arracher  du  front  sa  couronne  de 
prince  temporel,  on  n'a  pas  besoin  d'autres  arguments;  c'est 
une  preuve  trop  manifeste  de  l'importance  de  cette  couronne 
pour  l'exercice  efficace  de  l'autorité  spirituelle.  Ils  détestent  le 
pouvoir  temporel  parce  qu'ils  voient  de  quel  secours  il  est  pour 
la  religion  dont  ils  ont  juré  la  mort.  Ils  poussent  même  cette 
persuasion  jusqu'à  l'erreur;  car  ils  croient  que  l'appui  du  pou- 
voir humain  une  fois  enlevé  et  le  Chef  du  catholicisme  privé  de 
son  trône,  le  catholicisme  lui-même  s'affaiblira  par  degrés  jus- 
qu'au point  d'être  un  jour  totalement  détruit.  «  L'abolition  da 
pouvoir  temporel,  écrivait  un  impie,  entraînait  évidemment 
avec  elle  l'émancipation  des  esprits  de  l'autorité  spirituelle.  » 
Avant  lui,  Frédéric  II  l'avait  dit  dans  une  lettre  à  Voltaire  : 

«  Ou  songera  à  la  facile  conquête  de  l'État  du  Pape  pour 
suppléer  aux  dépenses  extraordinaires,  et  alors  le  monde  est 
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à  nous  et  la  scène  est  finie.  Tous  les  potentats  de  l'Europe  refu- 
sant de  reconnaître  un  Vicaire  de  Jésus-Christ  sujet  d'uû  autre 
souverain,  se  créeront  un  patriarche  chacun  dans  ses  propres 
États.  Ainsi,  on  s'éloignera  peu  à  peu  de  l'unité  de  l'Eglise  et 
l'on  finira  par  avoir,  dans  son  royaume,  une  religion  comme  une 
langue  à  part.  » 

Mais  ce  qui  vous  le  dit  plus  clairement  encore,  c'est  la  joie 
infernale  que  montrent  aujourd'hui  toutes  les  feuilles  rationalis- 
tes, incrédules  ou  athées  d'Angleterre,  de  France  et  de  Belgique, 
qui  saluent  l'aurore  de  ce  jour  dans  lequel  elles  espèrent  voir, 
avec  le  renversement  du  trône  pontifical,  la  ruine  du  catholicisme. 
Insensés  !  Après  une  expérience  de  dix-huit  siècles  et  demi,  ils 
ne  connaissent  pas  encore  la  force  de  cette  pierre  contre  laquelle 
se  sont  toujours  brisés  les  efforts  de  l'enfer,  selon  la  promesse 
divine,  efforts  qui  n'ont  fait  que  procurer  de  nouvelles  palmes 
et  des  triomphes  à  l'Eglise  que  la  main  de  Dieu  a  bâtie  sur  cette 
pierre.  Mais,cependant,  retenez  décela,  très-chers  Fils,  combien 
il  importe  que  le  Pontife  conserve  le  principat  civil.  Lorsque 
vous  voj'ez  l'ennemi  appliquer  toute  l'impétuosité  de  ses  forces 
et  tout  le  feu  de  son  artillerie  à  démanteler  les  ouvrages  avan- 
cés qui  entourent  une  ville,  seriez-vous  assez  dénués  de  sens 
pour  croire  qu'il  n'y  a  aucun  profit  à  les  défendre  et  à  leS 
conserver  ? 

C'est  ici,  très-chers  Fils,  qu'il  est  nécessaire  que  votre  regard 
pénétre  plus  avant,  pour  que  vous  compreniez  bien  le  caractère 
et  la  nature  de  la  persécution  que  l'on  a  renouvelée  en  nos 
temps  contre  l'Eglise.  Toute  cette  guerre  furieuse  et  déloyale 
que  de  toutes  parts  on  poursuit  contre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
sous  de  faux  prétextes  et  le  visage  couvert  du  masque  de  la 
plus  insidieuse  hypocrisie,  n'est,  après  tout,  que  la  continuation 
de  celle  que  l'enfer  a  toujours  faite  à  l'Eglise  de  Dieu  et  qui  fut 
reprise  sur  un  plan  plus  systématique  et  plus  vaste  par  la 
Révolution  française  à  la  fin  du  siècle  dernier,  guerre  que  l'on 
espère  maintenant  pouvoir  conduire  au  triomphe.  S'illusionner 
sur  ce  point,  à  l'heure  présente,  serait  d'une  simplicité  puérile. 
Les  chefs  l'ont  dit  sans  détour  dans  leurs  livres,  dans  les  jour- 
naux, dans  les  revues,  et  plus  clairement  encore  dans  leurs 
réunions  ténébreuses  :  «  Notre  but  final,  disent-ils  ouvertement, 
est  celui  de  Voltaire  et  de  la  Révolution  française  ;  l'anéantisse- 
ment total  du  christianisme  et  de  l'idée  chrétienne  elle-même.  » 
C'est  dans  ce  but  que  sont  établies  les  écoles  de  protestantisme 
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déjà  ouvertes  dans  plusieurs  villes  d'Italie;  à  ce  but  que  tendent 
les  hostilités  contre  le  clergé;  c'est  pour  atteindre  ce  but  que 
l'on  affranchit  les  lois,  l'enseignement,  le  mariage  et  enfin  la 
société  tout  entière  de  la  tyrannie  théocratique.  C'est  à  cela 
que  se  réduisent  l'indépendance,  la  rénovation,  le  progrès,  la 
liberté  comme  ils  l'entendent  :  abolir  le  culte  catholique,  exter- 
miner la  religion  de  Jésus-Christ,  arracher  la  foi  de  nos  cœurs, 
nous  replonger  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Le  plan  de  la 
conspiration  n'est  plus  douteux  pour  quiconque  ne  ferme  pas 
volontairement  les  yeux.  Mais  de  quelle  manière  doit-on 
l'exécuter  ?  On  doit  l'exécuter  (écoutez  ceci  attentivement,  très- 
chersFils,  pour  nepoint  tomber  dans  les  embûches  des  méchants), 
on  doit  l'exécuter  en  assurant,  en  protestant,  en  jurant  haute- 
ment que  l'on  ne  veut  ni  toucher  à  la  religion,  ni  la  blesser  en 
rien.. 

Or,  étant  donné  cet  horrible  dessein,  il  est  clair  qu'il  n'y  a 
plus  de  milieu  pour  nous  :  il  faut  ou  être  avec  le  Christ  et  avec 
son  Église,  c'est-à-dire  avec  le  Pontife  romain,  qui  est  le  Vicaire 
du  premier  et  le  chef  visible  de  la  seconde,  contre  les  ennemis 
de  notre  foi,  ou  être  avec  ceux-ci  "contre  Dieu  et  son  Église. 
Ce  n'est  plus  une  question  de  politique,  c'est  une  question  de 
conscience.  Il  ne  nous  est  plus  permis  d'hésiter  entre  le  Christ 
et  Bèlial  :  nous  nous  rendrions  vils  et  déloyaux  devant  les  hom- 
mes, ennemis  et  coupables  devant  Dieu  :  Qid  non  est  mecum 
contra  me  est.  Contraints  par  cette  nécessité  à  choisir  entre  le 
courage  de  la  conscience  catholique  et  l'adhésion  à  de  perfides 
desseins,  je  ne  saurais  en  douter  un  instant,  personne  d'entre 
vous  ne  donnera  sa  préférence  au  parti  des  ennemis  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ!  Ce  serait  renier  les  traditions  des  ancêtres;  ce 
serait,  laissez-moi  employer  les  paroles  de  votre  Statut  natio- 
nal, dégénérer  de  l'antique  et  noble  sang  de  vos  aïeux,  de  vos 
aïeux  qui,  non-seulement  furent  très-jaloux  de  leur  foi,  mais 
qui  voulurent  encore  faire  de  leur  poitrine  un  bouclier  et  un 
rempart  pour  le  domaine  temporel  des  Pontifes. 

Ils  savaient  bien,  eux,  quel  lien  étroit  attache  à  ce  domaine 
l'indépendance  des  consciences,  l'honneur  et  la  liberté  de  la 
famille  catholique.  Même  avant  Charlemagne,  l'illustre  épée  de 
l'Eglise,  dès  l'année  727,  Pérouse  se  donnait  spontanément  au 
Siège  romain.  Ce  fut  lorsque  l'empereur  Léon  l'Isaurieu,  faisant 
la  guerre  au  culte  des  saintes  images,  fut  excommunié  par 
Grégoire  II.  Pérouse  ne  voulant  pas  vivre  sous  la  domination 
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d'un  prince  sacrilège,  et  ayant  abandonné  celui-ci,  fit  le  sermeût 
solennel  de  défendre  à  jamais  l'État  et  la  vie  du  Souverain-Pon- 
tife, sous  la  puissance  duquel  elle  eut  soin  de  se  placer,  elle  et 
toTi's  ses  biens.  Lorsque  surgirent  en  Italie  les  factions  des  Gibe- 
lins et  des  Guelfes,  Pérouse  fut  toujours  du  côté  des  Papes.  Si 
dans  Rome  il  éclate  des  troubles  contre  eux,  Pérouse  est  l'asile 
qui  assure  aux  Pontifes  leur  salut  et  aux  Conclaves  leur 
liberté.  Cette  fidélité  de  Pérouse  brille  d''un  merveilleux  éelat 
sous  le  régne  d'Alexandre  IV,  pontife  qui  appelait  vos  pères 
robustes  aildètes  et  défenseurs  d'élite  de  l'Eglise,  e'ynules  pow 
la  constance  et  la  force  d'âme  des  ge%éreuœ  MacchaMes.  Mais 
Pérouse  fut  à  l'apogée  de  sa  gloire  lorsque,  dans  la  première 
moitié  du  XIV*  siècle,  elle  porta  ses  armes  victorieuses  au- 
delà  de  rOmbrie,  qui  lui  était  déjà  soumise,  et  réduisit  aux 
dernières  extrémités  le  parti  contraire  aux  Souverains-Pontifes. 
Vos  archives  sont  pleines  de  Brefs  pontificaux  qui  attestent  de 
quel  secours  vos  ancêtres  furent  au  Saint-Siègô  et  quels  bienfaits 
ils  reçurent  en  récompense.  L'histoire  de  votre  patrie  est  pleine 
des  magnifiques  faits  d'armes  par  lesquels  leur  bras  invincible 
mettait  eu  déroute  les  ennemis  et  replaçait  sous  l'autorité  du 
Saint-Siège  les  contrées  rebelles.  Tant  étaient  vifs  dans  ces 
âmes  l'esprit  religieux  et  l'amour  de  la  Papauté  ! 

■  Ah  !'  s'ils  se  levaient  du  sépulcre  où  ils  reposent,  avec  quelle 
noble  indignation  ils  rejetteraient  loin  d'eux  les  conseils  de 
qui  voudrait  dépouiller  le  Père  commun  des  fidèles  et  ùter 
à  l'Église  sa  liberté  !  Ils  comptèrent  pour  rien  les  biens  de  ce 
monde  et  la  vie  elle-même,  quand  il  s'agit  de  défendre  et  d'ho- 
norer le  Principat  sacré;  et  vous  croiriez  trop  faire  en  vous 
abstenant  de  concourir  d'une  façon  c^elcouque  à  la  sacrilège 
entreprise  de  sa  destruction!  Ils  achetèrent  de  leur  sang  la 
gloire  qui  entoure  le  nom  des  défenseurs  de  l'Église;  et  vous 
vous  laisseriez  séduire  par  ceux  qui  cherchent  à  ternir  cet  hon- 
neur et  qui  préparent  à  l'histoire  de  la  patrie  des  pages  ignomi- 
nieuses! Ah!  réveillez  en  vous  ces  sentiments  magnanimes 
et  chrétiens  qui  vous  furent  transmis  avec  le  sang  par  vos  glo- 
rieux pères,  et  avec  le  courage  de  la  foi,  rompez  désormais  tout 
commerce  avec  les  novateurs,  rattachez- vous  toujours  plus 
étroitement  au  centre  de  l'unité  catholique,  et  jetez  au  feu 
ces  odieux  libelles  que  l'on  répand,  dans  lesquels  on  vilipende, 
on  insulte,  on  outrage  la  majesté  du  Pontife.    ; 

Mais,  avant  tout,  remplis  de  confiance  en  Dieu,  adressons-lui 
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nos  plus  ferventes  prières.  ,Si,  clans  les  temps,  de  peste,  de  ' 
tremblenaents  de  terre,^de  Risette,  nous  avons  coutume  d'accourir 
dans  les  temples  sacrés,  et  là  de  supplier,  de  conjurer  sans 
relâche  le  Dieu  des  miséricordes  de  nous  délivrer  de  ces  maux, 
qui  cependant  ne  sont  que  temporels,  aujourd'hui  que  l'enfer  lui- 
même  aspire  â  nous  arracher  le  bien  suprême  en  faisant  une 
guerre  universelle  à  la  religion,  et  avec  la  religion  à  tout  prin- 
cipe de  Tertu  et  dé  justice,  n'împlorerons-nous  pas  du  bras  de 
Dieu,  qui  seul  est  assez  puissant,  qu'il  nous  préserve  de  Tex- 
trême  ruine?  Prions-le,  oui,  prions-le  par  l'intercession  de  la 
,très-sainte  Vierge  immaculée  et  de  nos  saints  patrons  Constanee 
et  Hercule,  afin  que,  dissipant  les  tourbillons -çl^  la  .tempête, 
il  nous  rendre  le  calme  et  la  tranquillité.  %.,.      ■ 

Dans  toute  l'effusion  de  notre  cœur,  nous  vous  donnons  notre 
bénédiction  pastorale. 

Pérouse,  le  12  février  1860. 

•\-  JoACHiM,  card.  év. 


CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME 

(Suite.    —   Voir    les    quatre    numéros  précédents.) 
lL.a    possîSjSîîfté   de    l'Incarnation. 

La  quatrième  conférence  a  été  consacrée  par  le  R.  P.  Mon- 
sabré  à  établir  la  possibilité  de  l'Incarnation. 

Par  le  témoignage  des  faits,  nous  sommes  convaincus 
qu'il  3'  a  à  l'origine  du  monde  chrétien  une  cause  vivante, 
personnelle,  surhumaine;  par  l'affirmation  chrétienne, 
nous  sommes  convaincus  que  Dieu  lui-même  a  révélé  la 
nature  de  cette  cause,  en  disant  au  monde  cette  chose 
étrange-:  II  existe  un  Homme-Dieu;  par  l'affirmation  de 
Jésus-Christ,  nous  savons  comment  Dieu  a  parlé.  Que  faut- 
il  de  plus  ? 

Cependant,  la  raison  ne  se  montre  pas  satisfaite.  Pleine 
d'une  dédaigneuse  pitié  pour  nos  efforts  de  logique,  elle 
nous  avertit,  d'un  ton  superbe,  de  leur  inutilité.  —  Ce  n'est 
pas  au  dehors  que  nous  devons  chercher  un  signe  de  contra- 
diction divine,  qui  nous  préserve  de  l'erreur;  ce  signe  est 
au  dedans  de  nous-même,  c'est  la  révolte  de  la  conscience 
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qui  repousse  le  dogme  de  l'Homme-Dieu.  Elle  le  repousse, 
parce  qu'il  est  impossible;  il  est  impossible,  parce  qu'il  est 
absurde.  Or,  Dieu  ne  peut  pas  faire  l'impossible,  Dieu  ne 
peut  pas  approuver  l'absurde.  Quicl  adhuc  egemus  tesîi- 
dus  ?  A  quoi  bon  le  témoignage  pour  prouver  l'impossible, 
pour  étayer  l'absurde  ? 

L'orateur  répond  :  1"  que  l'absurdité  du  dogme  de 
-l'Homme-Dieu  n'est  point  aussi  évidente  qu'on  veut  bien 
le  dire;  qu'il  est  malaisé,  même  en  se  donnant  beaucoup  de 
peine,  de  faire  la  preuve  de  cette  absurdité  ;  que  cette  preuve 
manquant,  nous  restons  en  possession  d'un  fait  parfaitement 
démontré,  qui  par  sa  force  brutale  conclut  au  possible; 
2"  que,  en  y  regardant  de  près,  on  découvre,  soit  dans  la 
nature  divine,  soit  dans  la  nature  humaine,  des  appétences 
au  mystère  de  l'Homme-Dieu. 


Le  P.  Monsabré  écarte  d'abord  une  partie  de  ses 
adversaires  :  ceux  qui,  confondant  le  fini  et  l'infini  et 
proclamant  l'identité  des  deux  termes,  ne  peuvent  pas  nous 
contester  quant  au  fond  cette  proposition  :  Il  existe  un 
Homme-Dieu.  Il  reste  en  présence  du  rationalisme  spiri- 
tualiste,    qui,    admettant  l'existence,    la  personnalité,   la 

.  perfection  infinie  de  Dieu,  la  création,  la  Providence,  l'àme, 

.la  vie  future,  tous  les  dogmes  de  la  nature,  professe- le  plus 
profond  dédain  pour  ce  qu'il  appelle  nos  rêveries  tliéologi- 
que;  c'est  lui  qui  repousse  le  dogme  de  l'Incarnation,  parce 
qu'il  y  voit  une  claire  énonciation  de  l'absurde.  —  Sait-on 

.  pourquoi  cette  absurdité  lui  paraît  si  évidente  ?  C'est  qu'il 
y  a  un  abîme  inwiense  entre  le  fini  et  l'infini. 

L'orateur  montre  que  ce  cliché  philosophique  dit  trop, 
ou  trop  peu. 

Il  dit  trop,  sil'abîme  est  réellement  infranchissable,  parce 
qu'il  nous  oblige  à  confesser  l'éternité  du  monde  et  à  ne 
plus  considérer  Dieu  que  comme  une  nionade  solitaire  et 

-abstraite,  tout  entière  à  son  bonheur  égoïste,  sans  relatioi 
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aucune  avec  le  monde,  comme  un  être  inutile,  qu'il  faut 
bannir  de  nos  croyances. 

Elle  dit  trop  peu,  si  l'on  admet  que  l'abîme  qui  sépare  le 
fini  de  l'intîni  a  été  franchi  par  l'acte  créateur,  car  Dieu 
n'épuise  pas,  par  cet  acte,  toute  sa  force  communicative ; 
et,  si  l'on  nous  enseigne  qu'il  lui  en  reste  encore,  parce 
qu'il  est  infini,  qu'il  l'emploie  à  combler  les  tendances  d'une 
nature  vivante  et  intelligente  vers  la  perfection,  en  l'élevant 
jusqu'à  lui  par  une  mystérieuse  union  et  en  lui  communi- 
quant sans  s'amoindrir  sa  propre  personnalité,  pourquoi  se 
révolter  ?  —  Au  premier  coup  d'œil,  on  voit  l'incompréhen- 
sible dans  le  mystère  de  l'Homme-Dieu,  comme  on  voit 
au  premier  coup  d'œil  l'incompréhensible  dans  l'acte 
créateur;  mais,  que  l'absurde  y  soit  évident,  et  que  cette 
évidence  résulte  de  VaM7ne  immense  qui  sépare  le  fini 
rie  l'infini,  c'est  une  affirmation  qui  frise  le  ridicule.  Le 
rationalisme  insiste;  la  majesté  de  Dieu,  son  immensité,  son 
immutabilité,  lui  semblent  compromises  par  l'incarnation. 

Dieu  est  si  grand  qu'aucune  intelligence  créée  ne  peut  le 
connaître  tel  qu'il  est  en  lui-même.  Nos  pâles  conceptions  ram- 
pent à  une  incommensurable  distance  de  sa  haute  majesté,  et 
notre  impuissant  langage  peut  à  peine  exprimer  les  idées  que  se 
forme  notre  esprit  en  exagérant  jusqu'à  l'infini  les  perfections 
qu'il  remarque  dans  la  nature.  Nous  ne  saurions  prendre  trop 
de  précautions  pour  éviter  le  péril  de  prêter  à  Dieu  nos  imper- 
fections, et  nos  idées  ne  sauraient  être  trop  épurées  pour  nous 
représenter  avec  quelque  vérité  son  insaisissable  grandeur.  Et 
voilà  que  le  dogme  chrétien  ne  nous  parle  que  d'anéantissements, 
que  d'enveloppements  de  là  lumière  divine  dans  les  ténèbres  de 
la  chair,  que  de  diminution  de  la  divinité,  à  ce  point  qu'il  croit 
flatter  le  Père  céleste  en  lui  disant  qu'il  a  amoindri  son  fils 
jusqu'à  le  mettre  au-dessous  des  anges.  C'est  à  peine  si  nous 
entrevoyions  l'être  suprême  aux  clartés  de  notre  raison;  et  voilà 
qu'un  enseignement  bizarre  et  cruel  s'efforce  de  faire  autour  de 
nous  la  nuit.  Comment  pourrons-nous  voir  désormais  dans  un 
homme  borné,  infirme,  mortel,  l'infinie  maj  esté  que  nous  cherchons 
à  travers  les  merveilles  de  la  création  ? 

Consolez-vous,  messieurs,  la  nuit  n'est  pas  si  sombre  que  vous 
lepensez,  Dieu  a  eu  soin  d'y  allumer  des  flambeaux  qui  proj ettent 
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p-lus  de  lumière  que  n'en  peut  fournir  la  raison.  Nous  savons 
comme  vous  que  Dieu  est  grand,  mais  nous  savons  aussi  qu'un 
acte  de  condescendance  à  l'égard  de  la  créature  ne  peut  rien  lui 
faire  perdre  de  sa  grandeur.  La  condescendance  n'est-elle  pas 
la.  vertu  des  grands?  «  Lorsqu'on  est  arrivé  au  faîte,  disait  Pline 
le  Jeune  de  Trajan,  et  qu'on  ne  peut  augmenter  sa  gloire,  il  ne 
reste  plus  qu'une  chose  à  faire  :  descendre  vers  les  petits.  > 

Non,  messieurs,  non,  vous  ne  ferez  jamais  croire  au  peuple 
qu'une  majesté  de  la  terre  s'avilit  jusqu'à  devenir  méconnaissa- 
ble quand  elle  s'abaisse,  de  son  propre  mouvement,  aux  pieuses 
familiarités  de  Famour,  quand  elle  se  fait  peuple  elle-même, 
sans  abdiquer  son  pouvoir.  Pourquoi  Dieu  s'avilirait-il  en 
descendant  jusqu'à  nous  s'il  ne  sacrifie  aucun  de  ses  droits? 
Il  paraît  s'humilier  en  se  faisant  homme,  en  réalité  il  ennoblit 
la  créature.  Il  paraît  voiler  ses  infinies  perfections  sous  l'enve- 
loppe de  notre  nature;  en  réalité  il  les  rapproche  de  nous  pour 
nous  les  faire  mieux  voir.  Comme  une  glace  transparente  reçoit 
de  son  union  avec  un  corps  opaque  le  pouvoir  de  rayonner,  le 
Acerbe  divin,  splendeur  du  Père,  éclat  de  l'éternelle  lumière, 
prend  dans  son  humanité  le  pouvoir  d'envoyer  avec  plus  de 
force  en  nos  âmes  les  rayons  des  divines  perfections. 

Je  vous  l'ai  fait  voir  en  développant  Le  plan  de  l'incarnation  : 
sagesse,  puissance,  amour,  justice,  miséricorde,  tout  devient 
plus  éclatant  dans  le  mystère  de  l'Homme-Dieu.  Saint  Bernard 
avait  raison  de  s'écrier  :  «  Tu  es  beau  pour  tes  anges,  ô  mon 
Jésus,  quand  tu  leur  apparais  dans  ta  forme  divine,  pendant  le 
jour  sans  fin  de  l'éternité...  Mais  tu  es  beau  pour  moi  quand  tu 
déposes  ta  grandeur,  car  ton  anéantissement  me  montre,  en  une 
plus  vive  lumière,  l'immensité  de  ta  bonté,  la  profondeur  de  ton 
amour,  l'étendue  de  ta  grâce.  »  Du  reste,  messieurs,  il  faut  a'a- 
Yoir  jamais  lu  la  vie  de  l'Homme-Dieu  pour  ignorer  qu'auprès 
de  chacun  de  ses  abaissements,  il  y  a  une  merveille  qui  rappelle 
son  infinie  majesté.  Il  est  conçu  dans  la  chair,  mais  par  l'opéra- 
tion de  l'Esprit-Saint;  il  naît,  mais  d'une  vierge;  il  est  couché 
dans  une  crèche,  mais  les  rois  viennent  se  prosterner  à  ses  pieds; 
il  fuit  comme  un  proscrit,  mais  les  idoles  de  l'Egypte  s'écroulent 
en  sa  présence  ;  il  vit  dans  la  pauvreté,  mais  la  nature  obéit  à 
ses  ordres  ;  il  tombe  aux  mains  des  ses  ennemis',  mais  après  les 
avoir  renversés  par  ce  seul  mot  :  C'est  moi;  on  le  crucifie,  mais 
la  terre  s'ébranle  sous  le  poids  de  sa  croix  ;  il  meurt,  mais  le 
soleil  s'obscurcit;  on  le  met  au  tombeau,  mais  il  ressuscite  par 
sa  propre  vertu. 
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Rassurez-VGUZ,  vous  qui  craignez  une  éclipse  de  la  majesté 
'divine;  elle  saura  se  montrer  à  propos  dans  les  pieuses  ombres 
deThumanité  qu'elle  épouse,  et  même  plus  vivement  que  dans 
lès^' ihélH^eilies  de  la  nature  oii  vous  la  cherchez. 

;  Le  rationalisme  objecte  que  la  majesté  de  Dieu  résulte 
dô, l'ensemble  de  ses  perfections,  et  que  tout  l'Etre  divin  doit 
sortir  sain  et  sauf  d'une  affirmation  dogmatique.  Or,  deux 
perfections  essentielles  à  l'Etre  divin  sont  profondément 
lésées  par  le  dogme  de  l'Homme-Dieu  :  l'immensité  et  l'im- 
mutabilité. 

Bien,  par  son  immensité,  remplit  les  espaces  ;  l'unir  per- 
sonnellement à  une  nature,  c'est  déterminer  par  une  limite 
sa  présence  et  son  action. 

,  Cette  objection,  dit  le  Conférencier,  ne  peut  séduire  que  des 
esprits  légers  et  naïfs,  qui  laissent  trop  facilement  l'imagination 
précéder  l'intelligence  dans  les  champs  arides  de  la  métaphysi- 
(joe.  Vous  n'êtes  pas  de  ces  esprits,  messieurs;  c'est  pourquoi 
vous  allez,  dans  un  moment,  découvrir  le  vide  de  la  difficulté 
qu'on  vous  propose. 

Dieu  est  immense,  c'est  vrai,  mais  non  point  à  la  manière 
d'une  capacité  qui  contiendrait  tous  les  êtres.  Agir  tout  entier 
•si;r  chaque  point  de  l'espace,  c'est  sa  manière  :  son  action,  tou- 
jours la  même  en  son  principe,  varie  selon  ses  effets.  Ici,  il  meut 
des  corps,  là  il  illumine  des  intelligences  et  conduit  des  volontés. 
S'il  lui  plaît  dans  ses  relations  multiples  avec  les  natures  créées 
d'ea  choisir  une  et  de  se  l'unir  plus  intimement,  cessera-t-il 
pour  cela  d'être  avec  les  autres  et  de  faire  entendre  à  toutes  les 
extrémités  de  l'univers  ce  cri  du  maître  :  C'est  moi  :  Ego  sum  ? 
''  'Non,  messieurs,  une  pure  relation  ne  peut  pas  limiter  l'im- 
mensité divine.  Or,  l'incarnation  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
relation  de  Dieu  avec  une  de  ses  créatures.  Cette  relation  est 
personnelle,  qu'importe  ;  elle  ne  fait  pas  que  Dieu  cesse  d'être 
Dieu,  pas  plus  que  l'union  de  votre  corps  avec  votre  âme  ne  fait 
que  votre  âme  cesse  d'être  un  esprit.  Pendant  que  vous  êtes  ici 
présent,  votre  âme  peut  être  à  mille  lieues  d'ici  par  la  pensée. 
Or*,  si  votre  âme  subsistait  à  la  manière  divine,  si  ses  facultés 
et  ses  opérations  étaient  son  être  même,  enfin  si,  selon  l'admi- 
rable expression  de  saint  Thomas,  votre  âme  était  un  acte  pur, 
•^lle  serait  substantiellement  ici  oii  elle  anime,  substantiellement 
à  mille  lieues  d'ici  où  est  sa  pensée.  S'imaginer  que  la  nature 
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de  Dieu  peut  être  déterminée  par  son  union  personnelle  avec 
une  autre  nature  créée,  c'est  renverser  les  rôles.  Dieu  est  par 
lui-même  un  être  souverainement, déterminé  qjii  détermi^ie  tout. 
En  se  faisant  homme,  il  détermine  à  une  plus  noble  et  plus 
sainte  existence  l'humanité  qu'il  prend,  et  n'est  déterminé  par 
elle  à  aucun  état  ni  à  aucun  acte  incompatible  avec  son'  infinie 
nature.  Raisonnez  de  même,  messieurs,  pour  l'éternité  qui  n'est, 
en  quelque  sorte,  que  l'immensité  appliquée  au  temps. 

Mais  le  rationalisme  croit  découvrir  dans  l'immutabilité 
divine  une  opposition  formidable  et,  conséquemment,  upe 
pièce  de  conviction  écrasante,  contre  notre  affirmation 
dogmatique.  L'union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine  en  une  seule  personne  ne  peut  s'accomplir  sans 
qu'il  y  ait  modification  des  choses  unies  et  toute  modifica- 
tion répugne  à  l'Etre  infiniment  pariait,  dans  lequel  ne  doit 
se  produire  aucune  ombre  de  changement.  A  cette  objec- 
tion, l'orateur  répond  :  que  nous  nions  toute  modification 
réciproque  dans  l'union,  parce  qu'il  n'y  a  pas  mélange  des 
natures.  —  Dans  l'Homme-Dieu,  la  nature  divine  n'est  pas^ 
attirée  vers  la  nature  humaine  pour  fusionner  et  se  con- 
vertir en  une  autre  nature  ;  elle  reste  elle-même,  appelant  à 
elle  une  nature  inférieure,  non  pour  la  changer  en  Dieu,  rnals 
pour  qu'elle  appartienne  à  un  Dieu,  tout  en  demeurant  par- 
faite et  distincte  en  sa  personne. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  des  deux  natures  se  forme  un 
tout,  dans  lequel  l'être  s'ajoute  à  l'être,  et  la  divinité  joue 
le  rôle  subalterne  de  partie  :  c'est  une  pure  imagination,  à 
laquelle  le  rationalisme  lui-même  a  répondu  pour  défendre 
le  dogme  naturel  de  la  création  contre  le  panthéisme.  Le 
fini  créé  n'ajoute  rien  à  l'Etre  divin;  de  même,  la  nature 
divine,  pas  plus  que  les  zéros  que  l'on  écrit  aux  décimales, 
n'ajoutent  à  l'unité  quand  on  l'a  fixée. 

De  la  nature  divine,  le  rationalisme  nous  conduit  à  la  nature' 
humaine.  Etrange  problème  que  cette  liâture.  Pascal  nous  Ta 
peinte  par  quelques  réflexions  concises  qui  se  résument  en , ces 
deux  mots  :  néant  et  grandeur.  Par  son  néant,  par  sa  grandeur, 
la  nature  humaine  résiste  énergiquement  et  opiniâtr^èpieilt.  >  au 
dogme  catholique  de  l'Incarnation.  .,tl  olliiit  ô 
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Quelle  proportion,  en  effet,  entre  cette  plénitude  infinie  de 
perfection  au-delà  de  laquelle  on  ne  peut  rien  concevoir,  et  cette 
effroyable  indigence  qui  ne  répond  que  par  des  contradictions 
à  l'Etre  divin?  —  Dieu  est  nécessairement,  et  nous  pourrions 
ne. pas  être.  Dieu  possède  l'être  par  lui-même,  et  nous  recevons 
l'être.  Dieu  remplit  le  monde,  et  nous  sommes  emprisonnés  sur 
un  atome. 

.  Die.u-  voit  tout,  Dieu  sait  tout,  et  le  plus  haut  regard  de  notre 
esprit  est  borné  de  toutes  parts  par  des  voiles  jaloux  qui  nous 
dérobent  les  infinies  profondeurs  de  la  vérité  et  nous  condamnent 
à  n'avoir  que  des  connaissances,  la  plupart  du  temps,  hésitantes 
et  incertaines.  Dieu  peut  tout,  et  nos  forces  découragées  suc- 
combent à  chaque  instant  devant  l'impossible.  Dieu  ne  dépend 
de  personne,  et  nous  dépendons  de  mille  choses.  Dieu  demeure, 
et  nous  passons.  Dieu  est  toujours  jeune  en  son  inaltérable  subs- 
tance, et  nous  sentons  l'âpre  dent  de  la  mort  dévorer  notre 
périssable  nature  jusqu'à  ce  qu'elle  eu  ait  dispersé  les  éléments. 
—  Une  si  grande  disproportion  entre  deux  termes  nous  permet- 
elle  de  croire  que  leur  union  soit  possible  ?  Et,  quand  bien  même 
Dieu  par  sa  bonté  fléchirait  A^ers  nous,  notre  infirmité,  notre 
néant  ne  lui  crieraiont-ils  pas  :  Va-t-en,  je  ne  puis  pas  devenir 
Dieu  ? . 

Oubliez  cette  disproportion,  supposez  que  notre  néant  se 
laisse  vaincre  ;  voilà  que  Dieu  est  aux  prises  avec  notre  gran- 
deur. Les  natures  inférieures  subsistent  en  elles-mêmes  sans 
prendre  garde  à  leur  subsistance;  la  nature  humaine  se  pos- 
sède par  la  personnalité,  et  elle  a  conscience  de  cette  possession. 
Elle  sent  que  tout  son  être  est  là,  et  elle  ne  veut  pas  en  être 
dépouillée. 

Elle  ne  le  veut  pas,  parce  qu'elle  ne  le  peut  pas,  parce  qu'elle 
est  tellement  supportée  parlapersonnalité  que,  celle-cimanquant, 
elle  cesserait  d'être  une  réalité.  Que  Dieu  s'approche  d'elle, 
qu'il  la  pénètre  de  sa  bienfaisante  action,  elle  y  consent;  mais 
qu'il  s'empare  d'elle  par  l'union  personnelle,  impossible;  la  place 
est  prise. 

Ne  vous  effrayezpas  de  ces  affirmations  tranchantes,  messieurs; 
l'esprit,  tuméfié  par  les  exagérations  oratoires,   voit  facilement 
l'impossible  là  oii  il  n'est  pas.  ' 
,    Gardons  notre  sang-froid. 

^    Je  vous  ferai  remarquer  d'abord   que  la  disproportion    des 
termes  dont  il  s'agit'ici  ressemble  beaucoup  à  l'abîme  immense 
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que  nous  avons  exécuté  au  commencement  de  notre  conférence, 
et  que  je  pourrais  me  dispenser  défaire  face  à  cette  difficulté 
que  l'on  croit  nouvelle  parce  qu'on  a  quelque  peu  modifié  son 
vêtement.  Mais  je  ne  veux  pas  que  l'on  s'imagine  que  je  me 
dérobe,  et  je  réponds  hardiment  que  la  disproportion  des  termes 
dans  une  union  n'est  point  un  obstacle  invincible  à  la  toute-puisr 
sance  de  Dieu.  Il  nous  l'a  bien  montré  dans  notre  propre  nature, 
et  l'on  pourrait  dire,  avec  les  saints  Pères,  qu'en  créant  l'homme, 
il  s'essayait  à  un  rapprochement  plus  étrange  et  plus  sublînie  et 
donnait  au  monde  comme  une  ébauche  de  l'avenir:  forma  futùrî. 
Après  l'infini  et  le  fini,  quoi  de  plus  disproportionné  que  l'esprit 
et  la  matière  ?  L'esprit  souffle  de  Dieu,  la  matière  engendrée  par 
une  autre  matière;  l'esprit  substance  simple  et  indivisible^  la 
matière  composée  d'une  infinité  d'éléments  que  Ton  peut  séparer 
les  uns  des  autres  ;  l'esprit  qui  voit  et  qui  se  possède,  la  matière 
aveugle  et  sans  conscience  d'elle-même;  l'esprit  qui  s'élève  dans 
les  sphères  de  l'intelligible  et  de  l'éternel,  la  matière  qui  rampe 
sur  un  étroit  espace  et  subit  toutes  les  vicissitudes  du  temps  ; 
l'esprit  plein  de  nobles  aspirations,  la  matière  remplie  d'instincts 
grossiers  ;  l'esprit  qui  se  détermine  librement,  la  matière  esclave 
de  la  fatalité  ;  l'esprit  puissant,  inaltérable,  qui  dit  :  A  moi 
l'éternité,  la  matière  impuissante,  victime  des  forces  ennemies 
qui  la  dissolvent  et  dispersent  ses  éléments. 

Encore  une  fois,  quelle  disproportion  !  Et  cependant,  messieurs, 
l'esprit  et  la  matière  sont  mariés  dans  une  même  nature,  et  de 
leurs  noces  bénies  résulte  une  union  si  intime,  qu'ils  disent  tous 
deux  le  même  moi.  0  homme,  tu  es  matière  et  tu  dis  :  Je  pense, 
j'aime,  je  veux,  je  suis  libre,  je  suis  immortel  !  0  homme,  iu  es 
esprit  et  tu  dis  :  Je  bois,  je  mange,  je  souftre,  je  languis,  je  meurs,. 
Quelle  étrange  chose  !  Celui  qui  a  fait  cela  ne  se  joue-t-il  pas 
avec  les  disproportions  ?  Et  nous  sied-il,  portant  dans  nos  flancs 
un  si  profond  mystère,  de  lui  disputer  un  mystère  plus  profond, 
comme  si  sa  puissance  n'était  pas  infinie  ?  Et  puis  n'exagérons 
pas  notre  néant  en  présence  de  la  perfection  infinie.  On  a  raison 
de  dire  qu'entre  nous  et  Dieu  la  disproportion  est  immense  si 
l'on  ne  considère  que  ce  que  nous  avons  d'être.  Mais  que  l'on 
considère  donc  notre  capacité  de  recevoir,  notre  perfectibilité; 
n'est-elle  pas  immense  elle  aussi,  et,  en  regard  d'un  Dieu  im- 
mensément bon,  ne  suffit-elle  pas  pour  établir  une  proportion 
qui  balance  la  disproportion  dont  on  s'efl'raye  si  mal  à  propos  ? 
Je  sais  bien  que  cette  perfectibilité  de  notre  nature  ne  va  pas 
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jusqu'à  pouvoir  devenir  l'infini.  Mais  qui  parle  de  cela?  Qui  a 
jamais  dit,  si  ce  n'est  l'hérésie,  que  la  nature  humaine  fût 
changée  en  Dieu  ?  Nous  enseignons  une  union,  et  non  une  con- 
version. C'est  assez  pour  nous  que  l'homme  soit  déifié  parce  que 
sa  nature  inaltérée  est  devenue  la  nature  d'un  Dieu  ;  nous  n'avons 
pas  besoin  que  Dieu  se  change  en  lui,  ni  que  lui  se  soit  changé 
en  Dieu. 

Rassurés  sur  les  résistances  de  notre  néant,  rassurez-vous 
aussi,  messieurs,  sur  les  résistances  de  notre  grandeur.  Notre 
nature  ne  peut  pas  être  plus  forte  contre  la  prise  de  possession 
de  Dieu,  que  notre  corps  n'est  fort  contre  la  prise  de  possession 
de  l'àme.  Or,  c'est  notre  âme  qui,  s'emparant  du  corps,  le  fait 
subsister  en  elle-même  et  l'élève  aux  honneurs  de  la  personna- 
lité. Pourquoi  une  personrje  divine  ne  ferait-elle  pas  subsister 
en  elle-même  notre  nature  tout  entière  ?  Il  y  a  là  un  mystère, 
je  le  confesse  ;  mais  ce  mystère  ne  devient  répugnant  que  parce 
qu'il  est  aggravé,  ou  plutôt  dénaturé,  par  un  jeu  puéril  d'ima- 
gination. On  se  représente  comme  deux  athlètes  deux  personna- 
lités luttant  l'une  contre  l'autre  dans  l'arène  d'une  même  nature, 
la  plus  forte  s'acharnant  à  déposséder  la  plus  faible  d'un  droit 
naturel  et  d'un  pouvoir  légitime,  la  plus  faible  criant  d'une  voix 
agonisante  :  je  neveux  pas,  je  ne  peux  pas.  Eh  bien!  messieurs, 
cette  lutte  est  purement  chimérique,  pour  la  bonne  raison  que  la 
personnalité  humaine,  seule  capable  de  résister  aux  violences 
divines,  n'a  jamais  existé,  ni  même  songé  à  exister  dans 
l'Homme-Dieu.  La  nature  humaine  qu'il  a  prise  a  été  créée  au 
moment  de  l'union.  Entendez  vous  ?  —  Au  moment  même  de 
l'union. 

Nous  pouvons  la  concevoir  avant  qu'elle  existe,  comme  une 
essence  munie  de  tous  ses  éléments  et  facultés,  mais  elle  a  besoin, 
pour  devenir  une  réalité  vivante,  d'être  terminée  par  une  person- 
nalité, d'être  ainsi  détachée  et  indépendante  de  toute  autre 
substance  et  de  pouvoir  dire  son  moi.  Eh  bien  !  c'est  le  Verbe 
de  Dieu  qui  la  termine,  c'est  le  Verbe  de  Dieu  qui  lui  fait  dire 
son  moi.  Est-ce  donc  un  déshonneur  pour  elle  si^  au  premier 
instant  de  son  existence,  elle  trouve  son  complément  dans  une 
personnalité  divine  plutôt  que  dans  une  personnalité  humaine, 
si  elle  dit  son  moi  divinement,  plutôt  que  de  ne  le  dire  qu'hu- 
mainement? Est-elle  moins  réelle,  moins  solide,  parce  qu'elle  est 
supportée  par  un  moi  divin,  plutôt  que  par  un  moi  tout  humain  ? 
Est-ce  que  notre  corps  se  plaint,  parce  que,  au  lieu  de  ne  subsister 
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qu'en  animal,  il  reçoit  la  substance  d'une  âme  intelligente  et  dit 
un  moi  raisonnable  ?  Ou  redoute,  pour  la  nature  humaine  les 
violences  de  Dieu  ;  au  contraire,  il  faut  l'estimer  infiniment 
heureuse  de  recevoir  infiniment  plus  qu'il  ne  lui  faut.  On  ne  voit 
que  les  résistances  de  sa  grandeur  imaginaire  :  au  contraire,  il 
faut  croire  que  sa  perfectibilité  réelle  cède  joyeusement  à  la 
grandeur  divine  qui  l'attire. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  c'est  en  vain  que  l'on  interroge  le 
ciel  et  que  l'on  fouille  nos  entrailles,  on  n'y  peut  rien  trouver 
qui  nous  convainque  d'absurdité.  L'intelligence  chi'étienne  a  des 
répliques  qui  écartent  toutes  les  difficultés  par  lesquelles  le 
rationalisme  prétend  justifier  les  ténèbres  de  son  orgueil  et  qui 
nous  assurent  la  tranquille  possession  des  témoignages  sur  les- 
quels s'appuie  le  dogme  de  l'Homme-Dieu.  Plus  que  cela,  l'in- 
telligence chrétienne  a  des  intuitions  qui  découvrent  dans  les 
nature  divine  et  humaine  de  mystérieuses  appétences  dont  se 
réjouit  la  foi.  Disons  un  mot  de  ces  appétences  avant  de  conclure. 

II 

Lorsque  je  faisdes  perfections  de  Dieu  l'objet  de  mes  religieuses 
contemplations,  je  ne  me  lasse  pas  d'admirer  sa  bonté.  Dieu  est 
bon,  parce  qu'il  est  le  bien  suprême  ;  Dieu  est  bon  parce  que  son 
amourle  porte  à  donner  le  bien  qui  est  en  lui.  Que  celui  qui  ne  pos- 
sède qu'un  bien  limité  craigne  de  n'en  avoir  pas  assez,  emploie  tou- 
tes ses  forces  à  le  retenir,  ou  ne  le  répande  qu'avec  mesure,  cela 
.secpnçoit.  Mais  celui  qui  a  le  bieuinfini,  celuiqui  est  le  bien  même, 
peut  s'épancher  sans  rien  perdre  de  sa  plénitude.  Yoilà.qui  est 
clair  pour  moi  ;  il  y  a  dans  la  nature  divine  une  tendance  à  se 
communiquer.  Je  le  sais,  parce  que  le  monde  existe,  parce  que 
je  suis,  parce  que  je  me  vois  le  réceptacle  des  dons  divins. 

L'immensité  de  l'univers,  ses  perfections  et  son  harmonie, 
mon  âme,  mon  corps,  ma  pensée,  mon  amour,  ma  liberté,  mes 
aspirations  vers  l'éternité,  tout  cela  est  don  de  Dieu.  Mais 
puisque  Dieu  est  infini,  dois-je  penser  que  tout  cela  est  le  der- 
nier terme  où  s'arrête  la  tendance  divine  ?  Son  infinité  même  ne 
me  porte-t-elle  pas  à  croire  qu'elle  ne  sera  satifsaite  que  lors- 
que Dieu  aura  communiqué  son  être  même  à  la  créature,  autant 
que  la  créature  est  capable  de  le  recevoir  ? 
>  .  Il  m'importe  peu  que  je  rencontre  devant  moi  l'extraordinaire 
et  le  mystère.  Je  me  dis  avec  Bossuet  :  «  Que  ne  fait  pas  entraj 
prendre  aux  âmes  courageuses'l'amour  de  la  gloire;   aux  àmeâ 
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les  plus  vulgaires  l'amour  des  richesses  ;  à  tous,  enfin,^tout  ce 
qui  porte  le  nom  d'amour  !  Rien  ne  coûte,  ni  périls,  ni  travaux, 
ni  peines  ;  et  voilà  les  prodiges  dont  l'homme  est  capable.  Que 
si  l'homme,  qui  n'est  qne  faiblesse  ,  tente  l'impossible.  Dieu, 
pour  contenter  son  amour,  n'exécutera-t-il  rien  d'extraordi- 
naire? » 

D'autant  que,  si  la  créature  est  comblée  par  les  communica- 
tions de  Dieu,  la  gloire  de  Dieu  y  gagne  ;  car  la  gloire  de  Dieu, 
c'est  la  manifestation  de  ses  perfections  dans  son  œuvre.  Or, 
plus  Dieu  sera  prés  de  son  oeuvre,  plus  Dieu  sera  dans  son  œu- 
vre, plus  son  œuvre  sera  belle,  rayonnante,  digne  de  lui.  Il  est 
vrai  que  je  ne  vois  pas  de  nécessité  à  ce  que  Dieu  se  donne  à 
lui-même  cette  gloire  extérieure  puisqu'il  se  suffit  pleinement, 
mais  je  sens  bien  que,  puisqu'il  a  tant  fait  que  de  se  communi- 
quer, il  est  mieux  qu'il  se  communique  jusqu'au  bout  de  sa 
tendance  et  égale,  autant  qu'il  est  possible,  l'ouvrage  de  sa 
toute-puissance  à  sa  représentation  éternelle  et  infinie. 

D'autre  part,  si  je  contemple  la  nature  humaine,  elle  m'appa- 
raît  tourmentée  par  le  constant  désir  de  renforcer  et  d'augmen- 
ter ce  qu'elle  a  d'être  et  de  réalité.  Non-seulement  elle  tend  à 
s'assimiler  tout  ce  qui  est  propre  à  étayer  son  instabilité  et  à  la 
soutenir  contre  sa  pente  à  décroître  et  à  se  dissoudre  ;  non- 
seulement,  elle  cherche  dans  l'association  comme  une  existence 
plus  ample  et  plus  stable  ;  mais  sortie  de  l'infini  et  toute  péné- 
trée de  la  forte  impression  qu'elle  en  a  reçue,  on  dirait  qu'elle 
veut  y  rentrer  :  semblable  à  ces  eaux  jaillissantes  dont  la  source 
est  sur  les  hauteurs  et  qui  remonteraient  à  leur  point  de  départ 
si  elles  n'en  étaient  empêchées  par  les  résistances  de  l'atmos- 
phère. A  la  science,  à  l'amour,  à  la  gloire,  à  la  beauté,  à  la 
jouissance  elle  ne  dit  jamais  :  C'est  assez,  mais  :  Encore,  encore  ! 
Quelles  puissantes  aspirations,  quels  rêves  de  grandeur  dans 
cette  nature  pourtant  si  fugitive  et  si  fragile  !  Disons  plus  :  Quel 
besoin  de  se  rapprocher  de  son  principe,  de  le  voir,  de  le  tou- 
cher, de  l'étreiudre  et,  même,  de  s'insérer  dans  l'infini  ou  de 
l'insérer  en  elle  !  Par  l'esprit  des  philosophes,  elle  invente  une 
substance  unique  et  éternelle  dont  elle  fait  partie  et  qui  l'absorbe 
en  ses  évolutions  ;  par  l'imagination  des  poètes,  elle  rêve  une 
âme  divine  dont  elle  est  pénétrée  en  même  temps  que  l'univers. 

Dans  les  religions  je  la  vois  chercher  un  anéantissement  m^'s- 
térieux  en  se  perdant  en  Dieu,  croire  aux  apothéoses  et  déifier 
l'espèce  en  faisant  passer  les  héros  de  la  terre  à  l'Olympe,  oii 
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ils  prennent  rang  parmi  les  dieux  immortels,  appeler  à  elle  une 
incarnation  de  la  divinité  qui  Finstruise,  la  console,  la  purifie, 
la  sauve,  et,  finalement,  l'exalte  jusqu'au  divin.  Sans  doute,  il 
ja  dans  ces  inventions  et  croyances  tant  d'incoliérences,  de 
contradictions,  d'absurdité  et  même  d'immoralité,  que  je  suis 
tenté  de  les  prendre  pour  de  pures  extravagances  ;  mais  voici 
que,  me  retournant  vers  le  peuple  le  plus  jaloux  de  l'unité  et  de 
la  sainteté  de  Dieu,  je  rencontre  le  même  phénomène.  Israël 
chante  le  néant  de  l'homme  et  l'incommunicable  gloire  de  son 
Jéhovah  ;  Israël  a  peur  de  Dieu  et  s'êcine,  quand  il  a  vu  quelque 
manifestation  extraordinaire  de  sa  puisssance  :  «  Nous  avons  vu 
Dieu,  nous  mourrons  de  mort.  »  Israël  dit  à  Moïse  :  «  Parle-nous, 
toi  ;  mais  que  ce  ne  soit  pas  le  Seigneur  qui  nous  parle,  de  peur 
qu'il  ne  nous  fasse  mourir.  »  Et  cependant  Israël,  penché  vers 
l'avenir,  soupire  mélancoliquement  et  attend  un  nouveau  révé- 
lateur, un  rejeton  de  David,  un  Emmanuel,  un  Dieu  avec  nous. 

Non,  je  ne  puis  pas  croire  qu'il  n'y  a  qu'illusion  et  folie  d'or- 
gueil dans  les  aspirations  de  la  nature  humaine  vers  l'infini.  Elle 
a  reçu  originairement  une  impulsion  qui  la  soulève  au-dessus 
d'elle-même.  Elle  monte  à  Dieu  par  ses  tendances  ;  Dieu,  par 
ses  tendances,  descend  vers  elle,  et  moi,  qui  vois  ce  double 
mouvement,  je  me  demande  si  ces  deux  natures  qui  se  recher- 
chent sans  cesse  ne  se  rencontreront  jamais,  de  manière  à  ce 
que  l'une  contente  son  penchant  à  se  donner,  et  l'autre  son 
besoin  d'être  comblée. 

Le  dogme  catholique  me  répond,  messieurs.  Quel  ravissement 
de  mon  âme  lorsque  j'entends  cette  parole  :  Verhum  caro  factum 
est.  Le  Verbe  s'est  fait  chair.  Ce  que  je  soupçonnais  vaguement 
devient  une  certitude,  la  foi  justifie  et  aftermit  les  plus  profon- 
des vues  de  ma  philosophie.  Pas  d'incohérences,  pas  de  contra- 
dictions, pas  d'absurdités,  pas  d'immoralité,  partant,  pas  d'ex- 
travagance. La  nature  divine  et  la  nature  humaine  s'épousent 
sans  que  l'une  soit  avilie,  sans  que  l'autre  soit  altérée,  toutes 
deux  complètes,  parfaites,  distinctes  subsistent  dans  la  même 
personne  :  un  Homme-Dieu. 

Je  n'ai  point  à  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  en  développant  le 
plan  de  l'incarnation,  comment  les  nombres  sont  vaincus  dans 
ce  mystère,  comment  l'unité  de  toutes  choses  est  faite,  comment 
le  monde  est  en  possession  du  souverain  bien,  comment  l'œuvre 
de  Dieu  égale  sa  représentation  éternelle,  comment  la  puissance, 
la  sagesse  et  l'amour  de  Dieu  reçoivent  plus  d'éclat  de  leur 
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collision  avec  le  péché,  comment  la  justice  et  la  miséricorde 
s'embrassent  dans  une  incarnation  réparatrice,  comment  l'homme 
est  inondé  de  lumière,  régénéré  et  satisfait  dans  ses  plus  hautes 
aspirations,  cemment  tout  gravite  autour  de  l'Homme-Dieu.  La 
vérité  qui  attire  présentement  notre  attention  est  celle-ci  :  L'in- 
fini et  le  fini  qui  se  cherchaient  se  sont  rencontrés  ;  cette  ren- 
contre devait  se  faire  dans  le  Verbe  et  dans  la  chair,  ainsi  que 
l'indique  la  formule  catholique  :  Verbum  caro  factum  est. 

Dans  le  Verbe  :  parce  que  le  Verbe  étant  l'image  vivante  où 
Dieu  contemple  ses  adorables  perfections,  il  appartenait  à  cette 
image  de  donner  au  monde  l'empreinte  achevée  dans  laquelle 
Dieu  devait  rencontrer  l'infini. 

Dans  le  Verbe  :  parce  que  le  Verbe  étant  le  concept  éternel 
par  lequel  Dieu  voit  toutes  choses,  l'exemplaire  d'après  lequel 
les  créatures  ont  été  faites,  il  convenait  que  l'artiste  suprême 
restaurât  et  perfectionnât  son  ouvrag.e  par  i'eixémplaire  même 
dont  il  s  était  servi  pour  le  créer.  .  .....    ..  , 

Dans  le  Verbe  :  parce  que  la  créature  raisonnable  ayant  seule 
conscience  de  ses  aspirations  vers  l'infini  et  ne  pouvant  arriver 
à  ce  terme  suprême  que  par  la  sagesse  qui  est  sa  perfection 
propre,  il  convenait  qu'elle  la  reçut  de  celui  qui  est  la  sagesse 
substantielle. 

Dans  le  Verbe  :  parce  qu'il  s'agissait  de  l'adoption  de  la  créa- 
ture et  que  cette  adoption  ne  se  pouvait  faire  que  par  l'union 
de  la  créature  au  fils  naturel  de  Dieu. 

Dans  le  Verbe  :  parce  que  l'appétit  désordonné  de  la  science 
ayant  perdu  l'homme  primitif  et  égarant  chaque  jour  ses  tris- 
tes enfants,  il  était  juste  que  la  vraie  science  vînt  en  personne 
redresser  leurs  erreurs. 

Dans  le  Verbe  qui  peut  se  manifester  sans  cesser  de  demeurer 
en  son  Père,  comme  ma  pensée,  verbe  de  mon  âme,  se  manifeste 
par  le  son  sans  cesser  d'habiter  le  niystérieui  sanctuaire  où  elle 
a  été  conçue.  '  '  ' 

Dans  le  Verbe  que  Dieu  possède  éterflellemeat  et  qu'il  peut 
donner  à  l'humanité  sans  rien  perdre,  comme  je  possède  ma 
pensée  avant  de  la  communiquer,  comme  je  la  communique  sans 
appauvrir  mon  esprit. 

Dans  le  Verbe  qui  s'unit  à  l'humanité  sans  changer  de  nature, 
comme  ma  pensée  s'unit  aux  mots  matériels  qui  remportent  loin 
de  moi,  sans  cesser  d'être  la  fille  très-pui^  et  très-simple  de 
mon  intelligence. 
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Dans  le  Verbe  et  dans  la  chair,  parce  qu'il  était  impossible 
que  le  fini  fût  représenté  sous  tous  ses  aspects  aux  noces  sacrées 
de  Dieu  avec  sa  créature  si  la  chair  n'y  était  appelée.  L'âme  de 
l'homme  ne  représente  que  le  monde  supérieur  des  intelligences, 
sa  chair  est  une  réduction  savante  et  harmonieuse  du  monde 
inférieur  de  la  matière.  Les  mouvements  des  astres,  les  rapides 
fluides  qui  traversent  l'espace,  les  feux  souterrains  qui  travail- 
lent le  globe,  les  admirables  soulèvements  de,  l'Océan,  le  cours 
des  fleuves,  des  rivières  et  des  ruisseaux,  les  ondulations  des 
montagnes  et  des  collines,  les  plantes,  les  animaux:  tout  cela 
est  de  la  chair  :  —  dans  les  sourdes  évolutions  de  ses  molécules, 
dans  les  courants  qui  la  font  tressaillir,  dans  la  chaleur  qu'elle 
dégage,  dans  les  palpitations  de  son  cœur,  dans  la  circulation  de 
son  sang,  dans  les  lignes  qui  l'enveloppent,  dans  sa  vie  végéta- 
tive et  animal,  dans  ses  instincts  et  ses  penchants.  Par  sa  chair 
unie  à  l'esprit,  l'homme  est  toute  créature.  Donc,  dire  :  Le 
Yerbe  s'est  fait  chair,  c'est  exprimer  énergiquement  que  la  ren- 
contre du  fini  et  de  l'infini,  qui  se  cherchaient,  est  aussi  profonde, 
aussi  complète  qu'elle  pouvait  l'être. 

Esprits  superbes  qui  vous  révoltez  contre  le  mystère  de 
THomme-Dieu,  je  vous  en  prie,  expliquez-moi  vos  révoltes  si 
vous  le  pouvez  encore.  Vous  avez  crié  :  L'incarnation  est  impos- 
sible, parce  qu'elle  est  l'évidence  même  de  l'absurde.  —  Je  vous 
ai  fait  voir  que  l'absurde  n'y  est  point  aussi  évident  que  vous  le 
dites.  Vous  avez  exploré  la  nature  divine  et  la  nature  humaine 
pour  en  tirer  des  contradictions.  —  Je  vous  ai  montré  que  ces 
contradictions  étaient  purement  imaginaires,  que  loin  de  se 
repousser.  Dieu  et  l'homme  ont  des  tendances  l'un  vers  l'autre, 
que  le  dogme  catholique,  en  nous  révélant  le  suprême  aboutis- 
sement de  ses  tendances,  change  les  vagues  soupçons  de  notre 
esprit  en  lumineuse  certitude  et  affermit  ainsi  les  plus  profondes 
vues  de  la  philosophie.  —  Maintenant,  qu'avez-vous  à  me  dire? 
—  Plus  rien!  Moi,  non  plus.  Mais  à  qui  le  dernier  mot? 

Certes,  je  ne  prétends  pas  vous  avoir  prouvé  directement  la 
possibilité  d'un  mystère  à  quoi  rien  ne  ressemble  dans  la  nature, 
et  que  saint  Paul  appelle  «  le  trésor  insondable  du  Christ,  le 
secret  de  la  sagesse  divine.  »  Mais,  après  avoir  écarté  l'absurde 
que  vous  me  jetiez  à  la  face  pour  conclure  à  l'impossible,  après 
avoir  découvert  des  tendances  là  où  votre  imagination  ne  voyait 
que  des  répulsions,  je  demeure  paisible  possesseur  de  ce  fait 
démontré  par  les  plus  irrésistibles  témoignages  :  il  existe  un 
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Homme-Dieu.  Sans  doute,  j'ai  toujours  devant  les  yeux  un 
mystère.  Mais  qu'importe?  Si  ce  mystère  est  un  fait,  je  ne  puis 
pas  dire  ni  même  soupçonner  qu'il  est  impossible;  car,  du  fait 
au  possible,  la  conclusion  est  toujours  juste  :  Ah  actu  ad  posse 
valet  consecutio.  Je  m'incline  donc  humblement  et  je  dis  avec 
saint  Augustin  :  «  Petit  esprit  de  l'homme,  ne  fais  pas  le  superbe. 
Admets  que  Dieu  peut  faire  des  choses  qu'il  faut  renoncer  à 
comprendre.  La  raison  de  ces  choses,  c'est  la  puissance  de  celu 
qui  les  fait.  In  talihus  rébus  tota  ratio  est  potentia  facientis.  » 

(La  suite  au  prochain  numéro^. 


LES   ECOLES   APOSTOLIQUES. 

L'Œuvre  des  Ecoles  Apostoliques  a  pour  but  de  seconder 
l'Œuvre  admirable  de  la  Propagation  de  la  Foi,  en  préparant  de 
bons  ouvriers  pour  les  missions  de  la  France  et  de  l'Etranger. 
A  cette  fin,  elle  choisit,  parmi  les  sujets  qui  se  présentent,  ceux 
qui  offrent  les  garanties  les  plus  sérieuses  de  vocation  à  la  vie 
d'apôtre  et  leur  fait  faire  les  études  nécessaires  pour  être  admis 
dans  un  établissement  de  missionnaires.  Elle  s'applique,  en 
même  temps,  par  une  éducation  toute  spéciale,  à  les  former  de 
bonne  heure  aux  vertus  solides  qui  conviennent  à  ce 
saint  état. 

Fondée  en  octocre  1865,  à  Avignon,  par  le  R.  P.  Marie-Albéric  de 
Foresta,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  cette  Œuvre  fut,  dès  sa 
naissance,  accueillie  avec  faveur  par  toutes  les  âmes  pieuses. 
Lorsqu'il  en  eut  connaissance,  Pie  IX  la  trouva  si  sahctaire 
et  si  utile  (ce  sont  ses  expressions)  qu'il  s'empressa  de  la  bénir 
et  de  bénir  aussi  tous  ceux  qui  contribueraient  à  son  développe- 
ment. Depuis  ce  premier  acte  de  son  auguste  bienveillance,  il 
n'a  laissé  passer  aucune  année  sans  honorer  l'Œuvre  des  marques 
de  sa  protection.  Entre  autres  faveurs,  il  a  daigné,  par  deux 
Brefs  successifs  (12  avril  1867  et  15  mai  1877),  accorder  de 
nombreuses  indulgences  pléniéres  aux  bienfaiteurs,  aux  direc- 
teurs et  aux  élèves  de  ces  Ecoles. 

A  l'exemple  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
l'Eglise  de  plus  vénérable  par  le  caractère,  par  la  sainteté,  par 
la  science  et  par  le  rang,  s'est  plu  à  encourager  l'Œuvre  et  à 
signaler  son  importance. 

Cette  importance  est  surtout  attestée  par  les  résultats  que 
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l'Œuvre  a  obtenus.  Arrivée  à  sa  treizième  année,  elle  a  donné 
par  les  neuf  Ecoles  dont  elle  s'est  composée  successivement, 
plus  de  300  de  ses  élèves  aux  Missions  lointaines,  aux  Noviciats 
des  Ordres  apostoliques  et  aux  Grands-Séminaires,  et  elle 
prépare  actuellement,  dans  les  neuf  Écoles  quelle  compte 
aujourd'hui,  plus  de  300  aspirants  Missionnaires  (1). 

L'Œuvre  ne  forme  pas  une  congrégation  particulière;  elle  est 
simplement  une  école  ou  réunion  d'écoles  oii  l'on  élève  des 
jeunes  gens  exclusivement  pour  être  prêtres  missionnaires,  ou 
religieux  dans  uu  établissement  de  missionnaires,  à  leur  choix. 

Les  diverses  Ecoles  Apostoliques,  quoique  unies  entre  elles 
par  la  communauté  du  but  et  des  règlements,  sont  absolument 
indépendantes  les  unes  des  autres  dans  tout  ce  qui  regarde 
l'administration  et  les  intérêts  matériels.  Elles  ne  dépendent  que 
des  supérieurs  de  la  Province  où  elles  sont  établies. 

Chaque  École  est  gouvernée  par  un  Supérieur,  un  Directeur 
et  un  Conseil.  Le  Père  Supérieur  est  ordinairement  le  Supérieur 
de  la  Maison  (Collège  ou  Résidence)  â  laquelle  l'École  est 
annexée. 

Le  Père  Directeur,  sous  la  dépendance  du  Supérieur,  est 
chargé  de  la  direction  générale  de  l'École.  Si  le  nombre  des 
élèves  l'exige,  on  lui  adjoint  un  sous-Directeur. 

Le  Conseil,  composé  de  plusieurs  Pères  nommés  par  le  Père 
Provincial,  contrôle  les  recettes  et  les  dépenses  et  donne  son 
avis  pour  les  affaires  importantes. 

L'École  reçoit  avec  reconnaissance  ce  que  les  parents  peuvent 
donner  pour  les  frais  d'entretien  de  leur  enfant,  mais  elle 
n'exige  rien  d'eux,  hormis  les  frais  de  voyage  et  de  correspon- 
dance. 

A  défaut  des  pensions  fournies  parles  parents,  c'est  le  dévoue- 
ment des  âmes  zélées  qui  procure  à  l'École  les  ressources 
considérables  dont  elle  a  besoin.  Grâce  à  Dieu,  les  personnes 
pieuses  n'ont  pas  de  peine  à  apprécier  le  mérite  et  le  bonheur 
de  concourir  à  une  œuvre  aussi  sainte  que  celle  de  donner  des 
.apôtres  à  l'Église  et  au  monde. 

Les  unes  prennent  à  leur  charge  tout  l'entretien  d'un 
Apostolique;  quelques-^unes  même  veulent  en  élever  un  à 
perpétuité.  Plusieurs,  pour  se  dédommager  de  ne  pouvoir  donner 

(1)  Les  neuf  Écoles  Apostoliques,  actuellement  existantes,  sont  à 
Avignon,  Amiens,  Bordeaux,  Dôle,  Poitiers,  Monaco,  Turnhout 
(Belgique),  Gran4-Coteau  (Louisiane),  Tananarive  (Madagascar.) 
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personnellement,  au  gré  de  leurs  désirs,  se  font  quêteurs  pour 
les  petits  Missionnaires. 

Afin  de  faciliter  la  participation  à  une  Œuvre  si  méritoire,  on 
a  divisé  les  bienfaiteurs  en  plusieurs  catégories. 

1"  Les  Fondateurs,  qui  assurent  une  bourse  par  un  capital  de 
10,000  francs  ou  une  rente  annuelle  de  500  francs,  à  perpé- 
tuité. Une  demi-bourse  ou  une  offrande  de  .5,000  francs  donne  le 
titre  de  Fondateur  de  second  ordre. 

2°  Les  Protecteurs,  qui  adoptent  et  entretiennent  un  Aposto- 
lique pendant  le  temps  de  ses  études  à  l'Ecole,  par  une  pension 
annuelle  de  500  francs. 

3''  Les  Souscripteurs,  qui  promettent  une  offrande  personnelle 
de  20  francs  par  an  ; 

4°  Les  Associes,  qui  font  une  aumône  annuelle  moins  consi- 
dérable. 

Les  membres  d'une  famille,  d'un  collège,  d'une  association, 
d'une  communauté  peuvent,  en  réunissant  leurs  aumônes,  avoir 
droit  à  ces  titres  divers.  ,  ,,■  ■  ■  :,  ■^.  : 

Les  souscripteurs  et  les  associés  peuvent  rendre  perpétuelle 
leur  œuvre  de  zélé  par  le  don  d'un  capital  de  rente,  équivalent  à 
leur  cotisation  annuelle. 

L'Œuvre  reçoit  aussi  avec  reconnaissance  les  dons  en  nature, 
tels  que  linge,  comestibles,  habits,  livres .  classiquQS  et  au- 
tres, etc.  (1). 

Les  avantages  assurés  aux  bienfaiteurs  sont  nombreux  : 

Î.Le  mérite  d'un  acte  de  zèle  et  de  charité  de  premier  ordre. 
—  Nul  acte  plus  excellent  et  plus  méritoire  évidemment  que  de 
contribuer  à  sauver  les  âmes  par  le  plu,s ,efii,Qace  des  moyens: 
la  multiplication  des  saints  missionnaires,  a  .,,,,+ 

II.  La  participation  à  toutes  les  prières  et  bonnes  œuvres 
des  Directeurs  et  des  e'ièves.  — Outre  les  prières  quotidiennes 
pour  les  Bienfaiteurs  vivants  et  décédé.S;,Jes  éléyesi  font,  chaque 
jour,  à  tour  de  rôle,  la  sainte  communion  aux  intentions  de  ces 
mimes  Bienfaiteurs. 

III.  La  'bénédiction  spéciale  de  N.  S.  Père  le  Pape  Pie  IX  à 
perpétuité  {\^ ]um  1866). 

IV.  Pour  les  Bienfaiteurs  agrégés  à  l'Œuvre,  des  indul- 


(1)  Nous  ferons  remarquer  ici  qu'aux  personnes  inconnues  qui  i?e 
présentent  pour  recueillir  des  souscriptions,  il  est  prudent  de 
demander  une  attestation  signée  du  P.  Directeur  de  l'École,  leur 
conférant  le  titre  de  Collecteur. 
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gences  plénières  :  —  1°  Le  jour  de  l'agrégation  ;  2°  aux  Fêtes  de 
la  Nativité  de  N.-S.,  de  la  Pentecôte,  du  Sacré-Cœur,  de  l'Im- 
maculée-Conception,  de  la  Nativité,  de  l'Annonciation,  de  la 
Purification  et  de  l'Assomption  de  N.-D.  ;  3°  aux  fêtes  de  saint 
Joseph,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  de  saint  François- 
Xavier,  de  saint  Louis  de  Gonzague;  le  Dimanche  dans  l'octave 
de  l'Epiphanie,  le  IIP  Dimanche  après  Pâques  et  le  1*  vendredi 
de  chaque  mois  (applicables  aux  ames  du  purgatoire)  ;  4°  à 
l'article  de  la  mort.  ^^Conditions  :  état  de  grâce,  repentir,  con- 
fession, communion,  prière  dans  une  chapelle  publique  aux 
intentions  de  notre  S.  P.  le  Pape.) 

L'agrégation  se  fait  par  l'inscription  du  nom  et  prénom  du 
Bienfaiteur  sur  le  registre  de  l'Œuvre  ou  sur  le  registre  des 
zélateurs. 

Les  conditions  d'admission  dans  les  Écoles  apostoliques  sont  : 

Pour  l'Enfant.  —  Naissance  légitime,  douze  ans  accomplis, 
bonne  santé,  conduite  édifiante,  grande  piété,  désir  sérieux  de 
devenir  Missionnaire,  intelligence  plus  qu'ordinaire,  goût  de 
l'étude,  connaissance  du  finançais,  de  l'orthographe,  de  l'ana- 
lyse. Il  doit  aussi  avoir  fait  sa  première  communion.  (On  donne 
la  préférence  à  ceux  qui  ont  commencé  le  latin  avec  succès). 

Poi(,r  les  Parents.  —  Promesse  par  écrit:  1°  de  ne  jamais 
s'opposer  à  la  vocation  de  l'enfant,  soit  pour  la  vie  de  Mission- 
naire, soit  pour  la  vie  religieuse  ;  2°  de  ne  point  le  réclamer 
pour  les  vacances  ;  3°  de  le  reprendre  sans  frais  ni  risque  pour 
l'Ecole,  si,  avant  la  fin  de  ses  études  littéraires,  les  Directeurs 
ne  jugent  plus  à  propos  de  le  garder.  —  Cette  déclaration  devra 
être  remise  à  l'enfant,  à  son  départ  pour  l'Ecole,  et  sera  présentée 
par  lui  au  Directeur  à  son  entrée. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  accompagnées  d'une 
lettre  de  l'enfant  composée  par  lui  seul.  Cette  lettre  contiendra 
l'expression  de  son  désir  sincère  de  se  faire  Missionnaire,  ou 
Religieux  dans  un  Établissement  de  Missionnaires  ;  de  plus,  la 
promesse  de  se  conformer  consciencieusement  aux  régies  éta- 
blies dans  l'École.  S'il  a  commencé  le  latin,  il  ajoutera  à  sa 
lettre  un  thème  latin  et  une  version  qui  n'aient  pas  été  corrigés. 

On  est  prié  d'envoyer  tous  les  renseignements  utiles  aux 
Directeurs  pour  s'assurer  que  les  conditions  ci-dessus  mention- 
nées se  trouvent  remplies. 

Les  demandes  d'admission  et  les  renseignements  doivent  être 
adressés  au  P.  Directeur  de  l'École  apostolique,  à  Avignon 
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(Vaucluse),...  à  Amiens  (Somme),  Bordeaux  (Gironde),  etc. 
selon  l'Ecole. 

Voici,  enfin,  un  extrait  du  règlement  en  ce  qui  concerne  les 
élèves  : 

1°  Les  élèves  correspondent  en  toute  liberté  avec  leurs 
parents,  mais  ils  ne  peuvent  obtenir  la  permission  de  sortir  de 
l'établissement  qu'accompagnés  de  leurs  proches  parents.  On 
n'admet  pas  les  correspondants  inconnus,  même  pour  les  simples 
visites. 

2°  Ils  peuvent  aller  dans  leur  famille,  pour  des  raisons  très- 
graves,  mais  non  pour  les  vacances. 

3°  Pendant  les  six  premiers  mois  qui  suivent  leur  entrée  à 
l'École,  ils  ne  sont  admis  qu'à  titre  d'essai,  comme  simples  pos- 
tulants. 

4°  Ils  doivent  apporter  avec  eux  l'argent  nécessaire  pour 
retourner  dans  leur  famille,  en  cas  de  besoin. 
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18  avril. 

Le  Journal  officiel  vient  de  publier  le  mouvement  du  commerce 
de  la  France  pendant  les  trois  premiers  mois  de  l'année  1878. 

Les  importations  se  sont  élevées,  du  1"  janvier  au  31  mars  4878, 
à  1,  038,569,000  fr.,  et  les  exportations  à  711,556,000  fr. 

Ces  chiffres  se  décomposent  comme  suit  : 

Impoi^tations  IST^  l^TT 

Objets  d'alimentation ■  230.520.000  197.545.000 

Produits  naturels  et  matières  néces- 
saires à  l'industrie 637.155.000  548.824.000 

Objets    fabriqués 124.667.000  127.690.000 

Autres  marchandises.     ......  46.219.000  33.724.000 

Total 1.038.569.000       907.783.000 

E}x:portatîons 

Objets   fabriqués .        384.258.000       412.552.000 

Produits  naturels,  objets  d'alimenta- 
tion et  matières  nécessaires  à  l'in- 
dustrie         292.309.000      322.097.000 

Autres    marchandises 34.989.000        37.172.000 

Total.     . 711.556.000      771.8?1.000 

Comparée  aux  résultats  des  trois  premiers  mois  de  l'an  dernier, 
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l'importation  a  augmenté  de  431  millions  et  l'exportation  a  diminué 
de  60  millions  et  quart. 

L'accroissement  des  importations  porte  principalement  sur  deux 
articles.  L'entrée  des  objets  d'alimentation  a  augmenté  de  33  mil- 
lions :  ce  qui  est  dû  à  la  médiocrité  de  la  dernière  récolte.  L'achat 
à  l'étranger  de  produits  naturels  et  de  matières  nécessaires  à  l'in- 
dustrie s'est  accru  de  88  millions  et  quart.  «  Cette  augmentation  est 
d'un  bon  augure,  dit  le  Temps;  on  n'achète  des  matières  premières 
que  lorsqu'on  a  l'intention  de  travailler  et  l'espoir  de  vendre.  » 

A  l'exportation,  il  y  a  baisse  sur  les  trois  catégories  de  marchaa- 
dises  établies  dans  le  relevé  officiel  :  diminution  à  la  sortie  des  pro- 
duits naturels,  qui  doit  avoir  pour  cause  principale  les  ravages  du 
phylloxéra  ;  diminution  pour  les  objets  fabriqués  et  pour  les  a  au- 
tres marchandises  »,  s'expliquant  par  la  mauvaise  situation  du  mar- 
ché étranger. 

C'est  encore  le  Temps  qui  fait  ces  dernières  réflexions,  et  qui 
cherche  ainsi,  comme  ses  confrères  en  république,  à  atténuer  la 
fâcheuse  impression  produite  par  la  publication  de  V  Officiel.  Sur 
quoi  Paris-Journal  dit  très-justement: 

Œ  On  s'ingénie  à  démontrer  que  cette  situation  est  excellente  :  on 
fait  le  raisonnement  suivant  :  —  On  a  acheté  à  l'étranger  des  produits 
pour  la  fabrication,  donc  on  a  l'intention  de  travailler  et  l'espoir  de 
vendre  !...  Fort  bien  !  mais  on  ne  travaille  pas,  puisque  tous  les  corps 
de  métier  traversent  des  grèves.  Mais  on  ne  vend  pas,  puisque 
l'entrée  augmente  et  que  la  sortie  diminue.  Pourquoi  n'avoir  pas  la 
loyauté  de  reconnaître  ce  que  tout  le  monde  sait  :  à  savoir,  que  les 
affaires  ne  vont  pas?  Le  régime  actuel  est-il  pour  quelque  chose  dans 
cette  'stagnation  ?  Après  ses  promesses  imprudentes,  ou  pourrait 
l'accuser.  Maïs  la  crise  industrielle  et  commerciale  est  la  résultante 
de  plusieurs  causes  politiques  et  économiques,  que  les  écrivains 
sérieux  ne  mettront  pas  sur  le  compte  d'un  ministère,  qu'il  soit  du 
16  mai  ou  qu'il  soit  du  14  décembre  :  ils  se  borneront  à  en  tirer  une 
leçon  pour  les  hommes  d'Etal  trop  prompts  à  s'imaginer  que,  une 
fois  les  portefeuilles  entre  leurs  mains,  tout  doit  aller  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes.  > 

-   — '■    ^'yi-n^iU' 

Il  est  certain  que  l'approche  de  l'Exposition  univereelle  ne  parvient 
pas  à  contrebalancer  le  fâcheux  effet  des  nouvelles  du  dehors  et  de 
ces  actes  républicains  du  dedans  qui  consistent  à  désorganiser 
l'armée,  à  déconsidérer  la  magistrature,  à  outrager  la  religion,  à 
préparer  la  solennisation  d'un  centenaire  qui  ne  sera  que  la  glorifi- 
cation de  l'impiété  et  du  cynisme,  et  à  raviver  les  plus  horribles 
souvenirs  de  la  Terreur  au  moyen  du  bonnet  rouge  dont  ou  va  coiffer 
la  République.  Aussi  la  Bourse  ne  sait-elle  plus  à  quoi  s'arrêter.  Elle 
baisse  un  jour,  elle  se  relève  le  lendemain,  pour  rebaisser  encore  et 
se  relever,  mais  sans  confiance  et  sans  entrain.  Les  spéculateurs 
essayent  encore  de  ranimer  le  marché,  on  sent  que  le  marché  est 
profondément  découragé. 

A  la  Bourse  d'hier,  mercredi,  le  3  "0/0  est  resté  à  72,35,  le 
4  1/2  à  102,30,  et  le  5  à  109,45. 
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Les  nouvelles  du  commerce  et  de  l'industrie  sont  de  plus  en  plus 
mauvaises;  l'agriculteur  ne  se  plaint  pas;  le  temps  eu  favorise  les 
travaux;  si  le  phylloxéra  pouvait  épargnei*  la  vigne  et  les  intempé- 
ries épargner  le  blé,  ce  serait  une  compensatiun  aux  autres  pertes, 
La  France  ne  doit  certes  pas  abandonner  l'industrie  pour  laquelle 
elle  a  tant  d'aptitude,  mais  elle  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  dans 
l'agriculture  que  se  trouve  sa  principale  richesse,  comme  ce  sont  ses 
populations  agricoles  qui  sont  sa  principale  force  et  l'un  des  plus 
puissants  éléments  de  la  conservation  de  l'ordre.  A.  Ê. 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE  (I) 


9.  «Jésus  et  les  S^vang^i- 

les,  par  Jules  Soury. 

Faut-il  parler  de  co  livre  dont 
l'auteur  a  plutôt  cherché  le  bruit 
que  la  vérité,  et  qui  montre  au- 
tant d'orgueil  que  de  pauvre  éru- 
dition dans  un  homme  qui  passe 
pourtant  sa  vie  au  milieu  des 
livres  et  qui  aurait  pu  faire  un 
meilleur  emploi  de  son  esprit  în- 
veatigateur  et  curieux?  On  avait 
dit  que  Jésus  n'est  qu'un  mythe; 
d'autres  qu'il  n'est  qu'un  être 
sublime,  mais  humain;  d'autres 
encore  un  imposteur  romanesque, 
un  héros  d'idylle,  un  illumine  de 
bonne  foi.  M.  Soury,  disciple  et  ami 
de  M.  Renan,  a  voulu  se  distinguer 
en  allant  plus  loin  que  son  maî- 
tre :  il  prétend  que  Jésus  ne  fut 
qu'un  malade  et  un  fou  ;  il  va 
même  jusqu'à  dire  quelle  était  la 
maladie  de  Jésus.  Jésus,  selon  lui, 
fut  un  malade  affecté  d'une  mé- 
ningo-encéphalite,  donnant  tous 
les  signes  d'iane  maladie  hérédi- 
taire, et  que  le  gibet  a  sauvé 
d'une  démence  complète.  C'est  la 
théorie  matérialiste  qui  ne  voit 
dans  le  génie  qu'une  névrose  par- 
ticulière, dans  la  pensée  qu'une 
sécrétion  spéciale.  De  quelle  ma- 
ladie doit  êtra  affecté  un  savant 


ou  se  croyant  tel,  qui  arrive  â  ce 
point  d'hallucination,  de  préten- 
dre reconnaître  la  maladie  (^'un 
homme  mort  depuis  dix-huit  cents 
ans,  de  prétendre  constater  la  folie 
d'un  homme  qui ,  s'il  n'était 
pas  Dieu,  n'avait  cessé  pendant 
toute  sa  vie,  de  montrer  les  plus 
sublimes  vertus  et  la  plus  éton- 
nante sagesse  !  C'est  dans  l'évan- 
gile selon  saint  Marc,  —  le  seul 
qu'il  admette,  sans  dire  pourquoi, 
—  que  M.  Soury  croit  trouver  ses 
preuves,  comme  si  l'évangile  do 
saint  Marc  nous  présentait  une 
figure  de  Jésus  différente  de  celle 
des  autres  évangélistes.  C'est  un 
homme  peu  suspect  de  crédulité, 
M.  Francisque  Sarcey,  qui  fait  lui- 
même  justice  du  livre  de  M.  Soury 
eu  quelques  mots  que  nous  nous 
plaisons  à  reproduire  ici  :  «  Il  me 
semble,  dit-il  dans  le  XIX'  Siè- 
cle, que  ces  symptômes  de  la  fo- 
lie, congestive  ou  autre,  doivent 
s'accompagner  de  certains  phé- 
nomènes morbides  qui  ne  peu- 
vent être  contrôlés  que  sur  le 
malade  lui  -  même  ;  l'éclat  des 
yeux,  le  pouls,  la  langue,  le 
jeu  de  la  physionomie,  l'allure 
générale  du  corps,  les  attitudes, 
les  tics,    que   sais-je,    moi?  tout 


(1)  11  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  Vua- 
girard^,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs  sont  priés  de  faire 
connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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ce  qui,  dans  la  pratique  de  la 
médecine ,  sert  à  constituer  le 
diagnostic  de  l'aliéniste.  Mais 
venir,  après  tant  de  siècles,  par- 
lant d'un  personnage  historique 
sur  lequel  les  documents  sont  si 
nombreux  et  si  peu  précis,  affii'mer 
que  c'était  un  malheureux  affligé 
d'une  méningo-encéphalite,  dé- 
crire l'une  après  l'autre  toutes 
les  phases  de  la  maladie,  comme 
si  l'on  avait  été  interne  dans  un 
hôpital  de  Galilée,  il  y  a  là  une 
assurance  qui  révoltera  sans  au- 
cun doute  les  fidèles,  et  qui  fera 
hocher  la  tête  aux  incrédules,  » 
M.  Sarcey  dit  un  peu  plus  loin: 
■  «  J'avoue  que  tout  ce  côté  du 
livre  de  M.  Jules  Soury  m'a 
laissé  froid.  J'y  sens  comme  une 
envie  secrète  d'étonner  et  d'exas- 
pérer le  bourgeois,  et  cette  idée 
me  gâte  ce  qu'il  pourrait  y  avoir 
de  vrai  dans  cette  analyse.  » 
Enfin  M.  Sarcey  conclut  ainsi  : 
«  Son  livre  vaut  la  peine  d'être 
lu  ;  mais  je  crains  bien  que  la 
forme  brutale  donnée  volontaire- 
ment à  une  idée,  qui  d'ailleurs 
n'est  peut  -  être  pas  juste,  ne 
scandalise  bien  des  âmes,  rncine 
parmi  celles  qui  ne  sont  pas  des 
2olus  faibles.  »  On  voit  que 
M.  Sarcey  ménage  l'auteur;  il 
faut  que  le  livre  soit  bien  faible, 
pour  qu'il  n'ait  pu  trouver  à  en 
faire  autrement  l'éloge.  —  En 
somme,  nous  nous  reprocherions 
de  nous  arrêter  plus  longtemps 
à  une  pareille  pauvreté.  Il  est 
possible,  —  quelques-uns  l'as- 
surent, —  que  M.  Soury  n'ait 
pas  été  poussé  par  une  autre  idée 
que  de  faire  du  bruit  et  de  faire 
une  bonne  spéculation  de  librai- 
rie. Le  succès  de  son  maître  l'a 
tenté  ;  il  a  voulu  le  surpasser  en 
audace  et  en  impiété,  mais  il  n'é- 
galera pas  son  succès.  «  11  est, 
dit  très-justement  un  critique  de 
la  Gazette  de  France,  il  est  ré- 
voltant, sans  doute,  et  malhon- 
nête, assurément  ;  mais  il  est 
plus  encoi'e  et  par  dessus  tout, 
cruellement  ennuyeux.  »  Ce  sera 
le  premier  châtiment  de  cet  or- 
gueilleux spéculateur,  qui  n'a  pu 


obtenir  que  la  pitié  dédaigneuse 
même  des  incrédules  dont  il  sert 
la  cause. 

10.  "Vêtus  testamentuin 
graecuni  juxta.  Septua- 
g^inta  înterpretes,  ex  auc- 
toritate  Sixti  Quinti  Pontificis 
Maximi  editum  juxta  exemplar 
originale  vaticanum,  curn  latina 
translatione,  animadversionibus 
et  complementis  ex  aliis  manus- 
criptis ,  cui'a  et  studio  Jager, 
Editio  DD.  De  Quel  en,  archiepis- 
copo  parisiensi  dicata  ;  2  vol. 
grand  in-8"  à  2  col.  de  xvi-722  et 
784  pages  ;  Paris,  chez  Firmin 
Didot;  —  prix;  30  francs. 

11.  "Vêtus  testauientum, 

etc.  même  ouvrage,  texte  grec 
seul  ;  grand  in-8"  à  2  col.  de  xvi- 
752  pages  ;  même  libi'airie  ;  — 
prix:  15  francs. 

12.  IVovum     Testanien-" 

tuni,  grîece  et  latine,  in  anti- 
quis  testibus  textum  versionis 
vulgatee  latinte  indagavit  lectio- 
nesque  variantes  Stephani  et 
Griesbachii  notavit,  V.  S.  venera- 
bili  Jager  in  consilium  adhibito, 
Constantinus  Tischendorff,  editio 
DD.  Affre ,  archiepiscopo  pari- 
siensi dicata;  grand  in-8°  à  2  col. 
x-412-40  pages  ;  même  librairie  ; 
—  prix  :  12  francs. 

Voici  des  éditions  de  l'iincien 
et  du  nouveau  Testament,  grec  et 
latin,  qui  datent  dej  plusieurs 
années,  mais  sur  lesquelles  nous 
trouvons  qu'il  est  à  propos  d'ap- 
peler de  nouveau  l'attention  du 
clergé.  On  sait  en  quelle  estime 
l'Eglise  a  toujours  tenu  la  tra- 
duction des  Septante,  quoiqu'elle 
ne  lui  accorde  pas  la  même  auto- 
rité qu'au  texte  hébreu  et  qu'à 
la  version  latine  connue  sous  le 
nom  de  Vulgate.  La  traduction 
grecque  des  Septante  est  un  vé- 
nérable monument  de  l'antiquité  ; 
elle  est  souvent  citée  dans  les 
Pères  grecs,  et,  sur  plusieurs 
points,  elle  fournit  le  moyen  d'in- 
terpréter clairement  des  passages 
difficiles  de  l'Ecriture,  Aussi  le 
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Saint-Siège  a-t-il  toujours  tenu 
â  ce  que  le  texte  de  cette  traduc- 
tion fût  revu  et  corrigé  avec  soin, 
comme  étant  l'un  des  monuments 
de  notre  foi,  et  le  grand  pape 
Sixte-Quint  en  a  fait  faire  sous 
ses  yeux  une  édition  à  laquelle  il 
défend  de  rien  ajouter  ou  retran- 
cher dans  la  suite,  j^'i'ohibentes 
ne  quis  de  hac  nova  r/rœca  edi- 
tione  audeat  in  posterum.,  vel 
addendOjVel  dernendo,  quicrjuarn 
itnmutare.  C'était  le  cardinal  An- 
toine Carafa  qu'il  avait  chargé  de 
ce  travail  ;  le  cardinal  s'adjoignit 
une  élite  d'hommes,  érudits,  et 
fit  collationner  avec  le  plus  grand 
soin  les  exemplaires  qiii  se  trou- 
vaient dans  les  diverses  bibliothè- 
ques d'Italie  et  surtout  celui  du 
Vatican.  Sixte-Quint  rappelle 
dans  le  Bref  qu'il  écrivit  à  cette 
occasion,  que  son  prédécesseur  le 
pape  Grégoire  XIII  avait  fait 
commencer  ce  travail,  et  que  les 
Apôtres  eux-mêmes  se  sont  plus 
d'une  fois  servi  de  la  traduction 
des  Septante.  Tout  cela  dit  assez 
de  quelle  importance  est  cette  tra- 
duction, qui  a  sa  place  nécessaire, 
nous  l'osons  dire,  dans  toute  bi- 
bliothèque ecclésiastique  sérieuse. 
Parler  de  la  correction  de  l'édition 
donnée  par  la  maison  Didot  serait 
superflu;  la  réputation  de  cette 
maison  est  faite  à  cet  égard.  Le 
savant  abbé  Jager  lui  a  donné  une 
utilité  déplus,  en  l'accompagnant 
d'une  traduction  latine  aussi  lit- 
térale que  possible.  Dans  l'édition 
en  2  volumes,  cette  traduction  est 
en  regard  du  texte  grec  ;  c'est  un 
moyen  pour  beaucoup  de  se  fami- 
liariser avec  le  grec  et  de  ne  pas 
perdre  l'habitudf  de  le  lire,  parce 
qu'on  l'oublie  plus  facilement. 
L'édition  en  un  volume  peut  suf- 
fire â  ceux  pour  qui  le  grec  est 
plus  familier ,  et  qui  trouvent 
d'ailleurs  un  secours  dans  la 
Vulgate  ;  mais  ils  doivent,  dans 
ce  cas,  ne  pas  oublier  que  le 
texte  grec  s'éloigne  quelquefois 
assez  sensiblement  du  latin  de  la 
Vulgate.  Nous  recommandons 
particulièrement  le  nouveau  Tes- 
tament grec  et  latin,  qui  pourrait 


être  mis  dans  les  mains  mêmes  des 
élèves  dos  petits  séminaires ,  â 
qui  il  fournirait  un  moyen  de 
se  fortifier  dans  l'étude  du  grec. 
—  Nous  parlions  plus  haut  du 
secours  que  la  version  des  Sep- 
tante peut  apporter  à  l'interpré- 
tation de  certains  passages  de 
l'Ecriture.  11  nous  suffira  de  don- 
ner un  exemple.  Au  chapitre  VII 
d'Isaïe,  V.  14,  le  prophète  dit  : 
Ecce  Yirgo  concipiet,  et  2yariet 
filium  et  vocabis  nomen  ejus  Etn- 
manucl,  et  l'on  traduit  ordinai- 
rement :  Voici  (\\\une  vierge  en- 
fantera un  fils,  et  tu  l'appelleras 
Emmanuel  (Dieu  avec  nous).  Or 
les  Septante  ont  ici  traduit  l'hé- 
breu en  faisant  précéder  le  mot 
vierge  de  l'article,  qui  manque 
au  latin,  de  sorte  qu'on  doit  tra- 
duire :  Voici  que  la  Vierge,  ce  qui 
désigne  bien  plus  énergiquement 
la  Vierge  prédite  dès  le  commen- 
cement du  monde  et  attendue  de 
tous  les  peuples. 


13.  Choix,  de  dialogues  en 

vers  et  en  prose,  par  R.  P.  Cham- 
peau  ;  in-18  de  212  pages  ;  Paris, 
1878,  chez  Victor  Sarlit,  rue  de 
Tournon  ;  —  prix  :  1  fr.  10  cent. 
Des  fables  de  La  Fontaine  et 
d'autres  fabulistes  arrangées  en 
dialogues,  d'autres  dialogues  en 
vers  et  de  nombreux  dialogues 
en  prose,  généralement  d'une 
plus  grande  étendue,  composent 
ce  petit  volume,  qui  sera  d'une 
grande  utilité  dans  les  écoles  pri- 
maires et  dans  les  pensionnats, 
pour  exercer  les  enfants  à  la 
bonne  récitation.  Tous  ces  petits 
dialogues  sont  intéressants  ;  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'ils 
sont  d'une  morale  irréprochable, 
—  le  nom  de  l'auteur  est  une  ga- 
rantie à  cet  égard,  —  mais  nous 
nous  plaisons  à  ajouter  que  plu- 
sieurs ont  une  véritable  origina- 
lité et  provoquent  un  franc  et  bon 
rire,  même  â  la  simple  lecture 
faite  en  société,  dans  les  réunions 
de  famille,  etc.  Les  acteurs  de  ces 
dialogues  sont  tous  des  hommes  ; 
c'est  dire  qu'ils  sont  spécialement 
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destinés  aux  écoles  et  aux  pen- 
sionnats de  garçons. 

14.  L'ai-nî      lPîer'ï*e,     par 

Mme  Edouard  Lalaing  ;  in-12  de 
139  pages,  â  Lille  et  à  Paris 
(1878),  chez  Lefort  ;  —  prix  :  75  c. 

Un  jeune  et  brave  ouvrier  du 
Havre  a  retiré  des  eaux  de  la 
Touque,  près  de  Trouville,  un 
enfant  qui  s'y  noyait.  Plus  tard, 
ce  jeune  et  honnête  ouvrier  fai- 
sant son  tour  de  France  et  se 
trouvant  â  Fontainebleau,  est 
saisi,  emprisonné  et  comparaît 
devant  le  juge  d'instruction  de 
cette  ville.  De  quoi  est-il  donc 
coupable?  De  rien,  absolument. 
Mais  une  fatale  erreur  et  ressem- 
blance l'a  fait  croire  l'auteur  de 
plusieurs  vols  commis  dans  cette 
même  ville  de  Fontainebleau  ;  i\ 
s'en  est  suivi  une  affaire  judiciaire 
qui  préoccupe  tout  le  pays, d'au  tant 
mieux  que  le  juge  est  le  propre 
frère  de  l'enfant  sauvé. 

Le  sauvetage  généreux  de  cet 
enfant  par  l'honnête  ouvrier 
Pierre  Leblond  et  la  série  des 
efforts  incessants  de  ce  juge  et 
plus  encore  de  Mme  Lafond,  la 
mère  du  jeune  enfant,  pour  faire 
constater  l'innocence  du  prétendu 
coupable,  forment  tout  le  sujet 
de  cette  histoire  touohante,  dra- 
matique et  féconde  en  péripéties. 

15.  €Jne    bonne    répsita- 

tion  ou  Influence  des  Souvenirs 

de  famille,  par  Marie  Eméry;  in- 
12'  de  133  pages,   Lille   et  Paris, 


(1878),  chez  Lefort  ;  — prix  :  75  c. 
Une  bonne  réputation  d'une 
famille,  d'une  maison,  est  l'un  des 
plus  grands  biens  que  puisse 
léguer  un  père  à  ses  enfants.  Nul 
n'est  plus  précieux  et  n'a  autant 
de  puissance  pour  maintenir  dans 
la  vertu  et  dans  la  voie  de  l'hon- 
neur ou  pour  y  ramener  le  jeune 
homme  qui  s'en  est  détourné. 
C'est  ce  qu'essaye  de  prouver 
cette  histoire  touchante  et  dra- 
matique. Le  fond  de  ce  sujet 
paraît  commun  et  vulgaire,  mais 
le  spirituel  auteur  a  semé  son 
livre  de  tant  d'épisodes  divers, 
de  tant  de  sensibilité,  de  tant  de 
conseils,  d'enseignements  utiles^ 
que  son  ouvrage  nous  paraît  l'un 
des  plus  estimables  de  l'excellente 
collection  de  la  librairie  Lefort  et 
nous  aimons  â  le  recommander 
vivement. 


16.  Hies  aventures  «î'itine 
petite  volontaire,  par  Ma- 
dame Vincent  R.,  in-12  de  89 
pages,  Lille  et  Paris,  (1878),  chez 
Lefort  ;  —  prix  :  75  c. 

Excellent  petit  livre  contenant 
une  très-utile  et  charmante  his- 
toire. C'est  le  récit  des  aventures 
ou  plutôt  àe?,  mésaventures  d'une 
petite  volontaire  au  comble  de  la 
joie  parce  que  sa  mère,  cédant  à 
ses  instances,  lui  a  permis  de  faire 
à  elle  seule  pendant  une  journée 
toutes  ses  volontés.  Bon  petit 
livre  pour  un  enfant  de  huit  à 
dix  ans. 


Nous  apprenons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  que 
Mgr  Obré,  évêque  de  Zoara,  in  partihus,  ancien  auxiliaire 
de  Mgr  Gignoux  et  vicaire  capitulaire  de  Beauvais,  vient 
de  déclarer  qu'il  renonce  à  être  le  successeur  du  Prélat 
dont  il  fut  pendant  tant  d'années  le  dévoué  collaborateur. 
Nous  joignons  nos  regrets  à  ceux  du  diocèse  qui  appréciait 
son  zèle,  ses  vertus  et  ses  talents,  et  qui  espérait  voir  en 
lui  le  digne  successeur  d'un  évêque  aimé  et  vénéré. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  Soussens  et  G'",  rue  de  Lille,  51 
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LES  FETES  PASCALES 

Paris  présente  tous  les  ans  un  admirable  et  bien  conso- 
lant spectacle.  Ceux  qui  ne  regardent  qu'à  la  surface  et  qui 
n'entendent  que  ce  qui  fait  le  plus  de  bruit,  ne  connaissent 
que  le  Paris  des  théâtres  et  de  la  presse,  le  Paris  des  bou- 
levards et  des  plaisirs.  Sous  ce  Paris  frivole  et  corrompu, 
sous  le  Paris  incrédule  et  sceptique,  sous  le  Paris  révolu- 
tionnaire, il  en  est  un  autre,  qui  fait  moins  de  bruit,  mais, 
qui  soutient  le  premier,  dont  il  ne  resterait  bientôt  plus 
rien,  s'il  était  livré  à  lui-même. 

C'est  le  Paris  du  travail  honnête,  des  généreux  senti- 
ments, de  la  charité  héroïque,  des  fortes  convictions,  le 
Paris  religieux  et  chrétien. 

Les  vainqueurs  du  jour  répètent  sur  tous  les  tons,  et  en 
conformant  leurs  actes  à  leurs  paroles,  que  le  cléricalisme 
est  l'ennemi,  et,  pour  lui  porter  un  nouveau  coup,  ils  se 
préparent  à  faire  l'apothéose  du  plat  courtisan,  du  mauvais 
Français,  du  poète  cjmique  qui  fut  le  plus  acharné,  comme 
le  plus  hypocrite  adversaire  de  la  religion.  Eh  bien!  ce 
qu'ils  appellent  l'ennemi,  c'est  ce  Paris  qui  remplissait  les 
églises  pendant  ces  jours  derniers,  qui  se  pressait  autour 
des  chaires  sacrées,  qui  se  prosternait  devant  la  croix,  qui 
assiégeait  les  confessionnaux,  et  qui  envoyait,  le  jour  de 
Pâques,  par  centaines  de  mille,  des  croyants  participer  au 
divin  banquet  de  l'Eucharistie. 

Il  n'y  a  plus  que  les  femmes  et  les  enfants  qui  restent  acquis 
à  la  superstition,  disent  les  superbes  esprits  qui  se  rangent 
derrière  Voltaire.  Paris  leur  a  répondu  dimanche.  Ont-ils 
vu  ces  trois  à  quatre  mille  hommes  qui  remplissaient  la  vaste 
enceinte  de  Xotre-Dame?  Ont-ils  vu  ces  centaines,  ces 
milliers  d'autres  hommes  qui  communiaient  dans  les  autres 
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églises  ?  Là  étaient  représentées  toutes  les  classes  de  la 
société,  là  tous  les  rangs  étaient  confondus  à  ce  .vrai  ban- 
quet de  l'amour  et  de  la  fraternité.  Et  ces  hommes,  ces 
princes  (1),  ces  sénateurs,  ces  députés,  ces  magistrats,  ces 
officiers,  ces  militaires,  ces  ouvriers  se  sentaient  vérita- 
blement frères,  véritablement  égaux  devant  Dieu,  vérita- 
blement libres. 

Qu'ils  inventent  donc,  les  disciples  de  Voltaire,  une  fête 
qui  enseigne  d'une  façon  plus  éclatante  et  plus  efficace  la 
liberté,  l'égalité,  la  fraternité  !  qu'ils  inventent  une  fête 
qui  inspire  des  joies  plus  profondes  et  plus  pures,  qui  inspire 
des  sentiments  plus  humains,  qui  établisse  mieux  la  con- 
corde parmi  les  hommes  et  qui  assure  mieux  le  respect  des 
lois  et  de  l'ordre,  avec  un  dévouement  plus  grand  à  la 
patrie,  un  attachement  plus  solide  à  la  vraie  liberté  ! 

Nous  voyons  et  nous  goûtons  les  fruits  de  l'enseignement 
voltairien  :  les  discordes  civiles,  les  haines  dans  les  famil- 
les, l'abaissement  des  caractères,  la  corruption  des  mœurs, 
l'affaiblissement  du  patriotisme,  hélas!  et  la  mutilation  de 
la  patrie.  Ce  sont  d'autres  fruits  que  produit  l'enseignement 
catholique,  et,   sur  les   champs  de  bataille  de  1870  et  de 
1871,  on  a  vu  si  les  soldats  qui  se  confessent  et  qui  commu- 
nient peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  autres  :  les 
soldats  de   Charette,    les  zouaves   de  Patay  et  de  Loigny 
répondent,  et  c'-est  l'ennemi    qui  leur- a  rendu  lui-même 
hommage  en  louant  leur  bravoure,  en  fuyant  devant  eux. 
Cette  année,  et  c'est  tme  grande  consolation,  un  puissant 
motif  d'espérance  au  milieu   de   tant  de  sujets  de  tristesse 
et  de  découragement,  le  mouvement  chrétien  s'est  encore 
accentué  davantage  dans  Paris  ;  les  leçons  des  événements 
ne  sont  pas  perdues  pour  tous,   les  menaces   de  l'impiété 
donnent  un  nouvel  élan  aux  âmes  généreuses,  le  cynisme 
même  des  ennemis  de  la  religion  ramène  les  âmes  honnêtes 
qui  ne  peuvent   croire  que  la  vérité  se  trouve  du  côté  des 
injures  grossières  et  des  cris.de  haine  et  de  proscription. 
Nous  apprenons  que  Paris  n'est  pas  seul  à  donner  ces' 

(1)  j\I.  le  duc  de  Nemours  et  'M.  lo  duc  d'Alençon. 
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exemples  du  retour  à  la  foi  catholique  et  aux  pratiques 
religieuses  ;  il  se  produit,  contre  le  courant  d'impiété  qui 
nous  emporte,  un  mouvement  qui  prend  chaque  jour  de 
nouvelles  forces.  Nous  n'oserions  espérer  que  cet  heureux 
mouvement  soit  assez  puissant  pour  empêcher  les  proscrip- 
tions qui  se  préparent  et  les  catastrophes  qu'elles  entraîne- 
ront; mais  il  l'est  assez  pour  devenir  irrésistible  le  jour  où 
ces  catastrophes  et  ces  proscriptions  auront  éclairé  les 
esprits,  en  mettant  les  tristes  réalités  à  la  place  des  déce- 
vantes illusions.  ,r  .  .,    t-    ■"' 

Alors  on  comprendra  où  se  trouvent  les  vraies  garanties 
delà  liberté,  del'égalité  et  de  la  fraternité;  on  comprendra 
ces  mots  comme  ils  doivent  l'être,  dans  leur  sens  chrétien 
et  vrai,  et  l'on  reconnaîtra  que  l'ennemi,  c'est  l'impiété, 
c'est  l'incrédulité  et  le  matérialisme,  et  non  le  catholicisme, 
dont  la  doctrine  est  seule  capable  de  faire  les  peuples  libres, 

prospères  et  puissants. 

J.  Chantre L. 

Voici  l'Allocution  prononcée  pour  la  Communion  pas- 
cale à  Notre-Dame  par  le  R.  P.  Monsabré: 

Tu  ad  Hberandum  siiscepturus 
hominem  non  horruisti  virginis 
iiterum. 

Messieurs, 
Était-il  au  monde  un  lien  plus  convenable  pour  recevoir 
ropération  de  TEsprit-Saint  et  former  la  chair  très-pure  du 
Sauveur  que  le  sein  d'une  vierge?  Et  quelle  vierge!  Une  fille 
des  rois  de  Juda,  préservée  par  un  privilège  unique  de  la  souil- 
lure originelle  qui  envahit  toute  àme  vivante,  consacrée  à  Dieu, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  par  le  vœu  de  chasteté,  embellie  de 
tous  les  dons  de  la  grâce,  ornée  de  toutes  les  vertus,  plus 
radieuse  et  plus  grande  que  les  anges,  et  offrant  à  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  qui  ne  veut  rencontrer  aucune  résistance,  la 
plus  parfaite  humilité.  Cependant,  je  viens  d'entendre  cette  sin- 
gulière strophe  du  cantique  de  votre  action  de  grâces:  «  0  Christ, 
voulant  vous  faire  homme  pour  racheter  l'humanité,  vous  n'avez 
pas  eu  horreur  du  sein  d'une  vierge  !  7\o  ad  Hberandum  suscejp- 
turus  hominem  non  horruisti  virginis  uterum.  » 
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Cela  ressemble  à  un  blasphème,  messieurs,  si  l'on  ne  consi- 
dère que  les  grandeurs  de  Celle  qui  dcA-ait  être  le  sanctuaire  de 
l'incarnation  et  donner  au  Verbe  divin  sa  chair  mortelle.  Maie 
si  l'on  s'élève  par  la  pensée  vers  le  trône  de  Dieu,  si  l'on  con- 
temple ses  infinies  perfections,  la  splendeur  de  sa  vie,  la  ravis- 
sante beauté  du  Verbe  qu'il  engendre,  la  béatitude  dont  jouit  la 
famille  divine  dans  le  triple  embrassement  du  Père,  du  Fils  et 
de  l'Esprit-Saint,  on  comprend  l'expression  dont  se  sert  l'Église 
pour  remercier  le  Roi  de  gloire  de  son  incarnation.  Aucune  per- 
fection créée  n'était  digne  de  le  recevoir.  Si  l'on  dit  des  profon- 
deurs d'un  gouffre  oii  l'œil  s'égare  qu'elles  sont  horribles,  com- 
bien plus  horribles  sont  les  inexprimables  profondeurs  de 
l'abîme  qui  sépare  l'Etre  infini  de  sa  créature  !  Mais  l'horrible 
n'épouvante  pas  l'amour.  Vous  nous  avez  aimés,  ô  Fils  très- 
parfait  de  Dieu,  et  vous  avez  daigné  descendre  dans  le  sein 
d'une  vierge  :  Non  horruisti  virginis  uterurn. 

Les  luêrarchies  célestes  voulaient  jouir  du  spectacle  de  votre 
humanité  sainte  et  en  admirer  éternellement  les  sublimes 
beautés.  Vous  avez  répondu  à  leurs  désirs  par  votre  ascension 
glorieuse.  Devant  vous  les  portes  inexorables  du  Ciel  se  sont 
ouvertes  et,  suivi  de  l'humanité  délivrée,  vous  êtes  entré  triom- 
phant dans  la  patrie  des  bienheureux.  Mais,  en  prenant  posses- 
sion de  la  droite  de  Dieu,  vous  ne  quittiez  pas  le  lieu  de  notre 
pèlerinage.  Un  sacrement  admirable  conservait  à  la  terre  la 
perpétuelle  présence  de  votre  corps,  de  voti'e  sang,  de  votre 
âme,  de  votre  divinité. 

0  Christ  !  pouvons-nous  voir  dans  ce  sacrement  quelque  loin- 
taine image  de  votre  gloire?  Non.  Vous  y  êtes  complètement 
effacé.  Pendant  les  jours  de  votre  chair,  ceux  qui  vous  appro- 
chaient pouvaient  contempler  votre  face  adorable,  oii  brillait  un 
reflet  de  votre  infinie  grandeur;  recevoir  de  vos  yeux  si  doux, 
si  tendres,  si  pénétrants,  un  regard  plein  d'amour;  entendre 
votre  voix  bénie  commandant  à  la  nature,  consolant  toutes  les 
douleurs,  prodiguant  les  révélations  du  ciel;  toucher  la  frange 
de  votre  vêtement  d'où  s'échappait  une  toute-puissante  vertu 
qui  guérissait  les  infirmités  du  corps  et  de  l'àme,  et  pénétrer, 
à  travers  le  voile  présent  et  visible  de  votre  chair,  jusqu'à  votre 
divinité  cachée.  Mais  dans  l'Eucharistie,  plus  rien.  Les  sens 
nous  trompent  et  la  foi  seule  nous  ouvre  un  chemin  jusqu'à 
votre  humanité  anéantie,  elle-même,  sous  les  espèces  sacra- 
mentelles. Vous  n'avez  donc  jjas  eu  horreur  de  vous  rapprocher 
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d'une  substance  vulgaire,  de  la  changer  en  votre  substance,  de 
vous  enchaîner  sous  des  accidents  corruptibles  qui  vous  livrent 
à  notre  merci.  Non  horruisti! 

Quel  amour!  messieurs,  quel  amour!  Et,  cependant,,  il  y  a 
pour  notre  bien-aimé  Sauveur  quelque  chose  de  plus  horrible 
que  de  transformer  en  son  corps  une  vile  matière  et  de  subir 
l'étroit  esclavage  des  espèces  eucharisti(|ues.  Après  tout,  le 
pain  immaculé  que  le  prêtre  consacre,  c'est  le  plus  pur  extrait 
du  suc  de  la  terre,  le  fruit  béni  du  soleil,  de  l'air,  des  pluies  du 
ciel  et  de  la  rosée,  la  fleur  du  froment  dont  se  fait  le  sang  et  la 
vie  de  l'homme,  fleur  pétrie  par  de  chastes  mains  et,  finalement, 
purifiée  par  le  feu.  Mais  l'âme  pécheresse,  souillée,  déshonorée, 
avilie,  en  puissance  du  démon,  quelle  horreur!  Eh  bien!  Jésus- 
Christ  a  voulu  aflronter  cette  horreur  pour  étendre,  en  ses 
enfants,  le  mystère  de  son  incarnation.  Il  se  donne  à  tous  par  la 
communion  de  son  corps  sacré,  afin  de  ne  pas  troubler  les 
timides  s'il  se  retirait  en  présence  des  indignes,  et,  ainsi,  il 
s'expose  à  subir  les  embrassemeuts  sacrilèges  des  mortels 
ennemis  de  sa  très-pure  et  très-sainte  majesté.  Vous  pouvez 
donc  chanter,  messieurs,  une  strophe  d'action  de  grâces  plus 
étrange  encore  que  celle  qui  excitait  tout  à  l'heure  mon  étonne- 
ment.  Vous  pouvez  dire,  au  lieu  de  ces  paroles  déjà  si  expres- 
sives et  si  fortes:  Tu  ad  libcranduni  suscepturus  hominem, 
non  horruisti  virginis  loterum,  ces  autres  paroles,  plus  expres- 
sives et  plus  fortes  :  0  Christ!  pour  nourrir  l'homme  de  votre 
corps  sacré,  vous  n'avez  pas  eu  horreur  de  l'âme  pécheresse  : 
Tu  corjwre  tua  refecturus  hominem  non  horruisti  jieccatoris 
aniniam. 

J'ai  la  douce  confiance,  messieurs,  qu'il  ne  se  trouve  parmi 
vous  aucun  sacrilège.  L'intérêt,  l'opinion  n'ont  plus  guère  d'em- 
pire pour  amener  l'homme  à  des  pratiques  hypocrites.  Malgré 
cela,  ne  laissez  pas  de  louer  l'immense  amour  de  votre  Dieu; 
car,  n'y  eùt-il  eu  dans  tout  le  cours  des  siècles  qu'un  seul 
communiant  indigne,  ce  serait  assez  que  Jésus-Christ,  afin  de 
se  donner  à  vous,  eût  vaincu  l'horreur  de  ses  ^baisers  perfides, 
pour  que  vous  disiez  avec  un  profond  sentiment  de  reconnais- 
sauce  :  Non  horruisti! 

Du  reste,  vous  savez  bien  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le 
péché  souille  actuellement  une  âme  pour  qu'elle  soit  indigne  de 
la  visite  et  des  embrassemeuts  de  son  Dieu.  Vous  qui  jouissez 
présentement  de  l'extension  du  mystère  de  l'Ilomme-Dieu,  et 
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qui  pouvez  vous  écrier  avec  uu  de  nos  grands  docteurs  :  Incar- 
natur  in  me  Christus  :  Le  Christ  s'est  incarné  en  moi,  tout  à 
l'heure,  prosternés  sur  le  pavé  du  temple,  vous  frappiez  votre 
poitrine  en  disant  comme  le  centurion  de  l'Évangile  :  «  Seigneur, 
je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  demeure  :  Domine 
non  sum  dignùs  lU  intres  sicb  ieetuin  meum.  »■  En  effet,  hier 
encore,  vos  passions  satisfaites  tenaient  les  rênes  de  votre  vie 
déshonorée;  hier  encore,  vos  âmes  plaintives  ployaient  sous  le 
fardeau  des  fautes  accumulées  pendant  de  longs  m^ois;  hier 
encore,  dépouillés  du  vêtement  de  }a  grâce,  souillés,  avilis, 
esclaves  du  démon,  vous  faisiez  horreur  au  Dieu  qui  vous  honore, 
en  ce  moment,  de  ses  plus  intimes  familiarités.  Que  s'est-il 
donc  passé  depuis  hier?  En  apparence,  presque  rion;  en  réalité, 
un  grand  événement.  Un  acte  de  repentir,  une  parole  de  pardon 
ont  précipité  dans  vos  âmes  les  flots  rédempteurs  du  sang  de 
Jésus-Christ.  Pensées  coupables,  désirs  criminels,  actes  pervers, 
orgueil,  ambition,  rébellions,  faux  amours,  haines,  injustices, 
sensualités,  impuretés,  tout  a  été  emporté  par  ce  fleuve  sacré, 
et,  vous  sentant  purifiés,  vous  avez  osé  vous  approcher,  il  y  a 
quelques  instants,  de  la  table  sainte  et  recevoir  en  vous  le 
Verbe  incarné. 

Vous  étiez  purs,  soit;  mais  de  quelles  vertus  étaient  cniées 
vos  âmes  pour  fêter  l'entrée  d'un  note  si  auguste  et  si  saint? 
Quelles  preuves  lui  aviez- vous  données,  depuis  hier,  de  la 
sincérité  et  de  la  force  de  votre  repentir?  Vides  de  vertus  et  de' 
mérites,  comparez- vous,  je  vous  prie,  à  la  très-pure  Vierge  eh 
qui  brillaient  tous  les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce,  an 
moment  ou  elle  prononça  le  fiât  qui  décida  l'exécution  des  des- 
seins de  Dieu.  Si  la  distance  que  devait  francliir  le  Verbe  pour 
descendre  en  son  chaste  sein  était  horrible,  combien  plus  horri- 
ble la  distance  qui  le  séparait  de  votre  indigence,  — je  ne  dis 
pas  assez,  —  de  votre  misère. 

Et  pourtant  il  est  venu.  Ah  !  messieurs,  soyez  aussi  profondé- 
ment touchés  de  son  amour  que  profondément  humiliés  de  votre 
indignité,  et  que  de  l'abîme  de  votre  humiliation  jaillisse  une 
reconnaissance  sans  bornes  qui  se  traduise  en  fidèles  services  et 
en  généreux  dévouements. 

Donnez  à  cette  reconnaissance  non-seulement  cette  sainte 
journée  de  Pâques,  mais  tous  les  jours  qui  vont  suivre.  Faites 
plus.  Avant  de  quitter  ce  temple,  préparez-vous,  par  de  solen- 
nelles promesses  et  de  fortes  résolutions,  une  année  bénie  qui 
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soit  pour  vos  âmes  une  longue  saison  de  grâces  pendant  laquelle 
germeront,  sous  les  rajcns  du  divin  Soleil,  toutes  les  vertus 
dont  vous  regrettez  aujourd'hui  l'absence  :  la  foi  rolDuste,  la 
vive  espérance,  l'ardente  charité,  l'humilité,  la  douceur,  l'obéis- 
sance chrétienne,  le  désintéressement,  l'esprit  de  pénitence  et 
de  mortification,  l'amour  passionné  de  tous  vos  devoirs. 

Vous  reviendrez  au  banquet  euchaiistique  sans  être  dignes 
encore  de  la  visite  de  Dieu;  mais,  consolés  par  vos  progrés 
spirituels,  vous  chanterez  avec  moins  de  tristesse  et  plus  de 
confiance,  dans  votre  prochaine  action  de  grâces  :  Nous  vous 
bénissons.  Seigneur  Jésus,  notre  Dieu;  car,  pour  nourrir  vos 
enfants,  vous  n'avez  pas  eu  horreur  de  notre  misère.  Te  Deum 
laudamus,  te  Dominum  confitemicr, quia  non  horruistî. 
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Les  audiences  pontificales  ont  été  suspendues,  selon 
l'usage,  pendant  la  Semaine  *  Sainte.  Le  Samedi-Saint, 
20  avril,  le  Sacré-Collège  est  venu  présenter  au  Saint-Père 
ses  .souhaits  à  l'occasion  de  la  fête  de  Pâques.  Son  Em.  le 
cardinal  di  Pietro,  doyen  du  Sacré-Collège  et  Camerlingue 
de  la  sainte  Église,  a  lu  l'adresse  suivante  : 

En  me  présentant  au  nom  du  Sacré-Collège  devant  votre  trône, 
Très-Saint  Père,  pour  accomplir  l'agréable  et  très-juste  devoir 
de  vous  présenter,  pour  la  première  fois,  ses  hommages  à  l'oc- 
,  casion  de  l'heureux  anniversaire  oii  la  sainte  Église  nous  rap- 
pelle la  glorieuse  résurrection  de  Jésus-Christ,  permettez-moi, 
Très-Saint  Père,  d'appliquer  tout  d'abord  à  notre  Rédempteur 
qui  a  voulu  pour  nous  se  soumettre  à  la  mort  les  énergiques  pa- 
roles d'un  saint  Docteur  :  Si  tnori  corpore  potuit,  corde  non 
potuit  (1). 

Nous  voyons  une  preuve  de  la  tendre  aôection  que  le  divin 
Fondateur  porte  à  son  Église  dans  la  continuation  merveilleuse 
de  la  succession  de  son  apostolat  et  dans  l'accomplissement  de 
cette  promesse  si  fidèlement  tenue  :  Non  derelinquam  vos  or- 
phanos  (2). 

(1)  S'il  a  pu  mourir  quant  au  corps,  il  n'a  pu  mourir  quant  au 
cœur. 

(2)  Je  ne  vous  laisserai  pas  orphelins. 
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Taudis  que  le  monde  était  plongé  dans  le  deuil,  tandis  que 
tous  les  bons  chrétiens  étaient  dans  l'afiliction  de  la  grande  perte 
qu'ils  venaient  de  faire  en  perdant  Pie  IX,  de  tous  cùtés  et  même 
des  contrées  les  plus  lointaines  il  nous  venait  non-seulement  des 
témoignages  de  douleur,  mais  aussi  l'expression  des  plus  vives 
appréhensions  et  de  la  crainte  que  le  Pontificat  romain  ne  put 
promptement  réparer  une  telle  perte. 

Aux  voix  railleuses  qui  prédisaient  comme  à  peu  près  certaine 
la  fin  de  ce  Pontificat,  parce  qu'elles  ne  tenaient  pas  compte  de 
ces  paroles  divines  :  Ego  vobiscum  sum  îcsqice  ad  consurnmatio- 
nem  sœculi  (l),  d'autres  se  joignaient  qui,  considérant  la  papauté 
comme  une  ennemie,  prétendaient  qu'il  fallait  lui  faire  une 
guerre  sans  merci  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  morte  et  bien  morte; 
ces  paroles  voulaient  dire  qu'il  fallait  l'écraser  jusqu'à  ce  qu'on 
fût  bien  certain  que  sa  résurrection  serait  impossible;  expres- 
sions tellement  cruelles  que  j'aime  mieux  croire  qu'elles  ne  ve- 
naient pas  du  cœur  de  ceux  qui  les  prononçaient. 

S'il  a  été  possible  de  fonder  des  calculs  sur  la  mort  prochaine 
du  grand  Pontife  Pie  IX,  l'événement  ne  pouvait  et  ne  devait  pas 
répondre  aux  désirs  contraires  aux  divines  promesses  ;  et  en  réalité 
le  Po}iti&.ca.i,  2^ost  très  (lies  suj^rexit 'ET  "E^ST  hic  (2).  Un  soldat 
voulut  d'un  coup  de  sa  lance  cruelle  s'assurer  aussi  que  Jésus- 
Christ  était  bien  mort  ;  mais  de  cet  acte  d'assurance  incrédule 
il  allait  résulter  cette  eau  salutaire  et  ce  sang  qui  d'une  mort 
précieuse  devaient  faire  mystérieusement  surgir  la  vie  du  genre 
humain.  Lancea  latus  ejus  aperuit,  continuo  exivit  sanguis 
et  aqua,  uncle  vitœ  ostiuni  panditum  (3),  comme  l'a  dit  saint 
x\.ugustiu. 

Qu'ils  viennent  donc  ceux  qui  croyaient  possible  ou  préten- 
daient certaine  la  destruction  du  pontificat  par  la  mort  de  ce 
Pontife  qui  avait  su  l'exercer  et  le  défendre  si  bien  ;  et,  baisant 
la  main  de  Léon  XIII,  du  Pontife  fort,  savant  et  magnanime,  qui 
succède  à  Pie  IX,  et  à  qui  nous  souhaitons  de  tivre  comme  lui 
de  longues  années,  qu'ils  voient  que,  tibi  fixa  sii/nt  memhra 
'^norientis , 'A  q:l\%\q  toujours,  selon  la  parole  du  même  saint 
docteur,  stable  et  indestructible  cathedra  Magistri  docentis  (4). 

(1)  Je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  .siècles. 

(2)  Il  est  ressucité  le  troisième  jour  et  il  est  ici. 

(3)  La  lance  ouvrit  son  côté,  et  aussitôt  le  sang  et  l'eau  sortirent 
par  cette  porte  de  la  vie  qui  s'ouvrait. 

(4)  Là  où  ont  été  fixés  les  membres  du  mourant  se  trouve  toujours 
la  chaire  du  Maître  enseignant . 
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Que  Qela  soit  un  motif  de  revenir  à  la  foi  pour  ceux  qui  espé- 
raient voir  détruit  le  siège  de  Pierre  ;  et  vous  Trés-Saint  Père, 
vous  aurez  la  consolation  de  reconnaître  la  sincérité  de  leur 
conversion,  de  façon  à  pouvoir  étendre  aussi  sur  eux  cette  béné- 
diction apostolique  que  nous  implorons  maintenant  de  vous,  unis 
que  nous  sommes  tous  par  l'affection  que  nous  avons  pour  Dieu 
et  pour  vous,  qui  êtes  son  vicaire  sur  la  terre  ;  affection  qui  ne 
pourra  jamais  s'affaiblir,  comme  l'écrivait  saint  "Paul  aux  Ro- 
mains: Nequemors,  neque  vita,  neque  instantia,  neque  futura, 
nequealtitiiido,  neque Xirofunclimi,nec  creatura  alla  (1). 

Le  Saint-Père  a  répondu  : 

«  Monsieur  le  cardinal,  les  sentiments  que  vous  avez  bien 
«  voulu  exprimer  au  nom  du  Sacré-Collège  dans  cette  heu- 
«  reuse  rencontre  de  la  Pàque  sainte,  Nous  sont  souverai- 
«  nement  agréables. 

«  Certainement  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  qui,  une 
«  fois  sorti  de  la  nuit  du  tombeau,  ne  meurt  plus  jamais, 
«  rappelle  à  notre  esprit  la  force  et  la  vie  immortelles  du 
«  Pontificat  romain  ;  force  et  vie  qu'il  reçoit  des  promesses 
«  et  de  la  continuelle  assistance  de  son  divin  Fondateur. 
«  Ses  ennemis,  qui  le  combattent  avec  dessein  de  le  détruire, 
«  devraient  au  moins  tirer  de  l'histoire  l'argument  de  l'ina- 
«  nité  de  leurs  efforts  ;  car  même  au  milieu  de  ses  angoisses 
«  et  de  ses  difficultés  les  plus  pénibles,  on  a  toujours  vu, 
«  contre  toute  attente  humaine,  le  Pontificat  sortir  de  la 
«  lutte  plus  beau  et  plus  vigoureux. 

«  Récemment  encore,  comme  vous  venez  de  le  dire, 
«  Monsieur  le  cardinal,  quand  le  monde  catholique  était 
«  rempli  de  crainte  à  cause  de  la  mort  de  Notre  regretté 
«  prédécesseur  et  à  cause  des  incertitudes  de  l'avenir,  Dieu 
«  très-clément,  qui,  dans  les  secrets  de  sa  sagesse,  fait  servir 
«  à  ses  fins  très-hautes  les  moyens  les  plus  faibles,  a  daigné, 
«  sans  aucun  mérite  de  Notre  part,  enlever  tout  obstacle 
«et  pourvoir  au  veuvage  de  l'Église  dans  l'humilité  de 
«  Notre  personne. 


(1)  Ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  choses  présentes,  ni  les  choses  futu- 
res, ni  les  honneurs,  ni  les  humiliations,  ni  toute  autre  créature. 

14 
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«  Cependant  Nous  ne  Nous  faisons  pour  cela  aucune 
«  illusion  :  la  guerre  entreprise  dès  l'origine  contre  la 
«  Papauté  continue  aujourd'hui  très-implacable  sur  toute  la 
«  terre,  et  elle  emploie  les  armes  les  plus  indignes  et  les 
«  plus  déloyales. 

«  Mais  Nous,  les  yeux  fixés  au  ciel,  confiant  dans  le 
«  secours  divin.  Nous  sommes  préparé  à  la  soutenir  pour 
«  défendre  les  droits  sacrés  de  l'Église  et  du  Pontificat 
«  romain,  et  aussi  pour  faire  éprouver  en  abondance,  si  cela 
«  Nous  est  donné,  aux  enfants  ingrats  qui  combattent  ce 
«  Pontificat  les  bienfaits  et  les  influences  salutaires,  de  cette 
«  divine  institution.  Ah!  Dieu  veuille  que  ces  enfants, 
«  reconnaissant  enfin  à  tant  de  signes  évidents  la  divinl-té 
«  de  l'Église  et  du  Pontificat,  cessent  de  les  combattre  et 
«  lui  rendent  l'hommage  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur. 
«  Alors  avec  une  joie  immense  de  Notre  âme  Nous  les 
«  embrasserons  repentants  et  éclairés,  et  Nous  pourrons 
«  espérer  de  A'oir  rendue  à  l'Église  cette  paix  qui  est  l'objet 
«  de  Nos  désirs  et  de  Nos  vœux  les  plus  ardents. 

«  C'est  avec  ces  sentiments  que  Nous  vous  remercions, 
«  Monsieur  le  cardinal,  vous  et  le  Sacré-Collège,  des  félici- 
«  tations  que  vous  Nous  avez  adressées.  Par  un  pieux 
«  échange  de  tendresse,.  Nous  souhaitons  que  ces  jours  de 
«  Pâques  apportent  à  chacun  de  vous  de  chères  et  abondan- 
«  tes  consolations,  et  à  cette  fin,  Nous  accompagnons  ces 
«  souhaits  de  Notre  bénédiction.  » 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

L'Exposition  et  les  scandales.  —  La  question  d'Orient  :  situation; 
probabilités  de  guerfe.  —  L'intervention  providentielle.  —  Mort  de 
Mgr  Audou,  patriarche  des  Chaldéens.  —  Congrès  catholique  en. 
Portugal.  —  Mort  de  Mgr  Notaïa-Darauni.  —  Les  travaux  de  l'églisa 
du  Sacré-Cœur.  —  L'église  du  Sacré-Cœur  à  Rome  ;  lettre  du  car- 
dinal Guibert.  —  Invention  du  corps  de  sainte  Alpais.  —  Les  ency-*- 
cliqucs  pontificales. 

25  avril  1878. 

•Les  Chambres  françaises  vont  reprendre  leur  session  inter- 
rompue, l'Expo&ition  universelle  va  s'ouvrir  ;  nous  allons  asisistçr 
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à  des  séances  révolutionnaires  et  à  des  fêtes  magnifiques,  et  le 
soleil  va  se  mettre  de  ,1a  partie.  Devant  de  telles  perspectives, 
comment  l'homme  ne  croirait-il  pas  qu'il  peut  parfaitement  so 
passer  de  Dieu?  Il  s'est  débarrassé  des  entraves  de  la  religion;  il 
a.  dompté  la  nature^  jl.  fait  servir  à  servir  à  ses  besoins  et  à  ses 
plaisirs  toutes  les  créatures;  il  est  le  maître  du  feu  et  il  com- 
mandei  à  la  foudre,  et,,  en  quelques  mois,  il  élève  des  palais,  il 
trace  des  routes  supez^bes,  il  bouleverse  des  montagnes.  C'est 
assez:  Dieu  est.  détrôné,  et,  pour  lui,  montrer  qu'il  n'est  plus 
rien,  on  travaille  le  dimanche,,  ,on.  travaille  même  le  jour  de 
Pâques,  on  va  célébrer  le  centième,  anniversaire  du  Pliilosophe 
qui  a  déclaré  la  guerre  au  Fils  de  Dieu  et  qui  s'est  moqué  de 
.Dieu,  lui-même  avec, ses  amis  et  ses  compagnons  d'impiété. 

Voilà  le  spectacle  que  la  France  donne  et  va  donner  îiu  monde. 
Il  est  vrai  que  la  médaille  a  son  revers,  que  la  France  mutilée 
de  deux  provinces  n'est  plus  écoutée  dans  le  conseil  des  nations, 
•que  les  mécontentements  et 'les  ha^n^es  populaires  augmentent, 
que  le  Trésor  public,  mis  au  pilùige,  ne  s'alimente  qu'au  moyen 
d'impôts  écrasants,  que  l'iiidustrie  languit,  que  le  commerce  est 
mort,  que  le  phj'Uoxera  détruit  leSi  plus  impprtantes  richesses 
dç  départements  entiers  et  que  les  intempéries.des  saisons  ne 
«édent  pas  encore  devant  les  progrès  de  la  science  ;  mais  qu'est- 
ce  que  c'est  que  cela?...  On  va  s'amuser  pendant  six  mois; 
après  cela,  l'on  verra. 

S'amusera-t-on  pendant  six  mois  '!  Il  s'agite,  en  dehors  de 
no,us,  une  terrible  question  qui  pourrait  bien  troubler  nos  fêtes, 
com.iiiô  elle  trouble  déjà  le  commerce  et  l'industrie,  comme  elle 
ti^ouble  les  plus  foi'tes  têtes  de  la,  diplomatie  et  de  la  politique. 
La  question  d'Orient  n'en  est  qu'4  :Ses  préliminaires  ;  elle 
devient  peu  à  peu ^  la  question  d'Occident,  elle  menace  d'être 
.bientôt  la  question  universelle.  .      ;  : 

Pour  le  moment,  elle  paraît  rester  stationnaire;.  mais  chaque 
jour  qui  s'écoule  sans  solution  ne  peut  que  T'aggraver,  et  la 
solution  s'éloigne  toujours  à  l'in&tant  où  l'on  cr-oit  la' toucher. 

L'Angleterre  et  la  Russie  sont;  en  présence  ;  l'Angleterre  per- 
siste à  demander  que  le  traité  de  San  Stefano  soit  tout,  entier 
soumis  au  Congrès  projeté,  la  Russie  ne  peut  se  résigner  à  une 
pareille  concession.  Si  VAngleteiTe  demande  moins,  elle  perd 
son  prestige  moral,  et  ce  serait  le  commencement  d'une  irrémé- 
diable décadence;  si  la  Russie  accorde  cela,  elle  perd  le  fruit  de 
ses  victoires.  Les  forces  des  deux  rivaux  paraissent  égales  :  la 
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Russie  £1  un  million  de  soldats,  l'Angleterre  a  la  première  marine 
du  monde.  Des  deux  c(3^és,  la  mine  où  l'on  recrute  des  soldats 
est  inépuisable,  car  si  la  Russie  a  une  population  de  près  de 
cent  millions  d'âmes,  l'Angleterre  en  compte  plus  de  deux  cents 
millions,  et  l'on  sait  qu'il  y  a  dans  l'Inde  des  populations  guer- 
rières qui  peuvent  fournir  d'excellentes  troupes.  La  Russie  est 
chez  elle,  et  c'est  un  avantage;  mais  si  l'Angleterre  est  obligée 
de  faire  la  guerre  loin  du  centre  de  son  empire,  elle  a  des  vais- 
seaux et  de  l'argent,  que  n'a  point  la  Russie.  Celle-ci  peut  comp- 
ter sur  l'appui  de  l'Allemagne,  et  ce  serait  un  appoint  formida- 
ble ;  mais  l'Angleterre  ne  peut-elle  compter  au  moins  sur  les 
sympathies  secrètes  de  l'Autriche,  sur  un  secours  plus  effectif 
de  la  Turquie,  dont  l'armée  se  reforme,  et  sur  le  concours  de  la 
Grèce,  qui  ne  serait  pas  à  dédaigner,  parce  qu'elle  est  près  du 
théâtre  des  événements  ? 

L'Allemagne,  ou  pour  mieux  dire  le  prince  de  Bismark,  fait 
en  ce  moment  mine  do  vouloir  la  paix.  La  paix  se  ferait,  et  assez 
vite,  si  elle  le  voulait  sérieusement,  puisqu'il  suffirait  de  décla- 
rer à  la  Russie  qu'elle  ne  peut  compter  sur  son  appui.  Mais  le 
prince  de  Bismark,  qui  prêche  la  paix,  ne  fait  rien  pour  la  pro- 
curer. Il  se  donne  les  semblants  d'un  homme  d'État  pacifique, 
on  sent  dans  toutes  ses  démarches  le  secret  désir  de  voir  s'affai- 
blir les  deux  puissances  qui  pourraient  s'opposer  à  ses  projets  de 
conquête  en  Occident.  C'est  ainsi  qu'il  a  demandé  aux  deux  anta- 
gonistes d'éloigner  leurs  forces  de  Constantinople  :  l'Angleterre 
et  la  Russie  ont  accepté  la  proposition  en  principe,  elles  n'eus- 
sent pu  faire  autrement  sans  dire  qu'elles  veulent  la  guerre, 
mais  on  sait,  —  et  le  prince  de  Bismark  le  sait  mieux  que  per- 
sonne, —  que  l'acceptation  en  xorincipte  d'une  proposition  de  ce 
genre  n'est  souvent  qu'une  manière  polie  de  ne  pas  l'accepter. 
Sur  cette  acceptation,  les  optimistes  s'étaient  livrés  à  l'espoir  de 
la  paix;  les  jours  se  passent,  on  en  reste  au  même  point  et  l'es- 
poir s'affaiblit. 

Pour  nous,  l'explosion  de  la  guerre  n'est  qu'une  question  de 
temps.  Il  nous  paraît  impossible  que  les  intérêts  si  contraires 
qui  sont  engagés  consentent  à  un  arbitrage  qui  ne  satisferait  les 
uns  que  pour  mécontenter  les  autres.  On  négociera  peut-être 
encore  des  semaines,  et  même  des  mois,  pour  se  préparer,  pour 
travailler  à  s'acquérir  des  alliances  et  pour  mettre  l'opinion  de 
son  côté;  mais  toujours' il  surviendra  des  incidents  qui  feront 
échouer  les  négociations.  Comme  ce  n'est  pas  la  justice  que  l'on 
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cherclio,   mais  1g  triompli.e,.;Ce  sera  la  force  qui  résoudra  la 
question.  'j.rn,!.^  .■ 

Nous  voyons,  d'ailleurs,  'Comme  avant  la  guerre  contre  la 
Turquie,  les  opinions  se  partager  sur  la  légitimité  des  positions 
prises  par  la  Russie  et  par  l'Angleterre.  Nous  ne  jugeons  pas  les 
intentions  de  ces  deux  puissances  ;  mais  il  nous  semble  que, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  la  Russie  commence  à  expier  la 
guerre  injuste  faite  à  la  Turquie,  —  injuste,  puisqu'on  pouvait 
obtenir  mieux  et  plus  par  d'autres  procédés,  —  et  que  l'Angle- 
terre, par  son  attitude  énergique  et  par  les  motifs  de  résistance 
qu'elle  met  en  avant,  défend  la  liberté  de  l'Europe,  menacée  paï* 
l'alliance  des  deux  grands  empires  militaires  et  conquérants  qui 
s'appellent  l'Allemagne  et  la  Russie.  Aussi  ne  verrions-nous  pas 
d'inconvénient  à  l'expression  des  sympathies  françaises  pour 
l'Angleterre,  s'il  n'était  pas  à  craindre  qu'avec  un  gouverne- 
ment aussi  peu  solide  et  consistant  que  celui  dont  nous  jouissons, 
nous  ne  soyons  entraînés  dans  une  action  dont  les  résultats  ne 
seraient  pas  en  rapport  avec  les  .saprifices  qu'elle  nous  impose- 
rait. MAIi-'-i  ?:' .  ,      >:: 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  situation  est  des  plus  graves  ; 
on  peut  dire  que  la  solution  de  la  question  dépasse  les  forces 
humaines.  Une  fois  de  plus,  il  faut  s'attendre  à  une  de  ces  inter- 
ventions de  la  Providence  qui,  tout  en  respectant  notre  liberté, 
fait  tourner  nos  actes  et  nos  passions  à  l'accomplissement  de 
desseins  supérieurs  à  nos  vues.  Les  nations  et  les  princes  se  sont 
tournés  contre  Dieu  et  contre  son  Christ;  il  y  a  une  apostasie 
universelle  dont  l'impunité  serait  un  scandale  effroyable.  De 
l'amertume  même  des  fruits  qu'elle  a  produits  et  qu'elle  va  pro- 
duire sortira  le  salut  qu'attendent  les  chrétiens  fidèles. 

Quelques  faits  termineront  cette  chronique. 

Mgr  Joseph  Audou,  patriarche  des  Chaldéens,  est  mort  à 
Mossoul,  le  29  mars.  Les  Missions  catholiques  donnent  à  ce 
sujet  les  renseignements  suivants  : 

Dés  le  commencement  de  la  maladie  du  patriarche,  la  fraction 
néo-schismatique  des  Chaldéens,  guidée  par  l'évêque  intrus 
Cyriaque,  crut  l'occasion  bonne  pour  relever  la  tête.  Mais, 
informé  par  télégramme  de  cet  état  de  choses,  Mgr  Azarian, 
représentant  du  patriarcat  chaldéen  auprès  de  la  Porte,  obtint 
du  ministère  un  ordre  télégraphique  pour  que  le  gouverneur  d.e 
Mossoul  reconnût  officiellement,  en  qualité  de  vicaire  patriarcal, 
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Mgr'  Thimothée  Attar,  archevêque  de  Mardin,  qui  a  l'estime  et 
la  confiance  de  tout  l'épiscopat  chaldéen  et  du  dêlégat  apostoli- 
que, Mgr  Lion.  Cette  mesure  déconcerta  un  peu  le  plan  des 
néo-schismatiqués.  Ils  projetaient  de  s'emparer  du  corps  du 
-patriarche, -aussitôt  après  sa  mort,  ou  de  ti^oubler  les  obsèques, 
auxquelles  devaient  assister  M.  le  consul  de  France,  Mgr  Lion, 
et  les  RR.  PP.  Dominicains.  Ils  se  proposaient  d'usurper,  s'il 
•était  possible,  Tautorité  patriarcale  pendant  la  vacance  du  siège, 
-afin  de  ruiner  complètement  le  parti  catholique. 

Le  gouverneur  de  Mossoul,  Selanikhi-Mustapha  pacha,  est  un 
juif  de  Salonique,  qui  s'e^t  fait'musùlftian  il  j  a  plusieurs  années. 
Il  paraît  animé  contre  les  catholiques  d'une  haine  toute  particu- 
lière; il  excitait  sous  main  les  Chaldéens  néo-schismatiques,  en 
i-eur  faisant  remarquer  que  le  moment  était  favorable  pour  le 
TSticeès  de  leurs  tnehées.  Mais  l'ordre  de  l'a  Potte  força  le  gou- 
Terneur  à  respecter  l'aùtoritè  de  Mgr  Attar,  qui,  le  jour  même 
de  la  réception  du  télégramme,  arrivait  h  Mossonl.  Il  fut  donc 
reconnu  par  Mustapha  paclm  comme  \*icaire  patriarcal.  Mgr  Aù- 
dou,  mort,  ses  obsèques  eurent  lieu  paisiblement.  ';''' 

On  pense  que.  c'est  Mgr  Attar  qui  succédera  à  MgT  Audou 
<ians  la  dignité  patriarcale. 
■•'!'.»':.!?•.'.••  oL '-'  juBî  n  .»ufq  en  ■'■- 

\  Un  congrès  catliolique  doit  avoir  aujourd'hui,  25  avrjl,,  sa 
seconde  session  à  Braga  (Portugal).  Cette  assemblée,  composée 
d'orateurs  et  d'écrivains,  s'occupera  des  moyens  à  prendre  pour 
favoriser  les  intérêts  catlioliques  tout  en  laissant  de  côté  la 
politique. 

A^'oici  les  deux  points  soumis  au  congrès  pour  les  débats  de 
cette  session,  qui  durera  liuit  jours:  1°  soutien  et  développe- 
ment de  renseignement  religieux  de  la  jeunesse;  2°  soutien  et 
développement  delà  presse  catholique  sous  ses  difierentes  formes. 

Le  public  est  admis  aux  séances  de  cette  assemblée,  qui, 
suivant  l'exemple  de  celles  d'Italie,  de  France,  de  Sui:>se  et 
d'Allemagne,  se  réunit  cliaque  année  daijs  une  ville  autre  que 
celle  de  l'année  précédente. 

Mgr  Notaïn-Davauni,  archevêque  d'Adana  in  partibus,  vient 
de  mourir  à  Rome.  Il  était  procureur  général  des  Maronites  pi'és 
le  Saint-Siège,  et  n'avait  pas  cinquante  ans,  étant  né  à  Darun, 
en  Syrie,  le  5  avril  1828. 
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Le  Bulletin  de  l'Œuvre  du  Yoni  national  du  Sacré-Cœur 
publie  la  note  suivante,  qui  lui  est  communir|uée  par  l'inspecteur 
des  travaux  : 

Les  travaux  suivent  l'ordre  que  prévoyait  la  deïuièKe  note  du  Bul- 
letin. ■  iî:;j'i'-î 

Le  15  mars,  on  a  commencé  à  poser  la  pierre  de«  retombées  d'arcs 
dans  les  puits  n"'  18,  38,  37,  3G,  35,  34,  qui  doivent  porter  la  façade 
latérale  est.  Déjà  la  pose  de  ces  assises  est  presque  terminée  dans  les 
cinq  petits  puits  carrés  de  trois  métrés  de  côté  de  cette  façade.  On  va 
incessamment  compléter  ces  retombées  dans  les.  cinq  grands  puits- 
carrés  de  cinq  mètres  de  côté,  puits  n»^  16,  6,  14,  8,  18.  Ce  travail  sera 
achevé  dans  le  courant  de  mai. 

La  construction  des  arcs  de  fondation  se  continue  dans  la  partie 
du  centre.  Dans  la  partie  ouest,  il  ne  reste  plus  qu'un  arc  à  attaquer 
du  n°  11  au  n"  3,  et  à  aciiever  la  pose  de  l'assise  des  libages  qui  doit 
lecevoir  la  première  assise  de  la  crypte. 

Lorsque  les  retombées  de  la  partie  ouest  seront  terminées,  la  con- 
struction des  arcs  commencera  de  ce  côté,  et  nous  serons  en  mesure 
de  commencer  la  constructiou  de  la  crypte  sous  les  cinq  dômes  dans 
le  courant  de  juin. 

La  taille  de  la  pierre  nécessaire  à  cette  partie  de  la  crypte  s'achève 
on  carrière,  et  l'approvisionnement  en  sera  complet  dans  le  courant 
de  juin,  ce  qui  nous  permettra  de  poursuivre  la  construction  sans  in- 
terruption suivant  les  prescriptions  du  comité. 

Les  recettes  du  mois  de  mars  se  sont  élevées  â  147,269  fr.  75  c. , 
de  sorte  qu'au  1"  avril  le  total  des  souscriptions  était  de 
4,728,267  fr.  92  c. 

Les  dépenses  se  montant  à  4,166,012  fr.  30  c.,  il  reste  en 
caisse  une  somme  de  502,265  fr.  62  c. 

Un  appel  ayant  été  fait  dans  ces  derniers  temps  à  l'univers 
catholique  \}^vV Apostolat  de  la  prière  à  Rome  pour  la  construc- 
tion d'une  église  du  Sacré-Cœur  dans  cette  ville,  quelques  per- 
sonnes ont  craint  que  cet  appel  ne  nuisît  à  l'œuvre  du  Vœu 
national.  La  lettre  suivante,  adressée  au  président  du  Comité  de 
l'Œuvre  par  Son  Exe.  le  cardinal  Guibert,  devra  les  rassurer  : 

Monsieur  le  président. 
En  apprenant  par  les  journaux  que  la  pieuse  association  de  X  Apostolat 
de  la  prière  de  Rome  faisait  appel  à  la  charité  catholique  pour  cons- 
truire â  Rome  une  église  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur,  les  membres 
de  votre  Comité,  tout  en  souhaitant  le  succès  de  cette  sainte  entreprise, 
ont   conçu  la  crainto  qu'il  Ji9  fût  pas  possible  de  soutenir  en  mêma 
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temps  l'Œuvre  romaiue  ot  colle  que  nous  poursuivons  en  France  avec 
tant  de  peine  et  de  difficultés  depuis  cinq  ans. 

J'ai  partagé  ces  craintes  ;  j'en  ai  fait  part  à  Mgr  le  Nonce,  et  nous 
avons  exposé  à  qui  de  droit  cette  complication. 

L'Autorité  suprême,  dont  nous  devons  tous  recevoir  la  direction, 
a  décidé  que  la  France  ne  serait  pas  comprise  dans  l'appel  fait  par 
VA2)ostolat  de  la  prière,  afin  de  ne  pas  compromettre  notre  Œuvre 
nationale,  dont;  le  suecès  est  d'une  si  grande  inpor tance  pour  la 
régénération  de  notre  pays  et  pour  son  retour  aux  sentiments  reli- 
gieux. 

Ce  réveil  de  l'esprit  chrétien  dans  notre  nation  ne  peut  que  servir 
l'intérêt  de  la  sainte  Église  romaine  elle-même. 

Quand  la  construction  de  l'église  de  Montmartre,  pour  laquelle 
nous  avons  déjà  dépensé  quatre  millions,  sera  plus  avancée  et  qu'il  ne 
restera  aucune  incertitude  poxir  son  achèvement,  nous  tournerons 
alors  tout  notre  zèle  vers  le  projet  romain  et  nous  le  seconderons  de 
tout  notre  pouvoir. 

En  attendant,  que  les  membres  du  Comité  du  Vœu  national  se 
rassurent,  qu'ils  soient  sans  inquiétude  et  qu'ils  continuent  à  provo- 
quer et  à  recueillir  en  France  les  dons  de  nos  généreux  souscripteurs. 
]\Iettons  toute  notre  confiance  en  Dieu  ;  il  nous  aidera  à  conduire  à 
son  terme  YŒuvre  du  Vœu,  national,  qui,  nous  l'espérons,  ouvrira 
uiae  ère  de  temps 'plus  heureux. 

Agréez,  Monsieur  le  président,  l'assurance  de  mes  sentiments 
affectueux  et  dévoués. 

•f  Hipp.,  Gard.  Guibert,  archevêque  de  Paris. 

Ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé,  et,  malgré  toutes  nos 
révolutions  politiques  et  religieuses,  nous  recueillons  encore 
l'héritage  des  saints. 

On  vient  de  découvrir  à  Cudot,  près  de  Joignj  (Yonne),  le 
corps  de  sainte  Alpais,  petite  bergère  du  pays,  morte  en  1211, 
en  odeur  de  sainteté.  De  son  vivant  même,  on  venait  de  tous  les 
points  du  monde  s'édifier  de  ses  vertus  et  lui  demander  le 
secours  de  ses  prières.  Elle  eut  le  don  de  prophétie,  annonça 
des  découvertes  scientifiques,  entre  autres  le  mouvement  diurne 
de  la  terre,  que  Galilée  devait  affirmer  quatre  siècles  plus  tard. 

Au  moment  de  procéder  à  l'érection  du  nouveau  monument 
qu'on  élève  en  son  honneur,  M.  le  curé  de  Cudot  a  voulu  s'assu- 
rer s'il  ne  découvrirait  pas  trace  dans  son  église  du  cercueil 
de  la  sainte.  La  réalité  a  dépassé  ses  espérances  et,  après  bien 
des  recherches,  le  précieux  cercueil  a  été  retrouvé  à  0,  70  centi- 
mètres au-dessous  du  sol,  rçcoi^Lvert  par  une  gï-ande  dalle  et  delà 
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maçonnerie.  Personne  n'y  avait  touché  depuis  667  ans.  Il  a  été 
ouvert  eu  présence  de  Mgr  rarchevéque  de  Sens,  qui  a  pu  cons- 
tater, avec  les  heureux  témoins  do  cette  scène,  que  tous  les 
ossements  étaient  intacts  et  dans  un  ordre  parfait.  •      - 

Ces  saintes  reliques,  sept  fois  séculaires,  vont  être  l'objet  de 
la  vénération  universelle,  et  de  grandes  fêtes  se  préparent  pour 
la  translation  solennelle  des  reliques;  mais  Cudot  est  un  petit 
village  offrant  peu  de  ressources,  et  M.  le  curé  fait  un  pressant 
appel  aux  âmes  de  bonne  volonté  pour  l'aider  à  offrir  à  sainte 
Alpais  une  châsse  digne  d'elle  et  de  la  foi  de  nos  pères. 

h'Unità  catlolica  donne  sur  la  publication  des  encycliques 
pontificales  quelques  dates  intéressantes,  et  qui  montrent  qu'il 
n'y  a  point  lieu  de  s'étonner  si  l'encyclique  do  Léon  XIII  tarde 
à  paraitre. 

Pie  YII,  élu  Pape  le  14  du  mois  de  mars  1800,  ne  publia  sa 
première  encyclique  que  deux  mois  après,  c'est-à-dire  le  15  du 
mois  de  mai. 

Léon  XII,  élu  le  28  de  septembre  1823,  ne  fît  publier  sa  pre- 
mière encyclique  que  le  3  du  mois  de  mai  de  l'année  suivante. 

Pie  YIII,  ayant  été  élu  le  31  du  mois  de  mars  1829,  ne  fit 
publier  sa  première  encyclique  que  le  24  mai  de  la  même  année. 

Grégoire  XYI  fut  créé  Pape  le  2  février  1831,  et  sa  première 
encyclique  ne  parut  que  dix-huit  mois  après. 
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En  donnant,  il  y  a  huit  jours,  le  compte-rendu  de  plu- 
sieurs audiences  pontificales,  nous  avon?  pour  ainsi  dire 
montré  Léon  XIII  dans  ses  rapports  avec  les  peuples  ;  nous 
avons  à  le  montrer  aujourd'hui  dans  ses  rapports  avec  les 
gouvernements.  Le  monde  entier  cherche  à  deviner  par  les 
premiers  actes  de  Léon  XIII  quelle  sera  la  politique  de  son 
Pontificat  :  les  catholiques  ne  doutent  pas  que  ce  pontificat 
ne  soit  la  continuation  de  celui  de  Pie  IX,  avec  les  modi- 
fications extérieures,  nous  dirions  les  modifications  de 
conduite  demandées  par  les  circonstances  et  par  le  bien 
des  âmes  ;  ceux  qui  ne  voient  dans  la  Papauté  qu'une 
institution  politique,  une  institution  humaine,  p\'étendent 
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déjà  savoir  que  le  nouveau  pontificat  sera  la  contrepartie 
du  précédent,  avec  les  ménagements  de  transition  q^u'exige 
la  prudence  et  que  l'habileté  de  Léon  XIII  ne  négligera  pas. 

Il  faut  laisser  au  temps  de  montrer  que  la  Papauté,  qui 
est  une  institution  divine,  ne  varie  pas  au  gré  des  événe- 
ments, qu'elle  n'abandonne  jamais  les  droits  de  la  vérité, 
mais  qu'elle  saura  toujours,  comme  elle  n'a  cessé  de  le  faire 
depuis  dix-huit  siècles,  unir  la  charité  à  la  justice  et  aller 
au  devant  de  ceux  qui  ne  refusent  pas  opiniâtrement  de 
reconnaître  ses  droits,  qui  sont  les  droits  de  Dieu. 

On  avait  dit  tout  d'abord  que  Léon  XIII  abandonnait  le 
pouvoir  temporel  et  qu'il  s'inquiétait  peu  des  droits  des 
princes  d'Italie  qui  ont  été  dépouillés  par  la  Révolution.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'a  point  fait  notifier  son  avène- 
ment au  roi  d'Italie,  et  que  les  souverains  de  IS'aples,  de 
Toscane  et  de  Parme  ont  reçu  cette  notification  conformé- 
ment aux  usages  établis. 

Il  j  avait  un  ambassadeur  de  France  accrédité  auprès  du 
Saint-Siège  et  bien  vu  du  Pape,  M.  le  baron  Baude.  Le 
gouvernement  français,  cédant  à  une  pression  qui  devient 
de  jour  en  jour  plus  puissante  et  plus  funeste,  a  cru  devoir 
rappeler  cet  ambassadeur,  et  l'on  a  proclamé  aussitôt  que 
la  France  n'aurait  plus  d'ambassadeur  auprès  du  Saint- 
Siège.  Mais  Léon  XIII  a  fait  savoir  que,  s'il  en  était  ainsi, 
il  n'y  aurait  plus  de  nonce  apostolique  en  France ,  et  un 
nouvel  ambassadeur  a  été  nommé,  après  qu'on  se  fût  assuré 
que  sa  personne  serait  agréable  au  Pape  :  c'est  M.  le  mar- 
quis de  Gabriac,  dont  les  sentiments  religieux  sont  assez 
connus  pour  qu'on  puisse  être  siîr  qu'il  ne  se  prêtera  pas  à 
une  politique  qui  serait  hostile  au  Saint-Siège. 

Les  ambassadeurs  d'Autriche,  de  Belgique,  d'Espagne 
et  de  Portugal,  en  donnant  des  réceptions  solennelles  pour 
fêter  l'avènement  de  Léon  XIII,  et  en  accueillant  avec  la 
plus  grande  faveur  la  nomination  du  cardinal  Franchi 
comme  ministre  d'État,  ont  montré  que  leurs  gouverne- 
ments voulaient  conserver  les  meilleurs  rapports  avecle 
Souverain  Pontife  et  que  ces  gouvernements  ne  considèrent 
pas  le  Saint-Siège  comme  une  institution  absolument  privée» 
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Le  Saint-t*ère,  profitant  des  heureuses  dispositions  qui  se 
manifestent  et  de  respèce  d'apaisement  qui  se  produit,  n'a 
pas  hésité  à  faire  les  premieL^  pas  pour  une  réconciliation 
si  désirable  à  tous  les  points  ée  vue.  Il  attend  l'Italie,  sans 
la  brusquer;  il  travaille  à  établir  des- rapports  réguliers 
avec  l'Angleterre,  qui  a  tarit' dte  sujets  catholiques;  il  a  fait 
remercier  le  Sultan  des  fétrtîitations  qu'il  lui  avait  adressées 
à  l'occasion  de  son  avénehiènt  et  s'efforce  d'obtenir  une 
meilleure  situation  pour  les  catholiques  de  l'empire  Otto- 
man, dont  la  fidélité  a  b'riljé  .  dans  Jes -^^rnières  épreuves; 
enfin,  il  fait  tous  ses  efforts,,  pour  obtenir  la  fin  de  la 
persécution  dans  les  trois  l^tats  de  l'Europe  où  elle  sévit 
avec  le  plus  d'intensité  :  da.  Russie,  l'Allemagne  et  la  Suisse, 

Le  Saint-Pére  a  acïressé  da  lettre  suivante  au  Czar, 
Alexandre  :  ;> 

..;,>.,, .ryn.         LÉpN  XIII, .Pape.  ■.:' 

Au  très^séréiiissime  et  très-puissant  Empereur  et  Roi,  salait 

Par  les  voies  impénétrables  du  Seigneur  et  sans  au-eun  mérit© 
de  nètre  part,  nous  avons,  ^^té.  élevé  au  siège  du  prince  des 
apôtres,  et  nous  nous  faisons  ragréal)le  devoir  de  porter  avec 
empressement  ce  fait  à  la'cdunaissance  (te  Votrô  Majesté  Impé- 
riale et  Rovale,  sous  lo  sceptre  puissant  et  glorieux  de  laquelle 
se  trouvent  un  si  grand  nom1)re'  d'adhérents  de  notre  très-sainte 
r^digion. 

Regrettant  de  ne  plus  trouver  les  rapports  qui  existaient  si, 
heureusement  autrefois  entre  le  Saint-Siège  et  Votre  Majesté, 
nous  en  appelons  à  la  magnanimité  de  son  cœur  pour  obtenir 
que  la  paix  et  la  tranquillité  des  consciouces  soient  rendues  à 
■cette  partie  considérable  dç  ses  sujets.  Et  les  sujets  catholiques 
de  Votre  Majesté  ne  mauqiie.ront. pas,  ainsi  que  le  leur  imposa 
la  foi  môme  qu'ils  professent,  de  se  montrer,  avec  la  plus  scru- 
puleuse soumission,  respectueux  pt fidèles  envers  A^otre  Majesté. 

Pleinement  assuré  de  "là  justice  de  Votre  Majesté,  nous  im- 
plorons le  Seigneur  de  '  lui'  aiccorder  les  dons'  du  Ciel'  avec 
abondance  et  le  supplions  de  damner  unir  Votre  Majesté  à  nous 
par  les  liens  de  la  charité  la  plus  parfaite. 

Donné  à  Rome',  à  la  biîsilique  de  Saint-Pierre,  le  20  février 
1878,  et  de  notre  règne  la  première  année.         '    '*  [  '*"■ 

(Signé)  LÉo4':5tl[r,  r^APE. 
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Le  Czar  a  répondu  à  la  date  du  22  février  (6  mars)  1878: 

Nous  avons  reçu  la  notification  que  Votre  Sainteté  nous  a 
faite  de  son  avènement  au  trône  pontifical  et  les  vœux  qu'elle 
nous  expi'ime  afin  que  les  bonnes  relations  entre  notre  gouverne- 
ment et  le  Saint-Siège  catholique  romain  puissent  se  rétablir  à 
l'avantage  des  populations  de  notre  Empire  qui  professent  cette 
religion.  Nous  partageons  ce  désir  de  Votre  Sainteté.  La 
tolérance  religieuse  est  un  principe  consacré  en  Russie  par  les 
traditions  politiques  et  les  mœurs  nationales.  Il  n'a  pas  dépendu 
de  nous  que  l'Église  catholique  romaine,  comme  toutes  celles 
existant  dans  notre  Empire  sous  l'égide  des  lois,  n'accomplisse 
en  pleine  sécurité  la  mission  que  la  religion,  stinctement  étran- 
gère aux  influences  politiques,  est  appelée  à  exercer  pour 
l'édification  et  la  moralisation  des  peuples.  Votre  Sainteté  peut 
être  convaincue  que,  dans  ces  limites^  toute  la  protection  com- 
p'atible  avec  les  lois  fondamentales  de  notre  Empire,  que  notre 
devoir  est  de  respecter,  sera  accordée  à  l'Eglise  dont  elle  est  le 
'  chef  spiintuel  et  que  nous  seconderons  avec  empressement  tous 
ses  efi"orts  tendant  au  bien-être  religieux  de  nos  sujets  du  rite 
catholique-romain. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  si  «  la  tolé- 
rance religieuse  est  un  principe  consacré  en  Russie  par  les 
traditions  politiques  et  les  mœurs  nationales,  »  ce  principe 
est  singulièrement  appliqué.  L'histoire  du  règne  de  Nicolas 
et  les  récents  documents  publiés  sur  le  règne  d'Alexandre  II, 
prouvent  au  moins  que  si  le  Czar  veut  être  tolérant,  il  est 
bien  mal  servi  par  ceux  qui  sont  chargés  d'exécuter  sa 
volonté.  Mais  Léon  XIII  a  évité  de  parler  de  tant  de  griefs 
qu'il  pouvait  si  justement  rappeler  au  gouvernement  russe. 
Sa  démarche  réussira-t-elle?  La  Russie  semble  disposée  à 
faire  quelques  pas  vers  la  réconciliation;  mais  est-elle  de 
bonne  foi?  Il  est  probable  que  sa  conduite  dépendra  delà 
solution  qui  sera  donnée  par  les  armes  ou  par  la  diplomatie 
à  la  terrible  question  posée  par  ses  victoires  sur  les  Turcs. 


Le  même  jour  qu'il  écrivait  au  Czar,  Léon  XIII  adressait 
la  lettre  suivante  à  Son  Exe.  le  président  de  la  Confédéra- 
tion suisse,  à  Berne: 
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Léon  xiii,  Pape. 
Excellence,  salut. 

Elevé  par  la  volonté  divine,  bien  que  sans  aucun  mérite  de 
notre  part,  à  la  sublime  Chaire  du  prince  des  Apôtres,  nous 
nous  empressons  d'en  donner  connaissance  à  Votre  Excellence, 
dans  la  conviction  que  cette  communication  personnelle  pourra 
vous  être  agréable  et  bien  venue.  ■'■ 

Nous  sommes  affligé,  à  cette  occasion,  que  les  relations  ami- 
cales qui  existaient  autrefois  entre  le  Saint-Siège  et  la  Confédé- 
ration suisse  aient  subi,  ces  dernières  années,  une  interruption 
déplorable  ;  d'autre  part,  que  la  situation  de  l'Église  catholique, 
en  Suisse,  soit  également  déplorable. 

Confiant  dans  les  sentiments  de  justice  qui  animent  Votre  Ex- 
cellence et  le  peuple  suisse,  nous  espérons  qu'on  ne  tardera  pas 
à  trouver  des  remèdes  opportuns  et  efficaces  à  ces  maux,  et 
dans  cette  douce  espérance,  nous  prions  le  Seigneur  de  répandre 
sur  elle  toute  l'abondance  des  dons  ecclésiastiques,  en  même 
temps  que  nous  le  supplions  de  daigner  la  réunir  à  nous  par  les 
liens  de  la  plus  parfaite  charité. 

Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  20  février  1878,  la  première 
année  de  notre  pontificat. 

Signe':  Léon,  P.  P.  XIIL 

Le  président  de  la  Confédération  a  attendu  jusqu'au 
5  avril  pour  envoyer  cette  réponse: 

Très-Saint  Père, 

Par  bref  daté  du  20  février  de  cette  année,  Votre  Sainteté  a 
bien  voulu  donner  au  co»seiI  fédéral  df  la  Confédération  suisse 
connaissance  de  son  avènement  au  Siège  apo-^stolique,  survenu 
le  même  jour. 

C'est  avec  le  plus  haut  intérêt  que  le  conseil  fédéral  suisse  a 
pris  acte  de  cette  communication.  Aussi  ne  veut-il  pas  laisser 
passer  cette  occasion  de  présenter  à  Votre  Sainteté,  avec  ses 
meilleurs  remerciements  pour  le  bref  dont  elle  l'a  honoré,  ses 
félicitations  les  plus  sincères. 

En  ce  qui  concerne  la  situation  de  la  religion  catholique  en 
Suisse,  que  Votre  Sainteté  qualifie  de  deplorevole  (déplorable), 
le  conseil  fédéral  doit  relever  que  cette  religion  jouit,  comme 
tous  les  autres  cultes,  d'une  liberté  garantie  par  la  Constitution, 
sous  la   seule  réserve   que  les  autorités  ecclésiastiques  n'em- 
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piètent  ni  sur  les  droits  et,  .co^'pétencçs  de  l'Etat,   ni  sur  les 
droits  et  libertés  des  citoyens. 

Le  conseil  fédéral  sera  heureux  de  seconder,  dans  sa  sphère 
d'action,  les  efforts  de  Votre  Sainteté  pour  la  paix  confession- 
nelle et  la  bonne  harmonieiéntre  les  divers  cultes  en  Suisse  ;  et 
c'est  dans  ces  sentiments  qu'il  saisit  avec  empressement  eettd 
première  occasion  de  présenter  à  Votre  Sainteté  l'expression  de 
sa  haute  considération  et  de  son  profond  respect,  et  de  se 
recommander  avec  elle  à  la  protection  du  Tout-Puissant. 

Berne,  le  5  avril  1878. 

•  >  -Au  nom  du  conseil  fédéral  suisse: 

Le  président  de  la  confédération. 
Sic/ne:  Schenk. 

Le  chancelier  de  la  confédération,. 
Signe:  Schiess. 

Il  j)araît  au  président  de  .la  Confëdération  que  ce  sont  les 
autorités  ecclésiastiques  qui  empiètent  sur  les  droits  de  l'État 
et  les  libertés  des  citoyens,  en  Baisse,  et  non  pas  l'État  qui 
outrepasse  ses  droits  quand  il  prive  toute  une  population  de 
ses  églises,  qualid  il  exile  les  évoques  et  chasse  les  curés  de 
leurs  paroisses.  La  réponse  do  M.  Sclienk  ne  marque  pas  un 
grand  désir  de  revenir  à  des  pratiques  plus  justes. 

Enfin  Léon  XIII  s'est  aussi  adressé  à  l'empereur  Guillaume, 
et  en  faisant  cette  démarche,  il  a  dû  ne  penser  qu'à  l'Église, 
car  il  lui  a  fallu  surmonter  une  répugnance  bien  légitime.  La  ré- 
ponse de  l'empereur  germanique  n'est  pas  encore  connue  offi- 
ciellement, mais  on  peut  jorévoir  de  quelle  nature  elle  sera.  Le 
prince  de  Bismarck  a  fait  entendre  qu'il  était  très-disposé  à 
traiter  sur  les  bases  des  lois  de  mai.  Cela  suffit  pour  juger  de 
l'allure  que  peuTent  prendre  les  pourparlers  que  l'on  entamera. 
La  réponse  de  l' empereur  Guillaume  élira  ce  que  veut  M.  de 
Bismarck.  Le  Saint-Siège  prendra  ensuite  les  déteraiinations 
qu'il  jugera  opportun.  Mais,  quel  que  soit  le  résultat  de  sa 
charitable  démarchcjf  îl  aura  montré  à  tout  le  monde  qu'il 
ne  demande  que  la  paix  et  la  concorde.  Le  monde  jugera,  et 
les  événements  se  chargeront  de  glorifier  cette  grande  pohtique- 
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pontificale^  qui  ne  s'aheurte  jamais  à  des  questions  cl 'amour- 
propre  et  qui  n'a  en  vue  que  les  vrais  intérêts  des  gouvernements 
et  des  peuples,  de  la  société  et  des  individus. 

J.  Chanteel. 


L'EGLISE  ET  LA  CIVILISATION 

Nous  avons  reproduit,  dans  les  numéros' 327i  328  et  329 
des  Annales  catholiques ,  la  Lettre  pastorale  du  cardinal 
Pecci  sur  V Église  et  la  Civilisation  ;  la  Lettre  pastorale 
écrite  par  l'éminent  Cardinal  pour  le  carême  de  cette  année, 
continuait  et  achevait  le  même  sujet."  N'ôuV la  mettons  éga- 
lement sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  en  nous  servant 
de  la  traduction  qu'en  a  faite  M.  Lapejre,  rédacteur  de 
V Univers  (1). 

BSancîemeiiit  poiBi"  Se  carèsiiie  cSe  ISXS. 
I 

Uni  cà  vous,  pendant  le  cours  de  longues  aiiHées,  par  les  liens 
sacrés  du  ministère  pastoral  et  par  des  relations  qui  furent 
toujours  empreintes  d'une  affe^îtion  réciproqUCi,  rioùs  sentons, 
Trés-Chers  Fils,  tout  le  poids  d'une  séparÉitîon  qui, -biôrr  qu'elle' 
nous  soit  imposée  par  lôs  raisons  les  plus' 'g'ftbV'és:  (2)', -ne  laisse 
pas  de  nous  être  douloureuse.  Sous  l'impreèsion  'd'-ùii  tel  senti- 
ment, vous  pouvez  facilement  comprendre 'avec  quelle  satisfac- 
tion nous  voyons  approcher  le  saint  temps  'd'u  Carême,  qui  nous 
oblige,  en'  vertu  de  nôtre  charge,  '  à  rompre  le  sî-leûcé  et  à'  vous 
adresser  notre  parole  de  Pasteur.  -■  '''"-''  -  ■        '       "    1 

Puisqu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  reveuî^'efl'  personne  ait 
milieu  de  vous,  noTis  y  retournons  par  notre  écfit'  pour  conver- 
ser avec  vous  et  nous  réjouir  ensemble  pfti"  l'échange  de  notre- 
foi  (3).  Ce  sont  là  les  consolations  que  Dieu  réserve  aux  évê- 
ques,  comme  pour  les  dédommager  de  b'éauêôup  de  •pëineë-et' 
d'amertumes;    car  que  peut-il  j  axoir'de  ^nk  ag^réàhle  pour 

(1)  Nous- rappelons  que  les  deux  Lettres  ont' ^té  rétinies  en  uu  'beau 
volume  in-8o,  qui  a  paru  chez  Victor  Pahiié  ;  prix  :  2  francs. 

(2)  La  dignité  de  Camerlingue,  qui  exigeait  du  cardinal  sa  résidence 
habituelle  à  Rome. 

(3)  Rom.  I,  12. 
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nous  que  de  nous  entretenir  avec  notre  troupeau  qui  est  notre 
couronne  et  nos  délices  (1),  lui  parler  de  Dieu,  de  son  Christ, 
de  la  sainte  Église,  de  nos  devoirs  religieux,  de  nos  espérances 
immortelles,  et  lui  répéter  avec  l'apôtre  :  «  Ainsi  tenez-vous 
fermes  dans  le  Seigneur,  ô  bien-aimés  !  »  C'est  là  une  heureuse 
circonstance  qui  nous  enlève  à  ce  choc  des  idées,  à  ce  tourbillon 
impétueux  de  désirs  vains  et  coupables,  d'efforts  arides  et  sans 
but  qui  tourmentent  et  fatiguent  notre  temps. 

Mais  ce  répit  lui-même  ne  nous  est  pourtant  pas  accordé, 
forcé,  comme  nous  le  sommes,  par  les  temps  corrompus  et  cor- 
rupteurs qui  courent,  de  ne  pas  nous  contenter  d'un  échange 
pacifique  et  tout  familier  de  sentiments  pieux.  En  songeant  à 
rappeler  dans  vos  esprits  et  à  ranimer  dans  vos  coeurs  les 
maximes 'de  la  foi  et  les  pratiques  qu'elle  impose,  nous  ne 
pouvons  perdre  de  vue  que  la  foi  elle-même  est  compromise,  et 
que  des  hommes  ennemis  de  Dieu  et  de  son  Église  font  toute 
sorte  d'efforts  pour  l'arracher  de  vos  âmes.  De  là  naît  pour 
nous  le  devoir  de  vous  avertir,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  nous 
adresser  le  reproche  de  l'Écriture  aux  pasteurs  qui  ne  font  pas 
bonne  garde  auprès  de  la  bergerie,  quand  les  loups  s'approchent 
pour  la  ravager  (2). 

Ce  fut  cette  réflexion,  N.  T.-C.  F.,  qui  nous  porta  l'année 
dernière  à  vous  parler  de  la  Civilisation,  ce  prétexte  spécieux, 
dont  se  servent  les  ennemis  de  l'Église  ;  et  je  vous  ai  montré  que 
pour  la  faire  progresser  il  n'était  nullement  besoin  d'organiser 
une  ligue  contre  nous,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas 
être  les  amis  et  les  agents  de  la  civilisation  véritable.  Et  comme 
l'étendue  du  sujet  ne  nous  aurait  pas  permis,  non-seulement  de 
le  développer,  mais  même  de  l'effleurer  tout  entier,  nous  n'avons 
parlé,  si  vous  vous  le  rappelez,  que  de  la  Civilisation  au  point 
de  vue  du  bien-être  physique  des  hommes  qui  vivent  en  société, 
remettant  à  une  autre  occasion  favorable  l'examen  d'un  autre 
aspect  de  la  civilisation.  Sur  deux  qui  nous  restent  à  considérer, 
nous  en  examinerons  un  seulement  afin  de  ne  pas  rendre  trop 
longue  notre  Lettre  pastorale. 

Or,  de  ces  deux,  aspects,  le  premier  qu'il  conviendrait  de 
traiter  serait  celui  qui  est  relatif  au  perfectionnement  progres- 
sif de  l'homme  en  tant  qu'être  intelligent,  l'ordre  logique  des 


(1)  Philq^.  IV,  1. 

(2)  Isaïe,  Lvi,  (5. 
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matières  le  réclamerait  ainsi.  Mais,  sans  avoir  égard  à  cet  ordre, 
nous  nous  arrêterons  seulement  à  considérer  la  civilisation  en 
tant  qu'elle  est  un  perfectionnement  apporté  aux  relations  de 
l'homme  comme  être  moral.  La  raison  de  notre  dessein  est  que 
l'évèque,  en  parlant  à  son  troupeau,  n'écrit  pas  des  livres  et 
des  traités  classiques,  mais  va  droit  à  l'erreur  qui  étreint  de 
plus  prés  son  diocèse  et  le  menace  do  plus  sérieux  désordres'. 
Nous  avons  commencé  à  traiter  de  la  civilisations  sous  le  rap- 
port du  bien-être  matériel  parce  que  ce  rapport  est  celui  qui 
inquiète  plus  particulièrement  notre  époque  toute  préoccupée 
des  sens  :  maintenant  nous  allons  envisager  la  civilisation  comme 
étant  destinée  à  perfectionner  les  relations  de  l'homme  moral; 
c'est  là  véritablement  le  point  de  vue  le  plus  élevé,  le  plus 
important  et  celui  qui  est  d'une  application  quotidienne. 

III 

Qui  donc  pourrait  nier,  N.  T.-C.  F.,  que  le  fruit  de  la  vraie 
civilisation  doive  être  l'amélioration  des  moeurs,  l'ennoblisse- 
ment et  la  purification  des  âmes,  la  courtoisie  des  manières,  la 
douceur  et  la  générosité  des  relations  privées,  domestiques, 
politiques  et  civiles?  Personne  assurément  ne  voudrait  nier  que 
l'homme  est,  non  pas  seulement  capable  de  perfection,  mais  en 
outre  tenu  de  se  perfectionner,  et  nul  n'aurait  le  courage  de 
désavouer  les  progrés  faits  en  cette  voie.  Tout  le  monde,  je  crois, 
convient  de  cela;  mais  le  désaccord  naît  quand  un  certain  parti 
présente  cette  amélioration  progressive  comme  incompatible 
avec  le  christianisme  ou,  ce  qui  revient  iau  même,  avec  le  magis- 
tère et  l'influence  de  l'Eglise,  à  tel  point  que  l'on  entreprend  une 
lutte  pour  l'anéantir  comme  un  danger  et  un  obstacle  pour  les 
progrés  que  l'on  désire.  C'est  là,  N.  T.-C.  F.,  le  déplorable  effet 
que  produisent  les  haines  ;  elles  aveuglent  tous  ceux  qui  eu  sont 
animés  au  point  que  leurs  yeux  se  ferment  à  la  lumière  et  qu'ils 
arrivent  à  nier  les  faits  les  plus  certains.  Grand  Dieu!  la  sainte 
Eglise  est  combattue  dans  ses  doctrines,  dans  son  Chef  visible, 
dans  sa  hiérarchie,  dans  ses  confréries,  dans  ses  institutions, 
parce  que  tout  cela,  dit-on,  n'est  plus  à  même  (^è  favoriser  le 
progrès  moral,  que  tout  cela  est  l'ennemi  dangereux,  même 
mortel,  du  raffinement  des  mœurs  !  Est-ce  possible  ? 

Et  cependant,  N.  T.-C.  F.,  c'est  par  la  prédication  de  l'Evan- 
gile^  par  l'action  constante  de  la  hiérarchie  catholique  qu'a  été 
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fondée  la  civilisation,  qui  a  pris  le  nom  de  cbrétienne,  nom  qui 
lui  est  si  solidement  attaché  que  même  les  efibrts  de  notre  temps 
n'ont  pu  réussir  à  l'en  séparer;  de  telle  sorte  que  parler  de 
civilisation  c'est  sous-entendre  dans  ce  mot  l'épithète  de  chré- 
tienne (1). 

Or,  s'il  est  indubitable  que  l'Église  a  créé  cette  magnifique 
civilisation  qui  a  suffi  à  dix-neuf  siècles  de,  gloire,  qu'est-il 
advenu  de  nouveau  qni  la  fasse  juger  impuissante  à  poursuivre 
cette  belle  osavre,  qui  autorise  à  l'accuser  de  s'opposer  à  l'ac- 
complissement des  conditions  par  lesquelles  l'homme  se  perfec- 
tionne dans  sa  nature  morale  J*  La  tâche  de  l'Église  serait-elle 
par  hasard  devenue  plus  difficile  et  aurait-il  surgi  dans  ces 
derniers  temps  des  obstacles  nouveaux  qu'elle  ne  puisse  ou  ne 
sache  pas  surmonter?  Ce  n'est  pas  assurément  nous  qui  péchons 
par  excès  de  tendresse  pour  ce  siècle  qu'il  nous  est  arrivé  plus 
d'une  fois  de  juger  sévèrement;  mais  toutefois  quelle  distance 
immense  nous  sépare  de  la  perversité  des  mœurs  païennes  ! 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  refaire  le  tableau  du  monde 
païen  ;  ce  tableau  a  été  fait  des  milliers  de  fois;  nous  nous  bor- 
nerons seulement  à  signaler  par  voie  de  négations  les  principales 
diflerences  qui  existent  entre  l'ère  nouvelle  et  l'antiquité.  — 
Nous  n'avons  plus  cette  plaie  mortelle  de  V esclavage  qui  con- 
damnait plus  des  deux  tiers  de  notre  espèce  à  une  vie  d'efforts 
pénibles  et  d'indicibles  outrages  ;  cet  état  de  choses  a  été 
réformé  avec  autant  de  constance  que  de  sagesse  par  l'Église. 
Nous  n'avons  plus  les  jeux  sanguinaires  oii  s'égorgeaient  des 
centaines  de  malheureux,  oii  tant  d'autres  étaient  jetés  en 
pâture  aux  bêtes  féroces,  pour  distraire  les  oisifs  et  rendre  plus 
ardente  leur  soif  du  sang  :  pages  honteuses  qu'a  fermées  pour 
toujours  le  sang  d'un  martyr  chrétien.  Nous  n'avons  plus  la 
haine  profonde  du  pauvre  que  la  religion  a  transfiguré  par  la 
lumière  de  Jésus-Christ.  Nous  n'avons  plus  le  droit  atroce  de  la 
guerre  qui  détruisait  par  des  massacres  calculés  des  nations 
entières;  et  si,  par  nos  crimes  et  nos  abominations,  nous  appro- 
chons quelquefois  de  la  corruption  de  ces  siècles  dépravés,  nous 
donnons  néanmoins  au  vice  le  nom  qui  lui  convient,  et  enfin 
nous  ne  peuplons  pas  l'Olympe  de  divinités  complaisantes  qui  le 
sanctifient  par  leurs  exemples  et  le  recouvrent  de  leur  protec- 


"  (1)  Donoso  Cortès  a  dit  :  L'histoire  de  la  civilisation  est  l'histotra 
du  christianisme  ;  en  écrivant  l'une  on  écrit  l'autre. 
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ikm.  Nous  n'avons  plus  les  divorces  faciles,  les  tyrannies  mari- 
tales, l'avilissement  lèg'al  des  épouses.  Nous  ne  pouvons  même 
imaginer  comme  possibles  ces  figures  monstrueuses  des  Césars 
dont  tous  les  caprices  étaient  imposés  comnje  des  lois  ;  toutes 
ees  ckoses  lurent  dissipées  et  détruites  peu  à  peu  par  l'Eglise. 
Ë4;  si  maintenant  nous  déplorons  aùiérement  l'apostasie  des  gou- 
vernements qui  représentent  le  pouvoir  social,  nous  ne  pouvons 
cependant  méconnaître  qu'à  côté  de  ce  monde  officiel  dépravé, 
sans  Dieu,  il  y  a  un  autre  monde  réel  dans  lequel  on  trouve  en 
•grand  nombre  des  cœurs  bienfaisants,  des  caractères  fermes, 
des  âmes  pures  et  hautes.  'iTob  j;j 

Il  ressort  de  là  que  l'Église  doit  rencontrer  maintenant  des 
obstacles  d'autant  moindres  qu'il  est  moins  difficile  de  [lerfec- 
tionner  et  d'achever  les  choses  qui  existent  déjà,  que  de  les 
«réer  de  toutes  pièces.  Pourquoi  donc  déclarer  que  l'Eglise  est 
maintenant  déchue  du  droit  d'animer  de  son  souffle  l'œuvre  de 
la  civilisation,  et  prétendre  qu'elle  n'est  plus  apte  à  diriger  les 
âmes  dans  les  voies  du  progrés  moral  et  dans  ses  diverses  évo- 
lutions? Serait-il  vrai  par  hasard  que  les  forces  de  l'Eglise 
aient  diminué  et  qu'elle  ait  perdu  cette  abondance  de  jeunesse 
et  de  vie  qui  se  répandit  jusque  dans  l'ordre  civil  et  y  apporta 
les  bienfaits  que  raconte  l'histoire  et  que  nous  contemplons  de 
nos  propres  yeux  ? 

Permettez-nous,  N.  T.-C.  F.,  d'examiner  brièvement  ces 
questions.  —  Les  sources  d'oii  sont  venus  ces  progrès  conti- 
nuels, sans  parler  de  la  grâce  intérieure  dont  nous  n'avons  pas 
pour  le  moment  à  nous  occuper,  sont  au  nombre  de  deux  :  la 
doctrine  pratique  contenue  dans  les  Livres  saints  et  confiée  à 
l'Eglise  pour  la  garder  et  l'interpréter  ;  et  ensuite  V Exemplaire 
divin  et  par  cela  même  merveilleusement  doué  d'attraction,  qui 
est  Jésus-Christ,  lequel  demeure  dans  l'Eglise,  est  prêché  par 
Elle  et  manifesté  dans  toute  la  beauté  de  ses  formes.  Or,  cette 
doctrine  et  cet  exemplaire  l'Eglise  n'en  a  rien  renié  ni  perdu 
de  façon  à  ne  plus  en  obtenir  les  éfiets  qu'ils  ont  produits  dans 
toutes  les  branches  de  la  civilisation;  au  contraire,  l'un  et 
l'autre  demeurent  toujours  près  d'elle  pour  l'aider  à  rendre  sans 
cesse  de  nouveaux  services  à  ceux  qui  aiment  véritablement  les 
progrès  salutaires. 

IV 

Ici,  N.   T.-C.  F.,  se  présente   devant  nous  Un  tableau  trop 
vaste  pour  être  déroulé  dans  une  Lettre  pastorale;  nous  n'en 
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indiquerons,  par  les  sommets,  que  ce  qui  pourra  suffire  à  tous 
faire  toucher  du  doigt  la  folie  de  ceux  qui  prétendent  que 
l'Eglise  n'est  plus  en  mesure  de  secourir  et  de  guider  les  hommes 
du  temps  présent. 

Aucun  des  aspects  sous  lesquels  on  peut  considérer  l'homme, 
soit  isolé,  soit  comme  membre  des  associations  diverses,  n'est 
négligé,  et  sur  chacun  de  ces  points  les  enseignements  de 
l'Église  produisent  sans  cesse  les  germes  des  plus  précieuses 
améliorations  morales. 

L'apôtre  saint  Jean  (1)  a  remarqué  que  tout  ce  qu'il  j  a  dans 
le  monde  de  criminel  et  de  propre  à  causer  sa  ruine,  se  réduit  à  la 
débauche  des  jouissances  bestiales,  à  la  concupiscence,  et  à  l'or- 
gueil qui  ne  veut  souffrir  auoun  frein.  Ceux  qui  combattent  le 
christianisme  et  qui  veulent  établir  la  civilisation  en  dehors  de 
lui,  ne  peuvent  nier  ces  malheureuses  inclinations,  l'expérience 
intime  que  chacun  a  de  lui-même  étant  le  plus  magnifique  com- 
mentaire de  la  révélation  divine. 

Or,  pour  remettre  l'ordre  dans  l'homme,  comment  s'y  prend 
l'Église,  en  suivant  la  morale  enseignée  par  Jésus-Christ?  Ou- 
vrez à  ce  sujet  les  Livres  saints  ou  ce  sublime  abrégé  des  Livres 
saints  qui  est  notre  cate'chisme  et  vous  y  trouverez  des  ensei- 
gnements qui  rendraient  la  société  heureuse,  même  dans  l'ordre 
temporel,  si  les  hommes  y  conformaient  leur  vie.  A  ceux  qui  se 
laissent  aller  aux  attractions  des  sens  il  est  rappelé  :  que  l'on 
doit  s'interdire  même  un  regard  et  une  mauvaise  pensée  (2). 
Mettez  ce  précepte  en  pratique:  aussitôt  vous  verrez  disparaître, 
avec  les  moeurs  obscènes,  les  corps  frêles,  dépourvus  de  vigueur, 
ou  habitent  des  âmes  dépravées,  sans  ailes  pour  s'élever,  et 
vous  aurez  à  la  place  des  générations  florissantes,  fermés  rem- 
parts de  la  cité  ;  vous  aurez  des  peuples  chastes  qui,  n'étant  pas 
amollis  par  les  séductions  de  la  chair,  célèbrent  des  noces  avec 
la  vérité,  se  réfugient  en  elle  et,  revêtues  de  ses  splendeurs, 
répandent  largement  la  lumière  parmi  leurs  frères. 

A  l'homme  que  tourmente  la  soif  de  l'or,  il  est  dit  également: 
que  l'avarice  est  un  esclavage  et  qu'on  ne  peut  servir  en  même 
temps  Dieu  et  l'argent.  Ainsi  est  combattue  énergiquement  cette 
passion  moderne  des  richesses  qui  enlève  le  discernement  et 
prépare  les  crimes  (3).  Or,  faites  que  ces  paroles  trouvent  bien 

(1)  Epist.  Il,  16. 
{2)  ^latt.  v,  27. 
(3)  Matt.  VI,  24  et  s. 
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disposé  le  terrain  du  cœur,  et  la  société  n'aura  plus  dans  ses 
rangs  ces  hommes  cruels  qui  se  placent  eux-mêmes  comme  le 
centre  de  toutes  choses;  elle  n'aura  plus  les  rapines,  les  fraudes, 
les  dois,  les  ruines  lamentables.  Enfin  â  l'orgueilleux,  il  est 
ordonné  d'abaisser  sa  superbe,  d'emprunter  à  l'enfant  sa  sim- 
plicité ingénue  pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieux,  et  il  est 
rappelé  qu'à  |a  condition  de  s'humilier,  on  peut  devenir  vérita- 
blement grand  dans  ce  royaume  (1).  Paroles  d'or  qui,  si  elles 
étaient  écoutées,  suffiraient  à  faire  disparaître  cet  esprit  de 
contradiction  qui  ne  laisse  rien  aboutir,  les  querelles,  la  ténacité 
de  l'opinion  personnelle  souvent  fausse  et  niaise,  lesquels  amè- 
nent les  amers  désenchantements  et  les  catastrophes  redou- 
tables. Les  ennemis  de  l'Église  pourraient-ils  trouver  des 
remèdes  mieux  appropriés  aux  mauvaises  inclinations  qui  sont 
en  nous  et  qui  retardent  comme  un  éternel  obstacle  les  progrés 
de  la  A'éritable  civilisation  ? 

Cardinal  Pecci. 

f\{La  suite  au  prochain  numéro .) 
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Un  des  symptômes  les  plus  frappants  du  progrès  libéral  et  du 
développement  de  la  morale  indépendante  est  l'accroissement 
considérable  et  constant  des  crimes  et  des  forfaits  les  plus 
abominables.  Nous  passons  sous  silence  les  suicides,  devenus 
la  monnaie  courante  de  chaque  jour  et  qui  ne  se  comptent  plus. 
Nous  ne  parlerons  pas  davantage  d'autres  crimes  contre  les 
personnes,  aujourd'hui  si  communs  dans  certaines  contrées  plus 
déchristianisées  que  les  autres  qu'ils  passent  souvent  inaperçus 
ou  impunis.  Nous  bornons  nos  considérations  à  cette  phase  du 
progrès  scélérat  signalée  par  l'art  de  couper  'les  femmes  en 
morceaux. 

L'inventeur  de  cette  monstruosité,  un  libre-jouisseur  du  nom 
de  Billoir,  demeurera  célèbre;  il  a  fait  école  et  ses  élèves  se  sont 
multipliés  au  point  que,  malgré  nos  vives  répugnances,  force 
nous  a  bien  été  de  nous  en  occuper  et  de  rendre  compte  des 

(1)  Matt.  xvm,  3-4. 

(1)  Extrait  du  Courrier  de  Bruxelles. 
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débats,  d'ailleurs  instructifs  (1),  soulevés  par  le  jugemeiat  des 
assassius.  Comment  passer  sous  silence  ces, produits  logiq^ues  de; 
la  gangrène  introduite  dans  le  corps  social  par  la  peste  de  la 
libre-pensée  ?  Comment  nous  obstiner  à  fermer  les  yeux  sur  le 
diagnostic  saisissant  du  mal  profond  qui  nous  ronge?  C'est  déjà 
beaucoup,  c'est  déjà  trop  de  nous  taire  sur  un  autre  diagnostic 
de  nature  non  moins  eifrayante,  la  multiplication  des  «  faiseuses 
d'anges,  »  et  le  scandale  de,  cette  abominable  Américaine,  se 
coupant  la  gorge  à  67  ans  pour  échapper  à  la  tardive  justice  de 
son  pays  et  laissant  à  ses  héritiers  des  millions  de  dollars  gagnés 
au  plus  infâme  et  au  plus  homicide  des  métiers.  La  plaie  décou- 
verte par  les  gens  qui  coupent  les  femmes  en  morceaux  est  certes 
hideuse,  mais  ce  n'est  pas  une  raison,  surtout  quand  elle  s'étend^, 
pour  se  refuser  à  la  confesser. 

Une  observation  nous  frappe  d'ailleurs  dés  l'abord.  La  pre- 
mière femme  coupée  en  morceaux  a  excité  une  horreur  générale. 
Mais  d'autres  ayant  suivi,  l'indignation  générale  s'est  peu  à  peu 
conveitie  en  une  curiosité  malsaine,  surexcitée  par  l'attrait  des 
difficultés  immenses  que  présentaient  la  reconnaissance  de  la 
victime  et  la  découverte  des  coupables.  On  en  a  presque  fait  une 
question  bulgare  et,  la  passion  s'en  mêlant,  le  public  s'est  mis 
de  la  partie  pour  aider  aux  recherches  de  la  police.  «  Le  mystère 
de  la  rue  Poli  veau  »  fait  oublier  aux  Parisiens  les  affaires 
d'Orient  et  même  la  personnalité  de  M.  Gambetta.  Cette  étrange 
déviation  des  premiers  sentiments  de  révolte  contre  le  crime  donne 
le  niveau  de  la  moralité  de  «  tout  Paris.  » 

A  l'exception  de  la  femme  Mestag,  les  victimes  n'offrent  pas 
plus  d'intérêt  que  les  meurtriers.  Tous  croupissaient  dans  une 
innomable  fange  de  libre-pensée  et  de  vice.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  paraissent  avoir  supposé  qu'il  fût  louable  ou  seulement 
préférable  de  vivre  autrement.  Ils  ignoraient  qu'ils  eussent  une 
âme,  une  conscience,  un  devoir  quelconque  qui  ne  fût  pas 
uniquement  celui  de  se  livrer  sans  vergogne  à  leurs  convoitises 


(1)  Le  journal  belge  fait  allitsion  à  une  femme  Mestag,  belge,  qui 
a  été  coupée  en  morceaux  comme  la  victime  de  Billoir;  qos  lecteiirs 
peuvent  savoir  qu'on  recherche  en  ce  moment  l'auteur  ou  les  auteurs 
d'un  autre  crime  semblable  commis  à  Paris  sur  une  autre  femme. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  connaîti'e  les  détails  de  ces  crimes,  dont  les 
victimes  ne  sont  souvent  pas  plus  intéressantes  que  les  meurtriers; 
mais  nous  nous  joignons  à  notre  excellent  confrère  de  Belgique  pour 
juger  la  triste  situation  sociale  que  révèlent  do  pai-eUles  atrocités 
(N.    des  Ann.    cath). 
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et  à  leurs  appétits.  L'unique  chose  dont  paraissent  s'être  inquiétés 
les  assassins,  c'est  la  loi.  Ils  la  jugeaient  naturellement  inique 
et  ne  pouvaient  la  juprer  autrement.  Ils  ont  cherché  à  lui  échap- 
per, à  éluder  ses  atteintes,  comme  on  cherche  à  échapper  à  la 
tyrannie,  à  esquiver  les  grifles  de  l'oppression.  Ils  n'ont  pas 
douté  de  leur  droit  à  tuer  les  malheureuses  qui  s'étaient  livrées 
à  eux,  mais  ils  ont  eu  pewr  de  la  police  et  ont  simplement  lutté 
d'adresse  avec  elle.  Il  ne  leur  a  pas  plus  répugné  de  couper  leurs 
victimes  en  morceaux  que  d"'employer  un  autre  moyen.  Le  remords 
ne  les  a  pas  ïûême  effleurés.  Qu'est-ce  que  le  remords  pour  le 
libre-penseur?  Ce  mot  n'a  pas  de  sens,  puisqu'il  implique  le  sens 
d'une  faute  ou  d'un  crime,  sens  inconnu  à  la  Bête.  La  libre-pensée 
n'est  rien  si  elle  n'implique  la  libre  action,  c'est-à-dire  l'indiffé- 
rence absolue  de  l'aete  en  lui-même. 

Ce  qui  fait  le  crime,  c'est,  la  loi.  Supprimez  le  Décalogue, 
supprimez  Dieu,  et  le  crime  est  supprimé.  La  morale  indépendante 
a,  sans  aucun  doute,  la  faculté  de  se  créer  à  elle-même  des  lois 
qui  règlent  la  conscience  individuelle  et  lui  constituent  un  bien 
et  un  mal  relatifs.  Mais  ces  lois,  elle  a  aussi  la  faculté  constante 
de  les  modifier  et  même  de  les  anéantir,  au  gré  de  ses  caprices. 
Juge  suprême  et  souverain  de  ce  qu'il  doit  qualifier  de  bien  et  de 
mal,  l'homme  à  morale  indépendante  ne  peut  pas  plus  imposer 
ses  appréciations  morales  à  autrui  que  se  croire  obligé  à  admettre 
celles  de  son  voisin.  A  son  point  de  vue,  le  Code  pénal,  encore 
imbu,  malgré  tant  d'atteintes  libérales,  d'esprit  chrétien,  est 
l'œuvre  du  préjugé,  de  l'intolérance  et  du  mensonge,  un  lit  de 
Procuste  contre  lequel  il  peut  et  doit  défendre  sa  liberté  et  la 
souveraineté  de  sa  raison.  Si  sa  morale  a  condamné  le 
6*  commandement,  elle  a  eu  le  droit  de  condamner  tous  les  autres, 
car  ils  se  tiennent  étroitement.  Si  le  Décalogue  croule,  que  res- 
tera-t-il  de  la  loi  naturelle?  Tout  s'absorbe  et  se  fond  dans  le 
moi  féroce,  impitoyable  et  arbitraire  et  la  justice  n'est  plus 
qu'un  persécuteur  odieux  et  inique,  tout  au  moins  un  abus  d'un 
autre  âge. 

Billoir  et  consorts  ne  sont  qu'un  accident  dans  la  société  de 
la  libre-pensée  et  de  la  libre  jouissance;  le  progrès  aidant,  ils 
seront  dépassés,  qar,  puisqu'il  n'y  a  ni  ciel  ni  enfer,  ni  Dieu  ni 
juge  souverain,  qu'est-ce  donc  qui  pourrait  arrêter  le  progrés, 
mettre  des  bornes  à  la  puissance  d'imagination  de  la  volupté  et 
dire  à  l'implacable  férocité  de  la  Bête:  Tu  n'iras  pas  plus 
loin  ? 
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CELSE  ET  VOLTAIRE' (i) 

Tout  ce  qui  s'est  dit  pour  ou  contre  le  Christianisme  depuis 
trois  siècles  n'est  guère  qu'une  répétition  des  objections  de  C'else 
et  des  réponses  d'Origéne.  Mais,  s'il  est  une  phase  de  nos  der- 
nières luttes  qui  réponde  davantage  à  cet  épisode  du  premier 
âge  de  l'Église,  c'est  assurément  la  polémique  du  dix-liuitiéme 
siècle  ;  et,  pour  trouver  l'homme  dont  le  ton  et  le  genre  d'esprit 
rappellent  le  mieux  la  manière  de  Celse,  il  faut  s'arrêter  devant 
Voltaire.  Nous  n'avons  ici  à  envisager  cet  écrivain  que  dans  ses 
rapports  avec  la  religion  chrétienne,  qu'il  honorait  de  sa  haine. 
A  d'autres  le  soin  de  célébrer  eu  lui,  s'ils  le  jugent  à  propos, 
Finsulteur  obscène  de  Jeanne  d'Arc,  le  détracteur  envieux  d« 
Montesquieu  et  de  Rousseau,  l'adulateur  servile  des  Anglais  .et 
des  Prussiens,  le  courtisan  intrépide  de  Mme  de  Pompadour  et 
de  Catherine  II,  l'homme  qui  n'a  jamais  su  respecter  ni  une 
gloire  ni  une  vertu,  qui  a  passé  sa  vie  à  ramper  devant  les 
grands  et  à  mépriser  les  petits,  à  flatter  les  forts  et  à  écraser  les 
faibles  ;  l'homme  enfin  que  sa  propre  nièce  a  dépeint  d'un  mot, 
en  l'appelant  le  dernier  de  tous  par  le  cœur.  Encore  moins 
entre-t-il  dans  notre  sujet  de  rechercher  par  quelle  étrange  dis- 
traction il  a  pu  venir  en  idée  à  quelques  Français  de  vouloir 
ériger  une  statue  au  chantre  de  Rossbach,  à  un  écrivain  qui  ne 
s'est  servi  de  sa  plume  que  pour  se  moquer  de  nos  revers  ou 
pour  rabaisser  les  gloires  nationales,  et  qui  n'a  jamais  eu  de 
français  que  l'esprit  et  le  style  (2).  S'il  nous  fallait  expliquer  ci 
phénomène,  nous  ne  pourrions  en  trouver  la  raison  que  dans  urre 
phrase  de  M.  de  Maistre  mal  comprise.  L'auteur  des  Soirées  de 
Saint-Petershourg  avait  dit,  dans  un  mouvement  d'indignation 
bien  légitime  :  «  Je  voudrais  voir  élever  une  statue  à  cet  homme 
par  la  main- du  bourreau.  »  Il  s'est  trouvé,  dit-on,  un  bourgeois 
français  qui  a  pris  le  mot  de  M.  de  Maistre  trop  au  pied  de  la 
lettre,  et  qui  s'est  cru  obligé  de  remplir  cet  office,  en  qualité  de 

(1)  Lfçon  professée  â  la  Sorbonne  en  1867,  par  M.  l'abbé  Freppel, 
doyen  de  Sainte-Geneviève,  aujourd'hui  évêque  d'Angers.  Tout  ce 
qu'y  dit  le  savant  et  éloquent  professeur  conserve  un  â  propos  qui  nous 
engage  à  la  reproduire,  comme  vient  de  le  îiàvaV Univers. 

(2)  On  commençait  alors  à  s'occuper  d'une  souscription  pour  ériger 
â  Voltaire  une  statue  sur  l'une  des  places  publiques  de  Paris  ;  cette 
sjtatue  a  été,  en  effet,  érigée  au  mois  d'août  1870,  et  Voltaire  a  bien 
dii  se  moquer  alors  de  ces  Welches  que  les  Prussiens,  ses  amis,  bat- 
taient à  Reichshoffen  et  â  Sedan.  (N.  des  Ann.) 
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bourreau  de  la  langue  fram^aise.  Mais  ce  n'est  point  par  ces 
côtés-là  que  Voltaire  nous  appartient  :  sa  ressemblance  avec 
Celse,  et  l'analogie  de  la  controverse  du  deuxième  et  du  troi- 
sième siècle  avec  celle  du  dix-huitième,  voilà  les  points  sur  les- 
^tibls  jô  désire  appeler  votre  attention  avant  d'examiner  en 
détail  l'ouvrage  d'Origène. 

Et  d'abord,  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  Voltaire  est  aussi 
matérialiste  que  son  devancier.  Je  n'ignore  pas  qu'on  a  voulu 
lui  faire  itna  réputation  de  philosophe  spiritualiste,  à  Cause  de 
quelques  tirades  pompeuses  sur  l'existence  de  Dieu  et  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Mais  ces  palinodies  prouvent  tout  simple- 
ment qu'il  s'entendait  à  merveille,  comme  Celse,  à  jouer  tous 
les  rôles,  selon  l'intérêt  du  moment.  Qu'on  étudie  attentivement, 
comme  nous  croyons  l'avoir  fait,  son  Bictionnaire  j^hilosojihi- 
que,  et  l'on  verra  si  ce  prétendu  déisme  était  autre  chose  qu'un 
athéisme  déguisé.  Sans  doute,  il  déclame  contre  l'athéisme, 
quand  il  veut  persuader  à  ses  lecteurs  que  la  théologie  prête 
des  armes  à  ce  système  monstrueux  ;  mais  le  Dieu  qu'il  imagine 
est-il  celui  dont  l'existence  s'impose  à  la  raison  de  tout  vrai 
piiiiosophe  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Il  nie  la  simplicité  de  l'es- 
sence divine  pour  lui  attribuer  l'étendue;  et,  cette  étendue,  il  la 
limite  à  celle  de  l'univers,  confondant  ainsi  de  la  façon  la  plus 
grossière  Dieu  avec  la  nature  (1).  Car,  qu'est-ce  qu'un  Dieu 
borné,  sinon  le  monde  ?  Nier  l'existence  de  Dieu  ou  nier  son 
fnfînité,  c'est  absolument  la  même  chose.  Aussi  l'athéisme  de 
Voltaire  perce-t-il  à  travers  ses  déclamations,  malgré  tous  les 
efforts  qu'il  fait  pour  le  dissimuler.  On  cite  souvent,  comme  une 
saillie  de  bon  sens,  cette  phrase  et  d'autres  semblables  :  «je  ne 
coudrais  pas  avoir  affaire  à  un  prince  athée,  qui  trouverait  son 
iMérét  à  me  faire  piler  dans  un  mortier  :  je  suis  bien  sur  que  je 
serais  pilé  (2).  »  Fort  bien,  mais  tournez  quelques  pages,  et  vous 
trouverez  une  autre  opinion  :  «  Ceux  qui  ont  soutenu  qu'une  so- 
ciété d'athées  pouvait  subsister  ont  donc  eu  raison  ;  car  ce  sont 
les  lois  qui  forment  la  société,  et  ces  athées,  étant  d'ailleurs 
philosophes,  peuvent  mener  une  vie  très-sage  et  très-heureuse  à 

(1)  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  édit.  1784,  t.  XXXII  :  Philoso- 
phie générale,  pp.  105,  161  :  «  Je  ne  vois  aucune  raison  pour  que  cet 
êtro  nécessaire  soit  infiai.  »  P.  263  :  «  Si  la  nature  est  limitée,  pour- 
quoi rintelligenco  suprême  ne  le  serait-elle  pas?  Pourquoi  ee  Dieu, 
qui  ne  peut  être  que  dans  la  nature,  s'étondrait-il  plus  loin  qu'elle  ?  » 
■  (2)  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  édit.  1784,  t.  XXXVIII  ;  Diction- 
naire philosophique,  art.  Athéisme,  p.  118. 
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l'ombre  de  ces  lois  (1).  »  Ailleurs,  il  trahira  plus  ouvertement 
ses  sympathies  pour  l'athéisme,  quand  il  dira:  «Dieu  est  fait 
auteur  du  péché  dans  tous  les  systèmes,  excepté  dans  celui  des 
athc'es  \2).  »  Il  a  donc  beau  vouloir  donner  le  change  sur  son 
vrai  sentiment  dans  l'endroit  où  il  déclare  que  «  Lucrèce  lui 
paraît  en  philosophie  fort  au-dessous  d'un  portier  de  collège  et 
d'un  bedeau  de  paroisse  (3).  »  Lorsqu'il  s'agira  de  soutenir  à 
certains  égards  la  théorie  des  atomes,  «  Epicure  et  Lucrèce 
paraîtront  en  cela  de  vrais  philosophes  ;  »  et  le  3^  livre  du  Poème 
de  la  Nature,  ce  monument  insigne  du  matérialisme  athée, 
deviendra  «  le  chef-d'œuvre  de  la  sagacité  éloquente  (4).  »  On 
ne  voit  pas,  en  effet,  comment  Voltaire  aurait  pu  se  dispenser  de 
donner  la  main  à  l'école  épicurienne;  car  ses  opinions  sur  l'âme 
humaine  forment  tout  juste  le  contre-pied  de  la  philosophie  spi- 
rituaiiste. 

Au  moins  Celse  croyait-il  à  l'existence  d'une  âme  distincte  du 
corps.  Mais  ce  principe  fondamental  de  toute  saine  philosophie. 
Voltaire  le  nie  formellement.  «  Cette  âme,  dit-il,  que  vous  avez 
imaginé  être  une  substance,  n'est  donc,  en  eifet,  qu'une  faculté 
accordée  par  le  grand  Etre,  et  non  une  personne.  Elle  est  une 
propriété  donnée  à  nos  organes,  et  non  une  substance...  Les 
hommes  n'ont  supposé  une  âme  que  par  la  même  erreur  qui  leur 
fit  supposer  dans  nous  un  être  nommé  mémoire^  lequel  ils  divi- 
nisèrent ensuite  (5).  »  Si  l'âme  est  une  simple  propriété  de  nos 
organes,  il  est  évident  qu'elle  périt  avec  eux  ;  et  alors  que  de- 
viennent les  phrases  emphatiques  de  Voltaire  sur  l'immortalité  de 
l'âme  (6)  ?  ?\  e  sommes-nous  pas  en  droit  d"y  voir  une  manœuvre 


(1)  Bict.  phil.  pp.  94,  104  :  «  Mais  Bayle  n'aurait  pas  parlé  de  Dieu 
aux  épicurions,  qui  étaient  dos  gens  riches,  amoureux  du  repos,  cul- 
tivant toutes  les  vertus  sociales,  et  surtout  l'amitié,  fuyant  l'embarras 
et  le  danger  des  affaires  publiques,  menant  enfin  une  vie  commode  et 
innocente .  »  Voilà  le  vrai  sentiment  de  Voltaire  sur  la  croyance  en 
Dieu  :  il  n'y  a  jamais  attaché  d'autre  importance  que  celle  d'un  frein 
nécessaire  pour  contenir  les  passions  de  la  multitude,  mais  inutile 
aux  philosophes.  Comme  si  Torgueil  et  les  passions  n'avaient  aucune 
prise  sur  ces  anges  terrestres  ! 

(2)  Dict.  phil. ,  art.  Homme,  p.  100. 

(3)  Dict.  phil.,  art.  Dieux,  p.  306. 

(4)  Dict.  pliil.,  art.  Atomes,  p.  124  ;   Philosophie  générale,  p.  280. 

(5)  Dict.  j)hil.,  art.  Homme,  p.  98  ;  Philos,  générale,  p.  241. 

(6)  Aussi,  quand  Voltaire  veut  .parler  à  découvert,  il  n'hésite  pas  à 
dire  que  «  toutes  les  vraisemblances  sont  contre  la  spiritualité  et 
l'immortalité  de  l'âme.  »  Phil.  gén.,  p.  54. 
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toute  pareille  au  fait  de  Celse  s'affublant  des  idées  de  Platon 
pour  dissimuler  celles  d'Epicure  ?  Car  cette  réduction  de  l'àme 
à  une  pure  propriété  de  l'organisme  n'est  pas  une  hypothèse  jetée 
là  en  passant  et  sans  liaison  avec  le  reste.  L'émule  de  Celse  y 
revient  en  plus  de  cent  endroits  pour  affirmer  que  la  matière 
est  susceptible  de  pensée,  qne  l'âme  est  une  faculté  et  non  pas 
une  substance,  que  l'homme  est  tout  entier  dans  son  corps,  qu'un 
être  simple  est  une  chimère  :  «  Toutes  les  parties  du  corps  sont 
susceptibles  de  sensation  ;  à  quoi  bon  chercher  une  autre  substance 
dans  mon  corps,  laquelle  sente  pour  lui  ?  pourquoi  recourir  à 
une  'chimère,  quand  j'ai  la  réalité  (1).  »  De  là  ses  fades  plaisan- 
teries sur  ce  qu'il  appelle  «  le  Dieu  âme,  le  petit  être,  le  petit 
personnage,  etc.  (2).  »  Jamais  matérialiste  n'a  nié  plus  crûment 
la  substantialité  de  l'âme.  Faut-il  s'étonner  dès  lors  que  Voltaire 
détruise  du  même  coup  la  morale  et  la  liberté  humaine  ?  Oh  ! 
sans  doute,  quand  il  veut  rabaisser  le  dogme,  il  ne  manque  pas 
d'exalter  la  morale  universelle,  écrite  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes,  indépendante  de  tout  culte  et  de  toute  religion.  Mais 
qu'est-ce  que  c'est  que  cette  morale  dans  la  pensée  de  Voltaire  ? 
Pour  l'apprendre,  il  suffit  de  savoir  lire  non  pas  entre  les  lignes, 
mais  quelques  lignes  plus  loin.  Là  on  nous  enseignera  que  la 
morale  se  réduit  à  l'intérêt,  que  la  notion  du  devoir  est  purement 
relative,  et  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  en  soi  : 

«  Mais,  dira-t-on,  ce  ne  sera  donc  que  par  rapport  à  nous  qu'il 
y  aura  du  crime  et  de  la  vertu,  du  bien  et  du  mal  moral  ;  il  n'y 
aura  donc  point  de  bien  en  soi  et  indépendant  de  l'homme?  Je 
demanderai  à  ceux  qui  font  cette  question  s'il  y  a  du  froid  et  du 
chaud,  du  doux  et  de  l'amer,  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
odeur  autrement  que  par  rapport  à  nous  ?  N'est-il  pas  vrai  qu'un 
homme  qui  prétendrait  que  la  chaleur  existe  toute  seule,  serait 
un  raisonneur  très-ridicule  ?  Pourquoi  donc  celui  qui  prétend 
que  le  bien  moral  existe  indépendamment  de  nous,  raisonnerait-il 
mieux?  Notre  bien  et  notre  mal  seraient-îls  dans  un  autre 
cas  (3)  ?  » 

(1)  Philos,  ijèn.,  p.  280,  213-216,  170  et  ss.,  43  et  ss. 

(2)  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  édit.  1784.  La  négation  de  ràmô 
comme  substance  différente  du  corps  revient  sans  cesse  dans  les  trois 
opus(?ules  intitulés  :  Il  faut  prendre  un  liarti,  Commentaires  sur 
Malebranche,  Lettres  de  Memmius  à  Cicéron,  t.  XXXII. 

(3)  Ibid.,  p.  72.  Voltaire  nie  constamment  la  distindiion  essentielle 
du  bien  et  du  mal  :  «  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  mal  est 
pour  nous,  et  non  pas  pour  Dieu.  L'assassinat  n'est  pas  plus  important 
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Il  est  impossible  de  saper  la  morale  par  sa  base  avec  plus 
,  d'étourderie.  Car  si  le  bien  n'existe  pas  indépendamment  de  nous, 
c'est  nous  qui  le  créons  ;  et  par  conséquent,  au  lieu  d'être  abso- 
lue et  immuable,  la  loi  morale  doit  varier  suivant  les  intérêts 
de  chacun.  En  faisant  le  mal,  nous  pouvons  commettre  une  im- 
prudence, mais  jamais  une  faute.  Aussi,  pour  l'épicurien  du 
dix-buitiéme  siècle,  «  les  bonnes  actions  ne  sont  autre  chose  que 
les  actions  dontnous  retirons  de  l'avantage,  et  les  crimes  les  actions 
qui  nous  sont  contraires  (1).  »  —  «  Ce  qu'on  appelle  vertu 
dans  un  climat,  nous  dit  ce  grand  panégyriste  de  la  morale 
universelle,  est  précisément  ce  qu'on  appelle  vice  dans  un  aaire  ; 
la  plupart  des  règles  du  bien  et  du  mal  différent  comme  les 
langages  et  les  habillements  (2).  »  Que  si  vous  demandez  à  cet 
étrange  moraliste  quel  mobile  devra  détourner  les  hommes  du 
vice,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  diiïérence  essentielle  entre  le  bien  et 
le  mal,  voici. sa  réponse  :  «  Bien  des  gens  sont  prêts  ici  à  me  dire  : 
Si  je  trouve  mon  bien-être  à  déranger  votre  société,  à  tuer,,  à 
voler,  à  calomnier,  je  ne  serai  donc  retenu  par  rien,  et  je  pourrai 
m'abandonner  sans  scrupule  à  toutes  mes  passions  ?  Je  n'ai  autre 
chose  à  dire  à  ces  gèns-là,  sinon  que  probablement  ils  seront 
pendus,  ainsi  que  je  ferai  tueries  loups  qui  voudront  enlever 
mes  moutons  (3).  »  La  pendaison,  voilà  le  seul  frein  qu'il 
oppose  au  crime  ;  et,  par  le  fait,  il  lui  est  impossible  d'en  imagi- 
ner un  autre,  du  moment  qu'il  n'y  a  plus  ni  vice  ni  vertu  en  soi, 
et  que  les  bonnes  actions  se  réduisent  à  celles  dont  nous  retirons 
de  l'avantage.  Ai-jeeu  raison  de  dire  que  pour  Voltaire  la  morale 
est  un  mot  vide  de  sens,  et  que  toute  sa  philosophie  pratique 
consiste  à  se  mettre  en  règle   avec   la  police  et  les  gendarmes  ? 

Il  est  évident  qu'une  pareille  théorie  devait  aboutir  au   fata- 

pour  l'Être  universel,  âme  du  monde,  que  des  moutons  mangés  par  des 
loups  ou  par  nous,  et  des  mouches  dévorées  par  des  araignées.  Il  n'y 
a  point  de  mal  pour  le  grand  Etre  !  11  n'y  a  pour  lui  que  le  jeu  de  la 
grande  machine  qui  se  meut  sans  cesse  par  des  lois  éternelles.  » 
(Ibid.,  p.  244.)  Il  résultait  de  cette  étrange  théorie  que  Dieu  est  l'au- 
teur du  mal  moral;  l'épicurien  ne  recule  pas  devant  cette  extrémité  : 
«  Qui  a  tout  produit  a  certainement  produit  le  bien  et  le  mal.  »' 
{Ibid.,  p.  243.) 

(1)  Ibid.,  p.  69. 

(2)  Ibid.,  p.  69. 

(3)  Ibid.,  p.  73  ;  p.  75  :  «  Si  quelqu'un  infère  de  tout  ceci  qu'il  n'y  a 
plus  qu'à  s'abandonner  sans  réserve  à  toutes  les  fureurs  de  ses  désirs 
effrénés,  et  que  n'ayant  en  soi  ni  vertu  ni  vice,  il  peut  tout  faire 
impunément,  il  faut  d'abord  que  cet  homme  voie  s'il  a  une  armée  de 
cent  mille  soldats  bien  affectionnés  à  son  service.  » 
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lisme.  Ici  encore,  il  n'y  aura  pas  de  phrases  assez  retentissantes 
pour  célébrer  la  liberté  humaine,  aussi  longtemps  qu'on  voudra 
battre  en  brèche  l'autorité  de  la  révélation.  Mais  qu'est-ce  que 
ce  libre  arbitre  dans  l'esprit  de  Voltaire  ?  La  liberté  de  l'auto- 
mate, de  la  pure  machine,  du  ressort  mécanique,  la  liberté  de 
vouloir  nécessairement  ce  que  l'on  veut  :  «  Ma  volonté  n'est  pas 
plus  libre,  dira-t-il,  dans  les  choses  qui  me  paraissent  les  plus 
indiiFérentes  que  dans  celles  où  je  me  sens  soumis  à  une  force 
invincible.  Etre  véritablement  libre,  c'est  pouvoir.  Quand  je 
peux  faire  ce  que  je  veux,  voilà  ma  liberté  ;  mais  je  veioa;  oie'ces- 
sairement  ce  que  je  veux{l).  »  Si  nous  voulons  nécessairement 
ce  que  nous  voulons,  nous  ne  sommes  pas  libres  de  vouloir  le 
contraire  ;  dès  lors  il  n'est  pas  un  seul  de  nos  actes  dont  nous 
soyons  responsables,  et  la  condition  de  la  brute  devient  la  nôtre. 
Voltaire  en  convient  :  «Une  boule  qui  en  pousse  une  autre,  un 
chien  de  chasse  qui  court  nécessairement  et  volontairement  après 
un  cerf,  ce  cerf  qui  franchit  un  fossé  immense  avec  non  moins 
de  nécessité  et  de  volonté,  cette  biche  qui  produit  une  autre 
biche,  laquelle  en  mettra  une  autre  au  monde,  toiot  cela  oi'est  pcis 
jilus  invinciblement  détermine'  que  nous  le  sommes  à  to ttt  ce 
qtoe  nous  faisons  (2).  »  Je  ne  crois  pas  que  le  fatalisme  se  soit 
jamais  produit  sous  une  forme  plus  cynique.  Or,  qui  ne  voit  la 
conséquence  d'une  pareille  maxime  ?  Si  «  nous  ne  sommes  pas 
plus  libres  en  réprimant  nos  désirs  qu'en  nous  laissant  entraîner 
à  nos  penchants  (3),  »  le  meurtrier  va  de  pair  avec  le  plus  grand 
des  saints,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  valeur  morale  dans  saint  Vin- 
cent de  Paul  que  dans  Néron.  Voilà  l'homme  que  d'honnêtes 
pères  de  famille  prennent  pour  leur  patron.  Nous  leur  faisons 
l'honneur  de  croire  qu'ils  ne  se  sont  jamais  donné  la  peine  de 
lire  des  pages  semblables,  autrement  ce  serait  à  désespérer  de 
leur  bon  sens. 

(La  fin  au  prochain  numéro.)  Xh.-E.  Freppel. 

(1)  Œuvres  de  Voltaire,  édit.  1784,  page  93  ;  p.  178  :  «  L'homme 
est  libre,  encore  une  fois,  quand  il  peut  ce  qu'il  veut  ;  mais  il  n'est 
pas  libre  de  vouloir.  » 

(2)  Œuvres  de  Voltaire,  page  177.  Dans  son  ignorance  de  toute 
saine  notion  philosopliique,  Voltaire  confond  pleinement  la  liberté 
avec  le  pouvoir  d'agir.  Après  avoir  affirmé  que  Dieu  a  tout  fait  néces- 
sairement, il  ajoute  :  «  Cette  nécessité  lui  ôte-t-ello  sa  liberté  ?  Point 
du  tout.  La  liberté  ne  peut  être  cn'.e  le  pouvoir  d'agir.  »  (Page  1!}5). 
A  ce  compte-là  les  animaux  ne  seraient  pas  moins  libres  qae  l'Etre: 
suprême,  car  ils  ont  incontestablement  le  pouvoir  d'agir. 

(3)  Ibid.,  p.  93. 
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LA  MISSION  PROVIDENTIELLE  DE  Fl^  IX 

L'érainent  directeur  de  VApos^tolat  de  la  Prière,  aujour- 
d'hui professeur  de  la  johilosojohie  du.  droit  à  l'université 
catholique  de  Toulouse,  vient  de  publier  dans  les  Etudes 
Religieuses  (numéro  d'avril  1878)  un.  travail  qui  mérite 
l'attention  des  défenseurs  de  l'Eglise.  Sous  ce  titre:  La 
mission  providentielle  de  Pie  IX,  il  a  retracé  le  rôle  le 
plus  important  du  Pontificat  du  prédécesseur  de  Léon  XIII. 
iSous  avons  pensé  que  l'analyse  de  cet  article  serait  à  la 
fois  une  consolation  pour  les  nombreux  admirateurs  du 
grand  Pape  du  SyUaJ)us,  et  une  leçon  utile  aux  publicistes, 
surtout  en  ce  moment  où  une  école  frappée  à  mort  par 
Pie  IX,  mais  non  pas  entièrement  convertie,  cherche  à 
renaître  de- ses  cendres. 

Le  Père  Ramière  commence  par  établir  qu'il  y  a  deux 
signes  infaillibles  pour  discerner  les  agents  providentiels, 
deux  mesures  pour  apprécier  leur  mission;  sâ,voir  :  le  mou- 
yement  qu'ils  impriment,  et  les  oppositions  qu'ils  soulè- 
vent. Il  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  les  deux  signes  se 
rencontrent  dans  le  Pape  que  l'Église  vient  de  perdre.  En 
effet,  personne  n'a  agi  avec  plus  de  puissance  sur  les  âmes, 
et  personne  aussi  n'a  été  combattu  avec  plus  d'acharne- 
ment. Outre  ces  deux  caractères  généraux  pour  constituer 
des  agents  providentiels,  le  savant  théologien  croit  encore, 
que  pour  être  un  homme  providentiel,  il  faut  avoir  reçu  de 
la  Providence,  une  mission  spéciale  et-cii'coriscrite,  en  un 
mot  être  choisi  par  Dieu,  en  vue  d'un  besoin  spécial  de 
l'époque,  être  destiné  à  prévenir  de  grands  maux,  ou  sus- 
cité pour  opérer  un  bien  considérable  dans  l'humanité. 

Il  est  manifeste  pour  quiconque  étudie  les  trente  et  une 
années  du  Pontificat  de  Pie  IX,  que  la  vie  de  ce  grand 
homme  réunit  toutes  les  conditions. 

Sans  doute,  le  futur  historien  de  l'Église  aura  beaucoup 
d'œuvres  à  enregistrer  au  compte  de  notre  immortel 
Pontife  ;  savoir  : 

L'unité  liturgique  restaurée  ; 

L'Immaculée  Conception  de4îarie,  devenue  dogme  de  foi; 
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La  hiérarchie  épiscopale  rétablie  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  ; 
•    De  nombreux  diocèses  créés  dans  le  Nûuveau-Monde  ; 

L'infaillibilité  Pontificale  mise  à  l'abri  des  attaques  du 
doute  ; 

Le  principe  d'autorité  établi  sur  une  basé  inébranlable  ; 

La  liberté  dé  l'Église  et  des  âmes  défeùdue  contre  toutes 
les  tyrannies; 

La  famille  chrétienne  plus  fortement  unie  que  jamais 
autour  du  Père  commun  ; 

Rome  devenue  le  rendez-vous  de  tous  les  catholiques  de 
l'univers  ; 

La  Papauté  acquérant  dans  les  préoccupations  et  les 
affections- des  chrétiens,  une  place  plus  grande  qu'à  aucune 
autre  époque  ; 

Autant  de  traits,  distinctifs  d'un  Pontificat  qu'un  seul  de 
ces  mérites  suffirait  à,  illustrer  ; 

Néanmoins,  ce  n'est  pas  dans  ces  grands  actes  qu'il  faut 
cherclier  la  mission  providentielle  de  Pie  IX.  La  mission 
providentielle  de  Pie  IX  consiste  à  avoir  combattu,  pour- 
suivi, sans  relâche  et  définitivement  terrassé  le  plus  mortel 
/  ennemi  de  la  vérité  catholique  dans  le  siècle  présent  : 
le  lihéralismè. 

«  L'histoire  du  régne  de  Pie  IX,  dit  le  Père  Ramière, 
se  résume  principalement  dans  les  luttes  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  ce  formidable  adversaire  ;  ce  fut  le  sujet  et 
l'occasion  de  ses  triomphes  et  de  ses  revers,  de  ses  vertus, 
de  ses  cruelles  épreuves,  et  de  ses  souiffrances  les  plus 
intimes.  » 

Nous  connaissons  maintenant  l'adversaire  de  Pie  IX  ; 
avant  de  raconter  de  quelle  manière  le  grand  Pape  le 
terrassa,  qu'on  nous  permette  de  laisser  encore  la  parole 
au  savant  directeur  de  Y  Apostolat  de  là  Prière,  car  son 
chant  de  triomphe  doit  retremper  nos  pauvres  âmes  déso- 
rientées par  les  événements  contemporains. 

«  Oui,  dit  le  Père  Ramiére,  le  même  libéralisme  qui  croit 
peut-être  célébrer  maintenant  sur  la  tombe  de  Pie  IX  son 
triomphe  définitif,  qui  réunit  sous  son  drapeau  toutes  les 
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forces  du  monde  politique,  ce  libéralisme  auquel  rien  n^ 
résiste  dans  l'ordre  des  faits,  Pie  IX  l'a  vaincu  dans  l'ordre 
des  doctrines  et  lui  a  porté  le  coup  de  mort,  et  comme  le 
protestantisme  a  perdu  son  pouvoir  de  fascination  au  mo- 
ment même  où  arrivé  à  l'époque  de  sa  puissance  politique, 
il  fut  frappé  doctrinalement  par  les  décrets  du  concile  de 
Trente,  ainsi  le  libéralisme  frappé  par  Pie  IX  devra  dater 
son  déclin  de  l'heure  où,  par  la  cliute  du  seul  ennemi 
capable  de  lui  résister,  il  semble  devenu  le  maître  du 
monde.  » 

Voilà  de  consolantes  paroles,  bien  capables  de  raffermir 
les  tièdes  et  de  décourager  les  esprits  têtus  et  subtils  qui 
persistent  à  marchander  leur  soumission  joyeuse  et  inté- 
grale aux  enseignements  de  l'Encyclique  Quanta  Cura. 

Pour  comprendre  comment  l'acte  capital  de  Pie  IX  fut 
la  victoire  remportée  sur  le  libéralisme,  étudions  sommai- 
rement avec  le  Père  Ramiére,  cette  erreur. 

«  Le  libéralisme,  dit  le  savant  Jésuite,  est  une  doctrine 
qui  affirme  la  complète  indépendance  de  la  liberté  humaine, 
et  qui  nie  par  conséquent  toute  autorité  supérieure  à 
l'homme  dans  l'ordre  intellectuel,  religieux  et  politique. 

«  Il  y  a  trois  sortes  de  libéralisme  :  le  libéralisme  radical 
qui  avoue  tous  les  principes,  et  qui,  sincère  et  logique,  ne 
recule  devant  aucune  de  ses  conséquences  ;  le  lihéralisi.ie 
onodèrè  qui,  en  admettant  les  principes,  en  rejette  certaines 
conséquences  ;  le  libéralisme  catliolique ,  qui  consiste 
moins  dans  une  erreur  positive  que  dans  une  tendance.  La 
plupart  des  catholiques-libéraux  sont  d'accord  avec  l'Église 
sur  les  principes,  mais  ils  voient  de  l'inconvénient  à  les 
proclamer.  Ils  ne  voudraient  pas  qu'on  en  tirât  les  consé- 
quences logiques,  et  pour  eux,  le  silence  est  préférable.  » 

Voilà  la  triple  erreur  que  Pie  IX  combattit  pendant 
trente-et-un  ans. 

Au  moment  où  il  monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  il 
trouva  le  libéralisme  en  possession  des  faveurs  de  l'opinion 
publique  et  de  la  protection  plus  ou  moins  déclarée  de  tous 
les  gouvernements.  Sans  doute,  l'Encyclique  il/zV^r/  Vos 
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avait  essayé  de  rappeler  au  droit  chemin  un  prêtre  français 
en  train  de  faire  naufrage,  le  drapeau  libéral  à  la  main. 

Mais  quoique  les  disciples  de  Lamennais  eussent  accompli 
leur  soumission,  le  libéralisme,  un  moment  terrassé,  avait 
fini  par  relever  la  tête.  Aussi  à  l'avènement  de  Pie  IX,  la 
doctrine  libérale-catholique  était  plus  à  la  mode  que  jamais  ; 
par  la  bouche  et  par  la  plume  de  ses  plus  valeureux  cham- 
pions, elle  venait  de  livrer  de  glorieux  combats  pour  la  liberté 
d'enseignement,  et,  ajoute  le  Père  Ramiére  :  «  On  avait  si 
bien  oublié  les  torts  du  libéralisme,  que  plusieurs  de  ceux 
qui  n'étaient  nullement  enrôlés  sous  son  drapeau,  lui  em- 
pruntaient les  principes  à  l'aide  desquels  ils  défendaient 
les  droits  de  l'Eglise.  »  En  face  de  cette  situation  grave, 
que  fit  Pie  IX  ?  Dés  son  début  il  fut  généreux  et  conciliant 
jusqu'aux  dernières  limites,  et  cette  générosité  fut  récom- 
pensée par  la  plus  noire  ingratitude.  Voici  en  quels  termes 
l'immortel  Pontife  appréciait  son  attitude  au  début  de  son 
régne  et  les  conséquences  qui  en  résultèrent,  dans  un  entre- 
tien avec  un  illustre  et  saint  Prélat,  Nous  remercions  en 
passant  le  savant  Jésuite  de  nous  avoir  donné  ce  renseigne- 
ment inédit  de  la  vie  de  Pie  IX. 

«  Oui,  disait  le  successeur  de  Grégoire  XVI,  nous  nous 
sommes  trompé  ;  mais  nous  croyons  que  cette  erreur  bien 
innocente  de  notre  part,  entrait  dans  les  desseins  de  la 
Providence.  Si  nous  eussions  opposé  une  absolue  résistance 
aux  aspirations  devenues  si  générales,  même  parmi  les 
catholiques,  on  eût  accusé  la  Papauté  d'avoir,  par  son 
inflexibilité,  aliéné  volontairement  la  société  moderne.  En 
accordant  au  contraire  toutes  les  libertés  civiles  compatibles 
avec  les  droits  essentiels  de  l'Eglise,  nous  avons  démasqué 
l'hypocrisie  de  ceux  qui  ne  demandaient  les  libertés  que 
pour  opprimer  l'Église.  » 

Donc,  Pie  IX  a  démasqué  le  libéralisme,  première  étape 
de  sa  mission  providentielle ,  mais  là  ne  devait  pas  se 
borner  son  action.  Le  saint  Pontife  devait  encore  être 
l'organe  de  la  vérité.  Il  souffrira  tout  plutôt  que  de  com- 
promettre l'intégrité  du  dépôt  doctrinal  dont  la  garde  lui  a 
été  confiée.  Cette  fois  il  ne  s'agit  plus  du  libéralisme  revo- 
ie 
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lutionnaire,  la  lutte  est  engagée  contre  certains  catholiques; 
écoutons  le  Père  Ramière,  il  nous  en  dira  la  raison  :  «  Des 
organes  plus  ou  moins  accrédités  de  la  doctrine  catholique, 
dit  le  savant  Jésuite,  sans  trop  distinguer  le  libéralisme 
politique  dn  libéralisme  religieux,  couvraient  du  grand  nom 
de  Pie  IX  leur  attacliement  à  ce  système.  Comparant  Pie  IX 
revenu  de  Gaéte  avec  le  Pie  IX  des  premiers  temps,  on 
cherchait  à  lui  insinuer  qu'il  allait  trop  loin  dans  la  réaction 
contre  ses  tendances  premières;  que  les  excès  dont  il  avait 
été  la  victime  n'étaient  pas  la  conséquence  du  libéralisme, 
mais  l'effet  des  passions  criminelles  cachées  sous  ce  masque  ; 
qu'il  lui  appartenait  de  séparer  dans  les  idées  libérales  ce 
qui  en  constitue  la  substance  de  ces  superfétations  parasités 
qui  la  corrompent;  et  que  sa  mission  entravée  d'abord  par 
des  malentendus,  consistait  toujours  à  réconcilier  le  chris- 
tianisme avec  la  civilisation  moderne.  » 

Que  fit  Pie  IX  ? 

Fidèle  à  sa  mission  providentielle ,  il  commença  contre 
le  libéralisme  même  d'apparence  la  plus  honnête,  une  guerre 
sans  trêve  ni  merci,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort. 

Et  pourquoi  cette  inflexibilité  ? 

C'est  qu'il  sentait  que  les  inconvenantes^  eXihortations  qui 
lui  étaient  adressées,  que  les  avis  perfides  du  libéralisme 
diplomatique  n'impliquaient  rien  moins  que  l'apostasie 
doctrinale  et  la  négation' des  droits  sociaux  de  Jésus-Christ. 

Aussi,  dans  son  allocution  du  18  mars  1861,  le  pieux 
Pontife  montra  ce  qu'il  y  avait  de  gratuitement  injurieux 
pour  la  Papauté  dans  l'invitation  à  se  réconcilier  avec  la 
civilisation  moderne.  En  1864,  il  dut  lancer  la  bulle 
Quanta  cura  et  le  Syllahus.  C'était  une  imperturbable 
réponse  aux  conseils  indiscrets  adressés  à  la  Papauté,  aux 
Congrès  de  Malines,  où  la  liberté  du  droit  commun  et  ses 
découlements  avaient  été  célébrés  sur  tous  les  tons  dans 
des  discours  fameux. 

Ici,  qu'on  nous  permette  d'ouvrir  une  parenthèse,  en 
faisant  un  peu  d'histoire  rétrospective.  L'impression  doii- 
loureuse  produite  par  les  célèbres  discours  de  Malines  fut 
si  grande,  que  le  premier  théologien  de  l'épiscopat  français, 
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qui  devait  être,  plus  tard,  le  second  membre  de  la  commis- 
sion de  Ficle  au  Concile  du  Vatican,  Mgr  l'évèque  de 
Poitiers,  en  fit  l'objet  d'une  longue  observation  dans  ses 
entretiens  avec  son  clergé  en  1864.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1870,  le  libéralisme  catholique  ne  désarma  pas. 
Le  Syllahus  l'avait  frappé  à  mort  sans  le  convertir.  La 
blessure  avait  produit  une  profonde  irritation.  On  s'étudia 
alors  à  tourner  le  Syllahus  pour  amortir  les  effets  de  ses 
condamnations.  C'est  à  cette  époque  que  furent  publiés  les 
commentaires  les  plus  étranges  ;  il  fallut  que  Mgr  de  Poi- 
tiers remontât  sur  la  brèche,  et  dans  son  entretien  avec 
son  clergé,  à  la  date  de  juillet  1865,  donnât  de  nouveaux 
conseils,  d'où  nous  extraj'ons  le  passage  suivant  : 

«  Toutefois  parmi  les  rangs  des  catholiques,  quelques-uns 
se  sont  mépris  sur  la  portée  des  explications  et  des  recti- 
fications épiscopales  qui  tendaient  à  réfuter  les  fausses 
interprétations  de  l'acte  apostolique.  Pour  obvier  à  des 
suites  qu'ils  redoutaient,  plusieurs  se  sont  appliqués  à  éta- 
blir qu'après  l'Encyclique  il  n'j  a  pas  plus  de  lumière 
qu'auparavant,  et  que  toutes  les  mêmes  opinions  peuvent 
être  aussi  librement  soutenues.  Pour  leur  compte,  la  pre- 
mière émotion  passée,  ils  ont  cru  pouvoir  revenir  sur  leurs 
pas,  et  reprendre  des  thèses  qu'ils  avaient  tout  d'abord,  par 
une  louable  soumission,  formellement  abandonnées.  Ce 
résultat  est  triste  et  regrettable,  et  il  serait  de  nature  à  per- 
pétuer le  mal  auquel  l'Encvclique  a  voulu  porter  remède.  » 
{Œuvres  de  Mgr  de  Poitiers,  vol.  v,  p.  436.) 

Puisque  le  libéralisme  catholique  résistait  à  toutes  les 
monitions  et  exhortations  de  Rome,  Pie  IX  pensa  qu'il  devait 
avoir  recours  à  un  remède  extraordinaire.  C'est  alors  qu'il 
résolut  de  réunir  un  concile  œcuménique. 

Le  libéralisme  catholique  chercha  encore  a  exploiter  cette 
pensée  providentielle,  à  son  profit,  dans  une  Revue,  à  la 
date  du  10  octobre  1869,  et  obligea  encore  l'intrépide  évê- 
que  de  Poitiers  à  redescendre  dans  l'arène.  Voici  en  quels 
termes  il  censura  cette  nouvelle  levée  de  boucliers  dans  les 
paroles  d'adieu  adressées  au  clergé  de  son  diocèse,  au 
moment  de  son  départ  pour  le  Concile  : 
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«  D'être  dans  les  ténèbres,  c'est  déjà  un  mal,  et  pour 

ceux  qui  y  sont,  c'est  un  sort  digne  de  pitié;  mais  le  comble, 
c'est  de  s'y  plaire,  c'est  d'y  prendre  séjour,  et  de  vouloir 
s'y  fixer.  Nous  en  avions  un  exemple,  ces  jours  derniers, 
dans  le  manifeste  éclatant  qu'une  revue,  d'ailleurs  catholi- 
que, a  publié  à  propos  du  Concile,  et  où  l'on  s'opinidtre  à 
parler  des  questions  les  plus  actuelles  et  les  plus  important 
tes,  absolument  comme  si  depuis  quatre  vingts  ans  le  Saint- 
Siège  et  l'Épiscopat  n'avaient  rien  dit,  ou  comme  si  les 
décisions  dogmatiques  et  les  enseignements  de  l'Eglise 
n'obligeaient  point  les  intelligences.  »  (Œuvres  de  Mgy  Pie, 
vol.  VI,  p.  511.  ) 

Le  Concile  se  réunit  le  8  décembre  1869  ;  on  sait  que  la 
guerre  de  1870  en  provoqua  la  suspension  après  le  18  juil- 
let 1870.  Personne  encore  n'a  oublié  la  thèse  qui  captiva 
tous  les  esprits  pendant  ces  sept  mois,  les  efforts  inqualifia- 
bles que  fit  le  libéralisme  ligué  avec  le  gallicanisme  pour  éloi- 
gner la  définition  de  l'infaillibilité  et  prendre  la  direction  du 
Concile,  la  croisade  de  tous  les  journaux  catholiques  libé- 
raux contre  l'infaillibilité,  les  tentatives  diplomatiques  pour 
déterminer  Pie  IX  à  retirer  cette  discussion  du  programme 
du  Concile.  Malgré  cette  triste  campagne  du  libéralisme,  la 
Constitution  Pastor  œternus  fut  proclamée;  et  ce  fut  là 
encore  un  nouvel  avertissement  adressé  au  libéralisme. 

«  Il  semblait,  dit  le  Père  Ramière,  que  le  18  juillet  1870, 
la  mission  providentielle  de  Pie  IX  fût  pleinement  accomplie 
et  qu'il  ne  lui  restât  plus  qu'à  aller  recevoir  au  ciel  la  cou- 
ronne due  à  ses  vaillants  combats.  Et  cependant,  du  haut  de 
sa  croix,  du  fond  de  sa  prison,  il  n'a  cessé  de  répéter  son 
témoignage,  de  proclamer  la  vérité,  de  condamner  l'erreur, 
de  remplir  sa  mission  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu  l'eût  appelé 
à  venir  recevoir  sa  récompense.  Mais  il  eut,  en  mourant, 
une  double  consolation  :  il  laissait  après  lui  un  homme  que 
sa  préférence  indiquait  au  choix  du  Sacré-Collège  pour 
achever  son  œuvre.  Il  voyait  de  plus  s'élever  partout  en 
Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Portugal, 
en  Amérique,  une  génération  nouvelle  de  chrétiens  décidés 
à  proclamer  et  à  défendre  la  vérité  intégrale  sans  la  corn- 
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promettre  par  des  concessions  qu'elle  repousse Ils  sont 

vraiment  les  fils  de  Pie  IX,  ces  courageux  chrétiens  aux- 
quels \e  Syllahus  sert  de  drapeau.  C'est  à  la  ferme  parole 
de  Pie  IX  qu'ils  sont  redevables  de  l'énergie  de  leurs  con- 
victions et  du  courage  avec  lequel  ils  soutiennent  la  lutte. 
Continuateurs  de  son  oeuvre,  et  vainqueurs  déjà  comme  lui 
dans  l'ordre  des  doctrines,  ils  le  seront  tôt  ou  tard  dans 
l'ordre  des  faits.  » 

Merci  de  la  part  de  cette  phalange  d'avant-garde,  au 
Père  Ramière.  Elle  ne  faillira  pas  à  sa  mission,  et  compte 
bien  sur  le  triomphe  préparé  par  l'immortel  Pie  IX. 

Tout  ce  qui  précède  prouve  surabondamment  la  thèse  du 
Père  Ramière  :  c'est  que  Pie  IX  eut  pour  mission  spéciale, 
à  toutes  les  époques  de  son  glorieux  règne,  l'écrasement 
du  libéralisme.  Du  reste,  après  la  proclamation  de  la  cons- 
titution Pastor  œfernus,  le  Pape  ne  se  tint  pas  pour 
satisfait  ;  car  depuis  1870,  soit  dans  ses  allocutions,  soit 
dans  ses  brefs,  il  n'a  pas  cessé  d'avertir  les  fidèles  de  se 
prémunir ,  contre  les  pièges  dressés  par  le  libéralisme  et 
surtout  le  libéralisme  catholique.  Aussi  cette  providentielle 
antipathie  pour  l'erreur  la  plus  subtile  des  temps  modernes 
lui  a  valu  le  mépris  et  la  haine  de  toutes  les  chancelleries, 
les  reproches  impertinents  d'une  certaine  presse,  et  finale- 
ment la  prison  dans  laquelle  il  est  mort  lâchement  aban- 
donné par  la  politique  européenne.  Et  cependant  il  est  mort 
en  vainqueur.  Aussi,  à  son  glorieux  trépas  nous  sommes 
tentés  d'appliquer  ces  belles  paroles  que  la  liturgie  romaine 
chante  le  jour  de  Pâques  : 

Mors  et  vita  duello 

Conflixere  mirando  : 

Dux  vit£e  mortuus. 

Régnât  vivus. 

En  résumé,  l'éminent  Jésuite  a  eu  mille  fois  raison  de 
dire  que  la  mission  providentielle  de  Pie  IX  fut  d'abattre  le 
libéralisme.  Au  moment  où  cette  erreur  perfide  fait  des 
efforts  inouis  à  Paris,  à  Rome  et  à  Berlin,  pour  reconqué- 
rir un  prestige  qui  lui  échappe,  pour  rallier  ses  soldats 


222  ANNALES  CATHOLIQUES 

désespérés  et  découragés,  au  moment  où  elle  travaille 
ropinion  publique,  pour  lui  persuader  que  le  libéralisme  a 
conquis  la  confiance  de  Léon  XIII  (comme  si  Rome  pouvait 
se  déjuger),  il  était  nécessaire  qu'une  voie  éloquente  comme 
celle  du  R.  P.  Ramiére,  qu'un  champion  émérite  des  droits 
de  l'Église  comme  lui,  vint  nous  démontrer  que  l'erreur 
foudroyée  pendant  un  quart  de  siècle  par  l'immortel  Pie  IX 
ne  pouvait  être  saluée  comme  un  rayon  de  vérité  par 
Léon  XIII. 

Yte  G.  DE  Chaulnss. 


UN  MONU^klEXT  A  PIE  IX 
Souscrîptîon. 

(S""^  liste.  —  V.  les  numéros  du  IG  mars  et.  du  13  avril.) 

Diocèse  de  Châlons  sur  Marne  :  M.  l'abbé  Pannet,  vie.  gén  é- 
ral,  5  fr.  —  Mlle  Grignon,  directrice  de  la  maison  Saint- 
Josepli,  1  fr.  —  Mlle  Lemaitre,  1  fr.  —  Mlle  Lecrique,  1  fr.  — 
Mme  Regnault,  1  fr.  —  Mlle  Poincenet,  1  fr. . 

Diocèse  de  Me  aux ,  paroisse  de  Villeneuve-le-Comte  :■ 
Vve  Ruffroz,  née  Barrj,  1  fr.  —  Anonyme,  2  fr.  50.  —  0  Père, 
la  vie  chrétienne  !...  2  fr.  —  Vos  voies  seront  mes  voies  ;  5  fr. 

—  Sauvez  la  famille  qui  vous  prie;  10  fr.  —  Pour  Pie  IX  je 
mangerais  mon  pain  sec,  ne  regrettant  que  de  donner  si  peu  ;  5  fr. 

—  Vve  Cottinet  Alphonsine,  1  fr.  50.  — ■  Louise,  1  fr.  —  Gloire 
à  Dieu  par  Pie  IX,  8  fr.  —  Reine  du  Oiel,  glorifiez  celui  qui 
vous  a  glorifiée  et  qui  vit  dans  nos  cœurs,  3  fr. 

Diocèse  de  Carcassonne ,  paroisse  de  Saint-Martin  de 
Bayis  :  Boyer  prêtre  curé,  5  fr.  ;  Les  Sœurs  de  Bayis,  1  fr,  — 
Roynaud,  2  fr.  —  Montagnac  Charles,  1  fr.  —  Esperon,  2  fr.  — 
Augustine  Grayraud,  2  fr.  —  Adeline  Alberny,  2  fr.  —  Guillaume 
Alberny,  2  fr.  —  Mourrat  Marguerite,  1  fr.  —  Escalais  Made- 
laine,  2  fr.  —  Daudé  Antoine,  buraliste,  3  fr.  —  De  Mong 
Cécile,  1  fr.  —  Jouet  Glaire,  4  fr. 

Diocèse  de  Blois,  paroisse  de  Mazanyë :  Un  anonyme,  2  fr. 

—  Un  anonyme,  2  fr.  —  Un  anonyme,  2  fr. 

Coutances  :  M.  Pelletier,  directeur  du  Grand  Séminaire,  5  fr. 
Diocèse  de  ....,  x^ciroisse  de  Besse':  M.  Maucelierre,  curé  de 
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Bessé,  5  fr.  rrrJVÏ'i  de  la  Roque,  curé  de  Bonueveau,  5  fr.  — 
M.  Albert  Rolland  de  Bessc,  5  fr.  Anonyme,  5  fr.  —^  Diverses 
personnes  de  la  paroisse  de  Bessé,. 37  fr. 

Diocèse  de  Toulouse,  paroisse  de  Beaumont-sutyLè.ze  :  No^ 
recedet  laus  tua  de  are  Jiominum.  Tn  memoria  œterna  erît 
justus.  M.  l'abbé  Justrobe,  curé  à  Beaumont-sur-Lèze,  36  fr. 

Diocèse  de  B&saoiçon ,  paroisse  de  Gei^igney  :  M.  Lan- 
grog-net,  prêtre  curé,  2  fr.  —  MM.  Charles  ôt  Eugène  Génie,  1  fr. 

—  Edouard  Tramus,  50  cent.  ' —  Marie  Moreau,  50  cent. — 
François  Jaudotj  50_  cent.  —  Anne  Claude  Douze,  50  cent.  — 
André  Chaudot,  25  cent,  —  Mélanie  Ballot,  25  cent.  —  Margue- 
rite Pequignot,  25  cent.  —  Maurice  Moussai'd,  10  cent.  — 
Marie-Loiiise  Tramus,   10  cent.  —  Séraphine  Lebrun,  10  ctnt 

—  J.-B.  Vannet,  10  cent.  —  Adolphe  Ballot,  10  cent.  —  Lucien 
Berille,  10  cent.  —  Alfred  Aubrj,  10  cent. 

Diocèse  d'Audi,  paroisse  de  Saint-Pierre  en  Condo'/n  .* 
M.  l'abbé  Dambielle,  vie,  1  fr.  —  IMrae  Bonneau,  2  fr.  —  Henri 
et  Marie  Plieux,   1  fr.  —  M.  Plieu>t,  1  fr.  —  M.  Ducaud,  2  fi^. 

—  M.  le  curé  Dupuy,  1  fr.  —  Alfred  et  Geneviève  de  Peraldi,  1  fr. 

—  Mme  de  Peraldi,  2  fr.  —  Les  petits  enfants  pauvres  de  la  Salle 
d'asile  de  Condom,  2  fr.  —  Anonyme,  3  fr.  —  Mme  Planté, 
50  cen,  —  M.  l'abbé  Bazerqué,  vie,  1  fr.  — -Mme  Sarran,  2  fr. 

—  Mme  Robert  et  ses  enfants,  3  fr.  —  Mme  de  Lafforcade,  3  fr. 

—  Mlles  Bouas,  tailleuses,  2  fr.  —  Anonyme,  50  cent.  — Ano- 
nyme, 2  fr. 
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Au  moment  où  l'Eglise  rappelle  aux  chrétiens  les  sublimes 
mystères  accomplis  dans  la  Terre  qui  a  reçu  par  excellence 
le  nom  de  Sainte,  nous  croyons  opportun  de  faire  connaître 
le  Compte-rendu  présenté  par  le  R.  P.  Commissaire  général 
de  Terre-Sainte  en  France  à  NN.  SS.  les  cardinaux,  arche- 
vêques et  évêques  de  France  sur  les  quêtes  recueillies  par 
les  Franciscains  de  Terre-Sainte  en  1877.  On  sait  que  la 
famille  franciscaine  est  longtemps  restée  seule  aux. Saints- 
Lieux  après  le  départ  de  rélémei|t  latin  qui  a  suivi  la 
conquête  musulmane,  et  que  les  Souverains-Pontifes  l'ont 
officiellement  mise  en  possession  de  ces  Lieux  consacrés 
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par  la  présence  du  Sauveur.  Reconnue  gardienne  des  sanc- 
tuaires chrétiens  par  la  puissance  ottomane  et  par  les  puis- 
sances occidentales,  la  famille  franciscaine  est  toujours 
demeurée  ferme  à  son  poste  ;  ni  son  isolement,  ni  ses 
privations,  ni  ses  douleurs  n'ont  pu  ébranler  sa  constance 
ou  lui  faire  jamais  songer  à  déserter  le  poste  de  péril  et 
d'honneur  où  elle  avait  été  placée. 

De  nos  jours,  où  la  vie  des  Franciscains  n'est  plus  mena- 
cée, l'ennemi  n'est  pas  moins  à  craindre,  car  c'est  le  schisnie 
qui  lève  la  tète  et  qui  revendique  l'héritage.  Il  ne  recule  ni 
devant  la  perfidie,  ni  devant  les  intrigues,  et  il  a  de  l'or 
qu'il  sèilië  a  profusion,  Verra-t-on  de  plus  beaux  jours? 
Les  nouveaux  travailleurs  qui  se  rendent  en  Terre-Sainte 
et  qui  mêlent  leurs  sueurs  à  celles  des  Franciscains, 
■seront-ils  plus  heureux?  Le  patriarcat  latin  a.  été  réta- 
bli, plusieurs  communautés  ont  planté  leurs  tentes  sur 
différents  points,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  reçoi- 
vent même  depuis  un  an  la  fraternelle  hospitalité  des 
Franciscains,  qui  se  réjoiTissent  de  voir  arriver  de  zélés 
<îollaborateurs.  Mais  ils  sont  pauvres,  et  ils  ont  besoin  de 
la  charité  catholique  pour  lutter  contre  les  musulmans  et 
les  schismatiques.  Le  Commissaire  général  de  Terre-Sainte 
en  France  fait  donc  un  nouvel  appel  à  cette  charité,  en 
même  temps  qu'il  rend  compte  des  sommes  qu'elle  a 
produites  en  1877.  Nous  reproduisons  ici  le  compte-rendu  : 

Seul  et  sans  appui,  le  son  de  ma  voix  ne  saurait  produire  un 
retentissement  utile.  J'emprunterai  donc  le  secours  d'un  autre 
organe,  de  l'organe  le  plus  autorisé,  le  plus  auguste,  le  plus 
vénéré  de  tous,  de  l'organe  de  la  sainte  Église  romaine.  Mère 
attentive  aux  besoins  de  ses  enfants,  héritière  vigilante  de  la 
sollicitude  de  l'apôti'e  pour  le  berceau  de  sa  sainte  foi,  l'Église 
romaine  se  préoccupa  du  soin  de  pourvoir  à  l'assistance  de  ses 
délégués,  le  jour  oii  elle  commit  les  fils  de  François  d'Assise  à 
cette  garde  sacrée.  Dès  lors  les  bulles  se  succèdent  nombreuses, 
pressantes,  sur  ce  sujet.  C'est  tour  à  tour  Urbain  VIII,  Sixte  V, 
Paul  Y,  Grégoire  XV,  Innocent  X,  Benoît  XIV,.  et  plus  récem- 
ment encore  Pie  Vl,  qui  prennent  en  main  les  intérêts  de  cette 
Cause  éminemment  catholique,  veulent  qu'en  tous  lieux  soient 
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faites  chaque  année  des  quêtes  pour  la  soutenir,  et  usant  même 
de  toute  la  puissance  de  lier  que  leur  donne  leur  autorité 
suprême,  prescrivent  que  le  produit  intégral  de  ces  quêtes  sera 
remis  par  le. canal  des  commissaires  de  Terre-Sainte  aux  P'ran- 
ciscains  de  la  Oustodie.        , 

Mais  peut-être  l'épanouissement  des  œuvres  récentes  modi-j 
fiera*t-il  cette  législation  ?  peut-être  une  indulgente  épikie 
permettra-t-elle  d'associer  au  bénéfice  de  ces  recettes  les  nouveaux 
ouvriers,  travailleurs  employés  à  la  culture  de  la  même  terre  ? 
Dans  sa  sage  prévoyance,  la  cour  romaine  a  étudié  cette  question 
et  Fa  résolue.  La  Sacrée-Congrégation  de  la  Propagande,  par 
la  voix  de  son  dernier  préfet,  l'Eme  cardinal  Barnabo,  de  pieuse 
mémoire,  a  statué,  en  date  du  3  juin  1861,  que  les  ressources 
provenant  de  ce^  quêtes  doivent,  comme  par  le  passé,  entrer 
intégralement  dans  la  caisse  des  Franciscains,  mais  que,  pour 
établir  un  juste  équilibre  et  fournir  au  Patriarche  latin  de 
Jérusalem  un  revenu  en  harmonie  avec  sa  haute  position  (je  cite 
les  paroles  mêmes  de  l'émineut  cardinal),  les  Franciscains  renon- 
ceront désormais,  en  faveur  dudit  Patriarche,  à  la  nomination 
des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  ainsi  qu'à  la  rémunération 
afférente  à  cette  nomination,  et  de  plus  seront  tenus  de  verser 
au  secrétariat  du  même  Patriarche  la  somme  annuelle  de 
38,000  fr.  Or,  ces  dispositions,  Messeigneurs,  tout  onéreuses 
qu'elles  sont  pour  nous,  furent  immédiatement  mises  par>  nous 
à  exécution. 

Au  temps  de  leur  apparition,  les  bulles  pontificales  atteignirent 
leur  but.  Sur  tous  les  points  de  l'univers  les  quêtess'organisérenti.. 
Les  derniers  jours  de  la  Semaine-Sainte,  par  la  nature  même 
des  mystères  proposés  à  la  méditation  du  chrétien,  parurent  les 
plus  propres  à  cet  effet.  Ici,  un  appel  personnel  était  adressé  à 
chaque  fidèle  ;  là,  un  plat  fut  placé  prés  de  la  croix  exposée  à 
la  vénération  d'un  pieux  public.  Mais  telle  est  la  fragilité  des 
choses  humaines,  que  les  traditions  même  les  mieux  établies 
subissent  l'influence  pernicieuse  du  temps.  Dans  certaines  loca- 
lités, le  plat  trouve  encore  sa  place  près  de  la  croix  et  les  fidèles 
y  déposent  leurs  offrandes.  Mais  la  collecte  se  trouve  trop  souvent 
ensuite  détournée  de  son  véritable  objet  :  elle  supplée  à  l'insuffi- 
sance du  culte  ;  elle  pourvoit  à  l'entretien  de  l'église  ou  bien 
eBcore  soulage  la  misère  de  l'indigent.  Œuvres  saintes  sans 
doute,  mais  auxquelles  ladite  quête  n'a  pas  la  mission  de  subn 
venir  !  ■  ■  u' 
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Appelé  depuis  un  an  à  la  charge  de  commissaire-général  de 
Terre-Sainte  eu  France,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  m'adresser  à 
Vos  Grandeurs  pour  solliciter  le  retour  général,  en  cette  matière, 
à  l'ancienne  discipline,  ce  qui,  je  le  sais,  est  le  vœu  de  l'Église 
romaine.  Certains  diocèses,  sous  la  garde  vigilante  de  leurs 
pieux  Evêques,  ont  conservé  l'antique  usage  pur  de  toute  alté- 
ration. D'autres,  obéissant  à  la  bienveillante  initiative  de  leurs 
vénérés  Pontifes,  ont,  après  l'avoir  oubliée  quelque  temps,  repris 
cette  sainte  coutume.  Quatre  enfin,  qui  depuis  la  tourmente 
révolutionnaire  du  dernier  siècle,  coupable  de  tant  de  ruines, 
avaient  vu  disparaître  ces  quêtes  île  leurs  traditions  de  charité» 
les  ont  adoptées  de  nouveau  cette  année,  et  l'un  d'eux,  dont  l'au- 
guste prélat  s'était  abstenu  iUsqu'à  ce  jour,  dans  la  crainte  de 
ne  recueillir  qu'une  somme  insignifiante,  39  place  dans  la  liste 
que  je  prends  la  respectueuse  liberté  de  mettre  soas  vos  yeux, 
Messeigaeurs,  au  premier  rang  par  l'importance  de  sonoÔVaude. 

Messeigneurâ,  veuillez  agréer  ici  l'expression  de  toute  ma 
gratitude  et  de  celle  de  nos  Pères  de  Terre-Sainte.  Les  lettres 
récentes,  le  plus  souvent  autographes,  dont  tous  avez  bien  voulu 
m'honorer,  m'assurent  la  continuation  des  quêtes  dans  vos 
diocèses.  Je  vous  remercie,  et  je  crois  vous  être  agréable  en 
vous  oftrant  le  tableau  des  recettes  que  vous  m'avez  adressées. 

Et  vous,  Messeigneurs,  à  qui  des  difficultés  nombreuses  ont 
interdit  de  me  répondre  autrement  jusqu'ici  que  par  des  paroles 
de  sympathie  et  des  espérances  pour  plus  tard,  permettez-moi,  vu 
les  besoins  urgents  auxquels  il  nous  faut  pourvoir,  de  vous 
adresser  un  appel  nouveau. 

Je  le  sais  :  les  populations  sont  pauvres,  les  œuvres  multiples, 
la  foi  engourdie,  les  besoins  locaux  pressants.  Toutes  ces  fins 
de  non-recevoir  sont  sérieuses.  Néanmoins,  au  nom  du  tombeau 
sacré  du  divin  Sauveur,  au  nom  de  sa  crèche  vénérable,  je  vous 
tends  encore  une  main  suppliante  et  je  vous  dis  :  Donnez,  Messei- 
gneurs, donnez,  de  votre  pauvreté.  Si  la  divine  Providence  n'a 
pas  mis  à  votre  disposition  des  ressources  abondantes,  donnez 
peu  ;  mais  donnez  encore. 

Le  tableau  suivant  vous  présentera  plus  d'un  diocèse  qui  n'a 
pas  regardé  la  modicité  de  son  offrande  comnie  une  cause  d'abs- 
tention. Que  leurs  vénérés  pasteurs  agréent  les  remercîments 
de  nos  cœurs  reconnaissants  !  Laissez-moi,  Messeigneurs,  ins- 
crire l'an  prochain  le  nom  de  vos  diocèses  àcôté  d'e  ces  noms  de 
bonne  volonté. 
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La  France  s'honore  du  titre  de  protectrice  des  Lieux-Saints  ; 
que  tout  entière  elle  s'impose  des  sacrifices  pour  entretenir  ces 
Lieux  dont  elle  revendique  avec  org-ueil  le  protectorat  !  Si  ses 
ressources  sont  actuellement  bornées,  les  ressources  dans  ces 
contrées  loiniiaines  sont  nulles,  absolument  nulles. 

J'ai  déjà  posé  le  chiffre  que  l'Église  romaine  exige  de  nous 
pour  le  premier  pasteur  de  ce  pays.  Cette  charge  n'est  pas  la 
seule  qui  pèse  sur. notre  budget,  et  notre  budget  ne  counaitpour 
aliment  que  l'obole  de  votre  charité.. 

L'entretien  de  nos  quarante-oinq  écoles  présente,  dans  le 
dernier  compte-rendu,  un  débours  de  72,900  francs,  et  pour 
venir  en  aide  à  ces  frais  énormes,  l'Œuvre  des  Ecoles  d'Orient, 
forcée  de  morceler  ses  subsides  et  comptant  sur  le  produit  de 
nos  propres  quêtes,  n'a  pu  fournir  que  le  secours  relativement 
bien  modique  de  3-,200  francs  ! 

La  réception  des  pèlerinsj  l'an  dernier,  nous  a  laissé:  un  déficit 
de  plus  de  30,000  francs,  excédant  les  recettes  perçues  à  cette  fin. 

Si  je  joins  à  ces-  écrasantes  dépenses  celles  qu'exige  la  garde 
de  30  sanctuaires,  les  besoins  de  22  paroisses,  le  soin  de  27  égli- 
ses, l'entretien  de  40  couvents,  la  vi«  de  plus  do  300  religieux, 
la  charge  de  301  orphelins,-  la  nécessité  de  loger,  nourrir,  vêtir 
tous  les  catholiques  d-e  ces  contrées,  tous  plongés  dans  l'indigence 
la  plus  profonde  et  pour  lesquels  le  seul  couvent  de  Saint-Sau- 
veur, à  Jérusalem,  débourse  annuellement,  rien  que  pour  le 
pain,  la  somme  de  35,000  frarnc»,  vous  comprendrez,  Messeigneurs, 
à  quel  chiffi'e  fabuleux  s'élèvent  les  besoins  auxquels  la  divine 
Providence  m)us  a  donné  la  charge  de  pourvoir,  et  vous  ne  serez 
pas  surpris  de  la  force- avec  laquelle  l'Eglise  romaine  insiste 
pour  que  nous  soit  donné  aide  et  assistance. 

L'ofirande  en  moyenne  de  cinq  francs  par  an  serait  poiir  chaque 
paroisse  de  France  un  sacrifice  vraiment  minime.  Mais  quel  im- 
portant appoint  n'apporteraient  pas  à  nos  oeuvres  ces  petites 
sommes  réunies  ! 

Pour  obtenir  ce  résultat,'  quel- effort  faudrait-il  ?  une  quête 
faite  en  un  jour  quelconque  de  l'année  :  près  de  la  croix  du  Jeudi- 
Saint,  à  côté  du  bassin  des  autres  œuvres  un  autre  bassin  avec 
la  mention:  Franciscains -de-  Terre-Sainte  ;  une  souscription 
ouverte  avec  la  même  mention  dans  la  Semaine  religieuse  du  dio- 
cèse. Permettez-moi,  Messeigneurs,  de  vous  suggérer  ces  moyens. 

Voici  maintenant  le  détail  des  fonds  que  notre  commissariat 
a  centralisés  dans  le  courant  de  cette  année  : 
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TTabîeau  des  aumônes   reçues  au  commissariat 

général  de  Xerre-Sainte  en  l'année  IST^. 

Albj,  offrande  du  diocèse 640     » 

Amiens,            id 1.936  75 

Angoulême,      id 650     » 

Arras,              id 3.335     » 

Auch,                id 500     » 

Autun,             id 550    » 

Bajonne,          id 300     » 

Beauvais,  offrande  de  Monseigneur.     .     .  100     » 

Bordeaux,  offrande  du  diocèse     ....  960  20 

Bourges,                    id 1.100     » 

Cambrai,                   id. 2.206     » 

Carcassonne,            id.        .......  751     » 

Châlons,                    id 850     » 

Évreux,                     id 270    » 

Fréjus,                      id 500     » 

Grenoble,                  id 500     » 

Langres,                    id 490     » 

Luçon,                       id 2.000     » 

Meaux,           •          id 2.107  85 

Montauban,              id. 630     » 

Montpellier,              id 1.200     » 

Moulins,                   id 2.000    » 

Nancy,                       id 520     » 

Nevers,                      id.        .......  1.270     » 

Paris,  une  paroisse              •    100     » 

Périgueux,  offrande  du  diocèse         .     .     . ,  40     » 

'  Perpignan,  offrande  de  Monseigneur.     .     .  40     » 

Le  Puy,  offrande  du  diocèse        .     ...  175     » 

Quimper,               id. 4.900     » 

Rennes,                  id 3.000     » 

La  Rochelle,         id.      .^,,  .f.  r.,  .-tnif;,..     .  527  40 

Rouen,  une  paroisse ,      47     » 

Saint-Brieuc,  offrande  du  diocèse     .     .     .  500     » 

Saint-Claude,                 id.        2.159  40 

Séez,  offrande  de  Monseigneur     .     .     .     .  .  100     » 

Id.    offrande  du  diocèse        61     » 

Soissons,          id 1.428     » 
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Strasbourg,  oifrande  du  diocèse  ....  4.03G  30 

Tarbes,                        id 898  » 

Toulouse,                     id 157  45 

Tours,                           id 2.000  » 

Valence,                       id 350  » 

Tanues,                        id 200  » 

Versailles,                    id 2.906  75 

Verdun,                       id 606  25      ■ 

ViA'iers,  offrande  de  Monseigneur     .     .     .  400  » 

Dons  particuliers       .....  829  » 

Total       50.738  35 

L'offrande  pieuse  de  ces  aumônes  n'est  pas,  pour  les  bienfai- 
teurs, gans  retour  de  profit  spirituel.  Chaque  jour,  nos  Pères  de 
Terre-Sainte  récitent,  aux  intentions  des  donateurs,  des  prières 
spéciales  et  chantent,  à  la  même  fin,  une  messe  dans  chacun  des 
principaux  sanctuaires.  De  plus,  toutes  les  messes  de  ces  sanc- 
tuaires, sauf  de  rares  exceptions,  sont  gratuitement  appliquées 
à  ces  mêmes  bienfaiteurs,  qui  participent  encore  aux  mérites  de 
toutes  les  prières,  veilles,  jeûnes,  des  religieux  Franciscains  de 
la  Custodiè.  Le  chrétien  qui,  dans  sa  foi  et  son  amour  pour 
Notre-Seigneur,  fait  don  de  son  obole  aux  Lieux-Saints  et  nous 
l'adresse,  jouit  donc  à  perpétuité,  et  par  le  seul  fait,  de  ces 
faveurs. 

Prosterné  à  vos  pieds,  Messeigneurs,  je  vous  conjure  de  m'ac- 
corder  votre  bénédiction. 

Fait  à  Pau,  en  cours  de  voyage,  le  29  janvier  1878. 

Fr.  Victor-Bernardin, 
de  Rouen. 
C''  G'  de  T.-S. 
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25  avril. 

Les  haussiers  ne  veulent  pas  absolument  se  déclarer  vaincus  ;  ils 
lutteiit  avec  acharnement  et  profitent  des  moindres  incidents  favora- 
bles pour  relever  les  cours.  Les  vacances  ordinaires  de  Pâques,  que 
le  Parlement  anglais  n'aurait  pu  se  dispenser  de  prendre  sans  mon- 
trer des  inquiétudes  qui  auraient  alarmé  l'Europe,  ont  paru  opérer 
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une  certaine  détonte  dans  la  situation  ;  le  Congrès  est  revenu  à  l'eau  ; 
l'Allemagne  a  paru  pacifique  et  la  Russie  a  semblé  disposée  à  recu- 
ler ;  pour  comble,  on  a  dit  qu'un  accord  allait  intervenir  d'après  le- 
quel la  flotte  anglaise  quitterait  la  merde  Marmara,  pendant  que 
l'armée  russe  se  relii'erait  à  une  égale  distance  de  GonvSîantinople. 
Et  les  liaussiers  de  triompher,  au  point  de  faire  franchir  encore  une 
fois  le  cours  de  110  au  o  pour  cent. 

Mais  cela  n'a  duré'  que  le  temps  de  manger  les  œufs  de  Pâques. 
Aujourd'hui,  l'on  apprend  que  la  flotte  anglaise  et  l'armée  russe 
n'ont  pas  encore  bougé  ;  c'est  à  qui  ne  reculera  pas  le  premier.  On 
parle  bien  toujours  de  congrès,  mais  d'une  façon  si  languissante, 
qu'il  est  visible  qu'on  n'y  croit  guère. 

Le  3,  le  4  1/2  et  le  5  sont  restés  respectivement,  hier,  à  72,45,  à 
102,0o  et  à  109,7o. 


Et  le  commerce  ?  et  l'industrie  ?  Même  situation,  malgré  l'ou- 
verture imminente  de  l'Exposition  universelle.  Comment  l'industHe 
et  le  commerce  pourraient-ils  se  ranimer,  lorsque,  chaque  jour,  on 
est  exposé  à  entendre  retentir  ce  premier  coup  de  canon  qui  peut 
€tre  le  signal  d'une  guerre  générale  ?  Le  commerce  et  l'industrie 
ont  pour  premier  élémeut  le  crédit,  qui  est  synonyme  de  confiance  : 
qui  peut  avoir  confiance  ?  Et,  quand  même  la  situation  extérieure 
s'améliorerait,  comment  la  confiance  renaîtrait-elle,  lorsque  la 
Révolution  ne  ccvsse  de  faire  entendre  ses  menaces,  lorsque  Ton 
sent  que  toute  la  machine  gouvernementale  se  détraque,  et  que  l'un 
des  triomphateurs  du  jour,  un  ministre,  M.  de  Freycinet,  s'écrie  avec 
désespoir  :  «  Nous  sommes  débordés  ?  » 

Quelle  démonstration  se  prépare  en  faveur  de  la  supériorité  de 
la  doctrine  catholique,  même  pour  le  monde  de  la  finance  et  de 
l'industrie,  qui  ne  voit  que  les  chiffres  et  les  forces  matérielles  ! 

Heureusement,  pendant  que  les  hommes  travaillent  à  multiplier 
leurs  maux  et  à  augmenter  la  misère,  Dieu,  dans  sa  bonté,  leur  en- 
voie son  soleil  et  des  pluies  bienfaisantes.  Les  gelées  ont  atteint 
quelques  arbres  fruitiers  trop  précoces,  mais  le  dégât  n'est  pas  con- 
sidérable. Certains  vignobles  ont  été  plus  fortement  éprouvés  dans 
le  Midi,  mais  on  ne  parle  pas  encore  de  pertes  trop  graves.  La  séche- 
resse faisait  craindre  dans  plusieurs  départements,  notamment  dans 
le  Gard,  que  toutes  les  récoltes  fussent  perdues  :  les  pluies  viennent 
enfin  d'ari'iver  et  l'espérance  revient  avec  elles.  Enfin,  les  céréales 
d'hiver  et  de  printemps  sont  généralement  dans  une  situation  très- 
satisfaisante.  11  y  a  encore  bien  des  épreuves  à  traverser,  bien  des 
fléaux  à  conjurer.  Il  appartient  à  l'homme  de  lutter  contre  eux  avec 
courage  et  persévérance,  mais  il  ne  devrait  pas  oublier  qu'il  lui  faut, 
pour  vaincre,  un  auxiliaire  indispensable,  Dieu,  qu'il  importe  de 
mettre  de  son  côté» 

Or,  mettons-nous  Dieu  de  notre  côté,  quand  nous  violons  audacieu- 
sementle  repos  du  dimanche,  quand  nous  blaphémons,  quand  nous 
préparons  des  manifestations  impies  comme  celles  du  centenaire  de 
Voltaire?  Le  poète  païen  le  disait  déjà  :   -      Iva\  z'A)ii]b'Hi] 
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Nec  pei*  nostrum  patimnr  scelus 
Iracunda  Jovem  ponere  fulmina, 
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nous  ne  permettons  pas  à  Dieu,  à  cause  de  nos  crimes,  de  déposer 
sa  foudre  vengeresse.  Combien  faudra-t-il  donc  de  leçons  et  de  ca- 
lamités pour  que  nous  comprenions  ce  que  comprenaient  les  païens  ?" 

A.  F. 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE  (1) 


17.      I^e     Oénécïîcîlé    aw 

X.IX.C  siècle  ou  la  Religion 
dans  la  famille,  par  Mgr  Gaumo, 
protonotaire  apostolique  ;  in-18 
de  376  pages;  Paris,  1878,  chez 
Gaume  et  C»;  —  prix:  2  francs. 
IMgrOaume  a  publié  toute  une 
série  de  livres  destinés  à  rétablir 
les  habitudes  religieuses  dans  la 
famille,  tels  qiio  VAotgelus  au 
XIX'^  siècle,  le  Cimetière  au 
XIX^  siècle,  l'Eau  bénite  au 
XIX'  siècle,  le  Signe  de  la  Croix 
an  XIX^  siècle;  le  Bénédicité 
complète  et  termine  cette  série, 
et  n'est  pas  l'un  dos  moins  inté- 
ressants et  des  moins  utiles  de 
ces  petits  volumes  cri  l'érudition 
s'unit  si  bien  à  la  piété  et  aux 
plus  hautes  considérations  reli- 
gieuses, philosophiques  et  socia- 
les. ÏNIgr  Gaume  traite  large- 
mont  '  son  sujet,  en  vingt-six 
lettres  qui  forment  autant  de 
chapitres,  et  qui  conduisent  suc- 
cessivement le  lecteur  dans  la 
salle  à  manger  des  anciens. 
Grecs,  Romains  et  Juifs;  on 
assiste  avec  lui. à  ces  antiques 
repas,  et  l'on  voit  que  toujours, 
chez  tous  les  peuples,  la  prière 
a' accompagné  ce  grand  acte  de 
la  vie,  auquel  les  chrétiens  ont 
donné  un  caractère  plus  religieux 
encore.  Si  le  repas  et  le  Bénédi- 
cité forment  le  fond  même  du 
livre,  le  second  titre,  la  Religion 
dans  la  famille,  n'est  pas  pour 
çgla  oublié,  et  ra,uteur  profite  do 


ce  qu'il  se  trouve  dans  la  maison 
pour  parler  de  l'ameublement, 
du  Crucifix,  des  images  pieuses, 
du  bénitier,  enfin  de  la  con- 
versation au  foyer  domestique, 
du  tutoiement,  pour  lequel  il  se 
montre  très-sévère,  de  la  sancti- 
fication du  dimanche  et  du  res- 
pect de  la  loi  de  l'abstinence. 
Rien  n'est  omis,  on  le  voit,  et 
tout  est  dit  et  enseigné  de  la 
façon  la  plus  intéressante.  Le 
Bénédicité  de  Mgr  Gaume  mérite 
une  bonne  place  à  côté  de  ses 
aînés,  une  très-bonne  place  dans- 
la  bibliothèque  de  la  famille. 

18.  OBEuvB*e  de  r^.-lO.  de  Vek 
"^''ocatâon  établie  au  petit  sémi- 
naire de  Saint-Sauveur,  à  Cellule 
(Puy-de-Uôme)  ;  in-18  de  124  pa- 
ges, Clermont,  1878  ;  —  prix  : 
GO  centimes  franco. 

Ce  petit  livre  se  compose  de 
deux  parties  :  la  première  est  un 
traité  de  la  vocation,  le  second, 
qui  fait  connaître  l'Œuvre  de 
N.-D.  de  la  Vocation  établie  dans 
le  petit  séminaire  de  Cellule,  est 
pour  ainsi  dire  l'application  des 
principes  posés  dans  la  premièra 
partie.  Le  Traité  de  la  vocation, 
comme  le  dit  M.  le  vicaire  général 
de  Clermont  dans  l'approbation 
donnée  au  livr«,  est  grave  et  solide, 
méthodique  et  complet.  On  y 
trouve  condensée  la  doctrine  des 
meilleurs  auteurs,  et  il  y  règne 
un  esprit  de  foi  et  une  hauteur  de 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  Vau- 
girard,  371.  —  MM.  les.  auteurs  et  les  éditeurs  soat  priés  de  faire 
connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'il»  remettent. 
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VTie  f»n  parfaite  conformité  avec 
un  sujet  de  cette  importance. 
M.  lo  vicaire  général  termine  en 
en  recommandant  la  lecture  à  ceux 
qui  ont  à  s'occuper  de  la  question 
toujours  si  délieate  de  leur  propre 
vocation  ou  de  la  vocation  des 
autres  ;  nous  n'avons  rien  à  ajou- 
ter à  un  jugement  et  â  une  recom- 
mandation qui  viennent  d'une  si 
haute  autorité. 

19.    BL.'abbé     «lean-Mapie 

«le  K.,a  MennaSs,  fondateur  de 
l'Institut  de  Ploormel,  par  l'Au- 
teur des  Contemporains  (Eugène 
deMirecourt)  ;  2"  édition,  in-12  de 
340  pages,  avec  portrait  et  fac- 
similé  de  l'écriture;  Paris,  1876, 
chez  Brayet  Retaux  ;  — prix  :  3  fr. 
Le  nom  deLa  Mennais  rappelle 
l'une  des  chutes  les  plus  terribles 
du  génie  qui, croit  en  lui-même 
plutôt  qu'à  l'Eglise,  il  doit  rappe- 
ler aussi  une  des  œuvres  les  plus 
utiles  qui  aient  été  créées  de  nos 
jours.  Pendant  que  l'orgueil  dé- 
truisait, l'humilité  édifiait  ;  l'œu- 
vre de  l'orgueil  n'a  pas  duré  et  le 
génie  tombé  n'attire  plus  l'atten- 
tion del'hom.me;  l'œuvre  de  l'hu- 
milité dure  toujours,  elle  produit 
chaque  jour  des  fruits  de  béné- 
dictions et  de  vertus  qui  se  mul- 
tiplient on  France  et  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines.  C'est 
ce  que  montre  d'une  façon  très- 
intéressante  l'histoire  de  Jean- 
Marie  deLa  JMennais,  fondateur  de 
cet  Institut  de  Ploërmel,  qui 
complète  celui  du  Vénérable  de 
la  Salle,  celui-ci  destiné  aux  ag- 
glomérations plus  nombreuses, 
puisqu'il  exige  la  présence  de 
plusieurs  Frères  à  la  fois,  colui-là 
convenant  aux  agglomérations  les 
moins  nombreuses,  puisqu'il  per- 
met à  un  seul  Frère  de  diriger 
une  écolo.    Nous  ne  referons  pas 


ici,  avec  l'auteur  des  Contempo- 
rains, l'histoire  de  ce  prêtre  dé- 
voué, qui  souffrit  tant  de  la  chute 
de  son  frère,  Félicité  de  La  Men- 
nais, et  qui  travailla  toute  sa  vie 
à  la  gloire  de  l'Eglise  et  à  .la- 
bonne  éducation  de  l'enfance, 
renonçant,  pour  se  consacrer  à 
cette  œuvre,  aux  plus  hautes  di- 
gnités ecclésiastiques;  notre  in- 
tention est  de  faire  quelque  jour 
connaître  cette  œuvre,  qui  ne 
l'est  pas  assez;  ici,  nous  ne  vou- 
lons qu'attirer  l'attention  sur 
l'homme,  et  recommander  la  lec- 
ture d'une  biographift  qui  a  sa 
juste  place  dans  la  collection  des 
Hommes  illustres  du  clergé  dé' 
France. 

20.  B>e  î^arîs   à  l*levna,, 

journal  d'un  journaliste,  de  mai 
à  décembre  1877,  par  A.  Mlo- 
chowski  de  Belina  ;  iix-12  de  294 
pages  ;  Paris,  1878  ;  —prix  :  3  fr. 
Le  titre  seul  de  ce  livre  en  in- 
dique l'intérêt:  c'est  l'histoire 
d'hier,  c'est  la  connaissance  faite 
avec  des  généraux  (]ui  vont  peut- 
être  devenir  plus  célèbres  encore 
dans  une  nouvelle  guemc.  Le 
journaliste  est  plein  d'entrain  et 
de  bonne  humeur,  trop  lesce  en 
deux  ou  trois  endroits,  et  d'un 
rtcssophilisme  qui  ne  se  dissimule 
pas.  Mais  il  marchait  à  la  suite 
de  l'armée  russe,  cela  s'explique. 
11  parle  à  un  endroit  de  don  Carr- 
los,  à  qui  il  fait  dire  que  la 
guerre  faite  par  la  Russie  à  la 
Turquie  était  juste;  nous  lui 
■  laissons  la  responsabilité  de  cette 
assertion,  comme  nous  la  laisse- 
rions au  prince,  si  telle  est  l'opi- 
nion du  brave  prétendant  espa- 
gnol. Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  bien  des  renseignements 
utiles  se  mêlent  au-  récit  des 
batailles. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint- Paul,  Soussena  et  C'°,  51,  rue  de  Lille. 
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L'ENCYCLIQUE 

Le  Pape  vient  de  s'adresser  à  l'univers  entier,  en  s^adres- 
sant  aux  patriarches,  primats,  archevêques  et  évêques  du 
monde  catholique  ;  nous  reproduisons  aujourd'hui  cette 
grande  parole  pontificale  si  impatiemment  attendue,  nous 
la  reproduisons  dans  son  texte  officiel  et  authentique,  dont 
les  connaisseurs  pourront  admirer  la  belle  latinité,  dont 
tous  admireront  la  majestueuse  ampleur,  la  solide  doctrine, 
la  paternelle  mansuétude  et  la  tranquille  sérénité. 

Nous  nous  sommes  attaché  à  en  donner  une  traduction 
aussi  exacte  que  possible  pour  le  sens,  en  nous  servant  pour 
cela  des  traductions  françaises  et  de  la  traduction  italienne 
qui  a  paru  dans  les  journaux  catholiques  de  Rome  ;  nous 
devons  ajouter  qu'aucune  de  ces  traductions  ne  peut  donner 
l'idée  de  l'élégance  du  texte  original.  Léon  XIII  est  Tun 
des  meilleurs  latinistes  de  notre  temps,  et  l'on  sait  qu'il 
apporte  à  tout  ce  qu'il  écrit,  soit  dans  la  langue  ecclésiasti- 
que, soit  dans  la  langue  italienne,  cette  perfection  de  style 
à  laquelle  les  beaux  esprits  de  Rome  ont  toujours  attaché 
le  plus  grand  prix . 


TOME   XXIY  —  3    MAI    ISTlS.  H 
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SANCTISSIMI    DOMINI    NOSTRI 

LEONIS 

DIYÏNA    PROVIDENTIA    PAPiE    XIII 

EPISTOLA   ENCYCLICA 

AD    PATRIARCHAS,    PRIMATES,    ARCHIEPISCOPOS    ET    EPISCOPOS 

UNIVERSOS  CATHOLICI  ORBIS  GRATIAM  ET  COMMUNIONEM 

CUM  APOSTOLICA  SEDE  HABENTES. 


Venerabilibus  Fratrihus ,  Patriarchis ,  Primatihus, 
Archiepiscoins  et  Episcopis  imiversis  catholici  orbis 
gratiam  et  communionein  cicm  apostolica  Sede 
habentibus, 

LEO  PP.   XIII 

Venerabiles  Fratres,  salutem  et  apostolicam  Bene-' 
dictionem. 

Inscrutabili  Dei  consilio  ad  Apostolicae  Dignitatis  fasti- 
gmm  licet  immerentes  evecti,  vehementi  statini  desiderio 
ac  veluti  necessitate  urgeri  Nos  sensimus,  Vos  litteris  allo- 
quendi,  non  modo  ut  sensus  intimae  dilectionis  Nostrae  Vobis 
expromeremus,  sed  etiam  ut  Vos  in  partem  sollicitudinis 
Nostrse  Tocatos,  ad  sustinendara  Nobiscum  horum  tempo- 
rum  dimicationem  pro  Ecclesia  Dei  et  pro  salute  animarum, 
ex  munere  Nobis  divinitus  credito  confirmaremus. 

Ab  ipsis  enim  Nostri  Pontificatus  exordiis  tristis  Nobis 
sese  offert  conspectus  malorum  quibus  hominum  genus 
imdique  premitur:  liaec  tani  late  patens  subversio  suprema- 
rum  veritatum  quibus ,  tanquam  fundamentis ,  humanas 
societatis  status  continetur  ;  hsec  ingeniorum  protervia 
légitimée  cujusque  potestatis  impatiens  ;  hsec  perpétua  dissi- 
diorum  causa,  unde  intestinas  concertationeë ,  sseva  et 
cruenta  bella  existunt  ;  contemptus  legum  quse  mores 
regunt  justitiamque  tuentur  ;  fluxarum  rerum  inexplebilis 
cupiditas  et  œternarum  oblivio  usque  ad  vesanum   illum 
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LETTRE    ENCYCLIQUE 

DE    NOTRE    TRÈS-SAINT    SEIONEUR 

LÉON   XIII 

PAPE  PAR  LA  PROVIDENCE  DIS  DIEU 

K   TOUS    LES    PATRIARCHES,    PRIMATS,    ARCHEVÊQUES,    ET    ÉVÉQUES 

DE  l'univers  catholique  EN  GRACE  ET  EN  COMMUNION 

AVEC  LE  SIÈGE  APOSTOLIQUE 


A  tous  ses  Vénérables  Frères  les  Patriarches,  Primats,  Arche- 
vêques et  Évêques  de  l'univers  catholique  en  grâce  et  en 
communion  avec  le  Siège  Apostolique, 

LÉON  XIII,  PAPE. 

Vénérables  Frères,  salut  et  Bénédiction  apostolique. 

A  peine  élevé,  par  un  impénétrable  dessein  de  Dieu  et  sans  le 
mériter,  au  faîte  de  la  Dignité  Apostolique,  Nous  Nous  sommes 
senti  poussé  par  un  vif  désir  et  par  une  sorte  de  nécessité  à 
Nous  adresser  à  Vous  par  lettre,  non-seulement  pour  Vous 
manifester  les  sentiments  de  Notre  profonde  aifection,  mais 
encore  pour  remplir  auprès  de  Vous,  qui  avez  été  appelés  à  par- 
tager Notre  sollicitude,  les  devoirs  de  la  charge  que  Dieu  Nous 
a  confiée,  en  Vous  encourageant  à  soutenir  avec  Nous  les 
combats  des  temps  actuels  pour  l'Église  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes. 

En  effet,  dés  les  premiers  instants  de  Notre  Pontificat,  ce  qui 
s'offre  à  Nos  regards,  c'est  le  triste  spectacle  des  maux  qui 
accablent  de  toutes  parts  le  genre  humain  :  et  cette  subversion 
si  étendue  des  vérités  suprêmes  qui  sont  comme  les  fondements 
sur  lesquels  s'appuie  l'état  de  la  société  humaine;  et  cette  audace 
des  esprits  qui  ne  peuvent  supporter  aucune  autorité  légitime; 
et  cette  cause  perpétuelle  de  dissensions  d'où  naissent  les  que- 
relles intestines  et  les  guerres  cruelles  et  sanglantes;  le  mépris 
des  lois  qui  règlent  les  mœurs  ert  protègent  la  justice;  l'insatiable 
cupidité  des  choses  qui  passent  et  l'oubli  des  choses  éternelles 
portés  l'un  et  l'autre  jusqu'à  cette  fureur  insensée  qui  amène 
partout  tant  de  malheureux  à  porter,  sans  trembler,  sur  eux- 
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furorem,  quo  tôt  miseri  passim  violentas  sibi  maniis  inferre 
non  timent  ;  inconsulta  bonorum  .publicorum  administratio, 
efifusio,  interversio  ;  nec  non  eorum  impudeutia  qui,  cum 
maxime  fallunt,  id  agunt,  ut  patrie,  ut  libertatis  et  cujus- 
libet  juris  propugnatores  esse  videantur;  ea  denique  quai 
serpit  peu  artus  intimos  liumanaî  societatis  lethifera  qua^dam 
pestis,  qu£e  eam  quiescere  non  sinit,  ipsique  novas  rerum 
conversiones  et  calamitosos  exitus  portendit. 

Horum  autem  malorum  causam  in  eo  pra^cipue  sitam  esse 
Nobis  persuasura  est,  quod  despecta  ac  rejecta  sit  sancta 
illa  et  augustissima  Ecclesiae  Auctoritas,  quse  Dei  nomine 
humano  generi  pneest,  et  légitima  cujusque  auctoritatis 
vindex  est  et  praesidium.  Quod  cum  liostes  publie!  ordinis 
probe  noverint,  niliil  aptius  ad  societatis  fundamenta  Con- 
vellanda  putaverunt,  quam  si  Ecclesiam  Dei  pertinaci 
aggressione  peterent,  et  probrosis  calumniis  in  invidiam 
odiumque  vocantes  quasi  ipsa  civili  veri  nominis  liumani- 
tati  adversaretur,  ejus  auctoritatem  et  vim  novis  in  dies 
vulneribus  labefactarent,  supremamque  potestatem  Romani 
Pontificis  everterent,  in  quo  asternœ  ac  immutabiles  boni 
rectique  rationes  custodem  in  terris  habent  et  adsertorem. 
Hinc  porro  profectaî  sunt  leges  divinam  catholicfe  Ecclesiam 
constitutionem  couvellentes,  quas  in  plerisque  regionibus 
latas  esse  deplorîimus  ;  hinc  dimanarunt  Episcopalis  potes- 
tatis  contemptus,  objecta  ecclesiaslici  Ministerii  exercitio 
impedimenta,  religiosorum  cœtuum  disjectio,  ac  publicatio 
bonorum,  quibus  Ecclesiœ  administri  et  pauperes  alebantur; 
liinc  efFectum  ut  a  salutari  Ecclesiîe  moderamine  publica 
instituta,  caritati  et  beneficentise  consecrata,  subducerentur; 
hinc  orta  effrenis  illa  libertas  prava  quaâque  decendi  et  in 
vulgus  edendi,  dum  ex  advers,:)  iriodis  omnibus  Ecclesia* 
jus  ad  juventutis  institutionem  et  educationem,  violatur  et 
opprimitur.  Neque  alio  spectat  civilis  Principatus  occupatio, 
quem  divina  Providentia  multis  ab  hinc  sseculis  Romane 
Antistiti  concessit,  ut  libère  ac  expedite  potestate  a  Christo 
collata,  ad  a-ternum  populorum  salutem  uteretur. 

Fuuestam  hanc  a^rumnarum  molem  Vobis,  Venerabiles 
Fratres,''  commemoravimus,   non  ad  aiigendam  tristitiani 
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mêmes  des  mains  violentes;  l'aclministration  inconsidérée  delà 
fortune  publique,  la  profiision,  la  mah^ersatiou,  comme  aussi 
l'impudence  de  ceux  qui,  commettant  les  pins  grandes  fourberies, 
s'efforcent  de  se  donner  l'apparence  de  défenseurs  de  la  patrie, 
de  la  liberté  et  de  tous  les  droits;  enfin  cette  sorte  de  pesta 
meurtrière  qui,  s'insinuant  dans  les  membres  de  la  société 
humaine,  ne  lui  laisse  point  de  repos  et  lui  prépare  de  nouveljos 
révolutions  et  de  funestes  catastrophes. 

Or,  Nous  Nous  sommes  convaincu  que  ces  maux  ont  leur 
principale  cause  dans  le  mépris  et  le  rejet  de  cette  sainte  et  très- 
auguste  Autorité  de  l'Église  qui  gouverne  le  genre  humain  au 
nom  de  Dieu,  et  qui  est  la  sauvegarde  et  l'appui  de  toute  autorité 
légitime.  Les  ennemis  de  l'ordre  public,  qui  l'ont  parfaitement 
compris,  ont  pensé  que  rien  n'était  plus  propre  à  renverser  les 
fondements  de  la  société  que  d'attaquer  sans  relâche  l'Eglise  de 
Dieu,  de  la  rendre  odieuse  et  haïssable  par  de  honteuses  calom- 
nies, en  la  représentant  comme  l'ennemie  de  la  vraie  civilisation, 
d'affaiblir  son  autorité  et  sa  force  par  des  blessures  sans  cesse 
renouvelées,  et  de  renverser  le  pouvoir  suprême  du  Pontife 
Romain,  qui  est  ici-bas  le  gardien  et  le  défenseur  des  règles  éter- 
nelles et  immuables  du  bien  et  du  juste.  De  là  donc  sont  sorties 
ces  lois  qui  détruisent  la  divine  constitution  de  l'Église  catholi- 
que et  dont  Nous  avons  à  déplorer  la  promulgation  dans  la 
plupart  des  pays  ;  de  là,  ont  découlé  et  le  mépris  du  pouvoir 
épiscopal,  et  les  entraves  mises  à  l'exercice  du  ministère  ecclé- 
siastique et  la  dispersion  des  Ordres  religieux,  et  la  confiscation 
des  biens  qui  servaient  à  nourrir  les  ministres  de  l'Église  et  les 
pauvres  ;  de  là  encore  ce  résultat  que  les  institutions  publique» 
consacrées  à  la  charité  et  à.  la  bienfaisance  ont  été  soustraites  à 
la  salutaire  direction  de  l'Église;  de  là  cette  liberté  effrénée 
d'enseigner  et  de  publier  tout  ce  qui  est  mal,  pendant  qu'au 
contraire  on  viole  et  on  opprime  de  toute  manière  le  droit  de 
l'Eglise  à  l'instruction  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Et  ce  n'est 
pas  un  autre  but  qu'on  s'est  proposé  en  s'emparant  du  Principat 
temporel  que  la  divine  Providence  avait  accordé  depuis  de  longs 
siècles  au  Pontife  Romain  pour  qu'il  pût  user  librement  et  sans 
entraves,  pour  le  salut  éternel  des  peuples,  du  pouvoir  que 
Jésus-Christ  lui  a  conféré. 

Si  Nous  avons  rappelé  ces  funestes  et  innombrables  maux, 
Vénérables  Frères,  ce  n'est  pas  pour  augmenter  la  tristesse 
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vestram,  quam  miserrima  haec  rerum  conditio  per  se 
Yobis  ingerit;  sed  quia  intelligimiis  ex  ea  Vobis  apprime 
perspectiim  fore,  quanta  sit  gravitas  rerum  quae  ministc- 
rium  et  zelum  Nostrum  exposcunt,  et  quam  magno  studio 
^obis  adlaborandum  sit,  ut  Ecclesiam  Christi  et  liujus 
Apostolicœ  sedis  dignitatem ,  tôt  calumniis  lacessitam ,  in 
liac  prœsertim  iniquitate  temporum  pro  viribus  defendamus, 
ac  vindicemus. 

Clare  innotescit  ac  liquet,  Venerabiles  Fratres,  civilis 
liumanitatis  rationem  solidis  fundamentis  destitui,  nisi,  seter- 
nis  principiis  veritatis  et  immutabilibus  recti  justique  legibus 
innitatur,  ac  nisi  liominum  voluntates  inter  se  sincera  dilec- 
tio  devinciat,  officiorumque  inter  eos  vices  ac  rationes  sua- 
viter  moderetur.  Jamvero  ecquis  negare  audeat  Ecclesiam 
esse,  qufe  diffuso  per  gentes  Evangelii  ijrseconio,  lucem 
veritatis  inter  efîeratos  populos  et  fœdis  superstitionibus 
imbutos  adduxit,  eosque  ad  divinum  rerum  auctorem  agno- 
scendum  et  sese  respiciendos  excitavit  ;  quœ  servitutis  cala- 
mitate  sublata,  ad  pristinam  naturae  nbbilissimse  dignitatem 
homines  revocavit  ;  quae  in  omnibus  terrae  plagis  redemptio- 
nis  signo  explicato,  scientiis  et  artibus  adductis,  aut  suo 
tectis  prœsidio,  optimis  caritatis  institutis,  c[ueis  omnis 
generis  îerumnis  consultum  est,  fundatis  et  in  tutelam  re- 
ceptis,  ubique  liominum  genus  privatim  et  publiée  excoluit, 
a  squalore  vindicavit  et  ad  vitae  formam,  liumanse  dignitati 
ac  spei  consentaneam,  omni  studio  composuit  ?  Quod  si  quis 
sanse  mentis  liane  ipsam  qua  vivimus  aetatem,  Religioni  et 
Ecclesise  Cliristi  infensissimam,  cum  iis  temporibus  auspi- 
catissimis  conférât,  quibus  Ecclesia  uti  mater  a  gentibus 
colebatur,  omnino  comperiet  aetatem  hanc  Nostram  pertur- 
bationibus  et  demolitionibus  plenam,  recta  ac  rapide  in  suam 
perniciem  ruere;  ea  vero  tempora  optimis  institutis,  vitae 
tranquillitate,  opibus  et  prosperitate  eo  magis  floruisse,  qtio 
Ecclesias  regiminis  ac  legum  sese  observatiores  populi  exhi- 
buerunt.  Quod  si  plurima  ea  quae  memoravimus  bona,  ab 
Ecclesias  ministerio  et  salutari  ope  profecta,  vera  sunt  liu- 
manitatis civilis  opéra  ac  décora,  tantum  abest  ut  Ecclesia 
Christi  ab  ea  abliorreat  eamve  respuat,  ut  ad  sese  potius 
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qu'un  si  déplorable  état  de  choses  fait  naître  en  Vous  par  lui- 
même;  mais  c'est  parce  que  Nous  comprenons  qu'à  cette  vue 
Vous  reconnaîtrez  quelle  est  la  gravité  des  choses  qui  réclament 
Notre  ministère  et  Notre  zèle,  et  avec  quelle  sollicitude  Nous 
devons  travailler,  en  ces  .temps  malheureux,  à  défendre  et  à 
garantir  de  toutes  Nos  forces  l'Église  du  Christ  et  la  dignité 
de  ce  Siège  Apostolique  attaquée  par  tant  de  calomnies. 

■■    Ùiijii: 

Il  est  notoire  et  évident.  Vénérables  Frères,  que  la  cause  de 
la  civilisation  manque  de  fondements  solides  si  elle  ne  s'appuie 
pas  sur  les  principes  éternels  de  la  vérité  et  sur  les  lois  immua- 
bles du  droit  et  de  la  justice,  si  un  amour  sincère  n'unit  entre 
elles  les  volontés  des  hommes  et  ne  règle  avec  douceur  la 
distinction  et  les  motifs  de  leurs  devoirs  réciproques.  Or, 
qui  oserait  le  nier?  N'est-ce  pas  l'Église  qui,  en  prêchant 
l'Evangile  parmi  les  nations ,  a  fait  briller  la  lumière  de 
la  vérité  au  milieu  des  peuples  sauvages  et  imbus  de  super- 
titions  honteuses  et  qui  les  a  ramenés  à  la  connaissance  du 
divin  Auteur  de  toutes  choses  et  au  respect  d'eux-mêmes  ? 
N'est-ce  pas  l'PJglise  qui,  faisant  disparaître  la  calamité  de 
l'esclavage,  a  rappelé  les  hommes  à  l'ancienne  dignité  de  leur 
très-noble  nature  ?  N'est-ce  pas  elle  qui,  en  déployant  sur  toutes 
les  plages  de  la  terre  le  signe  de  la  rédemption,  en  introduisant 
les  sciences  et  les  arts  ou  en  les  couvrant  de  sa  protection, 
qui,  en  fondant  et  entretenant  d'admirables  institutions  de  cha- 
rité et  pourvoyant  ainsi  au  soulagement  de  toutes  les  misères 
humaines,  a  partout  civilisé  le  genre  humain  dans  la  famille 
et  dans  la  société,  l'a  relevé  de  sa  dégradation  et  l'a  formé, 
avec  la  plus  grande  sollicitude,  à  un  genre  de  vie  conforme  à  la 
dignité  et  aux  destinées  de  sa  nature  ?  Et  maintenant,  si  un 
homme  d'un  esprit  sain  compare  l'époque  oii  nous  vivons,  si 
hostile  à  la  Religion  et  à  TÉgiise  de  Jésus-Christ,  avec  ces 
temps  fortunés  oh  TÉglise  était  honorée  par  les  peuples  comnïe 
uae  mère,  il  reconnaîtra  parfaitement  que  notre  époque  pleine 
de  troubles  et  de  destructions  se  précipite  directement  et  rapide- 
ment à  sa  perte,  tandis  que  les  temps  qui  ont  précédé  ont  été 
d'autant  plus  florissants  en  excellentes  institutions,  en  tranquil- 
lité 60  la  vie,  en  richesses  et  en  prospérité,  que  les  peuple*  se 
sont  montrés  plus  soumis  à  la  direction  de  l'Église  et  plms 
fidèles  observateurs  de  ses  lois.  Que  si  les  biens  nombreux  que 
Nous  venons  de  rappeler  et  qui  ont  dû  leur  naissance  au  minis* 
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altricis  magistne  et  matiis  ejus  laudem  omnino   censeat 
pertinere.  rtiV)  >■■, 


Quin  immo  civilis  liumanitatis  geniis,  qiiod  sanctis  Eccle- 
siae  doctrinis  et  legibus  ex  adverso  repugnet,  non  aliud  nisi 
civilis  cultus  figmentum  et  abs  re  nomen  inane  putandum 
est.  Cujiis  rei  manifeste  sunt  argnmento  popiiii  illi,  qiieis 
evangelica  lux  non  affulsit,  quorum  in  vita  fucus  quidam 
humanioris  cultus  conspici  potuit,  at  solida  et  A-era  ejus 
bona  non  viguerunt.  Haud  quaquam  sane  civilis  vita?  per- 
fectio  ea  ducenda  est,  qua  légitima  quœque  potestas  audac- 
ter  contemnitur  ;  neque  ea  libertas  reputanda,  quœ  effreni 
errorum  propagatione,  pravis  cupiditatibus  libère  explendis, 
impunitate  flagitiorum  et  scelerum,  oppressione  optimorum 
civium  cujusque  ordinis,  turpiter  et  misère  grassatur. 

Cum  enim  erronea,  prava  et  absona  lisec  sint,  non  eam 
vim  profecto  habent,  ut  humanam  familiara  perfîciant  et 
prosperitate  fortunent,  oniseros  enim  facii  pojmios  loecca- 
tum  (1),  sed  omnino  necesse  est,  ut  mentibus  et  cordibus 
corruptis,  ipsa  in  omnem  labem  pondère  suo  populos  detru- 
dant,  rectum  quemque  ordinem  labefactent,  atque  ita  reipu- 
blicae  conditionem  et  tranquillitatem  serins  ocius  ad  ultimum 
exitum  adducant. 

Quid  autem,  si  Romani  Pontificatus  opéra  spectentur, 
iniquius  esse  potest,  quam  inficiari  quantopere  Romani  An- 
tistites  de  universa  civili  societate  et  quam  egregie  sint 
meriti?  Profecto  Decessores  Nostri,  ut  populorum  bono 
prospicerent,  omnis  generis  certamina  suscipere,  graves 
exan tiare  labores,  seque  asperis  difficultatibus  objicere  nun- 
quam  dubitarunt  ;  et  defîxis  in  cœlo  ocuiis  neque  improbo- 
rum  minis  submisere  frontem,  neque  blanditiis  aut  pollici- 
tationibus  se  ab  officio  abduci  degeneri  assensu  passi  sunt. 
Fuit  liaîc  Apostolica  sedes,   qua;  dilapsœ  societatis  veteris 

<1)  Prov.  14,  34. 
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tère  de  l'Egiise  et  à  son  influence  salutaire  sont  vraiment  les 
œuvres  et  l'ornement  de  la  civilisation  humaine,  il  s'en  suit  que 
l'Ég-lise  du  Christ  est  si  loin  de  haïr  et  de  repousser  cette  civi- 
lisation, qu'elle  peut  au  contraire  justement  revendiquer  l'hoii- 
neur  d'en  avoir  été  la  nourrice,  la  maîtrc^-^e  et  la  mère. 

Bien  plus,  cette  sorte  de  civilisation  qui  ri'qiug-nerait,  au  coil- 
traire,  aux  saintes  doctrines  et  aux  lois  de  TEglise,  n'est  autre 
chose  qu'une  fausse  civilisation  et  doit  être  considérée  comme  un 
vain  nom  sans  réalité.  C'est  là  une  véiitè  dont  nous  fournissent 
■une  preuve  manifeste  ces  peuples  pour  >nù  n'a  pas  brillé  la  lu- 
mière de  ;rji]vang'ile  ;  dans  leur  vie  on  a  pu  apercevoir  quelque 
teinture  de  la  civilisation,  mais  les  vrai.s., et  solides  biens  de  cette 
civilisation  n'y  ont  pas  eu  de  force.  Il  ne  faut  point,  en  effet, 
considérer  comme  une  perfection  de  la  vie  civile  le  mépris  auda- 
cieux de  tout  pouvoir  légitime;  et  l'on  ne  peut  saluer  du  nom  de 
liberté  celle  qui  a  pour  cortège  honteux  et  misérable  la  propa- 
gation effrénée  des  erreurs,  le  libre  assouvissement  des  cupidités 
perverses,  l'impunité  des  turpitudes  et  des  crimes  et  l'oppression 
des  meilleurs  citoj^ens  de  toute  classe. 

Comme  ce  sont  là  des  choses  erronées,  p'jrverses  et  fausses, 
elles  ne  sauraient  certainement  avoir  la  force  de  perfectionner 
la  famille  humaine  et  de  la  faire  prospérer,  car  le  péché  fait  les 
peuples  misérables  (1)  ;  il  est,  au  contraii^e,  absolument  inévi- 
table que  les  esprits  et  les  cœurs  étant  corrompus,  ces  principes 
précipitent  par  leur  propre  poids  les  peuples  dans  toutes  sortes 
de  calamités,  renversent  tout  ordre  légitirae  et  conduisent  tôt 
ou  tard  à  leur  derniéi'e  perte  la  société  et  la  tranquillité  publi- 
que. 

Si  l'on  contemple,  au  contraire,  les  couvres  du  Pontificat 
Romain,  que  peut-il  j  avoir  de  plus  inique  que  de  nier  combien 
les  Pontifes  Romains  ont  excellemeut  mérité  de  toute  la  société 
civile  ?  Nos  Prédécesseurs,  en  effet,  afin  de  pourvoir  au  bonheur 
des  peuples,  n'ont  pas  hésité  à  entreprendre  des  luttes  de  tout 
genre,  à  supporter  de  rudes  fatigues  et  à  s'exposer  aux  plus 
graves  difficultés  ;  les  yeux  fixés  au  Ciel,  ils  ne  courbèrent  point 
le  front  devant  les  menaces  des  méchants  et  ne  se  laissèrent 
jamais  détourner  de  leur  devoir  par  un  indigne  assentiment  aux 
flatteries  ou  aux  promesses.  Ce  fut  ce  Siège  Apostolique  qui 
recueillit  et  réunit.les  restes  de  l'antique  société  ;  il  fut  le  flam- 

(1)  Pi'ov.  14-34. 
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reliquias  collegit  et  coagmentavit;  haec  eadem  fax  arnica 
fuit,  qiia  luiinaiiitas  Christianorum  temporum  effulsit  ;  fuit 
liaec  salutis  anchora  inter  sa^vissimas  teinpestates,  quels  hu- 
manaprogenies  jactata  est  ;  sacrum  fuit  concordire  vinculum 
quod  nationes  dissitas,  moribusque  diversas  inter  se  con- 
sociavit;  centrum  denique  commune  fuit,  unde  cum  fidei  et 
religionis  doctrina,  tum  pacis  etrerum  gerendarum  auspicia 
ac  consilia  petebantur.  Quidmulta'/  Pontificum  Maximoruin 
laus  est,  quod  constantissime  se  pro  mure  et  propagnaculo 
objecerint,  ne  liumana  societas  in  superstitionem  et  barba- 
riem  antiquam  relaberetur. 

Utinam  autem  salutaris  haec  auctoritas  neglecta  nunqtiara 
esset  vel  repudiata  !  Profecto  neque  civilis  Principatus  au- 
gustum' et  sacrum  illud  amisisset  decus,  quod  a  religione 
inditum  pra3ferebat,  quodque  unum  parendi  conditionem 
liomine  dignam  nobilemque  effîcit;  neque  exarsissent  tôt 
seditiones  et  bella,  quœ  calamitatibus  et  csedibus  terras  fu- 
nestarunt;  neque  régna  olim  florentissima,  e  prosperitatis 
culmine  dejecta,  omnium  serumnarum  pondère  premerentur. 
Cujusrei  exemple  etiam  sunt  Orientales  populi,  qui  abruptis 
suavissimis  vinculis,  primrevfe  nobilitatis  splendorem,  scien- 
tiarum  et  artium  laudem,  atque  imperii  sui  dignitatem 
amiserunt. 

Praeclara  autem  bénéficia,  qua?  in  quamlibet  terrœ  plagam 
ab  Apostolica  Sede  profecta  esse  illustria  omnium  temporum 
monumenta  déclarant  potissimum  persensit  Itala  hcecregio, 
quaï  quanto  eidem  propinquior  loci  natura  extitit,  tanto 
uberiores  fructus  ab  ea  percepit.  Romanis  carte  Pontificibus 
Italia  acceptam  referre  débet  solidam  gloriam  et  amplitudi- 
nem,  qua  reliquas  inter  gentes  eminuit.  Ipsorum  auctoritas 
paternumque  studium  non  semel  eam  ab  hostium  impetu 
texit,  eidemque  levamen  et  opem  attulit,  ut  catholica  fides 
nullo  non  tempore  in  Italorum  cordibus  intégra  custo— 
diretur. 

Hujusraodi  Praedecessorum  Nostrorum  mérita,  ut  caetera 
prsetereamus,  maxime  testaturmemoria  temporum  S.  Leonis 
Magni,  Alexandri  III,  Innocentii  III,  S.  Pii  Y,  Leonis  X 
aliorumque  Pontificum,    quorum  opéra    vel   auspicils    ab 
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beau  ami  qui  illumina  la  civilisation  des  temps  chrétiens  ;  il  fut 
l'ancre  de  salut  au  milieu  des  plus  terribles  tempêtes  qui  aient 
agité  la  race  humaine  ;  il  fut  le  lien  sacré  de  la  concorde  qui 
unit  entre  elles  des  nations  séparées  par  l'espace  et  par  la  diver- 
sité des  mœurs;  il  fut  enfin  le  centre  commun  oh.  l'on  venait 
chercher,  en  même  temps  que  la  doctrine  de  la  foi  et  de  la  reli- 
gion, les  espérances  et  les  conseils  de  la  paix  et  du  bon  gouver- 
nement. Quoi  de  plus  ?  C'est  la  gloire  des  Souverains-Pontifes  de 
s'être  constamment  opposés  comme  un  mur  et  un  rempart  pour 
empêcher  la  société  humaine  de  retomber  dans  la  superstition 
et  dans  la  barbarie  antiques. 

Plût  au  Ciel  que  cette  autorité  salutaire  n'eût  jamais  été 
Diègligée  ou  répudiée  !  Le  pouvoir  civil  n'eût  pas  alors  perdu 
cette  auréole  auguste  et  sacrée  qui  le  distinguait,  que  la  religion 
lui  avait  donnée  et  qui  seule  rend  l'état  d'obéissance  noble  et 
digne  de  l'homme  ;  on  n'aurait  pas  vu  s'allumer  tant  de  séditions 
et  de  guerres  qui  ont  malheureusement  rempli  la  terre  de  cala- 
mités et  de  meurtres  ;  et  tant  de  royaumes ,  autrefois  très- 
florissants,  tombés  aujourd'hui  du  faîte  de  la  prospérité,  ne 
seraient  point  accablés  sous  le  poids  de  toutes  sortes  de  misères. 
Nous  eu  avons  encore  un  exemple  dans  les  peuples  orientaux 
qui,  en  rompant  les  liens  si  doux  qui  les  unissaient  à  ce  Siège 
Apostolique,  ont  perdu  la  splendeur  de  leur  antique  renommée, 
la  gloire  des  sciences  et  des  arts  et  la  dignité  de  leur  empire. 

Or,  ces  admirables  bienfaits  que  le  Siège  Apostolique  a  répan- 
dus sur  toutes  les  plages  de  la  terre,  et  dont  font  foi  d'illustres 
monuments  de  tous  les  temps,  ont  été  spécialement  ressentis 
par  ce  pays  d'Italie  qui  a  tiré  de  ce  Siège  des  fruits  d'autant 
plus  abondants  que,  par  le  fait  de  sa  situation,  il  s'en  trouvait 
plus  rapproché.  C'est  certainement  aux  Pontifes  Romains  que 
l'Italie  doit  se  reconnaître  redevable  de  la  gloire  solide  et  de 
la  grandeur  dont  elle  a  brillé  au' milieu  des  autres  nations.  Leur 
autorité  et  leurs  soins  paternels  l'ont  plus  d'une  fois  protégée 
côlitre  les  attaques  de  ses  ennemis,  et  lui  ont  apporté  l'aide  et 
le  secours  nécessaire  pour  que  la  foi  catholique  fût  toujours 
intégralement  conservée  dans  les  cœurs  des  Italiens. 

Ces  mérites  de  Nos  Prédécesseurs,  pour  n'en  point  citer  d'au- 
trôs,  nous  sont  surtout  attestés  par  l'histoire  des  temps  de  saint 
Léon  le  Grand,  d'Alexandre  III,  d'Innocent  III,  de  saint  Pie  V, 
de  Léon  X  et  d'autres  Pontifes,  par  les  soins  et  sous  les  auspices 
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extremo  excidio,  qiiod  a  Barbaris  impendebat,  Italia  sospes 
evasit,  incorruptam  retinuit  antiquam  fidem,  atqiie  inter 
tenebras  squaloremque  rudioris  aevi  scientiarum  lumen  et 
splendorem  artium  aluit,  vigentemque  servavit.  Testatur 
Nostra  hœc  aima  Urbs  Pontifîcum  Sedes,  qua3  himc  ex  lis 
fructum  maximum  cepit,  ut  non  solum  arx  fîdei  munitissima 
esset,  sed  etiam  bonarum  artium  asylum  et  domicilium 
sapientiae  effecta  totius  orbis  erg-a  se  admirationem  et  obser- 
vantiam  conciliaret.  Cum  harum  rerum  amplitude  ad 
feternam  memoriam  monumentis  liistorise  sit  tradita,  facili 
negotio  intelligitur  non  potuisse  nisi  per  hostilem  volun- 
tatem  indignamque  calumniam,  ad  hominum  deceptionem, 
voce  ac  litteris  obtrudi,  liane  xVpostolicam  Sedem  civili 
populorum  cultui  et  Italise  felicitati  impedimento  esse. 

Si  igitur  spes  omnes  Italia^  Orbisque  universi  in  ea  vi 
communi  utilitati  et  bono  saluberrima,  qua  Sedis  Apostolicse 
pollet  auctoritas,  et  in  arctissimo  nexu  sunt  positse,  qui 
omnes  Cbristi  fidèles  cum  Romano  Pontifice  devinciat,  nihil 
Nobis  potius  esse  debere  cognoscimus,  quam  ut*Roman8e 
Cathedrae  suam  dignitatem  sartam  tectamque  servemus,  et 
membrorum  cum  Capite,  filiorum  cum  Pâtre  conjunctio- 
nem  magis  magisque  firmemus. 

Quapropter  ut  imprimis,  eo  quo  possumus  modo,  jura 
libertatemque  Imjus  Sanctte  Sedis  adseramus,  contendere 
nunquam  desinemus,  ut  auctoritati  Nostrae  suum  constet 
obsequium,  ut  obstacula  amoveantur,  quîe  plenam  ministerii 
Nostri  potestatisque  libertatera  impediunt,  atque  in  eara 
rerum  conditionem  restituantur,  in  qua  divinae  Sapientiae 
consilium  Romanos  Antistites  jampridem  coUocaverat.  Ad 
liane  vero  restitutionem  postulandam  movemur,  Venera- 
biles  Fratres,  non  ambitionis  studio  aut  dominationis  cupi- 
ditate,  sed  officii  Nostri  ratione  et  religiosis  jusjuraudi 
Tinculis  quibus  obstringimur  ;  ac  praeterea  non  solum  ex 
eo  quod  principatus  hic  ad  plenam  libertatem  spiritualis 
potestatis  tuendam  conservandamque  est  necessarius  ;  sed 
etiam  quod  exploratissimum  est,  cum  de  temporali  Princi- 
patu  Sedis  Apostolicse  agitur,  publie!  etiam  boni  et  salutis 
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desquels  l'Italie  échappa  à  la  dernière  destruction  dont  elle  était 
menacée  par  les  Barbares,  conserva  intacte  l'antique  foi,  et  au 
milieu  des  ténèbres  et  de  la  barbarie  d'une  époque  plus  grossière 
entretint  la  lumière  des  sciences  et  la  splendeur  des  arts,  et  les 
conserva  florissantes.  Ils  nous  sont  attestés  encore  par  cette 
noble  Ville  qui  est  la  Notre,  Siège  des  Pontifes,  laquelle  a  tiré 
d'eux  ce  très-grand  avantage  d'être  non-seulement  la  plus  forte 
citadelle  de  la  foi,  mais  encore  l'asile  des  beaux-arts  et  la  de- 
meure de  la  sagesse,  ce  qui  lui  a  valu  l'admiration  et  le  respect 
du  monde  entier.  Comme  ces  grandes  choses  ont  été  transmises 
au  souvenir  éternel  de  la  postérité  par  les  monuments  de  l'his- 
toire, il  est  aisé  de  comprendre  que  ce  n'est  que  par  une  volonté 
hostile  et  une  indigne  calomnie  employées  l'une  et  l'autre  à 
tromper  les  hommes,  qu'on  a  fait  accroire,  par  la  parole  et  par 
les  écrits,  que  ce  Siège  Apostolique  est  un  obstacle  à  la  civili- 
sation des  peuples  et  au  bonheur  de  l'Italie. 

Si  donc  toutes  les  espérances  de  l'Italie  et  du  monde  entier 
sont  placées  sur  cette  influence  si  favorable  au  bien  et  à  l'utilité 
de  tous  dont  jouit  l'autorité  du  Siège  Apostolique  et  sur  ce  lien 
si  étroit  qui  unit  tous  les  chrétiens  fidèles  au  Pontife  Romain, 
Nous  comprenons  que  Nous  ne  devons  avoir  rien  plus  à  cœur 
que  de  conserver  religieusement  intacte  sa  dignité  à  la  Chaire 
Romaine  et  d'afl'ermir  de  plus  en  plus  l'union  des  membres  avec 
la  Tète  et  celle  des  fils  avec  leur  Père, 

C'est  pourquoi,  pour  maintenir  avant  tout,  autant  qu'il  est 
en  Notre  pouvoir,  les  droits  et  la  liberté  de  ce  Saint-Siège, 
Nous  ne  cesserons  jamais  de  combattre  pour  conserver  à  Notre 
autorité  l'obéissance  qui  lui  est  due,  pour  écarter  les  obstacles 
qui  empêchent  la  pleine  liberté  de  Notre  ministère  et  de  Notre 
puissance,  et  pour  obtenir  le  retour  à  cet  état  de  choses  où  les 
desseins  de  la  divine  Sagesse  avaient  autrefois  placé  les  Pontifes 
Romains.  Et  ce  n'est  ni  par  esprit  d'ambition,  ni  par  désir  de 
domination.  Vénérables  Frères ,  que  Nous  sommes  poussé  à 
deraander  ce  retour  ;  mais  bien  par  les  devoirs  de  Notre  charge 
et  par  les  engagements  religieux  du  serment  qui  Nous  lie; 
Nqus  y  sommes  en  outre  poussé,  non  seulement  par  la  considé- 
ration que  ce  principat  Nous  est  nécessaire  pour  défendre  et 
conserver  la  pleine  liberté  du  pouvoir  spirituel,  mais  encore  parc^ 
qu'il  a  été  pleinementconstaté  que  lorsqu'il  s'agit  du  Principat 
temporel  du  Siège  apostolique,  c'est  la  cause  même  du  bien  publie 
et  du  salut  de  toute  la  société  humaine  qui  est  en  question.  Il 
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totius  humante  societatis  causam  agitari.  Hinc  prseter- 
mittere  non  possumus,  quin  pro  officii  Nostri  munere,  qno 
Sanctfe  Ecclesi^e  jura  tueri  tenemur,  declarationes  et  pro- 
testationes  omnes,  quas  Sa.  Me.  Plus  IX  Decessor  Noster 
tum  adversus  occiipationem  civilis  Principatus,  tum  adver- 
siis  Yiolationem  jurium  ad  Romanam  Ecclesiam  pertinen- 
tium  pluries  edidit  ac  iteravit,  easdeni  et  Nos  hisce  Nostris 
litteris  omnino  renovemus  et  confirmemus.  Simul  autem  ad 
Principes  et  supremos  populorum  Moderatores  voces  Nos- 
tras  convertimus,  eosque  per  nomen  augustum  Summi  Dei 
etiam  atque  etiam  obtestamur,  ne  oblatam  sibi  tam  neces- 
sario  tempore  opem  EcclesiEe  répudient,  atque  uti  consen- 
tientibus  studiis  circa  hune  fontem  auctoritatis  et  salutis 
amice  coeant  eique  intimi  amoris  et  observantise  vinculis 
magis  magisque  jungantur.  Faxit  Deus,  ut  illi,  comperta 
eorum  quse  diximus  A'eritate,  ac  secum  reputantes  doctri- 
nam  Christi,  ut  Augustinus  aiebat,  magnam,  si  obtem- 
Xjeretur,  salutem  esse  reipublicœ  (1)  et  in  Ecclesiae  incolu- 
mitate  et  obsequio  suam  etiam  ac  publicam  incolumitatem 
et  tranquillitatem  contineri,  cogitationes  suas  et  curas 
conférant  ad  levanda  mala,  quibus  Ecclesia  ejusque  visibile 
Caput  affligitur,  atque  ita  tandem  contingat,  ut  populi 
quibus  pragsunt,  justitiae  et  pacis  ingressi  viam,  felici  aeTO 
prosperitatis  et  glorise  fruantur. 

Deinde  autem  ut  totius  catliolici  gregis  cum  supremo 
Pastore  concordia  firmior  in  dies  adseratur,  Vos  hoc  loco 
peculiari  cum  affectu  appellamus,  Venerabiles  Fratres, 
et  vehementer  hortamur,  ut  pro  sacerdotali  zelo  et  pastorali 
vigilantia  Vestra  fidèles  Vobis  creditos  religionis  amore  in- 
cendatis,  quo  propius  et  arc  tins  huic  Cathedrse  veritatis  et 
justitiae  adlisereant,  omnes  ejus  doctrinas  intimo  mentis  et 
Yoluntatis  assensu  sùscipiant  ;  opiniones  vero  etiam  vulga- 
tissimas,  quas  Ecclesiee  documentis  oppositas  noverint 
omnino  rejiciant. 

Qua  in  re  Romani  Pontifices  Decessores  Nostri,  acdemum 
Sa.  Me.  Pius  IX,  praesertim  in  œcumenico  Vaticano  Concilio 

(1)  Ep.  138,  alias  5,  ad  Marcellin"um  n.  15. 
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suit  de  là  que,  à  raison  du  devoir  de  Notre  charge,  qui  Nous 
oblige  à  défendre  les  droits  de  la  sainte  Eglise,  Nous  ne  pouvons 
Nous  dispenser  de  renouveler  et  de  confirmer  dans  cette  Lettre 
les  déclarations  et  les  protestations  que  Notre  prédécesseur 
Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  a  plusieurs  fois  émises  et  renouve- 
lées, tant  contre  l'occupation  du  Principat  civil  que  contre  la 
violation  des  droits  qui  appartiennent  à  l'P^glise  Romaine.  Nous 
tournons  en  même  temps  Notre  voix  vers  les  princes  et  les  chefs 
suprêmes  des  peuples,  et  Nous  les  supplions  instamment,  par 
l'auguste  nom  de  Dieu  très-puissant,  do  ne  pas  repousser  l'aide 
que  l'Eglise  leur  oÔre  dans  un  moment  oii  ils  en  ont  tant  besoin, 
de  se  réunir  amicalement,  d'un  accord  unanime,  autour  de  cette 
source  d'autorité  et  de  salut,  et  de  s'attacher  de  plus  en  plus  à 
elle  par  les  liens  d'un  amour  intime  et  d'un  profond  respect. 
Fasse  le  Ciel  que,  reconnaissant  la  vérité  de  tout  ce  que  Nous 
avons -dit,  et  réfléchissant  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
comme  disait  saint  Augustin,  est  le  grand  salut  de  l'État 
quand  on  y  conforme  ses  actes  (l)j  que  leur  sûreté  et  leur 
tranquillité  aussi  bien  que  la  sûreté  et  la  tranquillité  jjubliques 
dépendent  de  la  conservation  de  l'Eglise  et  de  l'obéissance  qu'on 
lui  prête,  ils  appliquent  toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs  soins  à 
faire  disparaître  les  maux  dont  l'Eglise  et  son  Chef  visible 
sont  affligés  et  qu'ainsi  les  peuples  qu'ils  gouvernent,  étant 
entrés,  dans  la  voie  de  la  justice  et  de  la  paix,  jouissent  enfin 
d'une  ère  heureuse  de  prospérité  et  de  gloire  ! 

Voulant  ensuite  maintenir  de  plus  en  plus  étroite  la  concorde 
entre  tout  le  troupeau  catholique  et  son  Pasteur  suprême.  Nous 
Vous  engageons  ici  avec  une  affection  toute  particulière,  Vénéra- 
bles Frères,  et  Nous  Vous  exhortons  vivement  à  enflammer  de 
l'amour  de  la  religion,  par  Votre  zèle  sacerdotal  et  Votre  vigi- 
lance {)astorale,  les  fidèles  qui  Vous  ont  été  confiés,  afin  qu'ils 
s'attachent  de  plus  en  plus  étroitement  à  cette  Chaire  de  vérité 
et  de  justice,  qu'ils  acceptent  tous  sa  doctrine  avec  la  plus  pro- 
fonde soumission  d'esprit  et  de  volonté,  et  qu'ils  rejettent  abso- 
lument toutes  les  opinions,  même  les  plus  répandues,  qu'ils 
sauront  être  contraires  aux  enseignements  de  l'Église. 

Sur  ce  sujet,  ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Veillez  à  ce  que  personn.e  ne  vous  trompe  xtar  le 

(1)  Epist.  138,  alias  5  ad  M?irflipllinum,  u»  15. 
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pra3  ociilis  habentes  verba  Pauli  :  Videie  ne  quis  vos  deci- 
2)iat  per  philosophiam  et  inanem  faUaciam  secundum 
traditionem  Jto/jiinuni,  secunduni  eleinenta  mundA  et 
non  secundum  Christum  (1),  haiid  prsetermiserunt,  qiioties 
opus  fuit,  grassantes  errores  reprobare  et  apostolica  cen- 
sura confodere.  Has  condemnatioiies  omnes,  Decessorum 
Nostrorum  vestigia  sectantes,  Nos  ex  liac  Apostolica  veri- 
tatis  Sede  confinnamus  ac  iteramus,  simulqiie  Patrem 
luminum  enixe  rogamus,  ut  iideles  omnes  perfecti  in  eodem 
sensu  eademque  sententia  idem  Nobiscum  sapiant,  idemque 
loquantur. 

Vestri  auteni  nnmeris  est,  Veneraljiles  Fratres,  sedulam 
impendere  curam ,  ut  cœlestium  doctrinarum  semen  late  per 
Dorainicum  agrum  diffundatur  et  catliolicse  fîdei  documenta 
lidelium  animis  mature  inserantur,  altas  in  eis  radiées 
agant  et  ab  errorum  contagione  incorrupta  serventur.  Que 
validius  contendunt  religionis  liostes  imperitis  liorainibus, 
ac  juvenibus  prsesertim,  ea  discenda  proponere  quse  mentes 
obnubilent  moresque  corrumpant,  eo  alacrius  adnitendum 
est,  ut  non  solum  apta  ac  solida  institutionis  metliodus,  sed 
maxime  institutio  ipsa  catliolicaî  fidei  omnino  conformis  in 
litteris  et  disciplinis  vigeat,  prœsertim  autem  in  pliilosopliia 
ex  qua  recta  aliarum  scientiarum  ratio  magna  ex  parte 
dependet  ;  qua^-que  non  ad  evertendam  divinam  revelationem 
spectat,  sedadipsam  potius  sternere  viam  gaudet,  ipsamque 
ab  impugnatoribus  defendere,  quemadraodum  nos  exemple 
scriptisque  suis  Maguus  Augustinus  et  Angelicus  Doctor, 
cœterique  christianfe  sapientiœ  Magistri  docuerunt. 

Optima  porro  juventutis  disciplina  ad  rerœ  fidei  et  reli 
gionis  munimen  atque  ad  morum  integritatem  a  teneris 
annis  exordium  liabeat  necesse  est  in  ipsa  domestica  socie- 
tate;  qu?e  nostris  liisce  temporibus  misère  perturbata,  in 
suam  dignitatem  restitui  nullo  modo  potest  nisi  iis  legibus 
in  Ecclesia  ab  ipsomet  divino  Auctore  est  instituta.   Qui 

(1)  Ad  Coloss.  2,  8. 
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moyen  de  la  j^hilosopMc  ok,  des  vaines  faussetés  suivant  la 
tradition  des  hommes,  suivant  les princ(2)es  du  monde  et  non 
suivant  Je'sus-Christ  (1),  les  Fontiîes  Romains,  Nos  prédéces- 
seurs, et  en  particulier  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  surtout  dans 
le  Concile  œcuménique  du  Vatican,  n'ont  pas  manqué  toutes  les 
ibis  que  c'était  nécessaire,  de  réprouver  les  erreurs  qui  se  répan- 
daient et  de  les  frapper  des  censures  apostoliiiues.  Nous  aussi, 
marchant  sur  les  traces  de  Nos  prédécesseurs,  Nous  confirmons 
et  Nous  renouvelons  toutes  ces  condamnations  du  haut  de  ce 
Siège  Apostolique  de  vérité  et  nous  demandons  virement  en 
même  temps  au  Père  des  lumières  de  taire  que  tous  les  fidèles, 
entièrement  unis  dans  un  même  sentiment  et  une  même  croyance 
pensent  comme  Nous  et  parlent  comme  Nous. 

Pour  Vous,  Vénérables  Frères,  Votre  devoir  est  d'employer 
vos  soins  les  plus  assidus  à  répandre  au  loin  dans  le  champ  du 
Seigneur  la  semence  des  célestes  doctrines  et  à  faire  pénétrer 
de  bonne  heure  dans  l'esprit  des  fidèles  les  preuves  de  la  foi 
catholique  pour  qu'elles  y  poussent  de  profondes  racines  et  s'y 
conservent  à  l'abri  de  la  contagion  des  erreurs.  Plus  les  ennemis 
de  la  religion  font  d'eiforts  pour  enseigner  aux  hommes  sans 
instruction  et  surtout  aux  jeunes  gens  des  notions  qui  obscurcis- 
sent leur  esprit  et  corrompent  leur  cœur,  plus  il  faut  travailler 
avec  ardeur  à  faire  prévaloir  non-seulement  une  habile  et  solide 
méthode  d'éducation,  mais  surtout  à  rendre  l'enseignement  lui- 
même  de  la  foi  catholique  entièrement  exact  dans  les  lettres  et 
les  sciences  et  en  particulier  dans  la  philosophie,  de  laquelle 
dépend  en  grande  partie  la  bonne  direction  des  autres  sciences, 
et  qui,  loin  de  tendre  à  renverser  la  divine  révélation,  se  réjouit 
au  contraire  de  lui  aplanir  plutôt  la  voie  et  de  la  défendre  contre 
ceux  qui  l'attaquent,  comme  nous  l'ont  enseigné,  par  leur  exem- 
ple et  leurs  écrits,  le  grand  Augustin  et  le  Docteur  angélique, 
et  tous  les  autres  Maîtres  de  la  science  chrétienne. 

Mais  il  est  nécessaire  que  cette  excellente  éducation  de  la 
jeunesse,  pour  être  le  rempart  de  la  vraie  foi  et  de  la  religion  et 
la  sauvegarde  de  l'intégrité  des  mœurs,  commence  dès  l'âge  le 
plus  tendre  dans  l'intérieur  même  de  la  famille,  de  cette  société 
domestique  qui,  misérablement  troublée  de  nos  jours,  ne  peut 
être  rétablie  dans  sa  dignité  que  par  ces  lois  que  le  divin  Auteur 
a  lui-même  fixées  en  l'instituant  dans  l'J'^glise.  En  eflet,  en  éle- 

(L)  Ad.  Coloss.  2.  . 
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cum  matrimonii  fœdus,  in  quo  suam  cum  Ecclesia  conjunc- 
tionem  signiflcatara  voluit,  ad  Sacramenti  dignitatem  evexe- 
rit,  non  modo  maritalem  imionem  sanctiorem  effecit,  sed 
etiam  efficacissima  tum  parentibus,  tumproli  paravit  auxilia, 
quilDus,  per  mutuorum  officiorum  observantiam,  temporalem 
ac  îeternam  felicitatem  facilius  assequerentur.  At  vero  post- 
quam  impise  leges,  Sacramenti  hujus  magni  religionem  nil 
pensi  habentes,  illud  eodem  ordine  cum  contractibus  mère 
civilibus  habiierimt,  id  misère  consecutum  est,  ut,  violata 
christiani  conjugii  dignitate,  cives  legali  concubinatu  pro 
nuptiis  uterentur,  conjuges  fidei  mutua3  officia  négligèrent, 
obedientiam  et  obsequium  nati  parentibus  detrectarent, 
domesticaB  charitatis  vincula  laxarentur,  et,  quod  deterrimi 
exempli  est  publicisque  moribus  infensissimum,  perssepe 
malesano  amori  perniciosae  ac  funestse  discessiones  succe 
derent.  Haec  sane  misera  et  luctuosa  non  possunt,  Venera- 
biles  Fratres,  vestrum  zelum  non  excitare  ac  movere  ad 
fidèles  vigilantiae  vestrse  concreditos  sedulo  instanterque 
monendos,  ut  dociles  aures  doctrinis  adhibeant  quse  chris- 
tiani conjugii  sanctitatem  respiciunt,  ac  pareant  legibus 
quibus  Ecclesia  conjugum  natorumque  officia  moderatur. 

Tum  vero  illud  optatissimum  consequetur,  quod  singu- 
lorum  etiam  liominum  mores  et  vitae  ratio  reformentur  : 
nam  veluti  ex  corrupto  stipite  détériores  rami  et  fructus 
infelices  germinant,  sic  mala  labes,  quae  familias  dépravât, 
in  singulorum  civium  noxam  et  vicium  tristi  contagions 
redundat.  Contra  vero,  domestica  societate  ad  christianse 
vitse  formam  composita,  singula  membra  sensim  assuescent 
religionem  pietatemque  deligere,  a  falsis  perniciosisque 
doctrinis  abhorrere,  sectari  virtutem,  majoribus  obsequi, 
atque  inexhaustum  illud  privâtes  dumtaxat  utilitatis  studium 
coercere,  quod  humanam  naturam  tantopere  deprimit  ac 
énervât.  In  quem  finem  non  parum  profecto  conferet  pias 
illas  consociationes  moderari  et  provehere,  quse  magno  rei 
catholicas  bono  nostra  maxime  hac  setate  constitutse  sunt. 

Grandia  quidem  et  humanis  majora  viribus  haec  sunt, 
quse  spe  et  votis  nossiteis  complectimur,  Venerabiles  Fratres; 
sed  cum  Deus  sanabiles  fçcerit  natipnes  orbis  terraruîïi» 
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vant  à  la  dignité  de  sacrement  le  pacte  du  mariage,  qu'il  a  voulu 
faire  servir  à  symboliser  son  union  avec  l'Eglise,  Jésus-Christ 
n'a  pas  seulement  rendu  l'union  des  époux  plus  sainte,  mais  il  a 
préparé  tant  aux  parents  qu'aux  enfants  les  moyens  les  plus 
efficaces  d'arriver,  par  l'observance  de  leurs  devoirs  mutuels,  à 
la  possession  de  la  félicité  temporelle  et  éternelle.  Mais,  après 
que  des  lois  impies,  ne  comptant  pour  rien  la  sainteté  de  ce 
grand  Sacrement,  l'eurent  rabaissé  au  même  rang  que  les  con- 
trats purement  civils,  il  est  malheureusement  arrivé  que  les 
citoyens,  profanant  la  dignité  du  mariage  chrétien,  ont  adopté 
le  concubinat  légal  au  lieu  des  noces  religieuses  ;  les  époux  ont 
négligé  les  devoirs  de  la  foi  qu'ils  s'étaient  promise,  les  enfants 
ont  refusé  à  leurs  parents  l'obéissance  et  le  respect  qu'ils  leur 
devaient,  les  liens  de  la  charité  domestique  se  sont  relâchés  et, 
ce  qui  est  d'un  déplorable  exemple  et  des  plus  préjudiciables 
aux  mœurs  publiques,  à  un  amour  insensé  ont  très-souvent  suc- 
cédé des  séparations  funestes  et  pernicieuses.  Il  est  impossible, 
Vénérables  Frères,  que  la  vue  de  ces  maux  et  de  ces  faits  affli- 
geants n'excite  pas  Votre  zèle  et  ne  Vous  pousse  pas  à  exhorter 
avec  soin  et  sans  relâche  les  fidèles  confiés  à  votre  vigilance, 
afin  qu'ils  prêtent  une  oreille  docile  aux  enseignements  qui  con- 
cernent la  sainteté  du  mariage  chrétien  et  qu'ils  obéissent  aux 
lois  de  l'Église  qui  règlent  les  devoirs  des  époux  et  des  enfants. 
C'est  ainsi  que  vous  obtiendrez  cette  réforme  si  désirable  des 
mœurs  et  de  la  conduite  des  individus;  car  de  même  que  d'un 
tronc  pourri  ne  peuvent  naître  que  des  branches  pires  encore  et 
des  fruits  malheureux,  de  même  cette  funeste  plaie  qui  corrompt 
les  familles  rejaillit  par  une  triste  contagion  sur  chaque  citoyen 
en  particulier  comme  une  cause  d'infection  et  de  mort.  Au 
contraire,  la  société  domestique  étant  une  fois  façonnée  à  la 
vie  chrétienne,  chacun  de  ses  membres  s'accoutumera  peu 
à  peu  à  aimer  la  religion  et  la  piété,  à  détester  les  fausses 
et  pernicieuses  doctrines,  à  pratiquer  la  vertu,  à  obéir  à  ses 
supérieurs  et  à  réprimer  cette  recherche  insatiable  de  l'inté- 
rêt personnel  qui  abaisse  et  énerve  si  profondément  la  nature 
humaine.  Un  puissant  moyen  d'atteindre  ce  but  sera  de  diriger 
et  d'encourager  ces  pieuses  associationsqui  ont  été  plus  particuliè- 
rement instituées  dans  ces  temps-ci  pour  le  bien  du  catholicisme. 

Ce  sont  en  vérité.  Vénérables  Frères,  de  grandes  choses, 
supérieures  même  aux  forces  humaines  que  Nous  embrassons 
ainsi  de  nos  vœux  et  de  nos  espérances  ;  mais  comme  Dieu  a 
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cum  Ecclesiam  ad  salutem  gentiuni  condiderit,  eique  suo  se 
auxilio  adfuturum  usque  ad  consummationem  s?eculi  pro- 
miserit,  firmiter  confidimus,  adlaborantibus  Vobis,  Immanum 
genus  tôt  malis  et  calamitatibus  admonitum,  tandem  in 
Ecclesiœ  obsequio,  in  hujus  Apostolicœ  Cathedraî  infallibilr 
raagisterio  salntem  et  prosperitatera  qiiresitiirum. 

Interea,  Venerabiles  Fratres,  antequam  fînem  scribendi 
laciamiis,  necesse  est  ut  Vobis  declaremus  gratiilationem 
Nostram  pro  mira  illa  consensione  et  concordia,  quœ  animos 
Yestros  inter  Vos  et  cum  liac  Apostolica  Sede  in  unum 
conjungit.  Quam  quidem  perfectam  conjunctionem  non 
modo  inexpugnabile  propugnaculum  esse  contra  impetus 
hostium  arbitramur;  sed  etiam  faustum  ac  felix  omen  quod 
meliora  tempora  Ecclesise  spondet;  ac  dum  eadem  maximun 
solatium  affert  infirmitati  Nostrse,  etiam  animum  opportune 
erigit,  ut  in  arduo,  quod  suscepimus,  munere,  omnes  labo- 
res,  omnia  certamina  pro  Ecclesia  Dei  alacriter  sustineamus. 

Ab  hisce  porro  spei  et  gratulationis  causis,  quia  Vobis 
patefecimus,  sejungere  non  possumus  eas  signifîcationes 
amoris  et  obsequii,  quas  in  his  Nostri  Pontificatus  exordiis 
•Vos,  Venerabiles  Fratres,  et  una  cum  Vobis  exhibuere 
humilitati  Nostrœ  ecclesiastici  A'iri  et  fidèles  quamplurimi, 
qui  litteris  missis,  largitionibus  coUatis,  peregrinationibus 
etiam  peractis,  necnon  aliis  pietatis  officiis,  ostenderunt 
devotionem  et  caritatem  illam,  qua  meritissimum  Prsedeces- 
sorem  Nostrum  prosecuti  fuere,  adeo  firmam,  stabilem 
integramque  manere  ut  in  persona  tam  imparis  non  tepescat 
lie  redis. 

Pro  hisce  splendidissimis  catliolicae  pietatis  testimoniis 
humiliter  confitemur  Domino  quia  bonus  et  benignus  est,  ac 
Vobis,  Venerabiles  Fratres,  cunctisque  dilectis  Filiis,  a 
quibus  ea  accepimus,  gratissimos  animi  Nostri  sensus  ex 
intime  corde  publiée  profitemur,  plenam  foventes  fiduciam 
iiunquam  defuturum  Nobis,  in  his  rerum  angustiis  et  tempo- 
rum  difficultatibus,  hoc  Vestrum  ac  fidelium  studium  et 
dilectionem.  Nec  Yero  dubitamus  quin  egregia  haec  filialis 
pietatis  et  christianae  virtutis  exempla  plurimum  sint  valitura 
ut  Deus   clementissimus,   officiis  hisce  permotus,  gregem 
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fait  les  natious  du  monde  guérissables  et  qu'il  a  fondé  son 
Église  pour  le  salut  des  peuples,  en  promettant  de  l'assister 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  Nous  avons  la  ferme  con- 
fiance qu'avec  Votre  coopération  le  genre  humain,  averti;.par 
tant  de  maux  et  de  calamités,  finira  par  chercher  le  salut  et  la 
prospérité  dans  la  soumission  à  l'Église,  et  dans  le  magistère 
infaillible  de  cette  Chaire  apostolique. 

Et  maintenant,  Vénérables  Frères,  avant  de  terminer  cette 
Lettre,  Nous  éprouvons  le  besoin  de  Vous  faire  part  delajofe 
que  Nous  éprouvons  en  voyant  l'union  admirable  et  la  concorde 
qui  régnent  parmi  Vous  et  qui  Vous  unissent  si  parfaitement  à 
ce  Siège  Apostolique.  Nous  sommes  persuadé  que  cette  parfait» 
union  est  non-seulement  un  rempart  inexpugnable  contre  le* 
assauts  des  ennemis,  mais  encore  un  présage  heureux  et  favora- 
ble de  temps  meilleurs  pour  l'Église  ;  en  même  temps  qu'elle 
apporte  une  très-grande  consolation  à  Notre  faiblesse ,  elle 
relève  heureusement  Notre  courage  et  Nous  aide  à  soutenir 
avec  ardeur,  dans  la  difficile  charge  que  Nous  avons  reçue, 
toutes  les  fatigues,  tous  les  combats  pour  l'Eglise  de  Dieu.        '- 

Nous  ne  pouvons  non  plus  séparer  de  ces  causes  d'esipérance 
et  de  joie  que  Nous  venons  do  Vous  manifester  ces  manifesta- 
tions d'amour  et  d'obéissance  que,  dans  ces  commencements  de 
Notre  Pontificat,  Vous,  Vénérables  Frères,  Vous  avez  faite* 
envers  Notre  humble  personne  et  qu'ont  faites  avec  Vous  tant 
d'ecclésiastiques  et  de  fidèles,  qui  par  des  lettres,  par  des  pré- 
sents recueillis,  par  des  pèlerinages  accomplis  et  par  d'autres 
marques  de  piété.  Nous  ont  montré  que  cette  dévotion  et  cette 
charité  qu'ils  n'avaient  cessé  de  témoigner  à  Notre  si  digne 
Prédécesseur  sont  demeurées  si  fermes,  si  stables  et  si  entières, 
qu'elles  ne  se  sont  point  refroidies  à  l'égard  de  la  personne  d'un 
si  indigne  héritier. 

A  la  vue  de  témoignages  si  splendides  do  la  foi  catholique. 
Nous  confessons  humblement  que  le  Seigneur  est  bon  et  miséri- 
cordieux, et  à  Vous,  Vénérables  Frères,  et  à  tous  ces  fils  chéris 
de  qui  Nous  les  avons  reçus.  Nous  exprimons  les  profonds  sen- 
timents de  gratitude  dont  Notre  cœur  est  rempli,  plein  de  con- 
fiance que,  dans  la  détresse  et  les  difficultés  des  temps  actuels, 
Votre  zèle  et  Votre  amour,  ainsi  que  ceux  des  fidèles,  ne  Nous 
feront  jamais  défaut.  Et  Nous  ne  doutons  pas  que  ces  remarqua- 
bles exemples  de  piété  filiale  et  de  vertu  chrétienne  ne  cointri- 
buent  puissamment  à  toucher  le  cœur  de  Dieu  très-miséricor- 
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suum  propitius  respiciat  et  Ecclesiee  pacem  ac  victoriam 
largiatur. 

Quoniam  autem  hanc  pacem  et  victoriam  ocius  et  facilius 
Nobis  datum  iri  confidimus,  si  rota  precesque  constanter  ad 
eam  impetrandam  fidèles  fuderint,  Yos  magnopere  horta- 
mur,  Venerabiles  Fratres,  ut  in  hanc  rem  fidelium  studia  et 
fervorem  excitetis,  conciliatrice  apud  Deum  adhibita 
Immaculata  Cœlorum  Regina,  ac  deprecatoribus  interpositis 
Sancto  Josepbo  Patrono  Ecclesise  cœlesti,  sanctisqiie  Apos- 
toloriim  Principibus  Petro  et  Paulo,  quorum  omnium  potenti 
patrocinio  liumilitatem  Nostram,  cunctos  ecclesiasticae 
hiérarchise  ordines  ac  dominicum  gregem  universum  sup- 
plices comraendamus. 

Cseterum  hos  dies,  quibus  solemnem  memoriam  Jesu 
Christi  resurgentis  recolimus,  Vobis,  Venerabiles  Fratres, 
et  universo  dominico  gregi  faustos,  salutares  ac  sancto 
gaudio  plenos  esse  exoptamus,  adprecantes  benignissimum 
Deum,  ut  sanguine  immaculati  Agni,  quo  deletum  est 
chirographum  quod  adversus  nos  erat,  culpae  quas  contraxi- 
mus  deleantur,  et  judicium  quod  pro  illis  ferimus  clementer 
relaxetur. 

Gratta  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  charitas  Dei  et 
communicatio  Sancti  Spiritus  sit  cum  omnibiis  Vobis, 
Venerabiles  Fratres  ;  quibus  singulis  universis,  nec  non  et 
dilectis  Filiis,  Clero  et  fidelibus  Ecclesiarum  Yestrarum, 
in  pignus  prœcipuse  benevolentise  et  in  auspicium  cœlestis 
prsesidii  Apostolicam  benedictionem  amantissime  imper* 
timus. 

Datum  Romae   apud  S.   Petrum,   die    solemni  Paschse, 
XXI  Aprihs,  Anno  MDCCCLXXVIII. 
Pontificatus  Nostri  Anno  primo. 

LEO  PP.  XIII. 
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dieux,  qui  jettera  un  regard  de  bienveillance  sur  son  troupeau 
et  qui  accordera  la  paix  et  la  victoire  à  l'Eglise. 

Et  comme  Nous  sommes  persuadé  que  cette  paix  et  cette  vic- 
toire Nous  seront  plus  promptement  et  plus  facilement  accordées 
si  les  fidèles  adressent  constamment  à  Dieu  des  prières  et  des 
vœux  pour  les  lui  demander,  Nous  Vous  exhortons  vivement. 
Vénérables  Frères,  à  exciter  dans  ce  but  le  zèle  et  la  ferveur 
des  fidèles,  en  les  engageant  à  employer  pour  médiatrice  auprès 
de  Dieu  la  Reine  Immaculée  des  Gieux,  et  pour  intercesseurs 
saint  Joseph,  céleste  patron  de  l'Eglise,  et  les  saints  Princes  des . 
apôtres  Pierre  et  Paul,  au  puissant  patronage  desquels  Nous 
recommandons  en  suppliant  Notre  humilité,  tous  les  ordres  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  tout  le  troupeau  du  Seigneur. 

Au  reste,  Nous  souhaitons  que  ces  jours  oii  Nous  fêtons  le 
solennel  anniversaire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  soient 
pour  Vous,  Vénérables  Frères,  et  pour  tout  le  troupeau  du 
Seigneur,  heureux,  salutaires  et  pleins  d'une  sainte  joie,  priant 
Dieu  très-bon  et  très-clément  d'efi'acer  les  fautes  que  Nous  avons 
commises  et  de  Nous  faire  miséricordieusement  remise  de  la 
peine  qu'elles  Nous  ont  méritée,  par  la  vertu  de  ce  sang  de 
l'Agneau  immaculé  qui  a  effacé  la  sentence  portée  contre  nous. 

Que  îd'ffrâce  de  Notre-Seigneur  Jéstis-Christ,  la  charité'  de 
Dieu  et  la  communication  du  Saint-Esjjrit  soient  avec  vous 
iouSj  Vénérables  Frères,  et  c'est  avec  la  plus  grande  afî'ection 
que  Nous  Vous  accordons  à  Vous  et  à  chacun  en  particulier, 
ainsi  qu'à  Nos  chers  fils  le  Clergé  et  les  fidèles  de  Vos  Eglises, 
la  Bénédiction  apostolique  comme  gage  de  Notre  spéciale  bien- 
veillance .^t  comme  présage  de  la  protection  céleste. 

Donné  à'  Rome  près  Saint-Pierre,  le  jour  solennel  de  Pâques, 
le  21  avril  de  l'an  1878, 

De  Notre  Pontificat  la  première  année. 

LÉONhilknl'APEj 
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LA  PAROLE  DU  PAPE 

L'Encyclique  par  laquelle  Léon  XIII  inaugure  sou  Pontificat, 
restera  comme  une  grande  date,  non  pas  une  date  de  gloire, 
mais  d'ébranlement  immense.  Le  nouveau  Pape  s'adresse  à  ses 
frères  du  monde  catholique,  à  l'une  des  heures  les  plus  trou- 
blées de  l'histoire,  pendant  que  le  désordre  est  dans  les  États 
et  l'inquiétude  dans  les  âmes,  pendant  que  l'on  entend  comme 
un  bruit  de  craquement  universel.  L'Eglise,  qui  a  derrière  elle 
un  passé  incomparable,  constate,  par  la  bouche  de  son  Chef,  ce 
qu'est  devenue  l'Europe  depuis  qu'elle  s'est  écartée  de  ses  ensei- 
gnements, et  détermine  avec  précision  les  causes  de  tant  de 
maux.  Rien  n'est  plus  frappant  que  le  contraste  de  ce  langage 
de  la  religion  catholique  avec  le  langage  de  ceux  qui  l'attaquent. 
Le  Pape,  appuyé  sur  les  vérités  dont  il  est  le  suprême  gardien, 
appuyé  sur  les  faits  et,  sur  l'histoire,  dit  tout  le  contraire  de  ce 
([ne  l'on  fait  dire  à  l'Église,  et  oppose  la  réalité  des  œuvres  au 
mensonge  des  agresseurs.  Ou  est  fier  d''être  catholique  en  lisant 
ce  document  capital,  parce  que  l'on  appartient  à  une  religion 
dont  le  nom  se.  lie  aux  plus  grands  services  qui  aient  jamais 
été  rendus  à  l'humanité.  Le  monde,  sans  l'Église,  serait  resté 
dans  la  fange  et  la  servitude;  le  monde  ne  Subsiste  aujourd'hui 
avec  quelque  dignité  que  grâce  à  la  foi  vivante  encore  dans 
une  portion  du  genre  humain;  il  s'abîmerait  dans  la  boue  et  la 
tyrannie  s'il  était  possible  que  l'Église  dispariit.  Depuis  que  le 
christianisme  existe,  il  a  tout  fait  pour  le  bien  des  pettples; 
depuis  que  les  doctrines  contraires  ont  obtenu  du  crédit,  les 
peuples  ont  perdu  leur  repos,  leurs  chefs  ont  perdu  leur 
lumière. 

Les  ravageurs  de  notre  temps  ont  rendu  au  catholicisme  un 
hommage  involontaire.  Lorsqu'ils  ont  voulu  faire  le  siège  de  la 
société  et  créer  sur  ses  débris  un  monde  à  leur  guise,  quelles 
sont  les  institutions  dont  ils  se  sont  déclarés  les  ennemis  ?  Les 
institutions  chrétiennes.  Ils  savaient  que  ces  institutions  étaient 
le  ciment  des  empires  et  en  quelque  sorte  les  bases  de  l'huma- 
nité; ils  leur  ont  déclaré  la  guerre.  Ainsi  a  commencé  la  Révo- 
lution française;  elle  s'est  poursuivie  et  se  poursuit  encore  par 
les  mêmes  moyens;  elle  a  compris  que  chaque  coup  porté  contre 
l'Eglise  était  porté  contre  la  société.  Des  gouvernements  se  sont 
rencontrés  dans  notre  pays  et  ailleurs  pour  favoriser  ce  travail 
destructeur  et  s'y  associer;  ils  ont  appelé  cela  «  faire  œuvre  de 
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civilisation,  »  comme  si  l'irréligion  pouvait  fonder  quelque  chose 
et  s'il  y  avait  une  civilisation  possible  par  l'athéisme.  Le  men- 
songe le  plus  hardi  de  ce  temps,  c'est  la  prétendue  aversion  de 
rÉglise  pour  la  ci\'ilisation  ;  on  a  fait  semblant  d'oublier  que  la 
vraie  civilisation  est  son  ouvrage,  Tautre  n'est  qu'un  «  vain  mot  ;  » 
rEncyclique  le  dit  et  déclare  que  l'Église,  loin  de  repousser 
«  la  civilisation  temporelle,  revendique  la  gloire  d'en  avoir  été 
la  mère  et  la  nourrice.  » 

L'Eacjclique,  en  abordant  le  champ  si  vaste  des  désordres  de 
notre  époque,  a  tout  indiqué.  Elle  caractérise  les  divers  rôles  et 
fait  justice  des  méfaits.  Elle  n'épargne  pas  ceux  qui,  «  alors 
qu'ils  trompent  le  plus,  cum  maxime  fallant  »,  veulent  qu'on 
salue  en  eux  «  les  champions  de  la  patrie,  de  la  liberté  et  de 
tous  les  droits  ».  Elle  ne  considère  pas  «  comme  un  perfection- 
nement de  la  vie  humaine  »  l'audacieux  mépris  de  toute  puis- 
sance légitime.  Léon  XIII  rappelle  à  l'Italie  tout  ce  que  la 
Papauté  a  fait  pour  elle,  son  bonheur  et  ses  gloires  d'autrefois  à 
l'ombre  de  ce  pouvoir  protecteur  et  paternel.  Il  ne  dit  pas  que 
l'Italie  est  injuste  ;  mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  tout  honnête  homme 
le  pense.  Le  Pontife  dénonce  la  violation  des  lois  les  plus  sacrées 
par  la  puissance  publique  «  dans  la  plupart  des  pays  »,  les 
graves  atteintes  portées  à  la  liberté  religieuse  et  aux  droits 
des  êvêques.  Les  grands  bienfaits  qui  découlent  du  ministère 
apostolique  sont  autant  de  motifs  supérieurs  pour  qu'il  s'exerce 
dans  la  plénitude  de  l'indépendance,  et  c'est  ici  que  Léon  XIII 
revendique  énergiquement  le  pouvoir  temporel  «  au  nom  du  bien 
public  et  du  salut  de  toute  l'humanité  ».  Il  proteste  comme  a 
protesté  Pie  IX,  il  condamne  toutes  les  erreurs  que  Pie  IX  a 
comdamnées.  Il  recommande  aux  évêques  de  redoubler  de  zèle 
pour  que  les  fidèles  se  tiennent  de  plus  en  plus  rapprochés  de  la 
Chaire  de  Pierre,  «  ce  siège  de  vérité  et  de  justice  ».  Il  reven- 
dique pour  l'Eglise  le  droit  d'enseigner  et  demande  que  le 
mariage  soit  chrétien. 

Telle  est  l'Encyclique  du  21  avril,  vivement  empreinte  des 
malheurs  de  ce  temps,  écrite  avec  une  grande  force  et  une 
grande  mesure,  conviant  les  princes,  les  chefs  des  Etats,  tous  les 
peuples  à  la  concorde  et  à  la  paix,  montrant  au  monde  ce  qui 
^lui  manque  et  lui  retraçant  le  souvenir  des  saintes  institutions 
par  lesquelles  jadis  les  nations  furent  heureuses.  En  la  lisant, 
on  se  sent   en  pleine  vérité,  et  nous  ajoutons,  en  pleine  charité. 

Comment    le    parti    ennemi   juge-t-il    ce    premier   acte  de 

...  19 
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Léon  XIII  ?  Nous  le  savions  déjà  avant  qu'il  eût  apprécié  ce- 
document.  Il  s'est  fait  i\n  Léon  XIII  à  sa  guise,  et,  quoi  que 
puisse  dire  le  nouveau  Pape,  on  supposera  que  sa  pensée  n'est 
pas  telle  qu'il  l'exprime.  On  nous  le  montre  comme  étant 
«  obligé  de  dire  que  la  souveraineté  temporelle  des  Papes  est 
«  nécessaire  à  leur  indépendance  spirituelle  »;  on  laisse  enten- 
dre que  c'est  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  et  que  cette  doc- 
trine ne  serait  plus  pour  lui  qu'une  vieillerie.  D'autres  nous 
font  remarque?  que  le  nouveau  Pape  ne  pouvait  pas  «  rompre 
«  sans  ménagement  avec  la  tradition  de  son  prédécesseur  »,  que 
«  la  Papauté  ne  connaît  pas  ces  brusques  évolutions  »  et  qu'elle 
procède  «  par  modifications  insensibles  »,  mais  que,  «  nous 
«  sommes  en  présence  d'un  nouvel  esprit  »,  et  que  «  beaucoup 
«  de  choses  que  Pie  IX  avait  le  droit  do  considérer  comme  des 
«  combinaisons  éphémères,  ont  peut-être  maintenant,  aux  veux 
«  de  Léon  XIII,  des  chances  de  durée.  » 

«  Toujours  est-il,  nous  citons  la  République  française,  que 
l'Encyclique  no  renferme  rien  qui  exclue  la  pensée  ou  la  possi- 
bilité d'un  rapprochement  avec  l'Italie,  d'un  compromis  avec  les 
nécessités  du  temps.  Sans  doute  Léon  XIII  n'abandonne  pas  les 
droits  du  Sainl-Siége...,  mais  avec  quelle  discrétion  il  aborde 
ce  sujet,  quelle  réserve  dans  ses  espérances,  et  comme  il  semble 
bien  qu'en  s'acquittant  d'un  devoir  il  n'accepte  qu'à  demi  l'héri- 
ritage  d'inflexibles  revendications  qui  lui  a  été  légué  !  »  Le 
journal  républicain  se  trompe.  Le  «rapprochement»,  le  c  com- 
promis »  avec  les|envahisseurs  de  Rome  est  impossible  ;  Léon  XIII. 
n'a  donné  à  personne  le  droit  d'insinuer  rien  de  pareil  ;  jamais 
Pape  n'a  renoncé  à  Rome,  jamais  Pape  n'y  renoncera  ;  les  Pon- 
tifes romains  pourront  être  contraints  de  subir  les  coups  de  la 
force,  ils  pourront  être  écrasés,  mais  non  soumis.  Lorsque  le 
Journal  des  Débats  nous  déclare  que  «  les  faits  sont  irrévocable- 
ment accomplis  »,  il  ne  fait  pas  preuve  de  longue  vue  ni  de 
grande  intelligence  de  ce  que  commande  la  conscience  humaine. 
Une  situation  en  opposition  avec  la  foi  de  deux  cents  milliong 
d'hommes  qui  représentent  la  portion  la  plus  éclairée  et  la  plus 
saine  du  genre  humain  ne  peut  pas  toujours  durer.  Il  n'y  a 
d'irrévocable  que  ce  qui  est  dans  l'ordre,  et,  nous  ne  cesserons 
de  le  répéter,  il  y  a  une  grande  loi  d'ordre  qui  veut  que  Rom» 
soit  au  Pape. 

C'est  une  erreur  que  de  penser  que  l'expression  de  ïa  même 
foi  demande  le  même  accent.  Le  maintien  de  la  doctrine  n'exige 
pas  la  similitude  du  langage.    Les   Papes,    depuis  saint   Pierre 
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jusqu'à  Léon  XIII,  ont  été,  avec  des  caractères  divers,  les  dépo- 
sitaires et  les  propagateurs  des  mêmes  croyances.  Rien  d'admi- 
rable, à  travers  les  âges,  comme  cette  suite  de  Pontifes  qui  ne 
se  ressemblent  pas,  et  qui  continuent  fidèlement,  courageusement 
la  même  œuvre  apostolique.  Les  physionomies,  les  aptitudes, 
les  nuances  se  succèdent  avec  une  variété  providentielle  dans 
l'accomplissement  de  la  plus  haute  mission  qui  ait  été  vue  sur 
la  terre.  Léon  XIII  a  été  choisi  parce  qu'il  est  ce  qu'il  est,  et  les 
occasions  de  prouver  au  monde  son  indomptable  fermeté  ne  lui 
manqueront  pas.  —  (  Union.)  Poujoulat. 

Pour  achever  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  exacte 
<le  l'impression  produite  par  l'Encyclique  Inscrutahili,  il 
nous  suffira  de  dire  que  la  presse  impie  n'y  trouve  queroc- 
•casion  de  nouveaux  outrages  et  de  grossières  railleries,  et 
de  reproduire  deux  jugements  sérieux,  l'und'un  journal  qui 
respecte  la  religion  sans  appartenir  à  la  presse  qu'on  appelle 
cléricale,  l'autre  d'un  journal  protestant,  la  Patrie  et  le 
Temps. 

Nous  lisons  dans  la  P«^>'^e  ; 

Si  l'on  ne  considère  que  la  doctrine,  l'Encyclique  maintient 
de  la  façon  la  plus  formelle  tous  les  points  que  le  précédent  Pape 
avait  à  maintes  reprises  établis  comme  essentiels  à  l'accomplis- 
sement de  la  mission  de  l'Eglise.  Ainsi,  par  exemple,  sur  la 
question  qui  parut  toujours  la  plus  brûlante  à  la  politique  con- 
temporaine, celle  du  pouvoir  temporel,  Léon  XIII,  en  renouve- 
lant toutes  les  protestations  de  son  prédécesseur,  établit,  comme 
lui,  que  le  pouvoir  temporel  est  nécessaire  pour  défendre  et  con- 
server la  pleine  liberté  du  pouvoir  spirituel,  et  il  ajoute  cette 
considération,  qui  donne  à  sa  protestation  un  caractère  en  quel- 
que sorte  plus  élevé  et. plus  absolu,  «  qu'il  a  été  constaté  qu'avec 
.«Je  pouvoir  temporel,  c'est  le  bien  public  et  le  salut  de  toute  la 
«  société  humaine  qui  est  en  jeu  » 

Pour  tout  dire,  l'Encyclique  reproduit  avec  fidélité  tous  les 
principes,  toutes  les  idées  qui  constituent  le  Syllabus. 

Noii-seulement  nous  ne  nous  en  étonnons  pas,  mais  nous  affir- 
mons qu'il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement;  et,  malgré 
.cela,  quand  nous  voyons  la  forme  majestueuse  et  paisible  dans 
laquelle  ces  idées  sont  enveloppées,  le  ton  modéré,  la  gravité 
sereine  de  ces  raisonnements,  nous  sommes  tentés  de  dire  que  si 
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rien  n'est  changé  dans  l'Église  et  que  si  rien  ne  pouvait  l'être 
entaûljque  doctrine,  en  tant  que  principe,  la  manière  dont  le  nou* 
yeau  Pape  présente  au  monde  ces  doctrines  et  ces  principes 
contraste  singulièrement  avec  celle  dont  le  Pape  Pie  IX  avait 
l'habitude. 

Évidemment,  l'Église  ne  varie  pas  dans  ses  enseignements, 
elle  ne  revient  pas  sur  elle-m^me,  elle  ne  se  dédit  point;  mais 
la  nature  morale  des  papes  diiFére.  Un  esprit  froid  et  politique 
succède  à  une  âme  mystique.  C'en  est  assez  pour  donner  nais- 
sance à  de  grandes  transformations 

Ceci  est  sans  contredit  une  méthode  nouvelle,  ou  du  moins  ce 
procédé  de  persuasion  à  l'aide  de  l'histoire  tranche  sur  tous  ceux 
auxquels  Rome  nous  avait  accoutumés  depuis  trente  ans.  Le 
Pape  semble  dire  au  monde  :  Jugez  d'après  l'expérience,  appré- 
ciez l'Église  d'après  ses  résultats,  même  humains;  comprenez 
qu'elle  est  la  vraie  initiatrice  de  la  civilisation  et  revenez  à  elle 
par  un  travail  de  la  raison,  parce  que  vous  comprendrez  qu'il 
est  de  votre  intérêt  de  lui  revenir  et  de  lui  demander  un  élément 
de  perfection  dont  seule  elle  est  dépositaire. 

Nous  le  répétons,  cet  appel  à  la  conviction  raisonnée,  la  gra- 
vité modérée  du  langage  donnent  à  l'encyclique  du  nouveau 
Pape  un  caractère  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé. 

Le  fond  de  la  doctrine  reste  immuable,  c'est  l'Église;  mais  1^ 
forme  et  la  manière  de  la  présent©?  e^t  nouvelle,  c'est  la  part  de 
Léon  XIII.  M-  '.V^  -  -  •: 

Nous  lisons  dans  le  Temps  : 

On  ne  pourrait  que  se  féliciter,  pour  l'avenir  de  l'éducation 
religieuse,  de  tout  ce  qui  pourrait  relever  son  niveau  et  la 
rendre  plus  saine  pour  les  intelligences  aussi  bien  que  pour  les 
âmes. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  doit  signaler,  avec  une  faveur 
particulière,  des  réflexions  très-élevées  sur  le  mariage,  la 
famille,  les  devoirs  des  parents,  des  enfants;  toute  cette  parti© 
est  traitée  avec  ampleur  et  ne  semble  révéler  que  de  louables 
préoccupations  pour  de  grands  intérêts  moraux. 

En  résumé,  l'Encyclique  ne  peut  que  confirmer  les  bonnes 
impressions  qu'ont  fait  naître  les  premiers  actes  du  nouveau 
pontificat.  Elle  semble  révéler,  chez  le  Pape  Léon  XIII,  une 
perception  nette  de  la  véritable  mission  de  l'Église,  et  un 
psTogrès    sensible   pourra    réellement    s'accomplir  dans  notre 
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société  religieuse,  dans  ses  rapports  arec  la  société  civile,  pour 
peu  que  les  évêques  suivent  à  l'avenir  les  inspirations  de  Rome 
coiûine  ils  les  ont  suivies  dans  ces  vingt  dernières  années. 

L'impression  est  profonde,  on  le  voit.  Pour  les  catholi- 
ques, qui  savent  que  la  politique  des  Papes,  —  si  l'on  peut 
employer  ici  ce  mot  de  politique,  —  n'est  pas  une  politique 
d'habileté  et  d'intrigues  mais  de  charité  et  de  doctrine,  ils 
vont  avoir,  dans  l'Encyclique  Inscrulahili ,  un  guide  sûr 
pour  se  diriger  dans  ces  temps  si  troublés.  Ils  savent  quels 
sont  les  maux  de  la  société,  quels  en  sont  les  remèdes;  ils 
savent  que  c'est  en  se  groupant  autour  de  leurs  évêques  et 
de  l'Évêque  des  évêques,  en  recevant  avec  soumission  les 
enseignements  de  l'Eglise  et  en  travaillant  à  les  faire  accep- 
ter par  les  individus  comme  par  les  peuples,  qu'ils  pourront 
prévenir  les  dernières  catastrophes  et  relever  la  société  qui 
périt.  La  parole  du  Souverain-Pontife  est  une  nouvelle 
lumière  qui  nous  vient  du  ciel,  lumen  in  cœlo  :  elle  éclai- 
rera les  intelligences,  et,  nous  l'espérons,  réunira  les 
cœurs. 

L'Encyclique  du  21  avril  est  le  magnifique  programme  du 
pontificat  de  Léon  XIII  ;  on  ne  saurait  l'étudier  avec  une 
trop  grande  attention.  Nous  aurons  donc  à  y  revenir,  sur- 
tout à  l'occasion  des  Lettres  pastorales  par  lesquelles  les 
■évêques  porteront  ce  document  à  la  connaissance  de  leurs 
peuples. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

La  question  d'Orient  ;  stntii  quo  menaçant.  —  L'Encyclique  de 
Léon  Xin.  —  La  civilisation  antique  et  la  civilisation  chrétienne. 
—  Ouverture  de  l'Exposition  universelle.  —  Le  mois  de  Marie.  — 
Montmartre  et  le  Trocadéro.  —  La  Propagation  de  la  foi. 

1"  mai  1878 

La  première  Encyclique  de  Léon  XIII,  la  reprise  de  la  session 
parlementaire,  l'ouverture  de  l'Exposition  universelle  et  les 
préparatifs  de  la  guerro  générale,  voilà  bien  de  quoi  occuper  les 
^prits,  sans  parler  4e  l'apparition  d'un  livre  oii  se  trouve  con- 
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dense  tout  l'esprit  voltairien,  et  d'un  autre,  intitulé  le  Pape, 
dans  lequel  M.  Victor  Hugo  continue  le  chaos  poétique  de  ses 
oeuvres  aussi  incohérentes  que  boursoufflées,  au  milieu  des- 
quelles cependant  brillent  quelques  perles  échappées  au  nau- 
frage de  son  génie. 

Sur  la   question  d'Orient,   rien    de   vraiment  nouveau.  Les 
Anglais  sont  toujours  dans  la  mer  de  Marmara  et  les  Russes 
près  de  Constantinople,  et  l'on  ne  sait  plus  si  les  Turcs  sont  avec 
l'Angleterre  ou   avec  la  Russie.   Une  insurrection  des  musul- 
mans de  Roumélie  commence  à  préoccuper  les  Russes,  qui  ramè- 
nent une  partie  de  leurs  troupes  vers  Andrinople.  Du  Congrès 
il  n'est  presque  plus  question  ;  de  la  médiation  allemande  on  ne 
s'occupe  plus  guèi'e.  L'imbroglio  diplomatique  est  complet.  Il 
n'y  a  qu'une  chose  certaine,  c'est  que  les  préparatifs  militaires 
se  continuent  de  part  et  d'autre  avec  une  fébrile  activité,  et  il  j 
a  une  chose  probable,  c'est  que  la  guerre  sortira  de  cette  situa- 
tion tellement  tendue  qu'elle  ne  peut  .durer.  Sera-ce  aujourd'hui? 
sera-ce  demain?  Nul  ne   saurait  le  dire;  mais  les  hymnes  dé 
paix,  mêlés  de  blasphèmes  impies,  qui  retentissent  sur  les  bords 
de  la  Seine,  semblent  eux-mêmes  provoquer  une  conflagration 
qui  s'étendra  de  proche  en  proche  à  toute  l'Europe  et  à  une  grand© 
partie  de  l'Asie.  Il  y  a  un  court  moment  d'arrêt  causé,  dit-on, 
par  la  maladie  simultanée  du  prince  de  Bismark  et  du  prince 
•Gortschakofl",  causé  plutôt  par  la  force  des  choses  qui  demande 
que  chacun  des  deux  grands  advereaires  attire  l'opinion  publi- 
que de  son  côté.  Mais  ce  moment  passera  vite,  on  peut  le  crain- 
dre, et  comme  l'Europe  est  désunie,   comme  la  France  n'est 
point  là  pour  former  une  puissante  ligue  des  neutres  qui  impo- 
serait la  paix  en  forçant  l'Allemagne  à  se  contenir  et  la  Russie 
à  moins  abuser  de  ses  victoires,  nous  ne  vjjyons  qu'une  solution 
au  terrible  problème  posé  devant  nous. 

Ce  que  nous  disions  avant  que  la  guerre  n'éclatât  entre  la 
Russie  et  la  Turquie,  nous  le  disons  aujourd'hui:  Nous  désirons 
que  nos  tristes  prévisions  soient  démenties  par  les  événemeiits, 
mais  nous  craignons  que  les  événements  ne  nous  donnent  raison. 
Quelle  lumière  cependant  s'offre  encore  une  fois  aux  hommes 
d'Etat,  aux  chefs  des  nations  et  des  peuples,  dans  cette  admira- 
ble Encyclique  que  Léon  XIII  vient  d'écrire  !  Comme  les  maux 
de  la  société  y  sont  signalés,  avec  leurs  causes  et  arec  leur» 
remèdes!  Les  Etats  chrétiens  se  sont  séparés  de  l'Église,  ils 
repoussent  le  paternel  arbitrage  de  la  Papauté,  et  ils  prétendent 
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émanciper  l'homme  de  la  religion,  tant  dans  sa  vie  publique  que 
dans  sa  vie  privée.  On  voit  quels  sont  les  résultats  de  cette 
funeste  apostasie  :  les  guerres  entre  les  peuples,  les  dissensions 
civiles,  la  décadence  de  la  famille,  qui  est  l'élément  fondamental 
de  la  société,  et  la  corruption  des  mœurs,  qui  mène  les  peuples 
au  despotisme  et  les  ramène  à  la  barbarie. 

Si  les  peuples  et  les  chefs  voulaient  entendre  cette  voix  du 
Vatican,  ces  avertissements  suprêmes,  ces  paternelles  exhorta- 
tions, ces  enseignements  qui  s'appuient  sur  l'expérience  des  faits, 
non  moins  que  sur  la  raison,  quel  magnifique  développement 
prendrait  bientôt  cette  civilisation  chrétienne,  dont  le  mouve- 
ment déjà  raletiti  par  la  renaissance  païenne  du  quinzième  siècle, 
se  trouA'a  tout  à  coup  arrêté  par  la  funeste  apostasie  du  seizième  ! 
Les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  l'industrie,  le  commerce  se 
sont  développés  sous  les  regards  de  l'Eglise  et  les  bénédictions 
des  Pontifes.  N'est-ce  pas  des  évêchés,  des  monastères,  des 
presbytères  qu'est  sortie  cette  civilisation  matérielle  et  morale 
qui  porte  le  beau  nom  de  civilisation  chrétienne  ?  Et,  comme  le 
fait  remarquer  le  Saint-Père,  n'est-ce  pas  de  l'Italie,  plus 
rapprochée  de  la  Papauté ,  que  s'est  répandue  sur  le  reste 
de  l'Europe  cette  civilisation  bien  supérieure  à  l'ancienne  qu'elle 
égalait  du  côté  matériel,  qu'elle  surpassait  du  côté  moral?  C'est 
l'Europe  catholique  qui  a  recueilli  les  débris  de  l'antique 
eivilisation  ;  c'est  l'Eglise  qui  a  formé  les  peuples  modernes, 
qui  a  fait  cesser  les  guerres  féodales,  qui  a  présidé  à  la  consti- 
tution de  ces  diverses  nations  dont  se  composait,  sous  la  direc- 
tion spirituelle  de  la  Papauté,  la  grande  république  chrétienne, 
et  l'Eui'ope  catholique,  la  plus  petite  des  parties  du  monde,  en 
était  la  plus  importante,  même  par  la  force  matérielle,  que 
décuple  la  force  morale.  Aussi  le  progrès  était-il  partout.  L'ar- 
chitecture, la  sculpture,  la  peinture  multipliaient  les  chefs- 
d'œuvre  ;  la  littérature  égalait  les  plus  magnifiques  productions 
de  Rome  et  d'Athènes;  les  sciences  naturelles  et  l'industrie 
allaient  plus  loin,  le  commerce  prenait  des  développements 
inconnus  du  monde  ancien,  que  les  découvertes  des  navigateurs 
faisaient  plus  que  doubler,  et,  en  même  temps,  toutes  ees 
misères  morales  et  matérielles  dont  le  paganisme  ne  se  préoc- 
cupait guère,  disparaissaient  sous  les  eflbrts  d'une  charité  aussi 
ardente  qu'intelligente.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  philosophie, 
qu'éclairait  la  possession  de  la  vérité  évangélique;  la  philosophie 
païenne,  dans  ses  plus  sublimes  élans,   ne  pouvait  atteindre  la 
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philosophie  chrétienne,  et  l'on  a  dit  avec  raison  que  le  plus 
humble,  le  plus  ignorant  des  enfants  chrétiens  en  savait  plus 
sur  les  questions  les  plus  importantes  pour  Thomme,  que  les 
Platon,  les  Aristote  et  les  Cicéron. 

Mais  que  parlons-nous  de  civilisation  chrétienne?  Est-ce  que 
les  peuples  ont  encore  besoin  du  christianisme  et  de  Dieu?  L'Ex- 
position universelle  qui  s'ouvre  aujourd'hui  à  Paris  est  bien  la 
preuve  du  contraire,  comme  le  proclament  les  journaux  de  la 
libre  pensée,  La  religion  parle  de  miracles  ;  voilà  le  miracle,  qui 
fait  pâlir  tous  ceux  de  l'Evangile  et  qui  porte  le  dernier  coup  à  la 
superstition.  La  grande  fête  industrielle  du  1"  mai  devient,  pour 
ces  supei'bes  penseurs,  la  fête  de  La  liberté,  de  l'égalité  et  de  la 
fraternité,  la  fête  de  l'humanité,  qui  doit  s'adorer  elle-même  et 
ne  plus  s'inquiéter  de  Dieu.  Et,  comme  il  est  bon  de  mêler  une 
idée  patriotique  à  ce  cosmopolitisme  que  le  peuple  ne  comprend 
pas  encore,  on  ajoute  que  l'Exposition  universelle  de  1878  est  la 
vraie  revanche  de  la  France,  une  victoire  qui  doit  faire  oublier 
les  récents  désastres  et  qui  replace  notre  pays  à  la  tête  de» 
nations.  Cependant  l'Alsace  et  la  Lorraine  sont  là  qui  gémissent 
sous^^un  joug  étranger;  qu'importe,  puisque  Paris  s'amuse  et 
amuse  les  étrangers  conviés  à  ses  fêtes?  Cependant  le  commerce 
et  l'industrie  languissent  et  se  meurent,  la  misère  s'étend,  le» 
faillites  succèdent  aux  faillites,  et  l'on  se  sent  écrasé  sous  la 
poids  d'impôts  plus  lourds  que  jamais;  qu'importe,  puisque  ceux: 
qui  sont  au  pouvoir  et  qui  disposent  dupays  peuvent  faire  de 
brillantes  et  fructueuses  affaires  et  ont  le  talent  de  s'enrichir  au 
milieu  (de  l'appauvrissement  universel?  Cependant  les  mécon- 
tentements populaires  ne  s'apaisent  pas,  les  haines  sociales  ne 
désarment  pas,  la  corruption  des  moeurs  prend  d'effroyables 
proportions  et  les  crimes  les  plus  horribles  se  multiplient  sur 
tous  les  points  du  territoire;  qu'importe  encore,  puisque  l'im- 
piété est  libre,  puisque  le  libertinage  est  libre,  puisque  les 
jouissances  s'offrent  en  foule,  puïs<|ue  rien  ne  vient  plus  repris 
mer  la  licence  des  écrits,  des  paroles  et  des  actes? 

Et  c'est  cette  malheureuse  nation  qui  s'exalte,  qui  s'enivre 
ainsi  de  sa  prétendue  grandeur  et  de  ses  prétendus  triomphes, 
pendant  que  l'édifice  social  craque  de  toutes  parts,  et  que 
l'étranger,  qui  vient  s'amuser  chez  elle,  ne  la  compte  plus  pour 
rien  quand  il  s'agit  de  régler  les  affaires  de  l'Europe  et  du  monde  ! 
Ce  serait  à  désespérer  d'une  telle  nation,  si,  à  côté  de  tant  de 
frivolité,  de  corruption  et  d'impiété,  l'on  ne  voyait  pas  une  masse 
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sérieuse,  morale  et  croyante,  qui  ne  repousse  pas,  certes,  le 
progrés  matériel,  qui  applaudit  aux  triomphes  de  la  science  et 
de  l'industrie,  mais  qui  sait  que  c'est  la  religion  qui  soutient  ces 
progrés,  dont  l'aboutissement  serait  le  retour  de  la  barbarie,  si 
le  progrés  moral  ne  marchait  point  du  mézue  pas.  Pour  les  chré- 
tiens sérieux  et  convaincus,  les  splendeurs  du  Trocadéro  ne  doi- 
vent pas  faire  oublier  l'Œuvre  expiatrice  et  vraiment  patriotique 
de  Montmartre  ;  pour  eux,  Montmartre,  ce  mont  des  martyrs 
qui  ont  été  les  vrais  civilisateurs  de  Paris,  est  supérieur  au  Troca- 
déro, autant  que  l'esprit  est  supérieur  à  la  matière.  Montmartre 
et  le  Trocadéro,  voilà  les  deux  extrêmes  de  notre  civilisation  : 
la  libre  pensée  voudi'ait  en  faire  deux  montagnes  ennemies  ; 
l'Eglise  ne  veut  que  les  placer  chacune  à  leur  véritable  rang  : 
elle  ne  maudit  pas  le  corps,  mais  elle  place  l'àme  au-dessus,  et 
elle  sait  que  c'est  l'âme  x^ui  donne  au  corps  sa  force  et  sa  vigueur. 

L'ouverture  de  l'Exposition,  qui  coïncide  avec  l'ouverture  du 
mois  de  Marie,  nous  montre  comment  une  société  chrétienne 
saurait  allier  les  grandes  fêtes  de  Tindustrie  avec  ces  autres  fêtes 
qui  élèvent  les  âmes  et  qui  rapprochent  les  coeurs.  Marie,  c'est 
la  femme  rétablie  dans  sa  primitive  dignité,  et,  par  elle,  la 
famille  restaurée,  la  grâce  et  la  bonté  mises  au-dessus  de  la 
force  matérielle  et  de  la  violence  victorieuse.  La  Yierge  qui 
a  donné  au  monde  l'Homme-Dieu,  le  Rédempteur  de  l'huma- 
nité, l'ami  du  pauvre  et  du  faible,  notre  Frère  divin,  est  l'idéal 
de  la  pureté,  de  la  bonté,  de  la  fermeté,  du  dévouement,  de  tou- 
tes les  vertus  qui  font  vivre  et  qui  soutiennent  les  sociétés  ;  le 
culte  qu'on  lui  rend,  fondé  sur  sa  prérogative  de  Mère  de-  Dieu 
et  de  Mère  des  hommes,  est  un  culte  éminemment  social  ;  il 
charme  et  il  fortifie  les  coeurs,  il  console  et  il  encourage  ceux 
qui  souôrent,  il  inspire  la  charité  et  l'affection  à  ceux  qui  sont 
puissants,  il  est  comme  la  ileur  et  le  rayonnement  gracieux  du 
culte  divin.  Un  peuple  qui  honore  la  Vierge  n'est  pas  un  peuple 
condamné,  parce  que  c'est  un  peuple  qui  n'a  point  encore  aban- 
donné le  Christ.  La  France  aime  la  sainte  Vierge,  elle  sera 
sauvée,  sa  civilisation  ne  ^engloutira  pas  dans  les  .grossiei's 
triomphes  et  les  grossières  jouissances  de  la  matière. 

Une  autre  fête  va  se  célébrer,  le  3  mai,  dans  un  grand  nom- 
bre d'églises,  principalement  à  Paris  et  à  Lyon  ;  c'est  la  fête  de 
l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  œuvre  civilisatrice  par 
excellence,  dont  voici  le  cinquante-sixième  anniversaire.  Cette 
Œuvre,  née  en  France,  et  encore  soutenue  presque  entiérsment 
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par  la  France,  est  une  de  celles  qui  font  le  plus  bôuir  le  nom 
fran<^ais  et  qui  donnent  à  notre  pays  la  plus  légitime  influence 
au  dehors.  Pendant  que  l'Exposition  convoque  à  Paris  tous  les 
peuples  au  spectacle  des  merveilles  de  l'industrie  et  des  arts, 
des  hommes  partent  de  Paris  et  se  rendent  chez  tous  les  peuples 
pour  leur  faire  connaître,  au  prix  de  leur  repos  et  souvent  de 
leur  sang,  l'àme  même  de  cette  civilisation,  la  vérité  chré- 
tienne. Chaque  conversion  qui  se  fait,  chaque  mission  qui 
s'établit,  devient  ainsi  une  conquête  de  la  France  ;  ces  conquêtes 
sont  certainement  aussi  utiles  à  notre  pays  que  les  autres,  nous 
devons  penser  qu'elles  lui  valent  des  bénédictions  qui  l'em- 
pêchent de  succomber  sous  les  coups  de  l'impiété  et  de  la 
corruption. 

J.  Chantrel. 


PIE  IX  ET  LEON  XIII 

Une  correspondance  de  l' Union  nous  apporte  la  traduc- 
tion d'un  magnifique  discours  prononcé,  le  lundi  de  Pâques, 
dans  la  procathédrale  de  Kensington,  par  Son  Éminence  le 
cardinal  Manning,  à  l'occasion  de  son  retour  de  Rome  et 
en  réponse  à  l'adresse  présentée  par  M.  Hunt,  doyen  du 
chapitre  de  Westminster.  Voici  ce  discours  : 

Durant  ces  vingt-cinq  dernières  années  j'ai  eu  le  bonheur 
immense  d'être  admis  par  Pie  IX  dans  une  intimité  que  je  ne 
puis  attribuer  qu'à  sa  bonté  paternelle. 

Lorsque,  il  y  a  yingt-cinq  ans,  je  me  rendis  à  Rome  pour 
commencer  une  ère  nouvelle,  ce  fut  par  son  ordre  que  je  passai 
là  trois  années.  Durant  ce  temps  il  m'admit  souvent  à  lui  parler. 
Il  me  permettait  une  liberté  de  langage  et  il  usait  avec  moi  d'une 
franchise  qui  faisaient  que  nos  rapports  avaient  un  caractère 
singulièrement  intime  et  filial.  Les  événements,  tant  publics 
que  privés,  vinrent  encore  resserrer  ces  liens.  Jamais,  tant  était 
grande  sa  bonté  excessive,  je  n'eus  la  douleur  d'entendre  une 
parole  de  désapprobation  sortir  de  sa  bouche;  jamais  aucune 
cause  de  déplaisir  ne  vint  diminuer  son  affection  paternelle  ou 
faire  passer  un  nuage  sur  elle.  Dans  le  cours  de  ces  longues 
années,  tandis  qu'il  était  encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  vie 
et  de  la  santé,  ce  fut  parfois  mon  privilège,  parfois  mon  devoir  de 
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l'entretenir  de  choses  de  la  plus  grave  importance.  Mais  dans 
les  cinq  dernières  semaines  de  sa  longue  existence,  aucun  sujet 
de  la  sorte  ne  fut  abordé.  J'eus  le  bonheur  de  m'asseoir  auprès 
de  son  lit  de  douleur  pour  consoler  ses  derniers  jours.  Jamais 
il  ne  fut  question  d'aucun  des  sujets  de  ses  grandes  et  nombreu- 
ses sollicitudes  ;  jamais  nous  ne  parlâmes  d'affaires,  morne  des 
moins  considérables.  Je  sentais  que  le  lit  de  douleur  de  Pie  IX 
était  sacré  ;  que  toutes  les  affaires  et  tous  les  intérêts  de  sa 
grande  charge  appartenaient  à  ceux  qui  avaient  directement  la 
responsabilité  de  les  traiter:  je  mettais  ma  joie  à  l'entretenir 
des  choses  qui  pouvaient  le  consoler  et  l'égayer,  à  dégager  sa 
pensée  de  toute  espèce  d'anxiété. 

Plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  ces  cinq  semaines,  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  de  lui  apporter  quelques  moments  de  consolation; 
et  je  remercie  Dieu  qu'il  ait  été  dans  ma  destinée  d'être  auprès 
du  Pontife  que  nous  avons  révéré  et  aimé,  pendant  les  derniers 
moments  de  sa  grande  et  glorieuse  existence.  Vous  partagerez 
cette  joie  avec  moi,  car  j'étais  là,  non  dans  ma  seule  personne, 
mais  comme  votre  représentant,  et  par  moi  vous  avez  participé 
à  toutes  les  consolations  que  j'ai  pu  offrir,  à  ses  derniers  moments, 
à  notre  Père  commun.  Et  maintenant  que  son  Pontificat  est  clos 
et  que  nous  pouvons  l'embrasser  en  entier,  nous  pouvons  placer 
Pie  IX  à  côté  de  saint  Léon  1",  de  saint  Grégoire  I",  de  saint 
Léon  III,  d'Innocent  III  et  de  Grégoire  VII.  Nous  pouvons,  jus- 
qu'à un  certain  point,  mesurer  le  Pontificat  et  le  Pontife.  C'était 
la  volonté  de  Dieu  que  les  révolutions  des  quatre-vingts  derniè- 
res années  vinssent  se  concentrer  et  s'appesantir  sur  lui  et 
engloutir  pour  un  temps  sa  souveraineté  temporelle.  Mais  tandis 
que  ces  événements  s'accomplissaient.  Pie  IX  attirait  à  lui  les 
catholiques  du  monde  entier,  comme  aucun  Pontife  avant  lui  ne 
les  avait  attirés  autour  de  la  Chaire  de  saint  Pierre. 

Jamais,  à  aucune  autre  époque  de  son  histoire,  l'Église  n'a 
TU  son  unité  étendue  aussi  loin,  devenue  aussi  forte,  aussi  pure, 
aussi  indépendante  du  monde  et  par  conséquent  aussi  puissante. 
Ceci  me  paraît  avoir  été  l'œuvre  spéciale  de  Pie  IX.  Il  a  rétabli 
l'unité  de  l'épiscopat  et  renouvelé  la  fidélité  de  la  société  laïque. 
Aucun  Pontife,  à  qui  de  grandes  qualités  auraient  fait  défaut, 
n'aurait  pu  accomplir  cette  œuvre.  Son  intelligence  était  lucid© 
ot  puissante.  Deux  des  meilleurs  juges  de  l'humanité  que  j'aie 
jamais  rencontrés  m'ont  dit  que  l'intelligence  la  plus  vigoureuse 
qu'il  eût  connue  à  Rome  était  celle  de  Pie  IX.  Sa  volonté  était, 
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comme  celle  de  tous  les  hommes  sages,  susceptible  de  se  plier  à 
la  raison;  mais  une  fois  qu'il  avait  pris  une  décision,  elle  était 
inflexible.  Sa  foi  l'élevait  à  une  hauteur  oii  sa  charge  était  sans 
cesse  devant  lui  dans  toute  son  immunité.  Il  n'y  a  rien  d'étroit, 
de  petit,  de  mesquin  dans  sa  nature  ni  dans  ses  actes.  Sa  charité 
était  singulièrement  large,  délicate,  et  s'étendait  aux  détails. 
Kous  l'ayons  souvent  entendu  plaisanter  de  ceux  qui  l'avaient 
trahi  ou  lésé,  — jamais  il  n'a  lancé  contre  eux  une  parole  amère 
ou  une  malédiction. 

L'esprit  de  prière  qu'il  possédait  lui  faisait  voir  toutes  les 
choses  et  tous  les  hommes  à  la  lumière  de  la  présence  de  Dieu. 
Ce  trait  ne  m'a  jamais  frappé  d'une  manière  plus  éclatante  que 
le  jour  de  la  mort  du  roi  Victor-Emmanuel.  Il  était  généreux, 
prompt  à  pardonner,  plein  d'espérance  et  indifl'érent  à  toutes  les 
vicissitudes  terrestres. 

Sa  tendre"  charité  et  son  affabilité  envers  les  multitudes  qui 
s'empressaient  autour  de  lui,  de  toutes  parts,  les  remplissaient 
d'amour  pour  le  pasteur  et  pour  le  Pontife. 

La  majesté  tranquille  et  naturelle  de  sa  présence  inspirait  à 
tous,  princes  et  hommes  d'Etat,  la  vénération  due  au  premier 
souverain  du  mondé.  Ce  qu'il  était  comme  père  et  comme  ami 
ne  pourra  jamais  s'oublier,  mais  ne  peut  pas  s'exprimer  non 
plus  par  des  paroles...  Il  y  a  six  ans,  un  incrédule,  à  la  vue  du 
succès  apparent  de  la  conspiration  ourdie  dans  tous  les  coins  dii 
monde  contre  l'Eglise,  s'écriait  avec  une  joie  cynique  :  «  Si 
l'Eglise  romaine  en  réchappe  cette  fois,  je  croirai  à  sa  divinité.  » 
A  cette  époque,  l'Église  était  attaquée  partout,  et  les  pouvoirs 
civils  se  montraient  partout  pleins  de  confiance  en  leur  force. 
Six  ans  se  sont  écoulés,  et  aujourd'hui  tous  les  pouvoirs  civils 
de  l'Europe  sout  ébranlés,  et  au  milieu  des  guerres  et  des  bruits 
de  guerre,  l'Eglise,  calme  et  pleine  de  sécurité,  traverse  un  des 
moments  les  plus  critiques  de  son  existence. 

L'Église  a  perdu  son  chef  visible  et  ses  ennemis  espéraient 
qu'elle  allait  tomber  dans  le  désordre  et  dans  le  désarroi.  Au 
bout  de  douze  jours,  son  Chef  a  reparu;  il  s'est  assis  sur  son. 
trône  dans  toute  la  plénitude  de  ses  prérogatives  divines,  régnant 
comme  naguère  sur  l'obéissance  joyeuse  du  monde  catholique; 
nos  adversaires  eux-mêmes  ont  été  contraints  d'en  rendre  témoi- 
gnage. L'unité  et  l'autorité  de  l'Église,  la  souveraineté  du 
Saint-Siège  se  sont  rarement  manifestées  avec  plus  d'éclat  que 
dans  l'élection  de  Léon  XIII  et  dans  les  acclamations  qui,  d'un 
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fcout  de  l'unirers  à  l'autre,  ont  salué  la  proclamation  de  son  nom. 
1  Cette  unité  de  coeurs  et  de  volonté,  non  moins  que  de  foi  et 
d'obéissance,  a  imposé  silence  à  tous  ceux  qui  voulaient  la  nier. 
Quand  le  conclave  se  réunit,  le  monde  s'était  massé  pour  avan- 
•cer  sur  toute  la  ligne  contre  le  Saint-Siège.  Ses  sages,  ses 
critiques,  ses  prophètes  étaient  tous  dans  l'attente. 

Avant  le  soir  du  second  jour,  les  catholiques  de  toutes  les 
nations  rendaient  hommage  à  Léon  XIII.  Le  monde  tomba  dans 
le  silence.  Nulle  part,  sur  la  terre,  il  n'existe  une  si  grande 
puissance  morale,  —  excepté  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Elle  ne  se 
laisse  pas  prendre  au  piège,  ni  cette  fois  ni  une  autre.  Cette 
-ceUvre  de  Dieu  est  un  éloquent  reproche  à  ceux  qui  sont  lâches 
■et  timides.  Beaucoup  craignaient  que  lorsque  notre  grand  Pon- 
tife de  sainte  mémoire.  Pie  IX,  serait  enlevé  de  ce  monde,  bien 
que  le  Siège  de  Pierre  pût  être  occupé  de  nouveau,  néanmoins 
il  ne  se  trouvât  pas  un  successeur  capable  de  prendre  eu  main 
et  d'exercer  son  immense  influence  sur  l'Église.  Et  voici  qu'en 
un  moment  Dieu  place  sur  le  trône  apostolique  un  Pontife  formé 
à  son  ofiice  dès  sa  jeunesse,  et  exercé  à  toutes  les  périodes  de 
la  vie  par  des  dons  nombreux  et  une  expérience  variée,  non- 
seulement  à  remplir  la  place  de  Pie  IX,  mais  à  perpétuer  son 
action  sur  les  nations  du  monde.  Depuis  dix-huit  cents  ans, 
jamais  il  n'a  manqué  un  homme  préparé  en  secret  par  Dieu  pour 
s'élever  à  la  hauteur  de  la  primauté  de  saint  Pierre  ;  et  l'élec- 
tion du  Saint-Esprit  le  révèle  en  son  temps  à  l'Eglise,  quand 
l'heure  marquée  a  sonné.  Tel  est  Léon  XIII. 
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Le  moment  est  arrivé,  —  dit  M.  le  comte  Ladislas  Plater, 
^ans  son  dernier  compte-rendu  (du  15  février  1878)  de  l'Œuvre 
d'assistance  des  prêtres  polonais,  exilés  —  le  moment  est  arrivé, 
où  les  dénégations  systématiques  du  gouvernement  russe  sont 
mises  officiellement  à  néant;  où  la  vérité  se  fait  jour,  et  les  soi- 
disant  libérateurs  des  chrétiens  d'Orient  sont  dénoncés  comme  les 
persécuteurs  les  plus  acharnés  des  chrétiens  dans  leur  propre 
empire.  Cet  acte  de  justice  et  de  sollicitude  est  dû  au  Saint- 
Siège,  à  ce  Pape  illustre  dont  la  mort  est  pleurée  par  des  mil- 
lions d'hommes  et  pour  lequel  la  Pologne  est  en  deuil  aujour- 
d'hui. 
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La  destruction  s^'stématique  du  rit  latin,  prédite  il  y  a 
longtemps  en  Pologne,  a  suivi  celle  du  rit  gi^ec-uni  et  elle  prend 
des  proportions  alarmantes.  Le  Gouvernement  sème  à  pleines 
mains  la  corruption  dans  les  écoles  comme  dans  les  séminaires  ; 
il  supprime  l'enseignement  du  catéchisme,  ou  il  le  fait  rempla- 
cer par  celui  du  schisme  ;  il  introduit  violemment  la  langue 
russe  dans  la  liturgie,  supprime  les  couvents  et  les  églises, 
empêche  leur  restauration,  continue  à  déporter  les  prêtres,, 
ruine  systématiquement  les  catholiques  pour  les  forcer  d'abju- 
rer leur  religion.  C'est  ainsi  que  la  province  de  Podlachie,  fidèle 
à  l'Église  malgré  les  affreuses  persécutions  qu'elle  endure,  est 
complètement  ruine'e  par  les  extorsions,  les  amendes  et  le« 
contributions  permanentes,  par  des  milliers  de  soldats  entre- 
tenus aux  frais  de  ses  habitants.  Cette  ruine  se  propage  d'une 
manière  effrayante  en  Lithuanie,  où  les  catholiques  sont  privés 
même  de  la  faculté  de  devenir  propriétaires  et  de  remplir  des 
fonctions  quelconques. 

En  1877,  la  Lithuanie,  la  Podolie,  la  Volhynie  et  l'Ukraine  ont 
été  forcées  de  payer  4  millions  et  demi  de  francs  pour  les  frais 
de  143  nouvelles  églises  russes  construites  au  milieu  des 
populations  catholiques.  Le  gouverneur  de  Pinsk  a  intimé  l'ordre 
au  curé  de  cette  ville  de  lire  l'Evangile  en  langue  russe;  le  curé 
a  refusé  et  il  sera  probablement  déporté  ;  les  sermons  lui  ont  été 
interdits  par  ce  gouverneur. 

En  Samogitie,  un  vicaire  apostat,  protégé  par  les  autorités,  a 
annoncé  après  le  sermon,  à  ses  paroissiens,  quHl  allait  se 
marier  avec  sa  cousine.  L'évêque  a  eu  les  plus  grandes  difficultés 
pour  lui  faire  quitter  le  vêtement  ecclésiastique.  Plus  l'auteur 
du  scandale  est  coupable,  plus  il  est  honoré  par  le  Gouvernement 
et  ses  agents. 

Dans  le  gouvernement  de  Radom,  la  direction  de  l'instruction 
publique  est  confiée  à  Lëbiëdiencew,  connu  par  ses  mœurs  les 
plus  scandaleuses,  qui  provoquent  une  opposition  même  parmi 
les  Russes. 

Kochanoio,  le  gouverneur  de  Piotrkow,  a  blâmé  publiquement 
les  kabitants  d'avoir  témoigné  leurs  respectueuses  sympathies  à 
Mgr  Popiel,  pendant  sa  visite  diocésaine;  il  a  dit  que  c'était  un 
acte  d'opposition  au  Gouvernement. 

Le  vol  est  tellement  répandu  parmi  les  Russes,  que  leurs 
Sœurs  de  charité  inspirent  aux  autorités  la  plus  grande  méfiance; 
elles  sont  munies  pour  quêter  d'un  appareil  qui  les  empêche  de 
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voler  l'argent  déposé  dans  une  boîte  en  fer  blanc  qu'elles  portent 
suspendue.  Avant  la  quête,  elles  prêtent  serment  à  réglise 
qu'elles  ne  voleront  pas,  après  une  allocution  du  pope  qui  leur 
interdit  de  s'approprier  l'argent  de  la  quête. 

Un  suicide  arrivé  récemment  à  Varsovie  dévoile  jusqu'à  quel 
point,  dans  l'armée,  le  Gouvernement  violente  les  consciences 
des  catholiques.  Le  colonel  JahlonsM,  en  garnison  à  Modlin,  est 
arrivé  à  Varsovie,  où  il  s'est  suicidé  au  cimetière  do  Powoaski; 
il  a  laissé  un  écrit  dans  lequel  il  a  déclaré  quiliwcfcre  la  mort 
à  l'apostasie  exige'e  par  ses  supç'riears,  et  qu'il  espère  que  Dieu 
lui  pardonnera  ce  suicide.  Le  général  gouverneur  de  Varsovie 
ayant  appris  cet  acte  de  désespoir,  a  exprimé  ses  sympathies 
pour  le  défunt,  dont  il  appréciait  les  belles  qualités,  mais  il  a 
ajouté  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  pour  empêcher  des  faits  sem- 
blables. 

Un  des  faits  les  plus  caractéristiques  de  la  dégradation  du 
clergé  russe  est  fourni  par  les  journaux  russes  eux-mêmes. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  Messager  de  l'Église  (Cerkietcny 
Wiestnik)  :  Une  pétition  a  été  adressée  au  Synode  avec  les 
demandes  suivantes  : 

1°  Que  le  nouvel  évêque  sacre  plus  rarement  comme  diacres 
des  domestiques  et  des  anciens  soldats,  et  que  ceux  qui  ne  saA'ent 
ni  lire  ni  écrire  ne  puissent  devenir  popes  ; 

2°  Que  le  nouvel  évêque  n'insulte  pas  les  ecclésiastiques  pen- 
dant le  service  religieux  à  l'église  ; 

3°  Que  pendant  sa  visite  pastorale  il  ne  donne  pas  de  coicps 
de  bâton  aux  maîtres  de  poste  et  aux  postillons,  à  cause  de  la 
marche  lente  de  la  voiture  dans  les  contrées  montagneuses; 

4°  Qu'il  s'occupe  plus  des  affaires  religieuses  que  des  repas, 
qui  sont  une  grande  charge  pour  les  habitants  du  diocèse  ; 

5°  Que  les  personnes  de  la  suite  de  l'évêque  se  conduisent 
convenablement  et  ne  s'adonnent  pas  à  l'ivrognerie. 

Le  joui'nal  russe  fait  des  vœux  pour  que  ces  modestes  deman- 
des puissent  être  accueillies. 

A  Nie'swis,  le  dernier  des  trois  couvents,  celui  des  Bénédicti- 
nes, vient  d'être  supprimé,  à  cause  de  leur  refus  d'introduire 
le  rituel  russe. 

Les  souffrances  des  prêtres  déportés  sont  inouïes;  elles  ont 
été  décrites  par  l'un  d'eux,  l'abbé  Mie'le'cJwtcicz,  qui,  après 
quinze  ans  d'exil,  est  parvenu  à  arriver  à  Lemberg.  Ce  digne 
prêtre  a  remis  au  Saint-Père  l'adresse  de  ses  compagnons  d'exil; 


272  ANNALES  CATHOLIQUES 

leur  nombre  ne  fait  que  s'accroître.  Parmi  ces  victimes  de  la 
cruauté  moscovite  se  trouvent  l'abbé  Znosha,  envoyé/malade,  à 
Arcliangel  pour  avoir  lu  en  polonais  le  manifeste  de  l'Empereur 
relatif  à  la  guerre  déclarée  à  la  Turquie;  les  curés  StrumiUo, 
Hiter,  Gramm,  déportés  pour  le  même  motif;  l'abbé  Buterle- 
wies,  deRokow;  l'abbé  PiotroicsM,  de  Wilna,  pour  avoir  brûlé 
le  rituel  russe;  les  curés  Kucseioskî,  de  Dunabourg;  Duhoicnik, 
du  gouvernement  de  Minsk;  l'abbé  JacTioioshi,  professeur  à  San- 
domir;  le  curé  Ladowics,  du  gouvernement  de  Minsk;  les 
abbés  ZniigrodzM,  professeur  du  séminaire  supprimé  de  Zyto- 
mir;  Zatkalili,  du  rit  grec-uni  du  diocèse  de  Chelm;  Roma- 
nov:s1ii,  du  diocèse  de  Wilna;  les  curés  Lapinski  et  Soicinski, 
l'abbé  SarnicM,  de  Maclinowka,  et  bien  d'autres.  '^  Mioq 

L'archevêque  FéUnsJn,  exilé  à  Jarosla-^%  est  persécuté  par  le 
nouveau  gouverneur,  qui  a  expulsé  de  cette  ville  les  deux  prê- 
tres servant  la  messe  dans  la  chapelle  de  l'archevêque;  sa  pen- 
sion est  considérablement  réduite. 

Gromeha,  dont  les  actes  de  cruauté  ont  rendu  si  malheureux 
les  Uniates  de  Podlachie,  est  mort;  il  a  reçu  pour  ses  crimes 
120,000  roubles  du  Gouvernement. 


CELSE  ET  VOLTAIRE 

(Suite  et  fin.  —  Y.  le  numéro  précédent.) 

Encore  si  ce  prétendu  philosophe,  qui  aflfecte  tant  de  vanter 
la  raison,  ne  la  maltraitait  pas  au  point  de  lui  refuser  le  pouvoir 
d'arriver  à  la  certitude  sur  les  questions  qui  intéressent  le  plus 
l'humanité!  mais  il  la  rabaisse  autant  que  la  foi.  A  l'entendre, 
«  nous  n'avons  pas  le  moindre  degré  où  nous  puissions  poser  le 
pied   pour  arriver   à   la   plus    légère   connaissance    de   ce    qui 

nous  fait  vivre  et  de  ce  qui  nous  fait  penser A  cet  égard, 

nous  ne  pouvons  que  rester  à  jamais  dans  un  labyrinthe  de 
doutes  et  de  faibles  conjectures  (1).  »  S'il  en  est  ainsi,  il  faut 


(1)  Dict.  pJiil.,  art.  Ame,  p.  185;  p.  241  :  «  Nous  no  pouvons  coUr 
naître  la  nature  et  la  destination  de  Tâme  que  par  la  révélation.  » 
Singulière  assertion  dans  la  bouche  d'un  philosophe  !  La  théologie  ne 
réduit  pas  la  raison  à  cet  état  d'impuissance  :  elle  Uii  attribue  assez 
de  force  pour  démontrer  avec  certitude  que  l'âme  est  une  substance 
immatéi'ielle,  capable  do  connaître  Dieu,  et  destinée  à  trouver  le 
houhcur  dans  une  autre  vie  selon  l'étendue  de  ses  mérites. 
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rayer  la  psychologie  du  programme  des  sciences  philosophiques. 
La  métaphysique  n'éprouve  pas  un  meilleur  sort.  Ici,  «  nous 
nous  traînons  seulement  de  soupçons  en  soupçons,  de  vraisem- 
blances en  probabilités...  Il  faut  que  nous  confessions  notre 
ignorance  sur  la  nature  de  la  divinité  avec  Cicéron;  nous  n'en 
saurons  jamais  plus  que  lui  (1).  Si  la  raison  humaine  est  inca- 
pable de  parvenir  à  la  ^lus  légère  connaissance  de  l'âme,  si 
«  nous  ne  pouvons  que  nager  et  nous  débattre  dans  une  mer  de 
doutes  (2)  »,  je  demanderai  ce  qui  reste  de  la  philosophie.  Si 
«  nous  sommes  des  ignorants  sur  tous  les  premiers  principes  (3)  », 
quel  moyen  d'élever  là-dessus  l'édifice  de  la  science?  Toutes  les 
connaissances  humaines  viennent  s'ensevelir  dans  l'abîme  du 
doute.  On  comprend  dès  lors  que  ce  détracteur  de  la  raison  natu- 
relle nie  obstinément  la  certitude  morale,  pour  réduire  à  l'état 
■  de  simple  probabilité  tous  les  faits  historiques,  y  compris  «  les 
rapports  unanimes  que  nous  font  les  liommes  (4)  ».  D'après  lui, 
nous  ne  pouvons  pas  même  concevoir  l'objet  de  la  philosophie: 
«  Que  nous  ont  appris,  s'écrie-t-il,  tous  les  philosophes  anciens 
et  modernes?  Un  enfant  est  plus  sage  qu'eux;  il  ne  pense  pas  à 
ce  qu'il  ne  peut  c®ncevoir  (5).  »  Et  cet  homme  a  osé  prendre  le 
titre  de  philosophe  ! 

Je  me  suis  étendu  à  dessein  sur  les  opinions  philosophiques 
de  Voltaire,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  les  fantaisies  d'un 
esprit  superficiel  et  léger,  parce  qu'elles  nous  donnent  la  clef  de 
son  opposition  au  christianisme.  Un  athée  déguisé  en  déiste,  un 
homme  qui  niait  l'infinité  de  Dieu,  la  substantialité  de  l'âme, 
le  caractère  essentiel  du  bien,  la  réalité  du  libre  arbitre,  les 
forces  naturelles  de  la  raison  et  le  rôle  légitime  de  la  philosophie, 
un  matérialiste  de  cette  trempe  ne  pouvait  que  s'attaquer  à  la 
religion  catholique,  gardienne  des  vérités  rationnelles  non  moins 
que  des  vérités  révélées.  Il  a  traité  l'Evangile  comme  il  a  trai'té 
la  philosophie  et  l'histoire,  comme  il  a  traité  sa  patrie,  sa  famille, 
ses  amis,  ses  rivaux  de  gloire,  l'humanité  entière,  haïssant  tout 
et  se  moquant  de  tout.  Par  là,  il  a  dépassé  Celse,  dont  la  polé- 

(1)  Bict.^hil.,  art.  Bien,  p.  291,  292. 

(2)  Ibid.,  art.  Ame,  p.  2Ô1 

(3)  Ibid.,  p.  203. 

(4)  Ibid.,  art.  Certitude,  p.  4.37;  art.  Histoire,  p.  54.  Partant  de  ce 
principe,  l'auteur  n'admet  mémo  pas  que  l'existence  de  la  ville  de 
Pékin  soit  un  fait  certain. 

(5)  Ibid.,  art.  Ame,  p.  202. 
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mique  peut  sembler  modérée  à  côté  de  la  sienne.  Toutes  les 
fables  ridicules  ou  obscènes  que  l'épicurien  du  IP  siècle  avait 
imaginées  sur  le  compte  du  christianisme,  Voltaire  n'hésite  pas 
à  les  reprendre,  sans  sone-er  ou  plutôt  sachant  bien  que  dix-huit 
siècles  d'examen  et  de  discussion  en  aA'aient  fait  justice.  Celse 
disait  que  les  juifs  et  les  chrétiens  se  querellent  pour  l'ombre 
d'un  âne;  avec  moins  d'esprit  et  plus  de  grossièreté,  Voltaire 
traitera  «  de  rêA'eries  dégouttantes  et  abominables  les  questions 
qui  font  le  sujet  des  disputes  entre  les  juifs  et  les  chrétiens  (1).  » 
L'un  appelle  ses  adversaires  «  des  charlatans  et  des  baladins,  » 
l'autre,  «  des  tigres  dévots  et  des  panthères  fanatiques  (2).  »  Ici, 
le  christianisme  est  représenté  comme  la  pire  des  superstitions  ; 
là,  «  comme  un  excès  de  bêtise  et  d'aliénation  d'esprit  (3).  »  Je 
ne  cite  de  telles  paroles  que  pour  montrer  comment  les  deux 
énergumènes  se  sont  rencontrés  dans  l'usage  d'un  même  voca- 
bulaire. Il  y  a  pourtant  un  trait  particulier  dans  le  genre  de 
Voltaire  :  c'est  l'habitude  de  faire  la  génuflexion  devant  ce  qu'il 
insulte.  Celse  attaquait  le  christianisme  avec  l'intention  ouverte 
de  le  ruiner  par  tous  les  mo^'ens.  Son  imitateur,  sans  être  moins 
brutal,  sait  cacher  au  besoin  le  poignard  sous  des  fleurs.  Loin  de 
lui,  dira-t-il,  la  pensée  de  vouloir  porter  atteinte  à  notre  sainte 
religion,  à  la  religion  de  nos  pères;  c'est  la  seule  bonne,  la  seule 
nécessaire,  la  seule  prouvée;  quant  à  lui,  il  s'incline  profondé- 
ment devant  la  révélation;  Dieu  le  garde  d'oser  mêler  le  divin 
au  profane;  il  ne  veut  pas  sonder  les  voies  de  la  Providence; 
homme,  il  ne  parle  qu'à  des  hommes,  etc.  Tout  le  Dictionnaire 
philosophique  est  rempli  de  ces  formules.  Voltaire  est  parmi  nous 
le  vrai  créateur  de  ce  style,  dont  toute  sa  descendance  a  hérité, 
et  qui  consiste  à  couvrir  l'antichristianisme  d'un  faux  semblant 
de  respect  pour  «  la  religion  de  nos  pères  ».  On  a  voulu  trouver 
du  sel  dans  ses  plaisanteries  contre  la  Bible.  Pour  ma  part, 
je  n'admettrai  jamais  que  l'esprit,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  pût 
coexister  avec  une  absence  complète  de  cœur  et  de  caractère. 
La  satire  elle-même,  pour  être  spirituelle,  ne  saurait  se  passer 
d'une  certaine  délicatesse  de  sentiments;  et  jusque  dans  les 
saillies  d'une  verve  railleuse  on  a  besoin  de  trouver  le  reflet  d'une 
âme  tant  soit  peu  élevée.  Le  rire  de  Voltaire  n'a  rien  de  franc 


(1)  Œ'uvres  de  Voltaire,  t.  xxxii,  p.  39"^ 
2)  Jbid.,  p.  411. 
(3)  IbicL,  p.  3o7. 
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ni  de  gai  :  c'est  de  la  grimace;  et  derrière  chacun  de  ses  bons 
mots,  on  croit  entendre  des  dents  qui  grincent,  et  voir  un  visage 
qui  se  contracte  dans  les  convulsions  de  la  rage.  Il  se  croit  ingé- 
nieux, en  appelant  saint  Pierre,  Barjone;  les  chrétiens,  des 
faquirs,  des  christicoles;  la  religion  chrétienne,  une  bâtarde 
juive;  la  Trinité,  un  galimatias;  l'Eucharistie,  un  tour  de  gobe- 
lets; la  sainte  Vierge,  Jesutocos,  etc.  Je  me  demande  ce  qu'on 
a  pu  découvrir  de  spirituel  dans  ce  ramassis  d'injures  :  non, 
c'est  tout  simplement  plat  et  indécent.  H  avait  rapporté  sans 
doute  ce  jargon  de  Berlin;  car  les  «  malheureux  Welches,  » 
comme  il  lui  plaisait  de  qualifier  ses  compatriotes,  ne  lui  avaient 
certainement  pas  appris  à  parler  de  la  sorte. 

Si  la  polémique  de  Voltaii^e  ressemble  à  celle  du  philosophe 
païen  pour  le  ton  et  pour  la  forme,  l'érudition  que  déploient  les 
deux  adversaires  du   christianisme  offre  plus  d'une  analogie. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  cherché  la  doctrine  à  ses  véritables  sour- 
ces, ni  étudié  avec  soin  les  monuments  de  la  révélation.  Celse 
eonfond  les  dogmes  chrétiens  avec  les  élucubrations  de  la  Gnose 
et  il  ■voit  les  faits  évangéliques  à  travers  les  relations  menson- 
gères des  juifs.  Quant  à  Voltaii^e,  il  connaît  la  Bible  par  les 
ouvrages  des  déistes  anglais,  tels  que  Wollaston,  Collius,  Tindal, 
Bolingbroke  et  Shaftesbury.  Voilà  ses  maîtres  dans  l'art  de  tra- 
vestir  l'histoire  et  de  falsifier   les  textes.    C'est  à  eux   qu'il 
•mprunte  ses  anecdotes  sur  Josué,  sur  Ezéchiel,  et  tant  d'autres 
contes  du  même  genre,  reproduits  plus  de  cent  fois  dans  le  cours 
de  ses  ouvrages,  et  qui  forment  à  peu  près  tout  son  bagage  scien- 
tifique. Prendre  au  pied  de  la  lettre  avec  une  étourderie  sans 
pareille  des  métaphores,  des  hyperboles  orientales,  des  allégo- 
ries, des  paraboles  ;  faire  manger  à  Ezéchiel  un  volume  de  par- 
chemin, taudis  qu'il  s'agit  d'une  vision  symbolique  et  non  d'une 
réalité;    métamorphoser   Nabuchodonosor   en    bœuf,    quand   le 
texte  indique  simplement  un  cas  de  lycanthropie;   changer  les 
condamnations  à  mort  en  sacrifices  religieux,  et  les  épidémies 
«n  massacres,  pour  faire  des  Juifs  un  peuple  d'anthropophages; 
confondre  des  oiseaux  de  proie  avec  des  hommes;  placer  dan« 
une  arche  de  deux  coudées  de  hauteur  sur  une  coudée  et  demie 
de  largeur  des  chérubins  qui  avaient  dix  coudées  de  haut  sur 
dix  de  large;   affirmer  que  le  Pentateuque  est  postérieur  au 
Livre  de  la  Sagesse;  disserter  à  tort  et  à  travers  sur  l'hébreu 
dont  il  ne  savait  pas  le  premier  mot,  de  son  propre  aveu;  s'en- 
gager dans  des  discussions  de  textes  grecs  et  latins,  avec  une 
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connaissance  fort  équivoque  de  ces  deux  langues,  comme  l'attes- 
tent les  barbarismes  et  les  solécismes  qui  fourmillent  sous  sa 
plume,  et  que  les  écrivains  du  siècle  dernier  ont  relevés  avec 
une  insistance  cruelle  (1)  :  voilà,  entre  mille  autres,  quelques 
indices  du  savoir  tliéologique  de  Voltaire.  Nous  verrons  s'il  nous 
sera  possible,  sans  manquer  de  justice  envers  Celse,  déplacer 
ses  historiettes  fort  au-dessous  d'une  pareille  érudition. 

Mais  ce  que  nous  sommes  en  droit  d'affirmer  dès  maintenant, 
c'est  qu'il  y  a  une  grande  similitude  entre  ces  deux  coryphées 
de  l'autichristianisme.  Leurs  objections  partent  de  la  même 
source,  se  produisent  sous  une  même  forme  analogue  et  abou- 
tissent à  un  résultat  identique.  Non  pas  qu'il  faille  chercher 
dans  Celse  ni  dans  Voltaire  un  corps  de  doctrines,  essayant  de 
se  substituer  au  symbole  de  la  foi.  Malgré  les  prétentions  de 
l'un  à  constituer  une  sorte  de  religion  naturelle,  et  en  dépit  des 
efforts  que  fait  l'autre  pour  prêter  son  appui  à  la  plùlosophie 
grecque,  le  vrai  motif  de  leur  opposition  est  dans  la  tendance 
épicurienne  qui  leur  est  commune.  Le  voltairianisme,  ancien  ou 
moderne,  n'est  pas  un  système,  comme  le  déisme  ou  le  pan- 
théisme, mais  une  tactique,  je  n'ose  pas  dire  une  méthode  :  il 
consiste  dans  un  ensemble  de  procédés  très-divers,  qui  tendent 
tous  également  à  rendre  la  religion  chrétienne  odieuse  ou  ridicule. 
C'est  par  là  qu'il  a  vécu  et  qu'il  continuera  de  vivre,  tant  qu'il 
se  trouvera  des  railleurs  sceptiques  auxquels  manquera  le  senti- 
ment du  respect  pour  tout  ce  que  l'humanité  a*  de  plus  saint  et 

de  plus  sacré. 

Ch.-E.  Freppel. 


L'EGLISE  ET  LA  CIVILISATION 
(Suite.  —  V.  le  numéro  précédent). 

V 

Ah!  N.  T.-C.  F.,  permettez-nous  de  poursuivre  encore  un 
peu  cette  recherche  méthodique  et  puis  il  vous  arrivera  bien 

(1)  Voir  clans  les  Lettres  de  quelques  Juifs,  t.  ii,  p.  256  et  suiv., 
édit.  de  Paris,  1840,  les  remarques  de  l'abbé  Guénée  sur  les  eidolos, 
les  demonoi,  les  symbolein,  les  hasiloi,  les  idiotoi  de  Voltaire.  A 
notre  sens,  il  y  a,  dans  cet  excellent  petit  écrit,  non-seulement  plus 
d'érudition,  mais  encore  plus  d'esprit  et  de  verve  gauloise  que  dans 
tous  les  gros  volumes  de  Voltaire  contre  l' Ancien-Testament.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le  contenu  de  ces  volumes  : 
qui  en  a  lu  un  seul,  les  a  tous  lus,  car  l'auteur  n'y  fait  que  ressasser 
les  mêmes  choses,  sans  se  donner  la  peine  de  varier  la  forme. 
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assez  d'entendre  raconter  les  gloires  des  modernes  civilisés  et  dô 
leurs  sages  découvertes  !  L'individu  étant  préparé  et  ses  abjectes 
passions,  causes  de  tout  bouleversement,  étant  vaincues  dans 
son  cœur,  l'Église,  sans  s'écarter  d'une  ligne  des  leçons  du  Sau- 
veur, s'attache  à  introduire  l'ordre  dans  les  relations  mutuelles. 

"Ce  qui  tout  d'abord  se  présente  â  notre  considération,  c'est  le 
fondement  très-ferme  qu'elle  pose  pour  maintenir  durables  ces 
relations  et  les  rendre  immanquablement  profitables  à  la  vraie 
civilisation.  Ce  fondement  c'est  la  charité  qui,  en  dehors  du 
christianisme,  ou  n'est  pas  même  connue  de  nom,  ou  est  connue 
dans  un  sens  tout  différent  de  celui  que  nous  entendons.  Aucune 
société,  à  dire  vrai,  ne  peut  exister  et  n'a  effectivement-jamais 
existé  sans  l'amour  qui  réunit  ses  divers  membres  et  les  fait 
marcher  de  concert  dans  leur  voie.  Toutefois  autre  est  l'amour 
qui  animait  les  païens  et  anime  ceux  qui  se  sont  soustraits  à 
l'influence  de  l'Église,  autre  est  l'amour  que  le  christianisme 
inspire  et  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  répand  dans  les  coeurs. 
Le  plus  noble  qui  puisse  surgir  en  dehors  du  christianisme  est 
toujours  accompagné  de  l'intérêt,  lequel  recherche  plutôt  ses 
propres  avantages  que  ceux  d'autrui;  du  reste  il  se  renferme 
toujours  dans  une  sphère  très-limitée  et  sauf  des  cas  très-rares 
il  a  horreur  du  sacrifice.  Les  amis  s'aimaient  en  raison  des 
qualités  intrinsèques  qui  sont  les  talents,  l'aménité,  la  science, 
ou  des  qualités  extrinsèques  telles  que  la  richesse,  l'élégance  ou 
la  jovialité;  mais  entre  les  diverses  classes  sociales  il  existait  un 
abîme  qui  empêchait  tout  commerce  d'affection  et  généralement 
on  nourrissait  contre  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  la  cité  ou  à 
la  gens  une  haine  profonde  et  le  désir  barbare  de  les  réduire  en 
servitude  à  la  première  occasion. 

Vous  savez,  N.  T.-C.  F.,  comment  la  morale  chrétienne  a 
totalement  changé  cette  théorie  des  rapports  mutuels.  L'amour 
se  réchauffa  dans  une  fournaise  beaucoup  plus  ardente;  les 
hommes  allant  au-devant  les  uns  des  autres  n'apportèrent  plus 
avec  eux  des  sentiments  de  cruauté  et  commencèrent  à  s'aimer 
mutuellement,  selon  l'exemple  de  Dieu  (1).  Dés  lors  on  sut  que 
Dieu,  comme  il  nous  l'a  révélé,  prend  soin  avec  amour  de  toutes 
les  créatures  indistinctement,  même  de  celles  qui  n'ont  pas  la 
raison,  depuis  les  plus  nobles  jusqu'aux  plus  infimes,  qu'il  les 
conserve  et  les  dirige  par  des  lois  très-sages,  et  qu'il  embrasse 

(1)  Joan.  XIII,  34. 
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toutes  les  créatures  raisonnables  avec  une  telle  tendresse  qu'il 
est  allé  jusqu'à  donner  son  fils  bien-aimé  pour  la  rédemption 
de  tous  (1).  Et  il  aime  non-seulement  ceux  qui  le  reconnaissent, 
l'adorent  et  sont  obéissants  et  respectueux  envers  lui,  mais  encore 
cenx  qui  le  trahissent,  qui  se  révoltent  contre  lui,  et  foulent  aux 
pieds  ses  droits  (2).  Et  de  cet  amour  que  Dieu  nourrit  en  lui  pour 
ses  créatures,  il  n'attend  assurément  rien  pour  lui-même,  car  il 
est  le  Maître  absolu  et  le  Créateur  de  toutes  choses  (3).  Non  encore 
satisfait  d'être  si  prodigue  de  son  amour,  il  y  ajoute  les  immenses 
gacrifices  par  lesquels  il  a  voulu  nous  racheter  au  prix  de  ses 
souffrances  et  de  son  sang,  nous  purifier  de  la  tache  originelle  et 
faire  de  nous  un  seul  peuple  agréable  à  son  regard  et  actif  pour 
le  bien  (4).  . 

Telle  est,  N.  T.-C.  F.,  d'après  la  morale  que  prêche  l'Épouse 
de  Jésus-Christ,  la  base  des  relations  mutuelles  que  doivent  avoir 
les  hommes,  et  je  laisse  à  votre  jugement  le  soin  de  dire  si  les 
mœurs  publiques  ne  doivent  pas  en  retirer  les  plus  merveilleux 
avantages  en  se  développant  par  des  améliorations  toujours  nou- 
velles et  de  plus  en  plus  admirables,  et  y  trouver  les  fruits  si 
doux  qui  naissent  chaque  jour  plus  suaves  de  cette  tige  divine. 
Ce  que  le  monde  a.  gagné  et  gagne  encore  à  cette  école  d'amour 
ineffable,  nous  le  savons  :  c'est  le  respect  de  l'homme  même  pauvre, 
même  de  condition  basse  et  méprisable;  c'est  le  pardon  facile  et 
sincère  des  âmes,  après  qu'elles  ont  souffert  de  sanglants 
outrages  ;  ce  senties  vengeances  diminuées  ou  rendues  impossibles 
sans  qu'elles  soient  sévèrement  jugées  par  notre  propre  consciencâ 
et  celle  d'autrui;  c'est  l'équité  amenée  à  mitiger  les  rigueurs  du 
droit,  les  fatigues  et  les  privations  acceptées  joyeusement  afin  de 
pourvoir  à  l'adoucissement  de  la  condition  du  pauvre,  de  l'ouvrier 
honnête,  de  l'orphelin,  du  vieillard;  voilà  des  faits  palpables,  qui 
sautent  aux  yeux,  et  la  plus  légère  réflexion  suffit  à  en  décou- 
vrir la  source,  laquelle,  évidemment,  n'est  autre  que  la  morale 
de  Jésus-Christ  enseignée  par  l'Église. 

Or,  N.  T.-C.  F.,  ont-ils  obtenu  par  leurs  tentatives  un  seul 
de  ces  avantages  moraux,  ceux  qui  veulent  mettre  une  civilisation 
non  chrétienne  à  la  place  de  celle  qui  s'est  élevée  à  une  incom- 
parable hauteur,  grâce  à  l'action  et  aux  travaux  de  l'Église  ? 


(1)  Joan.in,  '  16. 
(2   Luc.  VI,  27,  29, 

(3)  Psaume  xv,  3. 

(4)  Tit.    II,   14. 
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Faites  la  différence  qui  se  doit  entre  les  paroles  et  les  écrits  qui 
ne  coûtent  rien  ou  presque  rien,  et  la  pratifjuo,  qui  dans  ce  cas 
est  tout,  et  vous  verrez  que  la  civilisation,  loin  de  proiîTesser 
recule,  et  perd  rapidement  tout  le  chemin  que,  grâce  à  nous,  elle 
avait  gagné.  Hélas!  N.  T. -G.  F.,  sont-elles  un  indice  de  l'adou- 
cissement des  caractères,  cette  envie  et  cette  haine  qui  envahissent 
et  inondent  chaque  jour  davantage  le  cœur  des  personnes 
dépourvues  de  considération  et  de  biens  matériels  contre  ceux  qui 
sont  riches  ?  Faut-il  voir  une  preuve  des  sentiments  fraternels  et 
amicaux  dans  ces  frémissements  de  tigre,  dans  ces  menaces 
d'incendie  et  de  carnage  qui  frappent  nos  oreilles?  Est-ce  un 
spectacle  agréable  et  consolateur  que  celui  de  ces  duels  qui  se 
succèdent  avec  une  déplorable  fréquence,  qui,  pour  des  motifs 
futiles  et  souvent  injustes  et  honteux,  arment  les  mains  de  fers 
criminels  et  confient  la  réparation  de  torts  vrais  ou  supposés,  non 
au  ministère  vénérable  de  la  justice  publique,  mais  au  sang-froid, 
à  l'adresse  et  à  l'agilité  des  membres  ?  Ne  commençons-nous  pas 
à  redevenir  barbares,  même  lorsque  nous  nous  armons  avec 
fureur  pour  la  civilisation  ? 

VI 

Mais  détournons  nos  regards  de  ces  signes  d'une  barbarie 
naissante  et  reposons-les  avec  plaisir  et,  plaise  au  Ciel,  avec 
fruit  pour  vos  âmes,  sur  les  influences  salutaires  que  possède  la 
morale  chrétienne  pour  sanctifier  et  rendre  prospères  les  sociétés 
diverses.  La  première  et  la  plus  importante  de  celles-ci  est  la 
société  conjac/ aie,  de  laquelle  d'abord  naît  la  famille  et  qui  crée 
ensuite  la  communauté  civile.  Il  est  indubitable,  N.  T. -G.  F., 
qu'en  dehors  de  la  lumière  bienfaisante  que  Jésus-Glirist  et  son 
Eglise  ont  répandue  sur  l'union  conjugale,  les  destinées  de  celle- 
ci  furent  toujours  sombres  et  malheureuses  tandis  que  dans 
l'Eglise  elles  ont  toujours  été  heureuses  et  prospères.  Dans 
l'Evangile  le  mariage  a  été  ramené  à  ses  premiers  principes;  il 
a  été  formé  sur  le  type  du  lien  tressé  par  la  main  même  de  Dieu  ; 
agrandi  et  élevé  à  la  dignité  de  sacrement,  il  est  devenu  comme 
une  vivante  image  des  noces  célébrées  par  Jésus-Christ  avec 
son  Église,  Le  mariage,  après  de  longues  ignominies,  apparaît 
couronné  d'un  diadème  royal  (1).  Or,  le  mariage  ainsi  transformé 
ne  pouvait  que  devenir  une  source  d'insignes  avantages  pour  la 

(1)  Matth.  XIX  ;  6.  —  Ephes.,  32. 
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civilisation  elle-même,  attendu  qu'ainsi  honoré  il  devait  néces- 
sairement emprunter  les  mérites  qui  éclatent  dans  les  noces 
mystiques  du  Fils  de  Dieu  avec  son  Église.  Quoiqu'il  soit  facile 
de  reconnaître  au  premier  abord  ces  mérites,  nous  ne  pouvons, 
N.  T.-C.  F.,  nous  empêcher  de  les  indiquer,  tant  ils  sont 
attrayants  et  agréables  à  considérer! 

Jésus-Christ  ne  se  donne  pas  à  la  gentilité  par  l'impulsion 
d'un  amour  aveugle,  mais  avec  l'intention  de  l'élever  à  un 
niveau  supérieur,  de  la  mettre  dans  une  condition  meilleure  et 
de  la  rendre  heureuse  de  cette  félicité  que  donne  la  vertu  mise 
en  pratique.  Semblablement,  les  époux  ne  doivent  pas  se  laisser 
allécher  par  les  attractions  fugitives  des  sens  ni  par  les  éblouis- 
sements  trompeurs  de  l'or,  mais,  s'unissant  à  une  créature,  ils 
doivent  regarder  plus  haut  et  rechercher  dans  la  vertu  la  stabi- 
lité et  la  douceur  de  la  rie  commune.  -  '  •'■  iimt) 

La  gentilité,  appelée  à  son  tour  à  jouir  des  embrassements 
de  l'Epoux,  se  donna  à  lui  sans  résem'e,  laissa  de  côté  pour 
adhérer  à  Lui  les  vieilles  affections,  les  passions  domestiques  ; 
ainsi  l'épouse  chrétienne  ne  doit  laisser  aucune  place  aux  atta- 
chements étrangers,  elle  doit  entrer  résolument  dans  cette 
société,  y  apporter  et  mettre  en  commun  le  trésor  de  ses  grâces 
et  de  ses  forces.  Ne  comprenez-vous  pas  qu'eu  se  formant  à  ce 
modèle,  on  voit  les  fleurs  d'une  tendre  fidélité  recouvrir  le  lit 
nuptial  et  en  éloigner  les  discordes  et  les  trahisons  criminelles 
qui  souillent  la  pureté  du  sang  et  allument  sur  les  visages  d'im- 
placables colères  ? 

L'Eglise,  dans  le  cours  des  siècles,  a  toujours  été  sollicitée 
par  des  hommes  coupables  et  astucieux  de  manquer  à  la  foi 
qu'elle  doit  à  son  céleste  Époux,  de  se  souiller  d'hérésie  ou  de 
s'éloigner  de  Lui  par  des  schismes  ;  mais  tandis  que  cette  œu- 
vre de  la  séduction  se  faisait  avec  ardeur,  le  Christ  parlait  à 
l'Église  avec  une  ineilable  suavité,  lui  rappelait  la  sainteté  des 
serments  et  l'abondance  des  bienfaits  accordés,  lui  dévoilait  la 
malice  des  trompeurs  ;  et  l'Église  prévenue  par  ces  empresse- 
ments, chassa  les  audacieux,  se  tînt  solidement  atta^ée  au  bras 
fidèle  de  son  Époux,  répondant  à  sa  voix  et  ajoutant  des  orne- 
ments toujours  nouveaux  et  plus  splendides  à  son  front  virginal. 

Quel  bonheur  pour  la  civilisation  si  les  époux  imitaient  cette 
sollicitude  en  se  venant  mutuellement  en  aide  dans  les  dangers 
et  en  s'encourageant  dans  le  bien  !  Nous  déplorons  à  bon  droit 
que  le  mariage  soit  déshonoré  par  des  vices  qui  s'étendent  et 
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montent  de  la  famille  dans  la  cité;  mais  le  contraire  n'aurait-il 
pas  lieu  et  ne  jouirions-nous  pas  d'une  rénovation  morale  si  on 
s'enflammait  de  cette  belle  émulation  dont  nous  trouvons 
l'exemple  dans  le  Christ  et  dans  l'Église  ?  Enfin  Jésus-Christ  a 
donné  la  main  à  l'Église  afin  que  de  ce  sein  maternel  sortissent 
les  belles  et  chastes  générations  qui  devaient  rappeler  les  linéa- 
ments ravissants  de  leur  Père,  le  justifier  par  leurs  paroles  et 
leurs  actes  et  le  faire  habiter  par  la  foi  dans  leur  cœur  (1). 
L'Église  à  son  tour  a  recueilli  dans  ses  bras  comme  un  dépôt 
sacré  les  enfants  nés  de  cette  union,  elle  les  a  purifiés,  elle  les  a 
nourris,  elle  les  a  gardés  et,  en  outre,  dès  l'aurore  de  la  vie, 
n'a  pas  cessé  de  les  instruire  de  sa  doctrine,  de  les  affermir  dans 
le  bien  par  ses  exhortations,  de  les  y  rappeler  par  ses  reproches, 
afin  qu'ils  n'oublient  pas  la  noblesse  de  lôur  origine  et  rendent  à 
leur  Père  la  gloire  qui  lui  est  due. 

O  >"Ous  tous,  qui  frémissez  sur  le  sort  de  la  civilisation  et  qui 
seeouez  la  tête  en  considérant  avec  inquiétude  l'inondation  qui 
roule  des  eaux  toujours  plus  hautes  et  plus  fangeuses,  ne  com- 
prenez-vous pas  que  si  ce  type  du  mariage  était  réalisé  comme 
l'Église  le  recommande  et  l'implore,  vos  terreurs  n'auraient  plus 
de  raison  d'être  et  votre  frayeur  s'évanouirait  à  la  lumière  des 
plus  joyeuses  espérances  ?  Donnez-nous  des  époux  attentifs 
d'une  part  à  imiter  les  desseins  du  Christ  et  à  exercer  d'autre 
part  le  ministère  maternel  de  l'Église,  et  alors  la  civilisation 
sera  sauvée.  Les  enfants  qui  sortiront  des  foyers  domestiques 
pour  peupler  la  terre  porteront  profondément  gravées  dans  leur 
cœur  les  maximes  de  justice  qui  sont  les  bases  de  la  vie  civile; 
ils  seront  accoutumés  par  une  sage  éducation  à  garder  la  disci- 
pline, à  respecter  l'autorité  et  à  observer  les  justes  lois.  Dans 
les  mains  de  ces  parents  se  formeront  les  caractères  énergiques 
et  fermes  qui  ne  se  laissent  ni  ébranler,  ni  emporter  par  les 
vents  des  doctrines  changeantes  (2).  Dans  ces  maisons  sanctifiées 
par  la  foi,  par  les  exemples  des  parents,  les  enfants  auront  le 
bonheur  d'apprendre  à  apporter  dans  la  société  l'humanité  des 
sentiments,  la  loyauté  des  relations,  la  constance  à  garder  la 
parole  donnée.  Une  efflorescence  morale  se  produira  sans  bruit 
mais  avec  une  merveilleuse  efficacité.  Et  songez  pourtant, 
N.   T.-C.  F.,  que  beaucoup  de  gens  ont  voulu  et  voudraient 


(1)  Ephes.  III,  17. 
(5)  Hébr.  xiii,  9. 
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encore  transformer  cette  société  conjugale  en  un  simple  et  misé- 
rable contrat  civil  et  vocifèrent  contre  le  Syllabus  (1)  parce 
qu'il  condamne  les  insensés  qui  affirment  qu'on  ne  peut  tolérer 
à  aucun  prix  la  doctrine  d'après  laquelle  Jésus-Christ  a  élevé  le 
mariage  à  la  dignité  de  sacrement  !  Ceux-là  sont  coupables  non- 
seulement  parce  qu'ils  nient  une  vérité  religieuse,  mais  aussi 
parce  qu'ils  outragent  la  civilisation.  N'est-ce  pas  en  vérité  un 
attentat  à  la  civilisation  que  d'ouvrir  la  porte  au  divorce  qui  est 
l'inévitable  conséquence  d'un  mariage  ainsi  profané  '!  La  civilisa- 
tion n'est-elle  pas  empoisonnée  quand  le  mariage,  dépouillé  de 
sa  splendeur  et  de  sa  majesté  religieuse,  est  abandonné  aux 
mains  de  scélérats  obscènes  qui,  sous  le  prétexte  de  la  liberté 
et  de  l'instabilité  de  la  nature,  viennent  avec  impudence  et 
cynisme  nous  parler  d'accouplements  temporaires  et,  pour  parler  , 
sans  euphémisme,  de  viles  jouissances?  Dans  ces  conditions,  les 
pauvres  petits  enfants  ou  risqueraient,  privés  du  regard  mater- 
nel, de  périr  avant  le  temps  comme  des  fleurs  que  ne  vivifient 
pas  les  rayons  du  soleil,  ou  croîtraient  sans  direction  assurée, 
sans  liens  solides  d'affection  qui  les  rattachent  à  la  maison  et  par 
la  maison  à  la  patrie!  Et  c'est  pour  nous  faire  jouir  d'une  telle 
civilisation  que  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  entrepris  leur 
fameuse  lutte! 

VII 

Mais  poursuivons,  N.  T.-C.  F.,  le  long  chemin  qu'il  nous  reste 
encore  à  parcourir  ;  et  puisque  vous  avez  touché  au  doigt  com- 
ment, par  la  société  conjugale,  l'Eglise  pourvoit  sagement  aux 
nécessités  de  la  civilisation,  apprètez-vous  à  jouir  d'une  vue  plus 
splendide  en  contemplant  les  avantages  que  la  civilisation  trouve 
dans  les  doctrines  par  lesquelles  l'Eglise  règle  les  relations  des 
hommes  dans  cette  société  plus  large  qui  est  la  société  civile. 
Dans  celle-ci  on  doit  remarquer,  d'une  part,  les  sujets  qui  sont 
comme  la  matière  à  ordonner  et,  de  l'autre,  la  puissance  souve- 
raine qui  est  le  principe  que  la  soumission  ordonne  et  conduit  à 
sa  fin.  Or  par  rapport  à  l'une  et  à  l'autre,  l'Eglise  interprétant 
fidèlement  les  livres  saints  enseigne  ce  qui,  mis  en  pratique, 
donnerait  à  la  civilisation  l'impulsion  la  plus  vigoureuse  et 
servirait  efficacement  à  la  rendre  vraiment  féconde. 

(1)  Prop.  65. 
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ha  puissance,  dit-elle,  vient  de  Dieu  (1).  Mais  si  la  puissance 
vient  de  Dieu,  elle  doit  refléter  la  majesté  divine  pour  apparaître 
respectable,  et  la  bonté  de  Dieu  pour  devenir  acceptable  et 
douce  à  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Quiconque  donc  a  dans  ses 
mains  les  rênes  du  pouvoir,  que  ce  soit  un  individu  ou  une 
personne  morale,  qu'il  tienne  ses  fonctions  de  l'élection  ou  de  la 
naissance,  dans  un  état  démocratique  ou  dans  une  monarchie, 
ne  doit  pas  rechercher  dans  le  pouvoir  la  satisfaction  de  son 
ambition  et  le  vain  orgueil  d'être  au-dessus  de  tous,  mais  au 
contraire  le  moyen  de  servir  ses  frères  comme  le  Fils  de  Dieu 
qui  n'est  pas  venu  pour  se  faire  servir  mais  pour  servir  les 
autres  (2).  Brèves  maximes,  N.  T. -G.  F.,  mais  dans  lesquelles 
toutefois  est  renfermée  la  transformation  du  pouvoir  la  plus 
heureuse  et  la  plus  consolante  qu'on  pût  désirer. 

Les  rois  des  nations  avaient  étrangement  abusé  du  pouvoir  ; 
leurs  convoitises  n'avaient  pas  de  bornes  et  ils  les  assouvissaient 
en  dévorant  la  substance  du  peuple  et  les  fruits  de  leurs  sueurs; 
leurs  volontés  faisaient  loi  et  malheur  à  qui  songeait  à  s'en 
affranchir.  Non  contents  de  cela,  ils  prétendaient  se  faire  donner 
des  titres  fastueux  lesquels,  comparés  à  la  réalité,  n'étaient  que 
de  solennelles  et  de  cruelles  ironies. 

Tout  autre  est  le  pouvoir  qui  ressort  des  enseignements  chré- 
tiens :  il  est  modeste,. laborieux,  attentif  à  favoriser  le  bien, 
retenu  par  l'idée  qu'au  jugement  dernier  des  châtiments  sont 
réservés  à  celui  qui  aura  mal  gouverné  (3).  Il  est  impossible  de 
ne  pas  le  voir,  N.  T.-C.  F.,  on  se  sent  le  cœur  dilaté  devant  une 
image  aussi  noble  de  l'autorité,  et  l'obéissance  qu'elle  réclame 
et  qui  est  indispensable  à  l'ordre  et  au  progrés  de  la  société, 
perd  toute  amertume,  et  devient  facile  et  douce. 

Aux  enseignements  qui  sont  donnés  sur  le  pouvoir  correspon- 
dent ceux  qui  concernent  les  personnes  soumises  à  ce  pouvoir. 
Si  la  puissance  tire  de  Dieu  sa  raison  d'être,  sa  majesté,  sa 
sollicitude  à  procurer  tout  bien,  il  est  impossible  de  croire  qu'on 
puisse  se  révolter  contre  elle,  car  ce  serait  se  révolter  contre 
Dieu.  L'obéissance  du  sujet  doit  être  franche,  loyale,  et  provenir 
d'un  sentiment  intinae  et  non  de  la  crainte  servile  des  châti- 
ments ;  elle  doit  apporter  avec  elle  la  preuve  de  sa  sincérité  et 

Cl)  Rom.  XIII,  2. 

(2)  Marc,  x,  45. 

(3)  Sap.  VI,  6-7. 
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faire  accepter  volontiers  les  sacrifices  réclamés  par  celui  qui 
tient  en  main  le  pouvoir  pour  remplir  son  ministère  (1). 

Il  vous  sera  arrivé  plus  d'une  fois,  N.  T.-jQ.  F.,  de  diriger  de 
violentes  accusations  contre  l'Eglise  que  l'on  présente  comme 
ennemie  de  la  liberté  des  hommes  et  comme  la  très-humble 
servante  de  quiconque  est  sur  le  trône.  Vous  pouvez  maintenant 
apprécier  la  justesse  de  ees  accusations.  Assurément,  l'Eglise 
n'approuve  pas  les  fauteurs  de  désordres,  les  ennemis  systéma- 
tiques de  l'autorité,  mais  l'obéissance  qu'elle  inculque  trouve 
une  puissante  compensation  dans  la  transformation  du  pouvoir 
qui,  devenu  chrétien  et  dépouillé  des  vieilles  et  honteuses  incli- 
nations vers  l'ambition  et  la  tyrannie,  rev4t  le  caractère  d'un 
ministère  paternel  et  rencontre  ses  limites  dans  la  justice  du 
commandement.  Si  l'on  franchit  ces  limites  en  envahissant  le 
domaine  de  la  conscience,  on  rencontre  dans  l'homme  une  voix 
qui  répond  avec  les  Apôtres  :  Il  faut  avant  tout  obéir  à  Lieu, 
AJi  !  N.  T.-C.  F.,  les  sujets  lâches  et  tremblants  par  des  craintes 
basses  ne  sont  point  élevés  dans  les  bras  de  l'Église,  mais  ils 
naissent  en  dehors  d'elle  au  milieu  des  sociétés  qui  ne  recon- 
naissent d'autre  droit  extérieur  que  celui  de  la  force  brutale. 

Tertullien  remarquait  déjà  de  son  temps  que  les  premiers 
chrétiens  payaient  les  impôts  avec  la  même  fidélité  qu'ils  met- 
taient à  observer  le  précepte  qui  défend  de  voler.  Mais  ceai 
hommes  vertueux  ignoraient  l'art  honteux  de  se  pliej:'  aiuJK 
caprices  injustes  des  Césars.  Devant  ceux  qui  faisaient  pâlir 
les  rois,  leur  visage  ne  pâlissait  pas,  et  pendant  que  les  autres 
s'agenouillaient,  eux  savaient  se  tenir  debout  et  mourir  pour 
sauvegarder  les  droits  de  la  oonscieiice-  Il  est  douloureux, 
N.  T.-C.  F,,  d'entendre  répéter  souvent  ces  accusations,  tandis 
que  la  liberté  honnête  est  comme  une  fleur  qui  pousse  sponta- 
nément dans  une  société  que  dirige  l'esprit  de  l'Eglise  catholi- 
que. Quand,  en  efi«t,  la  main  du  chef  de  l'Etat  s'alourdit  sur  les 
sujets  et  que  les  franchises  publiques  courent  des  dangers 
extrêmes,  quand  la  libre  action  des  hommes  est  entravée,  quand 
l'impiété  victorieuse  brise  les  liens  sacrés  de  la  religion,  quand 
la  conscience  se  pervertit  étoufiee  par  les  passions,  quand  les 
crimes  se  multiplient,  alors  le  pouvoir,  devenu  suspect  et  ne 
trouvant  pas  sa  défense  dans  la  vertu  de  ses  administrés,  la 
cherche  dans  les  armes,  dans  les  gardes  nombreuses,  dans  une 

(1)  Rom.  XIII. 
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police  aux  yeux  d'Argus.  Nous  poumons  ici  vous  inviter  à  tou- 
cher du  doigt  la  vérité  de  tout  ce  que  nous  affirmons  en  compa- 
rant la  condition  présente  du  monde  à  un  passé  qui  n'est  pas 
tellement  éloigné  que  la  plupart  d'entre  vous  ne  puissent 
facilement  se  le  rappeler  ;  mais  nous  aimons  mieux  vous  pré- 
senter des  témoignages  que  ne  sauraient  suspecter  ceux  qui 
pensent  pouvoir  améliorer  les  conditions  morales  de  la  société 
et  les  relations  civiles  en  rompant  avec  le  magistère  de  l'Eglise. 

Benjamin  Franklin,  au  terme  d'une  vie  passée  au  milieu  des 
affaires  publiques,  et  mûrie  par  une  longue  expérience,  écrivait 
de  Philadelphie  :  «  Une  nation  ne  peut  être  véritablement  libre, 
si  elle  n'est  pas  vertueuse,  et  plus  les  peuples  deviennent  cor^ 
rompus  et  dépravés,  plus  ils  ont  besoin  de  maîtres,  » 

Un  autre  écrivain,  dont  le  nom  est  en  honneur  et  en  vénération 
parmi  les  fauteurs  de  la  lutte  pour  la  civilisation,  disait  à  son 
tour  :  «  On  ne  doit  pas  détruire  la  religion,  parce  qu'un  peuple 
sans  religion  tombe  bientôt  sous  un  gouvernement  absolument 
militaire  (1).  »  Et  il  avait  bien  raison,  de  parler  ainsi,  lui  qui 
voyait  aux  mascarades  licencieuses,  aux  farces  impies  et  san- 
guinaires de  la  république  française,  succéder  un  gouvernement 
qui  par  une  soldatesque  disciplinée  pliait  sous  son  joug  les 
hommes  qui  s'étaient  révoltés  contre  Dieu,  et  qui  voulait  tout 
façonner  à  sa  fantaisie,  les  lettres,  les  arts,  les  universités,  les 
consciences  elle-mêmes,  jusqu'à  ce  que  son  audace  se  brisât 
contre  la  constance  du  sacerdoce  chrétien. 

Arrêtons-nous  ici  un  peu,  N.  T.-C.  F.,  et  de  la  cime  oîi  nous 
sommes  arrivés  jetons  un  regard  sur  le  chemin  que  nous  avons 
fait.  En  voyant  la  guerre  obstinée  que  l'on  déclare  à  l'Eglise 
catholique  au  nom  de  la  civilisation,  nous  avons  voulu  recher- 
cher si  par  hasard  l'Église  serait  devenue,  à  la  suite  de  quel- 
que malheur,  impuissante  à  contribuer  au  perfectionnement 
moral  de  l'homme  et  au  développement  de  la  civilisation,  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  produisît  plus  les  effets  admirables  que  l'on 
a  vus  autrefois.  Or,  voilà  qu'après  avoir  interrogé  l'homme 
comme  individu,  l'homme  dans  ses  relations  avec  ses  semblables 
et  dans  la  société  domestique  on  civile,  il  nous  a  suffi  d'un  exa- 
men tel  qu'on  peut  le  faire  dans  les  limites  naturellement  très- 
étroites  d'une  instruction  pastorale,  pour  nous  convaincre  que 
les  doctrines  de  l'Eglise  renferment  les  germes  les  plus  précieux 

(1)  Ugo  Poscolo.  Fram,  délia  storia  del  regno  Ital. 
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de  la  civilisation  et  que,  mises  en  pratique,  elles  conduiraient 
infailliblement  à  la  plus  haute  perfection  morale  que  l'on  puisse 
espérer  sur  la  terre. 

(La  fin  au  prochain  num&o).  Cardinal  Peooi. 
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Encore  une  bataille  gagnée  par  les  haussiers.  Ces  terribles  spé- 
culateurs ont  vraiment  de  la  chance  :  une  fin  de  mois  arrive,  et  les 
deux  principaux  ministres  de  l'empereur  Guillaume  et  du  czar 
Alexandre  tombent  malades,  il  y  a  un  ûa\M  quo  dans  les  négocia- 
tions, l'Exposition  universelle  s'ouvre,  les  naïfs  croient  à  la  paix; 
c'est  la  hausse  qui  l'emporte,  le  tour  est  joué.  Demain,  les  rumeurs 
guerrières  reprendront  le  dessus,  on  reconnaîtra  qu'il  est  plus 
facile  d'ouvrir  une  Exposition  que  d'ouvrir  une  nouvelle  ère  de 
prospérité  ;  mais  on  a  un  mois  devant  soi,  on  verra.  Et  c'est  ainsi 
qu'à  la  lin  d'avril,  les  cours,  qui  avaient  été  sensiblement  déprimés 
pendant  le  mois,  se  retrouvent  presque  au  même  niveau  que  ceux  de 
la  fin  de  mars.  A  la  bourse  d'hier,  30  avril  (celle  d'aujourd'hui  ne 
s'ouvrira  que  pour  la  forme),  le  3  0/0  est  resté  à  72.90,  le  4  1/2  à 
102.50  et  le  5  à  H0.25. 


Les  pluies  fréquentes  dans  le  Nord  et  dans  l'Ouest  commencent  à 
inquiéter  les  cultivateurs,  qui  craignent  de  voir  pulluler  les  mau- 
vaises herbes  et  couler  les  fruits  qui  ne  sont  pas  encore  noués.  Il 
n'y  pas  encore  trop  de  mal,  d'ailleurs,  et  le  Midi,  loin  de  se  plain- 
dre, se  réjouit  des  pluies  qui  sont  enfin  venues  mettre  un  terme  à 
une  sécheresse  désastreuse. 

-.-;;:'  .ooflsvbb  Ji/iia* 

L'Exposition  universelle  s'ouvre  aujourd'hui  ;  dans  une  quinzaine 
de  joui's,  elle  sera  vraiment  prête  ;  nous  aurons  à  nous  en  occuper  dans 
cette  Revue,  puisqu'elle  doit  précisément  marquer  où  en  est  actuel- 
lement l'industrie. 

Tous  les  regards  se  tournent  vers  le  Champ-dc-Mars  et  les  hau- 

'  leurs  du  Trocadéro;  puisse  l'Exposition  réaliser  les  espérances  de 

ceux   qui   l'ont  indiquée  comme  le  point  de  départ  d'une  ère  de 

prospérité!   Puisse-t-elle  ne  pas  être,   comme  celle   de  1867,  la 

préface  d'effroyables  désastres  et  d'affreux  bouleversements  ? 

A.  F. 
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21.    La    preiiiîèpe    Ooin- 

munion,  par  Mme  Léon  Gau- 
tier, avec  une  lettre  de  Mgr  Mer- 
millod,  2"  édition;  in-32  de  xx- 
472  pages;  Paris,  1878,  chez  Vic- 
tor Palmé  ;  —  prix  :  4  francs. 

Un  excellent  livre  et  un  char- 
mant bijou.  Nous  avons  parlé 
l'année  dernière  du  livre  de 
Mme  Gautier;  nous  en  avons  dit 
le  bien  que  nous  en  pensions,  et 
nous  ne  sommes  pas  étonné  de  la 
faveur  avec  laquelle  il  a  été 
accueilli.  Cette  année,  l'art  vient 
ajouter  ses  séductions  au  texte  ; 
de  délicieuses  vignettes  enca- 
drent toutes  les  pages  ;  ce  sont 
des  lis,  des  colombes,  des  calices, 
des  fleurs  et  de  gracieux  feuil- 
lages ;  le  tout  forme  un  des  plus 
beaux,  des  plus  utiles  et  des  plus 
religieux  cadeaux  qu'une  mère 
puisse  faire  à  sa  jeune  fille  qui 
s'approche  pour  la  première  fois 
du  divin  Banquet.  Aiiteur,  artiste 
et  éditeur  méritent  également  les 
remerciement»  du  public  pour 
«  ce  charmant  et  bon  livre  écrit 
i0U3  l'inspiration  de  Jésus-Hostie, 
avec  la  foi  intelligente  d'une 
grande  chrétienne  et  avec  le  cœur 
d'une  mère  vaillante  ;  »  c'est 
Mgr  Mermillod  qui  s'exprime 
ainsi  dans  la  lettre  adressée  à 
Mme  Gautier. 


i2.  Histoire  de  la  litté- 
rature française  depuî» 
le  X"VI^  siècle  jusqu'à  nos 

Jours,  par  Frédéric  Godefroy, 
ouvrage  couronné  par  l'Académie 
fraacaispi.;.iI,Ypl.  iartS"  (deux  ..ont 


paru),  Paris,  1878,  chez  Gaume 
et  C'";  —  prix  des  neuf  volu- 
mes :  60  francs. 

Nous  nous  proposons  d'exami- 
ner en  détail  cette  Histoire  de  la 
littérature .  française,  à  mesure 
que  les  volumes  paraîtront;  nous 
tenons  à  la  faire  connaître  dès 
aujourd'hui.  Ce  n'est  pas,  d'ail- 
leurs, un  ouvrage  nouveau,  puis- 
qu'il existe  une  première  édition 
en  8  volumes  qui  va  se  terminer; 
mais  cette  seconde  édition  est 
notablement  améliorée  et  ampli- 
fiée, et  l'on  sait  avec  quel  soin 
M.  Godefroy  s'applique  à  l'exac- 
titude des  notices  générales  qu'il 
place  en  tête  de  chaque  siècle, 
des  notices  biographiques  et  lit- 
téraires dont  il  fait  précéder  les 
extraits  des  auteurs  qu'il  cite,  et 
des  notes  variées  et  substantielles 
dont  il  enrichit  la  plupart  de  ses 
pages.  Il  y  a  là  un  ouvrage  des 
plus  utiles  pour  les  études  clas- 
siques et  un  véritable  monument 
élevé  à  r honneur  des  lettres  fraU'!. 
çaisea. 


23.   Œuvres   poétiques, 

par  Louis  Vouillot  ;  in-12  de  452 
pages  ;  Paris,  1878  ;  —  prix  :  4  fr. 
Ce  livre  n'a  pas  de  préface,  — 
en  prose,  du  moins  ;  —  en  a-t-il 
besoin  avec  la  signature  qu'il 
porte  ?  Plus  d'un  sera  surpris  du 
titre;  Xq^  Œuvres  poétiques  de 
Veuillot,  ce  ne  peut  être  qu'un 
lapsus  calanii  ou  une  faute  d'im- 
pression, car  l'outil  de  Veuillot  ce 
n'est  pas  le  vers,  c'est  la  prose, 
comme  il  le  dit  lui-môme  dans  la 


(1)  11  sera  rendu  comi)to  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposée  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  Vau- 
girard,  371.  —  MM.  les  autours  et  les  éditeurs  sont  priés  de  faire 
connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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première  pièce  de  ce  volume,  qui 
lui  sert  de  préface  : 


0  prose  !  mâle  outil  et  bon  aux  fortes 

[mains  ! 

Quand  l'esprit   veut  marcher,  tu  lui 

[fais  ses  chemins. 

Grave  dans  le  combat,  légère  dans 

[la  joute, 

En  habit  d'ouvrier,  libre,  tu  suis  ta 

[route. 

Marchant  droit  vers  le  but,  tu  n'as 

[jamais  besoin 

D'abdiquer  lâchement  le  mot  vrai  qui 

[fuit  loin  : 

Tu  le   prends  au  galop,  de  lui  seul 

[occupée. 

Le  vers  n'est  qu'un  clairon,  la  prose 

[est  une  épée. 


Alors,  pourquoi  rimer  ?  On  rime, 
dit  le  poète,  c^uand  on  n'a  rien 
à  dire;  or  ses  œuvres  poétiques 
prouvent  qu'il  avait  quelque  chose 
à  dire,  mais  quelque  chose  qui  se 
dit  mieux  en  vers  qu'en  prose, 
parce  que 


Un  vers  que  la  raison  impose  à  la 
[mémoire 


Vaut  tout  ce  que  Phébus  tisse  d'or' 

[et  de  moire. 

Qui  s'en  moque  aujourd'hui  le  redira 

[demain; 
On  le  met  au  trésor  choisi  du  genrs 

[humain. 

M.  Veuillot  a  donc  trouvé  qu'il 
pouvait  rimer,  et  il  a  prouvé  qu'il 
sait  rimer.  Chez  lui,  sans  doute, 
le  poète  n'égale  pas  le  prosateur, 
mais  le  prosateur  est  si  haut,  que 
sans  l'égaler,  il  se  trouve  encore 
à  une  bien  grande  hauteur  au- 
dessus  de  plus  d'un  rimeur  re- 
nommé. Son  vers  dit  toujours 
quelque  chose,  il  prie  ou  il  mord, 
il  combat  toujours,  et  l'esprit 
éprouve  un  plaisir  délicat  à  voir 
comment  ce  grand  prosateur  se 
débat,  très-souvent  avec  bonheur, 
contre  la  tyrannie  de  la  rime  et 
de  la  mesure.  —  Ajoutons  que  si 
M.  Veuillot  n'enseigne  que  le  bien 
et  le  vrai  et  ne  combat  que  le 
faux  et  le  mauvais,  il  n'a  cepen- 
dant pas  écrit  tous  ses  petits 
poèmes  pour  la  jeunesse. 


Nous  espérans  pouvoir  enfin  reprendre,  dans  notre  pro- 
cliain  numéro,  l'ordre  que  nous  suivions  habituellement, 
terminer  ou  poursuivre  les  articles  commencés  et  nous 
occuper  des  matières  que  l'importance  des  événements 
religieux  et  des  documents  ecclésiastiques  nous  ont  forcé 
de  négliger. 


Le  gérant:  P.  Chanteel. 


PariB.  —  Imp.  dé  VÛEuvre  de  Saint-Paul,  Soussens  et  C^  51,  rue  de  Lille. 
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NOTRE    POLITIQUE 

Un  article  qui  vient  de  paraitre  dans  la  Reçue  de  France 
sous  ce  titre:  Les  illusions  monarchiques,  a  aussitôt 
soulevé  une  polémique  assez  vive  dans  la  presse  conserva- 
trice. On  a  vu  récemment  de  si  éclatantes  conversions  de 
bonapartistes  à  la  République,  qu'on  s'est  demandé  si  les 
royalistes  n'allaient  pas  aussi  se  rallier  et  abandonner  leur 
cause  pour  embrasser  celle  qui  triomphe  aujourd'hui.  Deux 
courants  se  sont  révélés  à  cet  égard  :  l'un  représenté  par 
la  Défense,  qui,  sans  renoncer  au  principe  monarchique 
et  en  déclarant  même  qu'il  faudra  y  revenir,  pense  qu'il  ne 
faut  point  bouder  la  République,  ni  la  combattre  par  de 
mesquines  taquineries,  mais  l'accepter  pour  la  contenir, 
pour  l'empêcher  de  commettre  des  fautes  aussi- nombreuses 
et  aussi  graves,  pour  sauver  enfin  du  naufrage  tout  ce  qui 
pourra  en  être  sauvé,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  ramène 
les  esprits  à  une  meilleure  et  plus  juste  vue  des  véritables 
intérêts  et  du  vrai  tempérament  du  pays  ;  —  l'autre, 
représenté  par  V Union,  qui  repousse  celte  acceptation, 
même  provisoire  et  sous  condition,  comme  une  défection 
dangereuse,  et  qui  croit,  la  République  étant  un  mal  évideni 
et  funeste,  qu'il  faut  continuer  de  la  combattre  par  tous  le> 
moyens  légaux  et  loyaux. 

Il  y  a  bien  des  intermédiaires  entre  ces  deux  lignes, 
adoptées,  du  reste,  nous  nous  hâtons  de  le  dire,  adoptées 
des  deux  côtés  avec  le  désir  d'être  le  plus  utile  possible  au 
pays  et  de  préparer  le  mieux  possible  sa  régénération  et 
son  relèvement. 

La  Défense  et  V  Union,  comme  tous  ceux  qui  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  de  l'une  ou  de  l'autre,  sont  à  la  foi-^ 
monarchiques  et  catholiques  ;  mais  le  monarchisme  de  la 
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Défense  est  moins  militant  que  celui  de  ^T/'/l^on;  nous 
dirions  volontiers  que  la  Défense  tolère  la  République, 
tandis  que  l' Union  ne  fait  que  la  subir.  La.Dèfense  cherche 
un  rnodas  vivendi,  Y  Union  ne  croit  pas  qu'il  \  en  ait  un. 

Devons-nous  prendre  parti  dans  cette  querelle  d'amis 
qui  veulent  la  même  fin,  mais  qui  diffèrent  sur  les  moyens 
à  prendre  pour  l'atteindre  ? 

Les  Annales  catholiques,  vouées  à  la  défense  de  la  reli- 
gion et  cà  la  dijffusion  de  la  vérité  catholique,  subordonnent 
tout,  comme  tout  bon  catholique  doit  le  faire,  au  triomphe 
de  la  vérité ,  par  conséquent  au  triomphe  de  l'Eglise, 
triomphe  que  notre  patriotisme  ne  sépare  point  du  relève- 
ment de  la  France,  et  dont  tous  les  pavs  chrétiens,  nous 
pouvons  dire  le  monde  entier,  n'ont  que  du  bien  à  recueil- 
lir. Les  Annales  n'auraient  donc  point  à  prendre  part 
pour  une  forme  politique  plutôt  que  pour  une  autre,  si  la 
cause  religieuse  pouvait  .  absolument  ,s'en  désintéresser. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  surtout  en  France.  La  forme 
républicaine  peut  s'accorder  avec  le  catholicisme,  cela  est 
hors  de  doute  en  principe;  mais,  en  fait,  dans  notre  pays, 
en  est-il  ainsi?  N'est-il  pas  clair  que,  pour  le  plus  grand 
nombre  des  républicains  français,  pour  les  républicains 
militants,  le  catholicisme  est  l'ennemi  qu'il  faut  combattre? 
Peut-on  se  faire  des  illusions  sur  les  intentions  de  ceux  qui 
sont  le  plus  attachés  à  cette  forme  de  gouvernement,  et  qui 
détiennent  aujourd'hui  plus  ou  moins  directement  le  pou- 
voir ?  Ils  ne  s'en  cachent  pas  ;  nourrir  des  illusions  à  cet 
égard,  ce  serait  volontairement  s'aveugler. 

La  République  a  donc  chez  nous  une  origine,  un  tempé- 
rament, une  volonté  hostiles  au  catholicisme  ;  cela  est  évi-' 
dent,  et  cela  étant,  nous  disons  que  nous  ne  pouvons  pas 
être  républicains.  •  d  ^/">; 

En  outre,  nous  ne  connaissons  en  France  la  République 
que  par  des  proscriptions  sanglantes  ou  légales  et  nous  la 
croj-ons  impuissante  à  faire  respecter  le  pays  parles  peuples 
voisins  qui  sont  tous,  —  à  l'exception  delà  Suisse,  où  les 
excès  du  radicalisme  ne  sont  pas  faits  pour  démontrer  les 
avantages  de  la  forme  républicaine,  —  qui  sont  tous,  disons- 
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nous,  attachés  à  la  forme  monarchique.  Comme  citoyens, 
nous  nous  voyons  donc  obligés  de  repousser  ce  que  nou.^ 
repoussons  comme  catholiques. 

Nous  ajouterons  que  l'expérience  des  deux  Empires  nous 
a  trop  clairement  montré  que,  au  fond,  l'impérialisme  et  la 
démocratie  républicaines  sont  deux  formes  de  la  Révolu- 
tion hostile  à  l'Église,  pour  que  nous  regardions  le  retour 
de  l'Empire  comme  désirable. 

Mais  le  fait  est  là,  la  République  ejàste,  elle  a  vaincu 
toutes  les  oppositions  et  tontes  les  résistances;  que  ce  soit 
ou  non  par  la  faute  des  monarchistes,  c'est  elle  qui  est  la 
loi  du  pays.  Faut-il  donc  se  tenir  à  l'écart,  émigrer  à  l'in- 
térieur, laire  une  guerre  de  taquineries  qui  n'aboutirait  qu'à 
irriter  les  esprits,  et  travailler  au  renversement  de  la  Ré- 
publique en  laissant  tout  aller,  et  en  attendant  le  bien  de 
l'excès  du  mal  ? 

Non,  sans  aucun  doute,  et,  ici,  nous  ne  sommes  pas  moins 
d'accord  avec  l'Union  qu'avec  la  Défense.  La  religion,  ni 
le  patriotisme,  ni  le  principe  monarckique  ne  conseillent  et 
n'autorisent  une  telle  conduite.  Tout  en  n'aimant  pas  la 
République,  tout  en  pensant  qu'elle  mène  le  pays  à  l'abîme 
et  à  la  ruine,  nous  n'en  sommes  pas  moins  obligés  d'obéir  à 
la  loi,  au  gouvernement  de  fait  en  tout  ce  qui  n'est  pas  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu,  au  devoir,  à  l'honneur,  et,  en  même 
temps,  de  travailler  de  toutes  nos  forces,  chacun  dans  la 
situation  où  nous  sommes  placés,  avec  l'influence  dont  nous 
pouvons  disposer,  à  éclairer  les  esprits,  à  arrêter  le  mal,  à 
(défendre  la  société. 

,\  Il  est  probable  que  la  République  victorieuse  finira,  —  et 
elle  a  déjà  bien  avancé  cette  besogne,  —  par  éloigner  des 
fonctions  publiques  tout  ce  qui  est  catholique  et  roj^aliste  ; 
la  majorité  républicaine  est  déjà  venue  à  bout  d'épurer  la 
Chambre  des  députés;  dans  quelques  mois,  le  Sénat  sera 
d'accord  avec  la  Chambre  ;  on  ne  verra  plus  guère,  si  l'on  en 
voit  encore,  de  catholiques  ou  de  ro3'alistes  dépositaires  de 
la  moindre  parcelle  du  pouvoir  public.  Mais  cela  veut-il  dire 
qu'alors  ils  seront  impuissants,  et  par  conséquent  dispensés 
d'agir  ?  Non,  cent  fois  non. 
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Quel  champ  immense  ouvert  encore  à  l'action  des  bons 
citoyens  et  des  chrétiens  convaincus  !  N'3'  aura-t-il  donc  pas 
encore  la  presse,  les  écoles,  l'enseignement  à  tous  les 
degrés,  les  livres,  les  œuvres  de  charité,  surtout  les  œuvres 
de  la  cliarité  qui  s'adresse  aux  âmes?  N'y  aura-1-ii  pas,  à 
chaque  élection,  à  s'occuper  de  la  lutte,  et  si  l'on  est  vaincu 
dans  les  élections  politiques,  ne  restera-t-il  pas  encore  les 
(dections  municipales,  qiii  ont  tant  d'importance?  Tant  que 
nous  aurons  une  arme  légale  dans  la  main,  une  liberté,  un 
droit,  nous  devons  lutter,  non  pour  attaquer  le  gouverne- 
ment, non  pour  renverser  ce  qui  existe,  —  le  suicide  suffira 
pour  cela  si  la  République  devient  persécutrice,  —  mais 
])our  faire  le  bien,  pour  diminuer  le  mal,  pour  relever  la 
famille,  sauver  la  jeunesse,  et  montrer  par  l'exemple,  par 
les  faits,  que  les  véritables  amis  du  peuple,  les  véritables 
amis  de  leur  pays,  les  bons  citovens,  sont  ceux-là  précisé- 
ment et  ceux-l<à  seuls  qui  croient  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ 
et  qui  remplissent  les  devoirs  que  la  religion  leur  impose. 

Faisons  notre  devoir  de  chaque  jour,  Dieu  fera  le  reste. 

Le  dirons-nous?  Nous  avons  pendant  trop  longtemps  mis 
tonte  notre  confiance  dans  les  formes  politiques.  Nous  né 
nions  pas  l'importance  de  ces  formes  pour  chaque  pays, 
mais,  en  se  reposant  là-dessus,  on  ne  fait  trop  souvent  que 
se  laisser  aller  à  la  paresse.  Il  est  si  commode  d'avoir  un 
gouvernement  qui  veille  et  qui  agit  pour  nous,  pendant  que 
nous  dormons  ou  que  nous  ne  songeons  qu'à  notre  bien- 
rire  !  Nous  ne  vivons  plus  dans  ces  heureux  temps  ;  nous  ne 
les  reverrons  que  si  nous  savons  agir  virilement,  et  nous 
ne  les  ferons  durer  qu'en  continuant  d'agir  en  hommes  et 
on  chrétiens.  '''^^"  ^ 

Voilà  donc  quelle  est  la  ligne  des  Annales  catholiques. 

<x>uand  nous  nous  sommes  mis  en  mesure,  en  versant  un 
cautionnement,  de  traiter  les  matières  politiques,  notre  but 
n'a  pas  éié  de  suivre  une  politique  militante,  mais  de  pou- 
voir défendre  l'Eglise  sur  tous  les  points  où  on  l'attaque, 
sajis  nous  voir  fermer  la  bouche  an  nom  d'une  loi  fiscale. 

Cela  fait,  nous  croirions  manquer  de  franchise  et  faire 
inutilement    parade    d'une  neutralité   impossible,    si  nous 


cachions  notre  foi  polititjue,  foi  ^^ui  s'appuie,  chez  nous, 
non  sur  des  affections  et  sur  des  souvenirs,  mais  sur  uni- 
conviction  acquise  par  l'expérience  du  passé  et  par  La  vue 
des  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux. 

Mais,  convaincus  que  nous  sommes  de  h\  nécessité  du 
retour  à  la  royauté,  nous  pensons  que  le  meilleur  moyen  de 
le  préparer,  —  comme  ce  serait  aussi  le  meilleur  moyen  de 
consolider  la  République,  si  les  républicains  avaient  l'in- 
telligence de  la  situation  et  aimaient  véritablement  leur 
paj'S  et  le  peuple,  —  c'est  de  s'attacher  avant  tout  et  par  des- 
sus tout  à  la  religion,  d'en  observer  les  lois,  d'en  remplir  les 
obligations,  et  de  pratiquer  surtout  les  œuvres  de  charité  et 
de  vraie  fraternité  qui  s'appliquent  à  la  famille,  à  l'enfant,  au 
pauvre,  au  vieillard,  à  l'ouvrier,  à  tout  ce  qui  est  faible  ei 
ignorant,  à  tout  ce  qui  a  besoin  d'être  secouru,  encouragé. 
éclairé. 

Sur  ce  terrain,  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  tous 
les  bons  citovens,  tous  les  esprits  honnêtes  peuvent  se  ren- 
contrer et  s'unir,  malgré  les  diversités  d'origines  et  d'opi- 
nions qui  les  diviseraient  d'ailleurs,  et  qui  ne  sont  plus  que 
des  nuances,  lorsqu'on  a  vraiment  la  volonté  do  faire  le 
bien,  de  servir  son  pays  et  d'être  utile  à  ses  frères. 

Nos  Evêques  nous  donnent  l'exemple ,  et  la  voix  de 
Léon  XIII,  qui  vient  de  s'élever  avec  tant  d'autorité  au-des- 
sus du  bruit  des  intérêts  transitoires  pour  nous  montrer  où 
sont  les  grands  et  vrais  intérêts  des  âmes,  des  gouverne- 
ments, des  sociétés,  nous  indique  sur  quels  points  nous 
devons  porter  la  défense.  C'est  la  civilisation  chrétienne 
qui  est  en  péril,  c'est  elle  qu'il  faut  sauver,  en  montrant 
que  seule  elle  peut  faire  le  bonheur  des  individus,  des 
familles  et  des  nations.  Faisons  cela,  et  le  reste  nous  sera 
donné  par  surcroît,  comme  le  couronnement  magnifique  de 
l'édifice  dont  no?  mains  auront  contribué  à  relever  le^ 
rnines. 

J.  Cha?<îri:l. 
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CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

L'Expositiun  universelle.  —  Affaires  d'Orient. —  Élections  en  France; 
travaux  des  Chambres.  —  La  Icte  «le  Jeanne  d'Arc  à  Orléans.  —  La 
Fête  des  Fleurs  à  Toulouse.  —  Lauréats  des  Jeux  Floraux.  —  Re- 
cettes de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  —  Rennes  et  Beau- 
vais.  — Mort  de  M.  Eugène  Bdr'^', 'si^'pôi'îe^ir  général  des  Lazaristes. 

9  mai  1878. 

L'événement  capital  de  ces  derniers  jours  est  l'ouverture 
solennelle  de  l'Exposition  faite,  le  l'^''  mai,  au  milieu  de  la  boue, 
au  bruit  du  tonnerre  et  sous  des  torrents  d'eau.  Mais  tout  est 
bien,  quoique  rien  ne  soit  prêt,  puisque  l'on  s'est  passé  de  Dieu, 
dont  les  bénédictions  paraissent  inutiles,  et  que  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  s'adressant  au  maréchal  de 
Mac-Mahon,  président  de  la  République,  au  lieu  de  parler  de 
Dieu,  a  parlé  du  bonheur  et  de  la  gloire  de  l'humanité.  Le  soir, 
le  ciel  a  été  beau  ;  on  a  pu  admirer  les  illuminations  de  Paris  et 
les  rues  toutes  pavoisêes  de  drapeaux:  veuille  Dieu  oublier  les 
forfanteries  impies  de  ceux  qui  prétendent  que  la  science 
remplacera  la  religion,  que  les  merveilles  du  Champ-de-Mars 
surpassent  les  miracles  de  l'Evangile,  et  faire  que  l'Exposition 
réussisse  dans  le  plus  grand  intérêt  de  la  France  et  du  monde! 

Que  dirons-nous  de  l'éternelle  question  d'Orient?  Rien  encore 
de  décidé,  mêmes  incertitude;?,  mêmes  assurances  de  part  et 
d'autres  qu'on  ne  veut  que  la  i;»àix,  même  activité  dans  les 
préparatifs  de  guerre.  Le  corjte  SchouAvalolF,  ambassadeur  de 
Russie  à  Londres,  va  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg:  comme  il 
est  d'un  caractère  trés-conciliant,  les  optimistes  voient  dans  ce 
voyage  un  symptôme  de  paix.  Le  prince  Gortchakoff  continue 
d'être  malade  et  c'est  le  czaa'  qui  dirige  personnellement  les 
négociations  :  comme  il  est  convenu  que  le  czar  n'a  que  des 
intentions  pacifiques,  second  S3'mptôme  de  paix.  Mais...  il  y  a 
autre  chose.  L'Angleterre  persiste  dans  son  idée  que  le  traité 
de  San-Stefauo  doit  être  soumis  tout  entier  au  Cpngrés;  la 
Russie  ne  persiste  pas  moins  dans  son  idée  qu'il  ne  soit  soumis 
au  Congrès  que  dans  ceux  de  ses  articles  qui  intéressent  direc- 
tement l'Europe.  D'autre  part,  on  dit  que  l'Autriche-Hongrie, 
qui  s'était,  à  ce  qu'on  croyait,  ralliée  à  la  politique  russe,  est  en 
délicatesse  avec  Saint-Pétersboui^,  accusé  de  favoriser  l'ambi- 
tion italienne,  qui  convoite  le  Tyrol  et  l'Italie.  Et  nous  lisons  dans 
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la  Gazette  nationale  (\q  Berlin  ces  lignes  qui  lui  sont  adressées 
de  Vienne:  «Tontes  les  versions  qui  circulent  dans  la  presse 
allemande  au  snjet  d'une  prétendue  entente  entre  l'Autriche  et 
et  la  Russie  sont  fausses.  Au  contraire,  les  préparatifs  russes 
pour  un  établissement  militaire  en  Roumanie  ont  fortement 
indisposé  le  cabinet  de  Vienne.  Ils  pourront  éventuellement  pro- 
voquer des  mesures  de  représailles.  Il  n'a  jamais  été  question 
d'un  arrangement  séparé  entre  l'Autriche  et  la  Russie;  le  cabi- 
net de  Vienne  attache  plus  d'importance  encore  que  l'Angleterre 
à  conserver  un  caractère  européen  au  règlement  éventuel  des 
affaires  orientales.  »  —  Nous  lisons  en  mêm«  temps  dans  VOs- 
servatore  roniano,  qui  est  une  feuille  très-sérieuse  et  générale- 
ment bien  informée  :  «  Nous  apprenons  de  source  très-autorise'e 
qu'hier  soir  serait  arrivée  de  Vienne  au  Quirinal  une  seconde 
note  très-accentuée,  dans  laquelle  le  cabinet  austro-hongrois 
déclarerait  ses  intérêts  menacés  tant  que  le  ministère  Cairoli 
resterait  au  pouvoir.  En  suite  de  cette  note,  M.  Cairoli  aurait 
eu  plusieurs  entretiens  secrets  avec  le  chef  de  l'Etat.  Un  grave 
mécontentement  régnerait  au  palais  de  la  consulte.  » 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ?  L'Autriche  va-t-elle  déci- 
dément marclier  d'accord  avec  l'Angleterre,  au  risque  de  mécon- 
tenter M.  de  BisPiiark,  mais  pour  sauver  l'intégrité  de  son 
propre  territoire  ?  Les  choses  n'en  sont  peut-être  pas  encore  là, 
mais  il  y  a  quelque  chose. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que,  depuis  quelque  temps,  l'Angle- 
terre nous  fait  bien  des  avances.  La  presse  anglaise  ne  tarit 
plus  d'éloges  sur  la  France;  le  prince  de  Gralles,  à  l'Exposition, 
parle  de  l'amitié  qui  unit  désormais  pour  toujours  la  France  et 
l'Angleterre,  et  profitant  habilement  de  l'irritation  que  M.  Gam- 
betta  doit  avoir  conçue  de  son  peu  de  succès  dans  le  voyage  di- 
plomatique qu'il  a  fait  à  Berlin  pendant  les  vacances  des  Cham- 
bres, le  prince  de  Galles  a  de  longs  entretiens  avec  M.  Gambetta, 
le  chef  des  gauches  et  le  président  réel  de  la  République.  Si 
l'Angleterre  croyait  à  la  paix,  ferait-elle  toutes  ces  avances  ? 
Quant  à  nous,  pour  croire  à  la  paix,  il  nous  faudra  d'autres 
signes  moins  belliqueux. 

Nos  affaires  intérieures  restent  aussi  dans  la  même  situation. 
L'Exposition  ne  ranime  ni  le  commerce  ni  l'industrie,  excepté 
celle  des  restaurateurs  et  des  marchands  de  vin  ;  nous  voyons 
seulement  qu'elle  fait  tout  renchérir  et  augmenter  les  dépenses 
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de  tout  le  monde.  C'est  là,  saus  doute,  un  sigue  de  prospérité; 
c'est  même,  si  nous  en  croyions  M.  de  Girardin,  un  signe  de 
liaute  civilisation,  s'il  est  vrai,  comme  il  le  disait  ces  jours-ci 
dans  son  journal  la  France,  f[ue  «  qui  dit  consommation  dit 
civilisation.  »  Les  bêtes  féroces  et  les  oiseaux  de  proie  seront  de 
son  avis  et  se  croiront  très-civilisés;  mais  ce  n'est  pas  l'avis  des 
moutons  qui  sont  toiiîlus,  écorcliés,  dépecés  et  mangés. 

Il  y  a  eu,  dimanche  dernier,  huit  élections  pour  la  Cliambre 
des  députés.  Parmi  les  huit  députés  élus,  six  appartiennent  aux 
diverses  nuances  du  parti  républicain  ;  le  septième,  M.  Desloges, 
nommé  à  Caen,  est,  dit-on,  bonapartiste,  ainsi  que  le  huitième, 
M.  Maréelial,  nommé  à  Périgueux.  Dans  les  circonscriptions  de 
Ohaumont  (Haute-Marne),  d'Avranches  (Manche),  et  d'Avignon 
(Vaucluse),  les  candidats  républicains,  MM.  Mougeot,  Morel  et 
Saint-Martin  n'avaient  pas  de  concurrents.  Le  premier  est  un 
iiouveau  venu.  M.  Morel  a  fait  quelque  peu  parler  de  lui  lors  de 
la  fameuse  protestation  des  863,  qu'il  a  évité  de  désavouer  et  de 
signer,  eu  vrai  républicain  normand.  Il  a  épousé  une  petite-fille 
de  M.  Rouland,  gouverneur  de  la  Banque  de  France,  qui  vient 
de  passer  à  la  République.  L'arrondissement  de  Quimperlé  reu-" 
voie  à  la  Chambre  le  citoyen  Corentin  CUiyho,  qui  manquait 
à  la  collection  des  «  presque  purs.  »  A  Muret,  dans  la  Haute 
Garonne,  M.  Paul  de  Rémusat  l'emporte  sur  M.  Niel,  et  àMont- 
luédy  (Meuse),  M.  le  comte  d'Egremont  est  définitivement  battu 
par  le  républicain  Billy. 

Et  pondant  ce  temps,  la  Chambre  des  députés  invalide,  inva- 
lide. L'autre  jour  elle  a  validé,  —  on  ne  sait  pas  comment  C3la 
a  pu  se  faire,  —  l'élection  de  M.  le  marquis  d'Havrincourt,  un 
conservateur  du  Pas-de-Calais,  qui  avait  pourtant  le  tort  d'avoir 
réussi  contre  un  303.  C'est  un  exemple  unique  dans  les  fastes 
parlementaii'es  de  la  Chambre  du  14  octobre.  Cette  Chambre  a, 
jusqu'aujourd'hui,  invalidé  48  membres  de  la  droite,  et  il  lui 
reste  encore  de  20  à  27  exécutions  à  prononcer.  Le  travail 
avance,  mais  bien  lentement. 

Au  Sénat,  l'on  s'occupe  en  ce  moment  de  la  loi  votée  par  les 
députés  pour  le  rachat  par  l'Etat  de  plusieurs  chemins  de  fer 
d'intérêt  secondaire.  Les  opinions  sont  fort  partagées  à  cet  égard. 
M.  Buffet  a  prononcé  contre  un  discours  très-remarquable.  Il 
est  d'ailleurs  probable  que  la  loi  sera  votée. 


CHRONIQUE   DE   LA   SEMAINE  '2Q1 

La  religion  et  le  patriotisme  viennent  d'avoir  leur  véritable  fête 
à  Orléans;  c'est  une  protestation  anticipée  contre  la  honteuse 
.apotliéose  de  Voltaire  qui  se  prépare  pour  le  30  mai.  Cette  année 
voit  le  440'  anniversaire  de  la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne 
d'Arc. 

Le  7 'mai,  veille  de  la  fête,  à  midi,  une  fanfare  d'artillerie  a 
annoncé  du  haut  de  la  tour  de  ville  le  glorieux  anniversaire, 
puis  la  cloche  du  beftVoi  a  sonné.  Au  même  instant,  les  portes  de 
la  ville  ont  été  pavoisées  de  drapeaux  tricolores  et  de  drapeaux 
aux  couleurs  de  la  ville. 

La  cloche  du  heffroi  a  continué  de  sonner  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure,  jusqu'à  huit  heures  du  soir. 

A  huit  heures,  heure  à  laquelle  Jeaime  d'Arc,  le  7  mai  14'-?y, 
est  entrée  dans  Orléans,  après  avoir  emporté  le  fort  des  Tou- 
relles, un  bouquet  d'artilice  a  été  lancé  sur  l'emplacement  de  ce 
fort. 

A  la  même  heure,  une  salve  d'artillerie  a  été  tirée,  les  clo 
ches  des  paroisses  ont  sonné  et  un  corps  de  troupe  composé 
de:  piquet  de  gendarmerie  à  cheval,  sapeurs  pompiers,  musique 
en  tête,  détachement  d'artillerie  et  d'infanterie,  est  sorti  de  la 
caserne  Saint-Charles,  a  suivi  le  quai  des  Augustins,  le  pont, 
les  rues  Royale  et  Jeanne-d'Arc,  et  s'est  formé  en  carré  devant 
la  basilique  de  Sainte-Croix,  où  le  maire,  accompagné  du  corps 
municipal,  s'est  rendu  précédé  de  l'étendard  de  Jeanne-d'Arc  et 
de  la  bannière  de  la  ville. 

Mgr  l'évêque  d'Orléans,  assisté  de  Mgr  l'évêque  de  Sidonie, 
coadjuteur,  et  entouré  de  tout  le  clergé  de  la  cathédrale,  des 
bannières  de  saint  Michel,  de  saint  Euverte,  de  saint  Aignan, 
de  sainte  Catherine  et  de  sainte  Marguerite  déployées,  s'est 
présenté  sur  le  parvis  de  la  basilique  pour  recevoir,  des  mains 
du  maire,  l'étendard  de  Jeanne-d'Arc. 

Puis  NN.  SS.  les  évoques  ont  béni  la  population. 

Pendant  la  cérémonie,  illumination  de  la  cathédrale  et  de  la 
place  Sainte-Croix. 

Le  lendemain  matin,  8  mai,  jour  de  la  fête,  au  lever  du  soleil, 
il  a  été  tiré  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon,  toutes  les 
cloches  de  la  ville  ont  sonné  à  grande  volée,  et  celle  du  beôroi 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  jusqu'à  la  rentrée  du  cortège. 

A  dix  heures  précises,  M.  le  général  commandant  le  5^  corps 
d'armée  et  son  état-major;  M.  le  premier  président  et  la  cour 
d'appel;  M.  le  préfet  et  les  fonctionnaires;  M.  le  maire  et  le 
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corps  municipal  .■?e  sont  rendus  à  la  catliêdrale,  ainsi  que  tous 
les  corps  constitués. 

Après  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  prononcé  par  M.  Tabbé 
Rouquette,  le  cortège  a  parcouru  la  place  Sainte-Croix,  les  rues 
Jeanne  d'Arc  et  Royale,  et  le  pont  pour  se  rendre  sur  l'ancienne 
place  des  Tourelles. 

Sur  la  place  Sainte-Croix,  NX.  SS.  les  éyêques  ont  donné  du 
haut  du  péristyle  de  la  basilique  la  bénédiction  solennelle  aux 
autorités,  à  l'armée  et  au  peuple. 

Chaque  corps  a  été  immédiatement  reconduit  par  son  escorte. 

Le  3  mai  ayait  lieu  une  autre  léte  à  laquelle  la  religion  est 
toujours  inyitêo.  C'était  la  poétique  Fête  dès  Fleurs^  instituée 
par  Clémence  Isaure,  et  célébrée  par  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux de  Toulouse. 

Une  foule  choisie,  dans  laquelle  on  remarquait  les  généraux 
de  Salignac-Fénelon  et  du  Bessel,  assistait  à  cette  cérémonie 
pour  entendre  la  lecture  des  pièces  couronnées  au  concours  de 
1878.  M.  d'Aragon,  mainteneur,  présidait  la  séance. 

La  parole  a  d'abord  été  donnée  à  M.  de  Marillon  Brésillac 
[our  prononcer  l'éloge  en  vers  de  Clémence  Isaure. 

Des  commissaires  de  l'Académie,  escortés  d'un  peloton  d'in- 
fanterie, précédés  des  valets  de  ville  en  livrée  rouge  et  de  la 
musique  de  l'école  d'artillerie,  sont  allés  ensuite  recevoir  avec 
pompe  les  fleurs  d'or  et  d'argent,  qui  étaient  exposées,  dés  le 
matin,  sur  le  maître-autel  de  la  basilique  Notre-Dame  de  la 
Daurade.  Pendant  l'absence  des  commissaires,  M.  Fernand  de 
Rességuier,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  le  rapport  si.irle  concours, 
pour  lequel  l'Académie  avait  reon  76  odes,  36  poèmes,  25épîtres, 
1  discours  envers,  5  églognes,  34  idylles,  56  élégies,  21  ballades, 
38  fables,  61  sonnets  à  la  Vierge,  16  hymnes  à  la  Vierge,  333 
I)ièces  diA'erses  ;   10  discours  en  prose. 

A  leur  retour,  M.  d'Aragon  a  proclamé  les  noms  des  vain- 
queurs, et  MM.  les  mainteneurs  ont  lu  les  pièces  couronnées. 
M'"^  Raoul  de  Navery  a  lu  elle-même,  avec  un  naturel  et  une 
émotion  qui  a  gagné  la  salle,  Sœur  Simplice,  poème  qui  lui  a 
valu  un  souci. 

Voici  la  liste  des  dix  poésies  couronnées  : 

1"  Roncevaiix,  odo,  par  }il.  Emmanuel  Besson,  réJactour  di3  l'en- 
registrement à  la  direction  de  Bordeaux,  a  obtenu  nue  violette  ; 

2"  André  Chénier,  ode,  par  M.  Pierre  Micus?et,  à  Besançon  (  Doubs). 
a  obtenu  un  souci  ; 
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3"  Le  Mal  du  ■paij:^,  poème,  par  M.  Louis  Advior,  à  Paris,  a  rom- 
]jorté  le  prix  du  genre  et  de  l'année  ; 

4°  Sœur  SimpUce,  poème,  par  ISI"ie  Raoul  de  Navery,  à  Paris,  a 
obtenu  tin  souci  ; 

50  Promenade  dn  matin,  idylle,  par  M.  Amédée  Béeseau,  avocat  â 
Mayenne,  a  remporté  le  prix  du  genre  ; 

♦.  6°  Vieux    Printemps,    idylle,  par  M""=    Rosa    de  Bruant,  à  Paris,  a 
obtenu  un  œillet  ; 

1"  Dê-los,  élégie,  par  'M.  Léonce  Fabre  des  Essarts,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes),  a  obtenu  le  souci  ; 

8°  Voijar/e  fantastiqite  aux  (jrandes  Indes,  fantaisie  humoristique 
par  M.  Louis  Tronche,  â  Paris,  a  remporté  la  violette  ; 

9°  La  source,  par  M.  Armand  Tiffou,  â  Carcassonne,  a  obtenu  un 
reillet  ; 

10°  Le  Vieux  Faune,  sonnet  antique,  par  M.  Alexandre  Rocoffort, 
H  Paris,  a  obtenu  un  ceillet. 

Le  même  jour  avait  lieu  la  fête  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Les  recettes  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  pour 
Taimée;  1877  ont  été  de  0,142,926  fr.  46  c.  ;  elles  forment  un 
excédant  de  211,976  fr.  05  c.  sur  les  recettes  de  l'année  1876. 

Si  consolant  que  soit  ce  résultat  et  si  profitable  qu'il  soit  aux 
missions,  uous  devons  cependant  reconnaître  qu'il  n'est  pas  la 
conséquence  du, développement  proprement  dit  de  l'Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  Cette  élévation  des  recettes  est  due 
e^xclusivement  à  l'abondance  des  dons  extraordinaires  provoqués 
par  les  fléaux  inouïs  qui  ont  frappé  et  qui  frappent  encore  un 
grand  nombre  de  missions  de  l'extrême  Orient.  Tout  en  nous 
réjouissant  de  voir  ces  aumônes  nouvelles  s'ajouter  au  produit 
des  cotisations  hebdomadaires,  nous  ne  saurions  en  oublier  le 
caractère  transitoire.  Provoqués  par  des  circonstances  exception- 
nelles, elles  sont  destinées  à  prendre  fin  avec  elles,  tandis  que 
l'extension  des  travaux  apostoliques  réclame  un  accroissement 
continu  de  ressources.  Aussi  ne  cesserons-nous  de  rappeler  aux 
associés  que  c'est  à  la  formation  et  au  maintien  des  dizaines 
qu'ils  doivent  donner  leurs  premiers  soins. 

La  France  continue  à  se  montrer  la  Fille  aînée  de  l'Église  ;  à 
elle  seule  elle  fournit  i^lus  des  deux  tiers  des  souscriptions.  Elle 
a  produit  une  somme  de  4,301,732  fr.  93  c.  Le  diocèse  de  Lyon 
figure  dans  ce  chiâre  pour  477,841  fr.  92,  celui  de  Paris 
308,022  fr.  08,  celui  de  Cambrai  197,546  fr.  59.  Viennent  ensuite 
celui  de  Saint-Brieuc,  164,561  fr,  72,  et  celui  de  Quimper 
134,720  fr.  64. 
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La  malheureuse  Alsace-Lorraine  222,500  francs  01  centimes. 

La  Belgique, 

L'Autriche  et  rAllemagno, 

L'Angleterre, 

L'Italie, 

L.es  Pays-Bas, 

Le  Portugal, 

La  Suisse, , 

La  Turquie. 

La  Grèce, 

L'Kspagnt-, 

L'Asie, 

L'Afrique, 

i /Amérique. 

1/Ocèanic, 

Un  grand  deuil  vient  d'aflligcr  la  (  'ougrègation  de  la  Mission 
(Lazaristes)  et  l'Institut  des  Filles  de  la  Charité.  M.  Eugène 
Bore,  supérieur  général  des  Lazaristes,  est  mort  le  vendredi 
3  mai.  Né  à  Angers  le  15  août  1810,  M.  Eugène  Bore  fit  ses 
premières  études  au  petit  séminaire  de  Beaupréau,  et  il  vint  les 
compléter  à  Paris,  au  collège  Stanislas,  où  il  obtint,  en  1827,  le 
prix  d'honneur  de  pliilosophie.  Il  se  trouva  peu  après  l'un  des 
disciples  de  I^a  Menuais,  qui  réunissait  alors,  à  la  Chesnaye, 
cette  élite  d'hommes  distingués  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
Oerhet,  les  Salinis  et  les  Montalembert.  Il  avait  suivi  quelque 
Temps  les  cours  de  droit,  mais  il  les  abandonna  pour  se  livrer  à 
l'étude  des  langues.  11  avait  pour  cette  étude  une  facilité 
extraordinaire.  Aussi  posséda-t-il  bientôt  les  principales  langues 
de  l'Europe;  il  y  joignit  le  syriaque  et  l'hébreu,  qu'il  étudia  sous 
des  maîtres  illustres,  MM.  Quatremère  et  Sylvestre  de  Sacy, 
qui  appréciaient  son  ardeur  et  applaudissaient  à  ses  succès. 
Bientôt  il  se  vit  en  état  do  parler  et  d'écrire  les  principales  lan- 
gues de  l'Orient.  En  1837,  il  fut  appelé,  à  Paris,  à  la  chaire 
d'arménien;  mais,  dès  l'année  suivante,  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  lo  chargea  d'une  mission  en  Orient. 

Eugène  Bore  se  rendit  en  Perso.  Catholique  non  moins  zélé 
que  savant  orientaliste,  il  mit  sa  mission  scientifique  à  profit 
pour  favoriser  les  intérêts  religieux;  il  fonda  des  écoles  catholi- 
ques dont  plusieurs  subsistent  encore,  et  se  fit  lui-même  maître 
d'école  pour  instruire  les  enfants  dans  la  foi.  Il  envoyait  en 
même  temps  à  V  Univers  des  correspondances  qui  étaient  fort 
goûtées  parce  qu'elles  mettaient  le  lecteur  parfaitement  au 
courant  djs  chose'  de  l'Orient  et  de?  intérêts  divers  qui  s'agitent 
dan'5  ces  contrées  lointaines. 
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Laïque,  il  avait  déjà  le  zélé  d'un  apôtre.  A  sou  letour  en 
France,  il  songea  à  entrer  dans  cette  Congi-ègation  des  Laza- 
instes,  qu'il  avait  été  à  même  d'apprécier  dan:>  ses  voyages.  Il  ne 
resta  que  quelques  mois  en  l'^rance,  en  18J.'>,  et  retourna  en 
Orient  pour  se  consacrer  tout  entier  aux;  missions.  (  'o  fut  en  1844, 
à  Constantinople,  qu'il  entra  dans  le*  ordres  sacrés  et  qu'il 
devint  membre  de  la  Congrégation  iU;^,  Prêtres  de  la  Mission, 
sous  la  direction  du  supérieur  des  étaldissements  des  Lazaristes 
à  Constantinople,  M.  Leleu,  liomme  d'un  rare  mérite  et  d'une 
grande  vertu. 

Pendant  la  guerre  d'Orient,  Eugène  lîoré  exerça  les  fonctions 
d'aumônier  auprès  de  nos  soldats;  beaucoup  en  ont  conservé  le 
souvenir.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Etienne,  supérieur 
général  de  la  Congrégation,  le  rappela  à  Paris,  oii  il  lui  confia 
la  charge  de  secrétaire  général.  11  la  remplissait,  lorsque  la 
mort  de  M.  Etienne,  arrivée  en  1874,  lui  fit  donner  la  charge 
j)lus  haute  encore  de  supérieur  général.  Il  l'exerça  à  peine 
quatre  ans  :  Dieu  jugea  que  son  fidèle  ^3t  laborieux  serviteur 
avait  assez  travaillé  pour  mériter  la  récompense. 

Les  obsèques  de  M.  Bore  ont  eu  lieu  mardi,  7  mai,  dans  la 
chapelle  des  Lazaristes,  de  la  rue  de  Sèvres.  Le  corps  a  été 
inhumé  ait  cimetière  ^lontparnasse.  J.  Chantrel. 


ERRATA 

Malgré  l'attention  que  nons  avons  apportée  û  revoir  et  a 
collationner  avec  le  texte  latin  les  différentes  traductions 
de  rEncyclique  que  nons  avions  sous  les  yeux,  nous  avons 
laissé  subsister  une  faute  dans  laquelle  les  traducteurs 
étaient  tombés,  en  appliquant  spécialement  à  l'enseignement 
de  la  religion,  ce  que  le  Saint-Père  dit  de  l'enseignement 
en  général,  tant  littéraire  et  scientifique  que  philosophique, 
et  qu'il  veut  en  tout,  oninino,  conforme  h.  la  foi  catholique. 
fidei  catholicœ  conforinis. 

A  la  page  249  du  numéro  précédent,  lignes '24  et  suiv. 
au  lieu  délire:  «...mais  surtout  à  rendre  l'enseignement 
de  la  foi  catholique  entièrement  exact  dans  les  lettres  et  les 
sciences  et  en  particulier  dans  la  philosophie,  de  laquelle...», 
il  faut  donc  lire  : 

....  mais  surtout  à  rendre  l'enseignement  lui-même  conforme 
de  tout  point  à  la  foi  catholique,  tant  dans  les  lettres  que  dans 
les  sciences,  et  surtout  dans  la  philosophie,  de  laquelle 
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UNE  RÉTRACTATION 

Une  heureuse  nouvelle,  bientôt  confirmée  de  toutes  parts, 
a  été  tout  d'abord  apportée  à  Paris  par  une  correspondance 
àeV  Union,  datée  de  Rome,  2  mai,  et  dans  laquelle  on  lisait  : 

Je  m'empresse  de  vous  faire  part  d'une  heureuse  nouvelle  qui, 
je  n'en  doute  pas,  remplira  de  consolation  et  de  joie  tous  les 
coeurs  catholiques.  Le  Père  Curci,  dont  les  derniers  écrits  et  les 
actes  avaient  été  une  cause  de  scandale  dans  l'Eglise,  cédant  à 
l'appel  affectueux  du  Souverain-Pontife  et  convaincu  du  reste 
par  les  doctes  arguments  de  l'éminent  cardinal  secrétaire  d'Etat, 
avec  lequel  il  a  eu  plusieurs  conférences,  vient  de  répudier  par 
un  acte  solennel  de  rétractation  tout  ce  qu'il  j  avait  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  actes  d'erroné  et  de  peu  respectueux  envers 
l'autorité  de  l'Église.  Je  vous  envoie  ce  précieux  et  consolant 
document,  qui  fait  autant  d'honneur  au  célèbre,  Père  qui  l'a 
écrit  qu'à  ceux  qui  ont  su  par  leur  tact,  leur  science,  leur  affa- 
bilité, leur  prudence  et  leur  charité  remettre  dans  la  voie  de  la 
A'érité  cet  esprit  puissant  qui  avait  été  un  instant  aveugle. 

Acte  (le  rétractation. 

«  Très-Saint  Père, 
«  Le  prêtre  Charles-Marie  Curci,  saeliant  qu'on  a  pris  occasion 
de  scandale  de  quelques-uns  de  ses  derniers  écrits  et  actes, 
ainsi  que  le  lui  ont  fait  observer  de  pieux  et  doctes  personnages, 
désireux  d'en  écarter  de  son  côté  même  l'ombre,  vient  se  jeter 
aux  pieds  de  Votre  Sainteté  pour  déclarer  qu'il  adhère,  pleiner 
ment  et  sans  aucune  restriction,  d'esprit  et  de  cœur,  à  tous  les 
enseignements  et  à  toutes  les  prescriptions  de  l'Eglise  catholique, 
et  en  particulier  à  tout  ce  que  les  Souverains-Pontifes,  et  tout 
récemment  Votre  Sainteté,  dans  l'Enc^'clique  InscrutahlU,  etc., 
enseignent  sur  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège.  Il  déplore 
tout  chagrin  que  ses  écrits  et  ses  actes  auraient  pu  causer  à 
Votre  Sainteté  et  à  son  prédécesseur,  ayant  toujours  nourri  les 
plus  sincères  sentiments  de  filial  hommage  et  de  très-docile 
obéissance  envers  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  auquel  il  soumet 
son  jugement,  comme  au  légitime  et  seul  juge  compétent  de  tout 
ce  qui  appartient  à  la  vraie  utilité  et  au  vrai  avantage  de 
riîglise,  et  au  bien  des  âmes.  Cette  déclaration,  il  entend  la 
faire  en  catholique  sincère,  tel  qu'il  a  toujours  été  et  est  encore; 
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et  tandis  qu'il  retire  tout  co  que  ^'otre  Sainteté  jugerait  digne 
de  censure,  il  se  remet  pleinement  entre  ses  mains,  tout  prêt  à 
suivre  partout  et  toujours  son  infaillible  magistère. 

«  Charles-Marie  Curci,  prêtre,  m.  p. 
«  Rome,  29  avril  1878.  » 

La  Défense  ajoute  ces  renseignements  : 

Les  pourparlers  avec  l'auteur  du  Moderno  Dissidio  (le  der- 
nier ouvrage  du  P.  Curci),  ont  été  conduits  avec  cette  Labileté 
et  cette  délicatesse  qui  caractérisent  Péiiiinentissime  secrétaire 
d'Etat.  De  son  côté,  il  faut  le  dire,  le  P.  Curci  a  montré  une 
bonne  volonté  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  D'autre  part, 
le  Souverain-Pontife  avait  chargé  confidentiellement  son  frère, 
M.  l'abbé  Pecci,  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  P.  Curci. 
M.  l'abbé  Pecci,  philosophe  distingué  et  ancien  ami  du  P.  Curci, 
a  quitté  autrefois  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  pour  des  motifs 
bien  moins  graves  que  le  P.  Curci,  et  d'une  far-on  parfaite- 
ment régulière.  Ces  influences  réunies  ont  amené  une  heureuse 
solution;  le  P.  Curci  vient  de  faire  une  déclaration  dans  laquelle 
il  adhère  pleinement  à  tous  les  enseignements  du  Saint-Siège, 
et  en  particulier  à  ce  que  les  Souverains-Pontifes  ont  enseigné 
sur  le  pouvoir  temporel,  et  il  entend  effacer  par  là  tout  ce  qui, 
dans  ses  écrits,   aurait  pu  avoir  déplu  au  Chef  de  l'Église. 

Les  feuilles  révolutionnaires  ne  manqueront  pas  sans  doute 
d'insulter  le  P.  Curci  en  raison  de  cet  acte  de  noble  soumission. 
Mais  le  P.  Curci,  qui  a  été  dans  ces  derniers  temps  abreuvé 
d'autres  tristesses,  et  qui  d'ailleurs  n'avait  jamais  été  considéré 
par  les  révolutionnaires  comme  un  ami,  ne  s'affligera  pas  outre 
mesure  de  ces  outrages,  qui  seront  son  honneur. 

On  a  remarqué  que  la  question  du  P.  Curci  vient  d'être  déci- 
dée directement  entre  le  Pape  et  lui  ;  on  aurait  tort  de  s'en 
étonner  :  le  P.  Curci  n'appartenait  plus  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  il  échappait  par  conséquent  à  la  juridiction  de  son  ancien 
général.  C'est  l'explication  qu'on  doit  donner  du  silence  absolu 
du  P.  Curci  dans  sa  déclaration  sur  tout  ce  qui  touche  à  ses 
rapports  avec  la  Compagnie.  Cela  n'empêche  point  que  le  P.  Curci 
puisse,  dans  la  suite,  avoir  à  régler  sa  situation  vis-à-vis  de  son 
ordre,  ce  qui  naturellement,  apré.5  la  déclaration  qu'il  vient  de 
signer,  n'offrira  plus  de  grandes  difficultés. 

Il  est  probable  que  par  cette  déclaration  la  question  du 
P.  Curci  sera  complètement  terminée.  On  croit  que  le  livre  du 
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Pr  Curci,  (|ui  a  ou  un  si  grand  l'etentissemeut,  ne  sera  point 
-condamné.  Il  ne  l'ait  pas  partie,  en  effet,  de  la  liste  des  livres 
nùri  h  Y  Index  ([ni  vient  d'être  publiée  (1),  et  qui  contient  la 
condamnation  de  livres  qui  ont  paru  on  même  temps  que  celui 
du  P,  Curci. 

Encore  un  détail  intéressant,  fourni  par  le  correspon- 
dant de  VZ'^juvers: 

Le  P.  Curci,  dit  ce  correspondant,  ayant  été  appelé  à  Rome, 
a  vu  longuement  l'Eme  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté,  lequel  lui 
a  demandé  s'il  était  disposé  à  rétracter  les  passages  de  son  livre 
qui  avaient  soulevé  tant  de  polémiques.  M.  l'abbé  Curci  a  répondu 
qu'il  était  heureux  de  se  soumettre  en  toute  chose  à  notre  sainte 
Mère  l'Eglise.  Rentré  chez  lui,  il  a  donc  rédigé  une  déclaration 
que  M.  l'abbé  don  Joseph  Pecci  a  apportée  à  sou  frère  le  Pape. 
Léon  XIII  a  lu  la  déclaration,  l'a  modifiée  de  sa  main,  et 
AI.  Curci,  recevant  de  AI.  l'abbé  Pecci  son  texte  modifié,  s'est 
écrié  : 

«:  Le  Pape  a  daigné  écrire:  je  n'ai  pas  besoin  de  savoir,  même 
«  de  lire,  je  n'ai  qu'à  signer.  »  * 

L'afliaire  en  est  là,  et  je  tiens  ces  détails  de  M.  l'abbé  Curci, 
(jue  je  viens  de  rencontrer. 

Tous  ces  détails  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  l'abbé 
Curci,  qui,  nous  l'espérons,  ne  tardera  pas  à  reprendre  sa 
place  dans  cette  Compagnie  de  Jésus  qu'il  avait  contristée, 
après  l'avoir  si  longtemps  illustrée.  Déjà  les  journaux  qui 
l'exaltaient  lorsqu'il  se  mit  en  dissidence  avec  sa  Compa- 
gnie et  soutint  sur  le  pouvoir  temporel  une  thèse  condamnée 
par  le  Pape,  trouvent  que  c'est  un  pauvre  génie  et  un  pau-  i 
vre  caractère,  et  que,  jésuite,  il  agissait  bien  en  jésuite  :  ' 
ces  outrages  ne  l'atteindront  pas  ;  ils  sont  un  hommage  de 
plus  rendti  à  sa  noble  rétractation,  puisqu'elle  a  le  mérite 
de  déconcerter  ainsi  et  d'irriter  les  ennemis  de  l'Église, 
qu'il  prétendait  défendre  même  en  se  servant  d'armes 
réprouvées  par  le  Saint-Siège  et  condamnées  par  l'expé- 
rience des  faits. 


/l)  On  trouvera  cotte  liste  jilus  loin.    .Y.  des  Ariii.  cath.) 
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liKCRET  DH  L'IXI>EX 

Feria  II,  die  8  Aprilis  1878. 

Sacra  Congregatio  Eininentissimorimi  ac  liecerendissiitioraiii 
Sanctœ  Romance  Ecclesiœ  Cardinalium  a  SANCTIS SIMO 
DOMINO  NOSTRO  LEONE  PAPA  XIII  Sanctaque  Sede 
Apostolica  Indici  lihrorwn  pravœ  dooirinœ,  eori'.mdemque 
proscription i,  e.vpurgationi,  ac  permissioni.  in  imiversa 
ehristiana  Repuhlica  prœpositorum  et  delegatorum,  habita 
'■-_':  m  Palatio  apostoUco  vaticano,  die  8  A^rr.  1878,  damnavit 
H  damnât,  pti'oscripsit  proscrihitque,  vel  alias  damnata 
atque proscripta  in  Indicem  Libroruni  prohibitorum  rcferri 
mandavit  et  mandat  quœ  sequv/niur  Opéra. 

Earl  Carolus  Joaunes  B.  A.  The  Spiritual  Body.  — Latine: 
Corpus  spiiituale.  Tlic  Fortg  Days.  —  Latine  :  Quadraginta 
dies.  Londini  187(3. 

Briére  (Abbé),  sub  falso  nomine  Georgii  Perdrix.  Le  vrai  mot 
de  la  situation  présente.  Paris,  1877. 

—  Lettre  adressée  à  M.  Vahhe  Pov.cle'e,  Officiai  Diocésain  de 
Chartres. 

Bernardo  (di)  Domeuico.  Il  divorzio,  considerato  nella  teoria  e 
nella  pratica.  (Le  divorce  considéré  dans  la  théorie  et  dans 
la  pratique),  Vol.  unico,  Palermo,  1875. 

Cerruti  Giuseppe,  canonico  penitenziere  délia  Cattedrale  di 
^^■-'■'Novara.  La  Chiesa  Cattolica  e  Vltalia,  storia  ecclesiastica 
e  civile  dalla  venuta  di  san  Pietro,  Principe  degli  Apostoli,  a 
Roma,  sino  all'anno  30  del  fortuuoso  Pontificato  di  Pio  IX. 
(L'Eglise  catholique  et  l'Italie,  1  istoire  ecclésiastique  et  civile 
depuis  l'arrivée  de  saint  Pierre,  Prince  des  Apôtres,  à  Rome, 
jusqu'à  la  30^  année  de  l'heureux  pontificat  de  Pie  IX). 
Vol.  I.  IL  Torino,  tipografia  Ca^-our,  1877,  Auctor  laudahi- 
liter  se  subjecit  et  opus  reprobavit. 

Minghetti  Marco.  Stato  e  Chiesa.  (L'Etat  et  l'Eglise).  Ulrico 
Hœpli  editore,  Milano  1878. 

Itaque  nemo  cicjuscwnque  grades  et  conditionis  p/Yt'f//cifrt 
Opéra  damnata  atque  proscripta,  quôcumque  loco,  et  quo- 
ci'.rnque  idiomate,  aut  in  posteriim  edere,  aut  édita  légère 
<'el  retinere  avAÎeat,  sed  loccrum  Ordinariis,  aut  hœreticce 
pravitatis  Inquisitoribus  ea  tradere  ieneatv/r,  sub  piœnis  in 
Indice  librorum  vetitorurn  indictis. 

Quibus   SANCTIS  SIMO  DOMINO  NOSTRO  LEO  NI 


306  ANNALES  CATHOLIQUES 

,     PAPuE  XIII  j}er  me  i^ifrascriptum  S.   I.   C.   a  Secreti& 
relatis,  SANCTITAS  SUA  Lecretum  prohatit,  et promul- 
gari  prcecepit.  In  quorum  f.dem,,  etc. 
Datum  Romœ,  die  9  Aprilis  1878. 

ANTONINUS  GARD.  DE  LUC  A  Pra?fectus  Fr.  Jiierouymus 
Pins  Sïiccheri  Ord.  Prfecl. 

S.  Ind.  Congreg.  a  Seeretis 
Xoco  >î<  Sigilli 

Bie  26  Aprilis  1878,  ego  infrascriptus  magisier  Cursorum 
testor  siipradictum  Decretum  afp.xum  et  puhlicatum  fuisse  in 

Urbe. 

Philippus  Ossani  Mag.  Curs. 


LA  FRANC-MAÇONNERIE 

Voltaire  était  fraiic-maçon,  la  plupart  des  révolutionnai- 
res qui  ont  figuré  dans  les  tristes  événements  de  notre 
Révolution  étaient  francs-maçons;  la  main  de  la  franc- 
maçonnerie  se  retrouve  dans  toutes  les  commotions  politi- 
ques ;  on  l'a  vue  pendant  la  Commune  de  1871,  on  la  voit 
dans  la  fête  anti-patriotique  qui  se  prépare  en  l'honneur  de 
Voltaire.  Cependant,  malgré  les  faits,  malgré  les  aver- 
tissements des  Souverains-Pontifes,  il  y  a  encore  d'honnêtes 
gens  qui  se  laissent  abuser  et  qui  croient  à  son  innocence, 
parce  qu'elle  ne  révèle  qu'aux  principaux  initiés  son  but 
suprême. 

Deux  de  nos  Evêques  viennent  encore  de  signaler  le 
danger  dans  des  Instructions  pastorales  non  moins  remar- 
quables par  la  forme  que  par  la  fermeté:  Mgr  Turinaz,  évê- 
que  de  Tarentaise,  et  Mgr  Besson,  évèque  de  Nîmes. 

Nous  nous  proposons  de  donner  de  larges  fragments  de 
ces  deux  Instructions.  Celle  de  Mgr  de  Nîmes  a  été  repro- 
duite dans  une  brochure  destinée  à  la  propagande  (1)  ;  en 
quelques  semaines,  plusieurs  éditions  de  cette  brochure 
ont  été  enlevées.  Nous  ne  voulons  pas  attendre  plus  long- 
temps sans  en  donner  les  conclusions  pratiques,  qui  mon- 

(1)  Paris,  chez  Riay  et  Retaux;  —  prix  :  30  CGutimea. 
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treront  combien  pressant  le  danger  paraît  à  Mgr  Besson. 
Voici  les  articles  qui  terminent  la  Lettre  pastorale  : 

Article  premier.  —  Les  bulles  et  les  allocutions  pontificales 
portant  condamnation  des  sociétés  secrètes,  et  en  particulier  de 
la  franc-maçonnerie,  sont  et  demeurent  publiées  dans  notre  dio- 
cèse. 

Art.  il  —  Aucune  bannière,  aucun  ornement  où  se  trouve- 
raient les  insignes  de  la  franc-njaçonnerie  ne  sera  reçu  ni  dans 
nos  processions  ni  dans  nos  églises. 

Art.  III.  —  Partout  où  les  insignes  maçonniçjues  seraient 
déposées  sur  un  cercueil,  le  prêtre  a  le  devoir  de  se  retirer. 

Art.  IV.  — Nos  prêtres  se  refuseront  absolument  à  donner 
en  prix  des  livres  offerts  par  la  franc-maçonnerie  ou  qui  porte- 
raient les  insignes  de  la  secte. 

Art.  V.  —  Nul  ne  peut  être  admis  aux  sacrements  de  l'Eglise, 
s'il  appartient  à  la  franc-maçonnerie. 

Art.  \l.  —  Lorsque  le  prêtre  est  appelé  au  lit  de  mort  d'un 
franc-maçon  publiquement  connu  pour  tel,  il  doit  le  traiter  en 
pêcheur  public.  Il  ne  peut  recevoir  sa  confession  qu'après  une 
rétractation  préalable.  Si  les  circonstances  ne  permettent  pas 
de  le  faire  par  écrit  ou  devant  témoins,  le  prêtre  doit  a  tout"  le 
moins  exiger  et  obtenir  qu'on  l'autorise  à  déclarer  que  le  malade 
a  renoncé  à  la  franc-maçonnerie. 

Art.  VIL  —  Si  le  malade  n'est  pas  connu  pour  franc-maçon, 
le  prêtre  doit  l'entendre  et  le  traiter  en  pécheur  secret,  ne  pou- 
vant d'ailleurs  l'absoudre,  à  la  mort  comme  pendant  sa  vie,  qu'à 
la  condition  expresse  qu'il  sortira  de  la  franc-maçonnerie. 

Nous  avons  également  sous  les  yeux  une  très-solide  Ins- 
truction pastorale  de  Mgr  l'évêque  d'Olinda  (Brésil),  qui  a 
eu  tant  à  souffrir  de  la  maçonnerie,  toute  puissante  au  Bré- 
sil. L'Instruction  pastorale  est  intitulée  :  A  rnaçonaria  e  os 
jesuitas,  la  maçonnerie  et  les  jésuites  ;  nous  ne  renonçons 
pas  à  en  traduire  d'importants  passages  pour  nos  lecteurs. 


LE  PORTRAIT  DU  SAINT-PERE. 

Nous  avons  aujourd'hui  expédié  les  portraits  oléograpbiques 
de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII  à  toutes  les  personnes  qui  nous  en 
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ont  adressé  la  clemaudejusqu "au  P^' mai,  et  même  à  plusieui'?* 
de  celles  qui  se  sont  adressées  à  nous  depuis  cette  date.  Nous 
crevons  que  les  derniers  servis  n'auront  pas  à  se  plaindre  des 
retards  forcés  que  nous  leur  avons  fait  subir,  car  les  derniers 
tirages  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  premiers . 

Grâce  à  un  envoi  considérable  qui  nous  est  annoncé  pour 
ces  jours-ci,  nous  serons  en  mesure  de  faire  droit  en  quelques 
jours  aux  nouvelles  demandes  qui  nous  seront  adressées,  quel- 
que nombreuses  qu'elles  soient,  et  nous  espérons  qu'elles  seront 
encore  nombreuses. 

Quelle  est  la  famille  chrétienne  qui  ne  tiendrait  pas  à  pos- 
séder, pour  une  somme  si  minime,  l'.n  franc  cinquanie  cen- 
iiines,  le  portrait  oléographique,  aussi  Aivant  que  s'il  était 
peint  sur  toile,  du  bien-aimé  et  vénéré  Pie  IX,  et,  pour  lui 
faire  pendant,  celui  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  dont  chaque 
parole  et  chaque  acte  grandissent  l'admiration  et  l'amour  des 
catholiques  pour  sa  personne  sacrée  ? 

Le  Pape  est  le  Père  comuum  de  la  grande  fa  mille  chrétienne; 
il  faut  que  son  image  vénérée,  majestueuse  et  souriante,  soit 
placée  sous  les  yeux  de  tous  ses  enfants.  Les  progrès  de  l'art  et 
de  l'industrie  nous  permettent  maintenant  d'avoir  à  peu  de 
frais  cette  image  ;  profitons  de  ces  progrès. 

Pour  nous,  afin  de  favoriser  une  difï'usion  si  désirable,  non- 
continuerons,  aitssi  longtemps  que  nous  le  pourrons,  de  livrer 
les  portraits  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII,  exécutés  par  le  pro- 
cédé oléographique,  collés  sur  toile,  et  soigneusement  envelop- 
pés sur  un  rouleau  de  bois,  au  même  prix  de  1  fr.  50  cent. 
Texemplaire,  ait  lieu  de  cinq  francs,  le  prix  commercial.  Il  n'est 
point  nécessaire,  pour  jouir  de  cette  faveur,  d'être  abonné  aux 
Annales  catholiques:  iowie  personne  peut  nous  adresser  ly 
demande,  en  joignant  à  cette  demande  un  mandat  post'- 
représentant  la  valeur  des  portraits. 

S'adresser  à  M.  P.  Chantrel.  Administrateur  des  Anna/e-'y 
ca.lh oliqv.es,  rue  de  Vaugirard,  o71. 
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L'ÉGLISE  ET  LA  CIVILISATION 

(Suite.  —  y.  le  numéro  précédent). 

Mais  les  doctrines  saintes,  comme  sont  celles  que  l'Eglise 
cngeigue  à  ses  enfants,  ne  produiraient  qu'un  effet  bien  insuffisant 
si  elles  demeuraient  dans  les  sphères  de  la  théorie.  Pour  que  cet 
effet  soit  complet,  il  faut  que  ces  doctrines  prennent  corps  dans 
un  Exemplaire  \i\ant  sur  lequel  les  hommes  aient  les  yeux 
fixés,  car  il  est  certain  que  ces  doctrines  ne  sont  nullement  des 
idées  qu'il  suffit  d'admirer  avec  la  complaisance  que  l'on  met  à 
regarder  un  beau  tableau  ou  un  magnifique  panorama,  mais 
i[u'elles  sont  des  vérités  pratiques  qu'il  faut  résolument  trans- 
former en  actes.  C'est  ainsi  que  l'entendaient  les  (lentils 
eux-mêmes  qui  pensaient  avec  raison  que  les  belles  maximes, 
les  sages  leçons  devaient  rester  lettre  morte  et  être  inefficaces 
à  rendre  le  monde  meilleur  tant  qu'elles  ne  se  seraient  pas 
personnifiées  dans  un  exemplaire  vivant.  I^laton,  qui  avait 
découvert  tant  et  de  si  hautes  vérités  soit  par  son  génie  natui'el^ 
soit  par  ses  actives  recherches  dans  les  anciennes  traditions, 
fermement  persuadé  que  la  parole  écrite  ou  parlée  ne  pouvait 
être  utile  à  rien  de  stable  et  de  concluant,  souhaitait  avec 
ardeur  que  la  vérité  elle-même  s'incarnât  et  apparût  visible  aux 
veux  de  tous.  Cicéron,  qui  est  non-seulement  un  grand  orateur, 
mais  un  philosophe  éminent  et  un  digne  représentant  de  la 
sagesse  latine  parmi  les  Gentils,  était  amené  par  la  même  raison 
à  faire  les  mêmes  vœux.  Sénèque,  qui  malgré  tout  ce  qu'on  peut 
dire  sur  sa  vie  privée,  écrivit  néanmoins  des  paroles  dignes  d'un 
chrétien  et  eut  probablement  quelque  teinture  du  christianisme, 
a  parlé,  dans  une  lettre  à  Llicile,  de  la  nécessité  d'avoir  devant 
soi  un  grand  et  noble  exemplaire  qui  servît  de  modèle  pour 
composer  sa  vie;  et  puisque  les  modèles  de  ce  genre  faisaient 
défaut,  il  lui  conseillait,  faute  de  mieux,  de  choisir  les  moins 
imparfaits,  comme  par  exemple  Caton.  u-^jhj  .h.tj.«iji^] 

Or,  cette  nécessité  d'un  modèle  vivant  et  parfait  Qu'avaient 
entrevue  les  plus  puissantes  intelligences  de  l'antiquité  païenne, 
est  satisfaite  pour  le  croyant.  Cet  exemplaire  qui  avait  été 
invoqué  et  désiré  en  vain,  l'Eglif^e  nous  le  montre  en  mettant 
sous  nos  yeux  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Verbe  du 
Père,  image  substantielle  de  la  bonté  infinie,  fait  homme  pour 
nous.  Qu'il  est  beau,  N.  T.-C.  F.,  ce  magnifique  Exemplaire 
que  vous  a  donné  l'Église  et  que  l'Eglise  a  défendu  comre  les 
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outrages  des  gnostir^ues,  des  ariens,  de  tous  les  hérétiques  jus- 
qu'aux protestants,  jusqu'aux  modernes  incrédule-s  qui,  par 
divers  moyens,  s'efforcent  de  le  découronuer  delà  diA'ine  lumière 
qui  brille  sur  son  front  majestueux! 

Jésus  est  Homme-Dieu  et,  par  conséquent,  il  est  la  vertu 
illimitée,  la  perfection  absolue.  Il  y  a  maintenant  dix-neuf 
siècles  que  les  individus,  les  peuples,  les  institutions  s'efforcent 
de  le  contempler,  et  toujours  ils  ont  quelque  chose  à  apprendre 
de  lui,  une  perfection  nouvelle  à  lui  emprunter,  comme  si  c'était 
hier  seulement  qu'on  ait  commencé  à  l'imiter.  Jésus-Christ, 
outre  qu'il  est  un  Exemplaire  divin  et  très-parfait,  est  en  même 
temj^s  le  plus  complet,  parce  qu'il  se  présente  comme  notre 
Maître  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.  La  plus  grande 
partie  du  genre  humain  se  compose  de  pauvres,  d'ouvriers,  qui, 
à  la  sueur  de  leur  front,  doivent  gagner  leur  pain  et  qui  arrivent 
à  peine  par  leur  travail  à  s'en  procurer  suffisamment  pour  eux 
et  leur  famille.  C'est  justement  à  cause  d'eux  que  Jésus-Christ 
est  né  pauvre  et  qu'il  a  vécu  pauvrement  dans  l'atelier  de  son 
père,  s'occupant  des  modestes  travaux  d'un  artisan. 

O  mes  chers  Coopérateurs,  vous  qui  êtes  chaque  jour  témoins 
de  tant  d'angoisses  et  de  privations  que  le  monde  ignore  et  qu'il 
refuse  de  voir  pour  ne  point  troubler  sa  joie  profane,  vous  qui 
partagez  souvent  avec  les  pauvres  votre  subsistance,  et  qui 
A'oudriez  faire  encore  plus  et  encore  mieux  que  cela  envers  les 
déshérités  de  la  fortune  du  monde,  mettez  sous  les  jeux  des 
infortunés,  chaque  fois  que  vous  le  pourrez,  l'exemple  de  ce 
divin  Sauveur,  dont  la  vue  est  notre  plus  grande  consolation. 
Laissez  dire  vos  accusateurs,  qui  croient  pouvoir  préparer  au 
peuple  une  civilisation  différente.  Quant  à  vous,  en  procurant 
aux  âmes  le  baume  salutaire  de  la  religion,  vous  rendez  en 
même  temps  un  grand  service  à  la  civilisation. 
^.  Vous  calmerez  ces  frémissements  indignés  et  sauvages,  qui 
pourraient  un  jour  dégénérer  en  actes  de  la  plus  atroce  barbarie  ; 
vous  relèverez  des  âmes  que  la  pauvreté  aurait  humiliées  devant 
elles-mêmes  et  devant  les  autres,  et  qui,  par  les  enseignements 
du  Christ,  sauront  comprendre  leur  dignité,  cette  dignité  royale 
qui  leur  a  été  conquise  par  le  Christ,  et  qu'elles  s'efforceront 
de  conserver  par  l'honnêteté  et  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus, 

Mais  si  Jésus-Christ  est  d'une  part  le  plus  parfait  modèle  des 
pauvres,  il  est  aussi  de  l'autre  un  modèle  également  parfait 
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pour  les  grands  et  les  rois  de  la  terre.  Jésus-Christ  est  Roi  et  il 
manifeste  sa  dignité  de  Roi  par  l'empire  absolu  qu'il  eSerce 
sur  la  nature  entière  et  sur  les  âmes  des  créatures  raisonnables  ; 
]a  nature  s'humilie  à  sa  voix,  elle  modifie,  elle  suspend  le  cours 
des  lois  invariables  qui  la  gouvernent;  les  vents  se  taisent,  l^s 
tempêtes  se  calment,  les  aliments  se  multiplient,  les  âmes  même 
les  plus  dures  et  les  plus  perverses  sont  subjuguées  par  sa 
parole,  par  la  fascination  irrésistible  de  ses  regards  et  de  son 
visage.  Mais  cette  puissance  royale  qu'il  possède  complètement, 
il  s'en  sert  pour  le  salut  des  hommes,  pour  la  satisfaction  de 
leurs  besoins,  pour  guérir  les  nombreuses  infirmités  qui  les 
accablent,  pour  les  réveiller  du  sommeil  de  fer  de  la  mort,  pour 
les  affranchir  de  l'oppression  de  Satan  qui  s'était  emparé  même 
de  leurs  coi^ps,  pour  les  délivrer  de  la  tyrannie  encore  plus  dure 
et  plus  dangereuse  des  passions  coupables  qui  les  possèdent,  et 
des  vices  qui  les  souillent.  Ahl  qui  nous  donnera,  N.  T.-C.  F., 
de  voir  tous  ceux  qui  sont  grands  parmi  leurs  semblables,  tous 
ceux  qui  tiennent  en  main  le  sceptre  et  le  frein  du  pouvoir, 
s'approcher  de  Jésus  pour  copier  son  image  en  eux-mêmes  et 
conformer  leur  vie  à  la  sienne?  Nous  verrons  alors  refleurir 
dans  la  société  non-seulement  les  grands  saints  mais  les  rois 
mémorables  par  leurs  entreprises  civiles,  tels  que  Henri  de 
Bavière,  Etienne  de  Hongrie  et  Louis  de  France  ! 

Jésus  est  père,  non  par  une  génération  charnelle,  mais  par 
la  génération  infiniment  plus  élevée  qui  fait  naître  à  la  vie  de 
l'esprit.  Or  quel  grand  et  sublime  caractère  ne  faut-il  pas  pour 
modifier  l'esprit  de  gens  grossiers  et  en  fair/j  des  hommes  nou- 
veaux ?  Jésus  s'applique  avec  une  ineffable  sollicitude  à  élever 
et  à  changer  en  hommes  doués  d'un  esprit  nouveau  ces  disciples 
grossiers  qu'il  appelle  autour  de  lui  et  qu'il  prédestine  à  l'apos- 
tolat !■  Comme  il  s'accommode  à  leurs  défauts,,  et  avec  quelle 
sagesse  il  secourt  leur  faiblesse  et  les  raffermit  quand  ils  se 
montrent  vacillants  dans  la  foi?  Et  lorsqu'il  est  sur  le  point  de 
se  séparer  d'eux  matériellement,  et  de  retourner  d'où  il  était 
venu,  avec  quelle  tendresse  de  paroles  il  les  recommande  à  son 
Père  céleste  qui  est  aussi  le  leur  ! 

0  parents,  si  une  étincelle  de  ce  feu  qui  jaillit  du  discours  de, 
Jésus,  rapporté  par  l'évangéliste  saint  Jean  (1),  s'allumait  dans 
votre  sein,  combien  gagneraient  vos  enfants  et  par  eux  combien 

(Ij  Jean,  xvii. 


312  ANNALES  CATHOLIQUES 

la  Société  civile  gagnerait  en  perfectionnement  moral  !  Jésu^- 
Christ  ne  dépendait  de  personne,  parce  qu'il  était  Dieu;  toute- 
fois il  a  voulu  être  soumis  à  sa  vraie  Mère  selon  la  chair  et  à 
.son  père  putatif,  pour  enseigner  aux  enfants  à  être  soumis  avec 
aflection  aux  auteurs  do  leurs  jours  et  montrer  que  ceux-ci,  de 
même  qu'ils  tiennent  do  Dieu  le  nom  de  père,  empruntent  aussi 
à  Dieu  les  droits  de  la  paternité  sur  leurs  enfants.  Si  les  jeunes 
gens  regardaient  cet  Exemplaire  pour  en  faire  leur  modèle,  ne 
serait-ce  pas  un  remède  efficace  à  une  des  plaies  les  plus 
sanglantes  qui  affligent  notre  époque,  qui  est  l'impatience  de 
tout  frein  et  de  toute  loi  ?  Ces  fils,  en  suivant  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  seraient  respectueux  pour  l'autorité  paternelle,  et 
sortiraient  du  foyer  habitués  à  la  discipline  et  soumis  aux  justes 
ordres  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir,  et  représentent  Dieu  dans  le 
gouvernement  des  aftaires.  Nous  trouvons  un  plaisir  particulier 
à  parler  des  beautés  de  ce  Modèle  souverain  et  volontiers  nous 
nous  étendrions  à  indiquer  les  trésors  qui  sont  cachés  en  Lui  et 
la  correspondance  qui  existe  entre  ces  trésors  et  les  perfections 
de  la  civilisation,  si  la  longueur  de  notre  écrit  ne  nous  avertis- 
sait pas  de  finir  bientôt. 

Du  reste,  N.  T.-C.  F.,  vous  pouvez  facilement  élargir  vous- 
mêmes  cette  démonstration,  en  considérant  dans  Jésus-Christ 
l'ami,  la  force  des  faibles,  la  ferme  défenseur  du  vrai,  l'homme 
des  grands  et  généreux  sacrifices  et  ainsi  de  suite.  Jésus-Christ 
apparaît  véritablement  comme  une  source  de  vie  pour  quiconque 
s'approche  de  Lui  et  s'éftorce  de  mettre  en  pratique  les  belles 
et  salutaires  doctrines  qu'il  a  prêchées. 

Sous  l'empire  de  cette  réflexion,  l'illustre  et  valeureux 
défenseur  de  la  divinité  du  Yerbe,  qui  fut  le  grand  Athanase, 
s'écriait  :  «  Jésus-Christ  qui  est  éternellement  immuable ,  est 
venu  parmi  nous,  afin  que  les  hommes  eussent  dans  la  justice 
immuable  du  Verbe,  un  modèle  de  vie  et  un  principe  stable  de 
justice  (1).  » 

Augustin  exprime  en  d'autres  termes  la  même  pensée;  il 
s'écrie  que  Jésus-Christ,  dans  toute  sa  vie  sur  la  terre-  au 
milieu  des  hommes  dont  il  a  pris  la  nature,  est  la  règle  suprême 
des  mœurs  (2).  Il  ne  faut  pas  s'étonner  (jue  les  Pères  de  l'Église 
combatissent   ainsi   les    maximes   opposées,    puisque  nous   les 


d'^  Contra  Ai-iauos,  m,  13. 
(2)  De  vera  Relig-.  xyi. 
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voyons  répétées  presque  mot  à  mot  par  ces  malheureux  qui  ont 
surgi  parmi  nous  paur  nier  la  divinité  du  Sauveur.  Il  suffît  de 
citer  entre  beaucoup  d'autres,  les  paroles  du  plus  audacieux 
d'entre  eux,  lequel  fasciné  par  la  lumière  qui  environne  Jésuy- 
Christ,  était  obligé  de  saluer  en  Lui:  «  Celui  qui  eut  une  déter- 
mination personnelle  très-fixe,  laquelle  surpassa  en  intensité 
celle  de  toute  autre  créature,  à  tel  point  qu'elle  dirige  encore 
aujourd'hui  les  destinées  de  l'humanité  (l).»  Plus  loin,  il  entocuc 
pour  ainsi  dire  un  hymne  en  disant  :  «  Tu  assisteras  du  sein  «le 
la  paix  divine  aux  conséquences  incalculables  que  tes  adef; 
apportent  avec  eux... 

«  Pendant  des  milliers  d'années  le  monde  viendra  rechercher- 
en  toi  l'Exemplaire  sur  lequel  il  voudra  conformer  sa  vie  trou- 
blée par  nos  contradictions.  Tu  seras  l'étendard  autour  daqi^el 
se  livreront  les  batailles  les  plus  acharnées;  mille  fois  pjus 
vivant,  mille  fois  plus  aimé  après  ta  mort  que  durant  ton  passage 
sur  la  terre,  tu  deviendras  la  pierre  angulaire  de  l'humanité, 
à  tel  point  qu'enlever  ton  nom  au  monde  serait  véritablement 
ébranler  ses  fondements  (2).  » 


IX 

Pour  résumer  en  quelques  paroles  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
dans  ^cette  Lettre  pastorale,  si  l'Église  possède  une  doctrine 
qui,  observée  et  pratiquée  dans  la  vie,  doit  infailliblement  eoi>- 
duire  ses  enfants  à  un  merveilleux  perfectionnement  moral,  et 
leur  procurer  la  douceur,  la  pureté  des  mœurs,  la  cordialité  et 
l'agrément  des  relations  ;  si  elle  possède  ce  que  les  sages  du 
paganisme  avaient  souhaité  en  vain,  l'Exemplaire  suprême, 
parfait,  absolu  de  toute  vertu  et  de  tout  sentiment  généreux  ; 
si  elle  n'a  jamais  permis  que  sa  doctrine  fût  altérée,  ni  que  cet 
Exemplaire  divin  fût.  déshonoré  par  les  négations  blasphéma- 
toires et  les  attaques  aveugles  de  ses  ennemis;  si  enfin  les 
doctrines  préchées  par  elle  et  l'Exemplaire  qu'elle  propose  à 
notre  imitation  ont  suffi  dans  le  passé  ù  produire  des  effets 
merveilleux,  manifestement  surhumains,  il  est  clair  qu'il  faut 
être  dénué  de  raison  pour  bouleverser  le  monde  en  arrachant 
la  civilisation  aux  influences  bienfaisantes  de  l'Eglise  et  en  ia 


(1)  Ern.  Renan.  Vj*  de  Jésus,  pag-  46. 

(2)  Ern.  Renan.  Ibid.,  p.  426. 
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confiant  à  des  mains  barbare.s  qui  ne  peuvent  que  prépaTOr  l'a»' 
plus  sanglantes  ruines.  :•>!   i^'in 

X 

Quels  sont  donc,  les  fruits  qu'ont  recueillis  lès  mœi^rs  budÎ^-" 
ques   et  quels  sont  les  avantages   qu'ont   retirés  les  relaiioiis  ' 
mutuelles  de  cette  funeste  lutte  entreprise  sous  le  spécieux  pré-  '  ' 
texte   de  conduire  la  civilisation  à  de  nouvelles  et  plus  hautes  ' 
destinées  ?  Nous  ne  pouvons  que  mentionner  les  grandes  ruines 
qui  fument  sous  nos  veux,  mais  cette  seule  mention  suffit  à  nous 
en  instruire  convenablement.  La  morale  arrachée  aux  m^JOS  de 
l'Eglise  et  dépouillée  par  trahison  de  ses  bases  religieuses,  est 
demeurée  flottante  dans  les  airs,  elle  a  cessé  d'être  la  régie 
autorisée  des  actions,  elle  est  devenue  le  jouet  et  le  yil  instru- 
ment de  tous  les  appétits.  On  a  inventé  une  morale  pour  chaque 
siècle,  pour  chaque  climat  ;  on  a  même  permis  à  chacun  de  la 
violer  selon  ses  caprices.  .  i        , 

«L'homme,  a  osé  écrire  un  impie  contemporain,  sanciïfié  ce- 
qu'il  écrit,  et  embellit  des  fleurs  de  l'imagination  tout  ce  qu'il 
aime  (1).  »  N'est-il  pas,  après  cela,  facile  de  se  permettre, 
comme  les  auteurs  de  ces  théories  en  donnent  l'exemple,  de 
faire  l'apologie  de  ce  qui  est  déshonnête,  d'appeler  (Ji vin.. le  plai- 
sir des  sens,  d'insulter  aux  lois  de  la  pudeur,  pour  courir  après^ 
la  beauté  qui  s'enfuit  comme  l'ombre  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
est  destinée  à  élever  notre  âme  vers  Dieu  comme  une  échelle- 
qui*  nous  conduit  à  Lui  qui  est  la  source  supérieure  dg,tPifjl^ç, 
chose  précieuse  et  charmante?  ^     ...p:--.'- 

Voilà  les  fruits  que  porte  l'immense  rébellion  née  au  milieu 
du  monde.  Ces  fruits  ne  nous  promettent  pas,  comme  vous  poij-- 
vez  vous  en  apercevoir,  les  progrés  désirables  de  la  civilisation; 
mais  nous  donnent  les  frissons  que  fait  éprouver  à  son  approche 
cette  pire  espèce  de  barbarie  qui  naît  d'une  civilisation  corrrom- 
pue.  Ces  funestes  efi"ets  devraient  avertir  les  imprudents  et  les 
détourner  de  suivre  les  maîtres  pervers,  en  les  tenant  unia.à 
l'Eglise  par  des  liens  étroits  et  indissolubles.  Mais  malheureu- 
sement nous  voyons  qu'il  n'en  va  pas  ainsi  et  que  la  fortune 
sourit  aux  séducteurs.  Quand  la  sollicitude  que  nous  devonj? 
avoir  pour  vos  âmes  nous  porte  à  rechercher  la  raison  de  ce 

v.UlT'H  .0  i.i 

(1)  Ern.  Renan.  Revue  des  Dcv.x-Mondes,  cet.  1862.  '  "'  "  " 
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îfait,  il  nous  semble  la  trouver  en  partie  dans  les  efforts  satani- 

ques  que  l'on  fait  pour  pervertir  les  âmes,  en  partie  dans  l'éclat 

-,  dont  ils  entourent  l'objet  qu'ils  prétendent  vouloir  favoriser.  Xia 

.civilisation  est  un  nom  qui  sonne   agréablement  à  l'oreille  et 

'./i|eaucoup  de  gens  s'arrêtant  au  nom,  ne  recherchent  pas  avec 

■âgséz  de  soin  de  quelle  civilisation  on  parle,  ni  par  quels  moyens 

■elle  est  produite,  ni  à  quel  but  elle  doit  tendre,  d'où  vient  que 

l'on  donne  pour  de  l'or  pur  ce  qui  n'est  autre  chose  qu'un  métal 

,^^ns  valeur. 

-.<,  C'est  à  vous,  mes  cliers  Coopérateurs,  qu'il  appartient  de 
(prouver,  aux  yeux  de  ceux  dont  vous  dirigez  les  âmes,  que  la 
civilisation  honnête,  légitime,  non-seulement  n'est  point  com- 
promise ni  repoussée  par  le  Pape  et  les  évoques,  pas  plus  que 
par  ceux  qui  sont  iidèles  à  l'Eglise,  mais  que  cette  civilisation, 
;au  contraire,  n'a  pas  de  plus  vaillants  et  de  plus  actifs  défen- 
seurs. 

Puisque  nos  adversaires,  privés  de  meilleurs  arguments,  se 
servent  de  mensonges,  vous  devez  les  suivre  pas  à  pas  et  oppo- 
ser aux  calomnies,  aux  h^^pocrisies  honteuses,  la  lumière  des 
raisons  et  la  preuve  incontestable  des  faits. 

Le  Seigneur  bénira  vos  efforts,  et,  les  préjugés  étant  détruits 
dans  les  esprits,  il  vous  sera  plus  facile  d'ouvrir  leur  entendement 
pour  y  déposer  la  semence  de  la  parole  et  la  rosée  de  la  grâce 
qui  lui  fait  produire  les  plus  doux  fruits  de  vie.  Les  tentatives 
de  séduction  se  multiplient  de  toutes  parts  et  c'est  dans  la 
même  proportion  que  doivent  croître  nos  efforts  pour  sauver 
d'une  ruine   certaine  les  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus- 

'"  -feii  N.  T.-C.  F.,    en   écrivant  ces   lignes,    notre   cœur   est 
^f&Bht'ahi  par  Une  immense  douleur,  car  nous  devons  vous  annon- 
o&R  l'affreux  malheur  qui  vient  de  couvrir  de  deuil  le  monde 
.  caithplique  et  qui  accroît  les  difficultés  au  milieu  desquelles  se 
i^tppii^vp.  l'Eglise.   Ah!  quand  nous  commencions  à  dicter  cette 
pjl^tticer,  nous,  étions  bien  loin  de  supposer  que  nous  serions  inopi- 
nément privés  de  notre  glorieux  Pontife,  de  notre  Père  chéri  ! 
JSojLjs.  espérions  le  voir  recouvrer  encore  une  florissante  santé  et 
lui  demander  pour  vous  sa  bénédiction  apostolique,  en  échange 
de  vos  filiales  supplications  pour  ce  chef  bien-aimé  !  Dieu,  dans 
ses-  flesseins,  en  a  disposé  autrement  ;  il  a  voulu  lui  accorder 
"■l'a  récompense  à  laquelle  lui  donnaient  droit  les  longs  et  pré- 
'^iétiX  services   qu'il  a  rendus  à  notre  commune  Mère  l'Église, 
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^e.s  actes  immortels,  ses  souffrances  supportées  avec  tant  de 
constance,  de  dignité  et  de  fermeté  apcstolique.  Oh  !  nos  chers 
Ooopérateurs,  n'oubliez  pas  de  recommander  au  saint  sacrifice 
cette  âme  oii  Dieu  avait  gravé  une  .si  vaste  empreinte  de  lui- 
même,  parlez  à  vos  fils  de  ses  mérites  et  dites-leur  tout  ce  que 
le  {irand  Pontife  Pie  IX  a  su  faire,  non-seulement  pour  l'Église 
et  pour  les  âmes,  mais  encore  pour  étendre  le  règne  de  la  civili- 
sation chrétienne. 

Priez,  mes  Très-Chers  Frères  et  mes  Très-Cliers  Fils,  priez 
])»eu  qu'il  daigne  accorder  prompternent  à  son  Eglise  un  nou- 
veau Chef;  priez  Dieu  rin'il  le  couvre  de  sa  protection  lorsqu'il 
sera  élu,  afin  qu'il  puisse,  au  milieu  des  tempêtes  en  fureur, 
conduire  au  port  si  dêsii'è  la  nacelle  mystique  confiée  à  sa  direc- 
tion. 

Pensez  aussi  dans  vos  prières  à  nous,  qui  vous  accordons  de 
to^wt  cœur  notre  bénédiction  pastorale. 

Romp,  hors  la  porte  Flaniinienne,  10  fév't'iei'  1878. 

G.  CARD,  PeCCI, 

Évêque  de  Përouse. 


.^E.vNNE  D'ARC 


Au  moment  où  rimpieté  se  prépare  à  célébrer  l'apothéose 
du  plus  grand  ennemi  du  Christ,  de  l'homme  sans  patrio- 
tisme et  sans  foi,  dont  la  muse  cynique  n'a  pas  craint  de 
souiller  la  plus  pure  des  gloires  de  la  France,  nous  voulons 
signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  l'un  des  plus  beaux 
monuments  élevés  en  l'honneur  de  la  Pucelle  d'Orléans. 
Les  ouvrages  sur  Jeanne  d'Arc  se  multiplient  et  c'est  un  motif 
d'espérance.  Il  y  a  deux  ans,  c'était  la  maison  Didot  qui 
éditait  un  splendide  volume,  dont  le  texte  -était  fourni  par 
M.  Wallon  ;  cette  année,  c'est  un  jeune  libraire,  M.  Philippe 
Reichel,  qui  est  entré  en  lice,  et  qui,  avec  M.  Frédéric 
Godefroy,  notre  illustre  philologue,  etM.  Claudius  Ciappori, 
artiste  non  moins  renommé,  a  produit  un  véritable  chef-d'œu- 
Tredont  les  bibliophiles  et  les  amateurs  de  belles  œuvres  d'art 
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ont  déjà  apprécié  le  mérite  (1).  Au  point  de  vue  littéraire,  le 
livre,  auquel  ajustement  donné  le  titre  de  Livre  d'or  fran- 
çais, est  par  lui-même  un  monument  ;  quant  aux  illustrations, 
elles  sont  d'un  goût  exquis.  L'artiste  a  pris  ses  modèles  dans 
les  admirables  dessins  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  l'âge  de  l'héroïne.  Des  encadrements 
d'une  finesse  délicate  rappellent  les  merveilles  de  ces  beaux 
livres  où  se  complaisait  l'habileté  des  artistes  du  moyen-âge. 
Le  portrait  de  Jeanne  d'Arc  inédit  jusqu'ici,  est  du  quinzième 
siècle,  et  montre  la  Vierge  de  Domremy  sous  un  jour  tout 
nouveau. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  merveilles  d'art  qui 
enrichissent  ce  volume;  plus  heureux  pour  le  texte,  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  chapitre  où 
M.  Godefroy  raconte  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  ;  ce  sera  la 
meilleure  manière  de  faire  apprécier  les  qualités  de  sou 
récit  et  l'intérêt  du  livre.  Après  avoir  lu  le  récit  de  la  mort 
de  Jeanne  d'Arc,  on  pourra  lire  celui  de  la  mort  de  Voltaire  ; 
l'héroïque  vierge  de  dix-neuf  ans,  le  vieillard  impie  de 
quatre-vingts  ans  se  retrouveront  ainsi  en  présence,  et  l'on 
se  demandera  comment  il  peut  se  trouver  des  Français  qui 
songent  à  glorifier  encore  le  cynique  insulteur  de  la  vertu 
et  du  patriotisme. 

■Lie  mai-tyre  «le  «leanne  d'Arc. 

Il  est  arrivé,  le  jour  fatal!  La  mission  céleste  de  la 
Vierge  de  Domremy  va  recevoir  la  plus  éclatante  confirma- 

(Ij  Le  L  ivre  d'or  français,  Mission  de  Jeanne  d'Arc,  texte  par 
Frédéric  Godefroy,  beau  volume  grand  iu-S",  illustré  d'uu  portrait 
inédit  de  la  Pucelle  tiré  d'un  manuscrit  du  XV*  siècle, en  Chromolitho- 
graphie, de  14  encadrements  en  deux  teintes,  frises,  ornements  et 
culs-de-lampe  XV®  siècle,  et  de  14  gravures  imprimées  hors  texte 
et  en  taille  douce,  genre  camaïeu  du  XV»  siècle  par  Claudius  Ciappori  ; 
Paris,  1878,  chez  Philippe  Reichel  ;  —  prix  broché:  40  francs  :  relié 
richement  (XV''  siècle)  avec  armes  et  écussons  dorés  et  à  mosaïque 
60  francs.  — Les  14  gravures  en  camaïeu  représentent  :  1"  La  maison 
deDomremy  ;  2°  Jehannela  Bergère  ;  3°  L'entrevue  de  Château-Chinon; 
4°  L'Epée  de  Fierbois  ;  S"  La  Communion  au  camp  ;  6  °  La  Bataille  du 
Pont  des  Tournelles  ;  7"  l'Action  de  grâces  ;  8"  Entrée  triomphale  ù 
Orléans  ;  9»  Le  sacre  de  Reims  ;  10°  Jeanne  blessée  à  Paris  ;11°  Jeanne 
â  Compiègne  ;  12°  La  prison  de  Rouen  ;  13»  Le  Bûcher  ;  14"  l'Apothéose, 
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tion  ;  sa  sainieté  va  briller  de  tout  l'éclat  qu'emprunte  au 
martyre  une  vertu  héroïque. 

De  grand  matin,  Martin  Ladvenu  entra  dans  sa  prison  et 
lui  dit  :  «  Qu'il  .estoit  envoyé  pour  luy  annoncer  la  mort 
prochaine  et  le  genre  de  supplice,  pour  l'induire  à  vraye 
contricion  et  pénitence,  et  aussi  pour  l'ouyr  en  confession.  » 
Il  lui  apprit  donc  qu'elle  devait  périr  sur  le  bûcher. 

A  cette  déclaration,  Jeanne  perdit  toute  sa  force.  Elle 
n'avait  rien  tant  redouté  que  le  supplice  auquel  elle  était 
enfin  condamnée  et  dans  la  crainte  duquel  elle  avait  encouru 
la  colère  de  ses  Voix.  «  Habituée  à  la  guerre  et  à  voir  luire 
l'épée  au  milieu  de  ces  sanglantes  mêlées,  elle  ne  craignait 
point  le  fer,  car  il  lui  semblait  que  c'était  encore  mourir  sur 
un  champ  de  bataille  que  de  mourir  frappée  du  glaive  ou  de 
la  hache  (1).  »  Mais  mourir  par  le  feu,  et,  avant  le  supplice, 
être  dévêtue  en  jugement  sous  les  yeux  d'une  vile  populace, 
c'était  plus  que  toute  sa  résignation  n'en  pouvait  supporter  ! 
Elle  s'écria  douloureusement:  «  Hélas  !  hélas  !  me  traite- 
on  ainsi  liorriblement  et  cruellement,  qu'il  faille  que  mon 
corps  net  et  entier,  qui  ne  fut  jamais  corrompu,  soit  aujour- 
d'huy  consumé  et  réduict  en  cendres  !  Ha  !  ha  !  j'aymeroïe 
mieux  estre  descapitée  sept  fois  que  d'estrè  ainsi  brûlée... 
.J'en  appelle  devant  Dieu,  le  grand  juge,  des  grands  torts  et 
ingravances  (violences)  qu'on  me  fait.  » 

Après  ce  moment  de  faiblesse,  causée  surtout  par  la 
pensée  de  l'outrage  qu'on  prépare  à  sa  pudeur  virginale,  la 
jeune  fille  de  dix-neuf  ans  qui  va  mourir  dans  les  flammes 
retrouve  toute  son  héroïque  fermeté.  Elle  écoute  pieusement 
le  ministre  de  Dieu,  se  confesse  et  demande  la  communion. 

Pouvait-on  accorder  cette  faveur  à  une  femme  qui  tout  à 
l'heure  allait  être  publiquement  excommuniée  ?  On  envoya 
l'huissier  Màssieu  soumettre  ce  cas  à  l'évéque  qui,  après  en 
avoir  conféré  avec  plusieurs,  répondit  à  ù\Iassieu  :  «  Allez 
dire  au  frère  Martin  de  lui  donner  l'Eucharistie  et  tout  ce 
qu'elle  demandera.  »  Pierre  Cauchon  ne  faisait  qu'obéir  à 
une  décrétale  sur  les  hérétiques,  qui  dit  en  parlant  des 

■    (1)  Wallon. 
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relaps  :  «x  S'ils  se  repentent  après  leur  condamnation  et  que 
les  signes  de  leur  repentir  soient  manifestes,  on  ne  peut 
leur  refuser  les  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie, 
en  tant  qu'ils  les  demandent  arec  humilité.  » 

C'est  ainsi  que  la  malheureuse  Jeanne  put,  avant  de 
mourir,  recevoir  encore  son  Dieu. 

Dans  la  crainte  d'encourir  la  vengeance  des  Anglais,  un 
clerc  avait  apporté  à  la  prisonnière  la  sainte  hostie  sur  la 
patène,  recouverte  du  linge  du  calice,  mais  sans  lumière, 
sans  prières  publiques,  sans  cortège.  Frère  Martin  Lad- 
venu  s'indigne  de  cet  excès  de  prudence  et  de  lâcheté.  Il 
lui  semble  que  si  jamais  le  Dieu  du  Calvaire  doit  se  mani- 
fester dans  sa  gloire,  c'est  quand  il  visite  et  relève  l'opprimé. 
Il  court  lui-même  au  temple  le  plus  proche  ;  à  sa  voix,  les 
cloches  s'ébranlent,  les  cierges  sont  allumés,  les  hymnes 
et  les  prières  retentissent  sous  le^  voûtes  de  l'église  et 
dans  les  rues  qui  séparent  l'église  du  château;  et  le  Roi  du 
ciel  entre  avec  grande  pompe  et  solennité  dans  l'obscur 
cachot  où  Jeanne  l'attend. 

La  jeune  fille  se  confessa  une  seconde  fois  et  reçut  l'Eu- 
charistie comme  un  divin  Viatique,  avec  une  telle  foi,  une 
telle  dévotion,  une  telle  abondance  de  larmes,  que  le  frère 
Martin  renonce  à  le  décrire. 

Elle  achevait  sa  prière  d'action  de  grâces,  lorsque  Pierre 
Morice  qui,  vers  la  fin  du  procès,  l'avait  entendue  en  con- 
fession et  l'admirait  depuis  ce  temps,  entra  dans  son  cachot. 
Touchée  de  cette  visite,  Jeanne  lui  dit  : 

—  Maître  Pierre,  où  croyez-vous  que  je  sois  ce  soir  ? 

—  Ma  fille,  répondit  Morice,  n'avez-vous  pas  bon  espoir 
en  Dieu  ? 

—  Oh  !  oui,  reprit-elle,  et  j'ai  confiance  qu'il  me  recevra 
dans  son  paradis  ! 

Désormais  Jeanne  comprenait  le  véritable  sens  de  la  pro- 
messe de  déhvrance  que  ses  Voix  lui  avaient  faite  :  «  Pran 
tout  en  gré,  lui  avaient  dit  ses  saintes,  ne  te  chaille  (ne  te 
soucie)  de  ton  martire;  acten  toi  à  Nostre  Sire,  et  il  te 
aydera  !  »  Longtemps  la  pauvre  fiUe  avait  compté  sur  une 
réelle  délivrance  ;  longtemps  elle   avait  cru  que  la  France 
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qu'elle  avait  tant  aimée,  que  le  roi  qu'elle  avait  si  noble- 
ment servi,  sauraient  l'arracher  des  mains  de  ceux  qu'elle 
avait  si  vaillament  combattus.  Mais,  à  ces  heures  suprêmes, 
la  sainte  fille  vit  clairement  que  la  délivrance  qui  lui  était 
promise  était  sa  mort,  et  son  affranchissement,  le  Ciel  ! 

Le  moment  du  départ  approchait.  Tout  à  coup  l'évêque 
de  Beau  vais,  assisté  de  quelques  chanoines,  entra  une 
dernière  fois  dans  le  cachot  de  sa  victime,  dont  il  venait 
épier  l'agonie  et  surprendre  peut-être,  pour  en  faire  un 
crime,  un  mot,  un  aveu  arraché  à  la  souffrance. 

Aussitôt  qu'elle  l'aperçut,  Jeanne  lui  dit  :  «  Évêque,  je 
meurs  par  vous  !  Car  se  m'eussiés  baillée  à  garder  aux  pri- 
sons de  l'Eglise,  je  ne  fusse  pas  icy.  J'appelle  de  vous  devant 
Dieu  !  »  Pierre  Cauchon  se  retira,  en  proie  au  trouble  de  sa 
conscience  bourrelée. 

Il  était  prés  de  huit  heures  lorsque  la  prisonnière,  vêtue 
d'une  longue  chemise,  sortit  de  la  prison  où  elle  avait  si 
cruellement  souffert  depuis  cinq  inois.  Arrivée  dans  la  cour 
du  château,  elle  monta,  avec  son  confesseur  et  l'appariteur 
Massieu,  dans  un  lourd  chariot  traîné  par  quatre  chevaux. 
Frère  Isambart  devait  bientôt  les  rejoindre.  Huit  cents  An- 
glais armés  de  toutes  pièces  formaient  l'escorte.  Le  long  du 
chemin,  le  visage  de  la  victime  n'exprima  pas  un  instant  la 
liaine  ni  le  désir  de  la  vengeance  ;  elle  priait  et  pleurait. 
Tandis  qu'elle  traversait  les  rues  étroites  et  tortueuses  de 
la  cité,  «  elle  recommandait  avec  tant  de  dévotion  son  âme 
à  Dieu  et  aux  saints  qu'elle  arrachait  des  pleurs  à  ceux  qui 
l'entendaient,  »  rapporte  Massieu,  qui  déclara  que  lui-même, 
non  plus  que  Frère  Martin,  ne  pouvait  retenir  ses  larmes. 
Quelques-uns  des  assesseurs  n'eurent  pas  la  force  de  la  sui- 
vre jusqu'à  l'échafaud.  Nicolas  Loyselleur  lui-même,  l'o- 
dieux agent  des  machinations  de  Pierre  Cauchon,  ne  peut 
tenir  ace  spectacle.  Tout  à  coup,  il  perce  la  foule  et  s'élance 
vers  le  chariot  funèbre.  Lorsqu'il  est  à  peu  de  distance  de 
la  victime,  il  se  précipite  à  genoux,  lui  demande  à  grands 
cris  grâce  et  pardon. 

Les  Anglais,  témoins  de  son  repentir,  se  ruèrent  sur  lui 
avec  l'intention  de  le  mettre  en  pièces.  Il  échappa  non  sans 
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peine  à  leurs  mains  et  s'enfuit  de  toutes  ses  forces  vers  le 
comte  de  Warwick  qui  lui  ordonna  de  sortir  en  toute  hâte 
de  la  ville  de  Rouen  s'il  voulait  sauver  sa  vie. 

Le  sinistre  cortège  s'est  arrêté  sur  la  place  du  Vieux- 
Marché  envahie  par  la  foulé  et  gardée,  à  toutes  les  issues, 
par  des  soldats.  Jeanne  voit  le  lieu  du  supplice;  une  plainte 
s'échappe  du  fond  de  ses  entrailles  :  «  Rouen,  Rouen,  est-ce 
ici  que  je  dois  mourir?  »  s'écrie- t-elle. 

Trois  estrades  ou  eslahlies  étaient  élevées.  Sur  la  plus 
grande  siégeaient  le  cardinal  de  Winchester,  les  deux  juges, 
les  évêques  de  Thérouanne  et  de  Noyon,  et,  autour  d'eux, 
un  nombre  considérable  d'assesseurs.  La  bannière  aux  ar- 
mes de  France  et  d'Angleterre  flottait,  comme  à  Saint-Ouen, 
en  signe  delà  double  puissance  que  s'arrogeait  l'envahisseur. 

De  chaque  côté  du  principal  échafaud,  deux  estrades 
plus  petites  étaient  réservées,  l'une  aux  juges  laïques,  et 
l'autre  à  la  condamnée  et  au  prédicateur.  En  face,  vers  le 
fond,  était  construit  le  bûcher  qui  dominait  le  cercle  des 
lances  et  des  épées  et  pouvait  être  aperçu  de  toute  la  place. 
Il  était  surmonté  d'un  poteau  portant  cette  inscription, 
écrite  en  grosses  lettres  : 

«  Jehanne,  qui  s'est  faict  nommer  la  Pucelle,  menteresse, 
pernicieuse,  abuseresse  du  peuple,  devineresse,  supersti- 
tieuse, blasphémeresse  de  Dieu,  présomptueuse,  malcréant 
de  la  Foi  de  Jésus-Christ,  vanteresse,  ydolastre,  cruelle, 
dissolue,  invocateresse  du  diable,  apostate,  scismatique  et 
herectique.  » 

A  peine  arrivée,  la  noble  victime  est  conduite  à  sa  place. 
Massieu  et  les  deux  dominicains  ne  la  quittaient  pas.  Le 
docteur  Nicole  Midi,  désigné  pour  prononcer  l'exhortation 
de  ce  jour,  se  lève  et  développe  ce  texte  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens  :  «  Si  un  membre  souffre ,  tous  les  membres 
souffrent  avec  lui;  »  et  sa  conclusion  était  que,  pour  préser- 
ver les  autres  membres  de  la  maladie,  il  fallait  retrancher 
le  membre  malade.  «  Jeanne,  dit-il  en  finissant,  va  en  paix, 
l'Église  ne  peut  plus  te  défendre,  elle  t'abandonne  aux  bras 
séculiers.  » 

Pierre  Cauchon  prit  alors  la  parole.  Suivant  Tavis  près- 
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que  unanime  des  assesseurs,  l'évêque  de  Beauvais  aurait  dû 
relire  alors,  à  Jeanne,  sa  formule  d'abjuration.  Mais  il 
aurait  pu  ainsi  s'attirer,  de  sa  part,  un  démenti  public,  une 
déclaration  solennelle  qu'elle  n'avait  jamais  avoué  .ces 
infamies,  et,  en  dévoilant  cette  fraude,  la  Pucelle  aurait 
rendu  impossible  la  nouvelle  imposture  dont  elle  était 
victime.  Pierre  Caucbon  n'eut  donc  garde  de  parler  des 
désaveux  de  Jeanne  ;  il  déclara  seulement  qu'elle  ne  s'était 
jamais  détacliée  de  ses  anciennes  erreurs,  qu'elle  s'était 
rendue  encore  plus  coupable  en  simulant  le  repentir  de  ses 
fautes,  et,  la  tenant  pour  obstinée,  incorrigible,  hérétique 
et  relapse,  il  prononça  d'une  voix  solennelle  l'arrêt  terrible 
qui  retranchait  l'infortunée  du  sein  de  l'Église,  comme  un 
membre  poiirri,  de  peur  que  l'infection  ne  gagnât  les  autres 
membres,  et  qui  la  livrait  aux  rigueurs  de  lajustice  humaine. 
(La  fin  au  prochain  numéro). 

Frédéric  Godefroy. 


LE  FRERE  JEAN(l) 

Encore  un  héros  de  la'  charité  catholique,  un  de  ces 
hommes  que  les  ennemis  de  Dieu  et  de  la  société  croient 
flétrir  en  les  traitant  de  cléricaux,  et  qui  passent  leur  vie, 
qui  la  consument  en  faisant  le  plus  de  bien  qu'ils  peuvent  et 
en  s'attirant  l'amour  et  la  reconnaissance  de  ceux  qui  les 
connaissent.  M.  de  Thézan  vient  de  publier  sur  le  Frère 
Jean  et  son  œuvre,  une  brochure  qui  n'a  qu'à  raconter 
simplement  les  faits  pour  défendre  et  glorifier  le  catholi- 
cisme I;  écoutons  M.  Dubosc  de  Pesquidoux,  qui  nous  fera 
connaître  à  la  fois  le  narrateur  et  le  héros  : 

L'Eglise  est  en  ce  moment  le  grand  rempart  de  la  vérité 
sociale,  le  seul  obstacle,  sinon  matériel,  du  moins  moral,  au 
génie  de  destruction,  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  humain. 

Supprimez  rÉglise,  ses  enfants  et  ses  œuvres,  et  le  monde 

(1)  Le  Frère  Jean  et  l'hospice  de  Galan,  par  M.  de  Thézan,  avec 
une  lettre  de  Mgr  l'Evêque  de  Tarbes. 
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devient  la  proie  des  hommes  de  ténèbres  et  de  mal,  la  proie  des 
associations  maudites  qui  se  cachent  dans  l'ombre  pour  conspirer 
et  masquer  leurs  projets. 

Quel  sera  le  résultat  du  conilit  solennel  dont  la  France  et  la 
société  sont  l'enjeu? 

—  Ayez  confiance,  disait  l'autre  jour  le  Père  de  la  catho- 
licité ;  ils  s'enfoncent  et  nous  montons  !  Bientôt  nous  aurons 
vaincu  définitivement. 

—  Soyez  tranquille,  s'écriait  naguère,  dans  une  circonstance 
solennelle,  l'archevêque  de  Paris;  nos  ennemis  se  déshonoreront, 
et  une  fois  déshonorés  !,.. 

Les  deux  paroles  se  complètent  l'une  par  l'autre  ;  et  la  dernière, 
qui  est  en  train  de  se  vérifier,  entraînera  la  réalisation  de  la 
première. 

Si  la  société  doit  se  maintenir,  l'Eglise  est  assurée  de  vaincre. 
Elle  a  seule  les  paroles  de  vie,  en  dehors  et  contre  lesquelles  la 
vie  n'est  point  possible.  Le  monde  ne  saurait  fructifier  que  sous 
son  aile.  La  Révolution  est  fatalement  mortelle.  Nous  vomirons 
là  Révolution,  ou  elle  nous  tuera.  Nous  la  tiendrons  sous  nos 
talons,  ou  elle  nous  effacera  de  la  terre.  Sans  doute  la  lutte  du 
Bien  et  du  Mal  est  éternelle,  et  durera  autant  que  l'humanité; 
mais  la  lutte  spéciale  dont  nous  sommes  témoins,  lutte  de  deux 
rivaux  irréconciliables,  ne  peut  se  terminer  que  par  la  défaite 
et  l'anéantissement  de  l'un  des  adversaires. 

La  question  ainsi  posée  n'admet  pas  deux  solutions. 

Tout  nous  fait  un  devoir  d'espérer  qne  les  œuvres  de  mort 
seront  étouffées  sous  la  moisson  surabondante  des  oeuvres  de 
vie. 

Je  faisais  ces  réflexions  en  parcourant  les  pages  d'une  bro- 
chure intéressante  consacrée  à  l'une  des  œuvres  ssecourables  que 
je  rappelle.  J'ai  connu  le  personnage  faible  et  puissant,  humble 
et  fécond  qu'elle  célèbre,  et  je  puis  à  mon  tour  recommander  sa 
personne  et  son  entreprise  à  l'attention  du  public  chrétien. 

Contrairement  aux  héros  du  monde  qui  voient  croître  souvent 
leur  gloire  et  leur  prestige  en  'proportion  du  nombre  des  gens 
qu'ils  sacrifient,  les  héros  de  l'Eglise  grandissent  en  proportion 
de  la  multitude  de  ceux  qu'ils  soulagent  et  qu'ils  sauvent. 

Le  nôtre  ne  fait  point  exception  aux  traditions  connues.  Il 
s'est  élevé  en  se  vouant  aux  autres.  Son  origine,  sa  vie,  sa 
destinée  sont  modestes  comme  son  nom  :  il  s'appelle  le  Frère 
Jean  !  Sur  les  registres  de  l'état  civil,  il  porte  le  nom  tout  aussi 
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obscur  d'Abadie;  il  est  fils  d'un  tisserand.  Il  est  né  près  de  la 
petite  ville  de  Tournay,  département  des  Hautes-Pvrénées.  Il 
habite  toujours  ces  contrées  charmantes  et  mystiques  de  notre 
zone  pyrénéenne,  où  Dieu,  par  des  faveurs  spéciales  et  des  mani- 
festations touchantes,  aime,  depuis  des  siècles,  à  choisir  ses 
élus  et  à  rassembler  ses  serviteurs. 

A  vingt  ans,  après  avoir  fait  son  apprentissage  d'immolation, 
en  servant  sa  mère  veuve,  ses  frères  et  ses  sœurs  en  bas  âge, 
Jean  Abadie  s'est  vendu  pour  les  mieux  assister.  —  C'est  le  prix 
du  sang,  lui  disait-on.  —  Ce  sera,  répliquait-il,  le  pain  de  la 
famille  1  —  Et  il  partit  joyeux  ! 

Son  temps  de  soldat  expiré,  à  la  satisfaction  de  ses  chefs, 
Jean  a  laissé  le  mousquet  pour  prendre  le  bâton  de  pèlerin  ;  il 
est  parti  pour  Rome,  seul,  à  pied,  sans  ressources,  se  fiant  à 
Dieu  et  aux  bonnes  âmes,  comme  les  mendiants  d'autrefois,  et 
ne  s'en  trouvant  pas  plus  mal.  On  l'a,  il  est  vrai,  quelque  peu 
arrêté  et  incarcéré  en  route,  parce  que,  dévoré  de  soif  dans  la 
Camargue,  il  a  commis  le  délit  de  demander  un  verre  d'eau. 
Mais  ni  la  soif,  ni  la  faim,  ni  les  gendarmes,  ne  l'ont  pu  empê- 
cher d'arriver  au  terme  et  de  remplir  le  but  de  son  voyage. 
Aussi  bien,  en  partant,  le  pèlerin  était-il  assuré  de  toucher  heu- 
i^eu sèment  au  port,  et  le  succès  ne  l'a  point  plus  surpris  qu'enor- 
gueilli. 

A  Rome,  Jean  Abadie,  qui  va  devenir  Frère  Jean,  a  vu  Pie  IX, 
le  grand  aimant  et  la  grande  raison  de  son  pèlerinage.  Le  chef 
de  la  chrétienté  et  le  plus  obscur  de  ses  fils  sont  restés  long- 
temps en  tête-à-tête.  —  Qu'ont-ils  dit  ?  Dieu  le  sait  !  L'auguste 
Pontife  a-t-il  su  démêler,  sous  l'enveloppe  commune  d'un 
paysan,  hier  encore  sentinelle  perdue  d'une  guérite  de  caserne, 
l'ouvrier  sublime  d'une  grande  édification  ?  C'est  probable,  car, 
-au  sortir  de  l'entrevue.  Frère  Jean  s'est  trouvé  revêtu  d'une 
force  nouvelle.  Quittant  Rome  sans  retard,  il  a  regagné,  toujours 
à  pied,  avec  l'aide  des  fidèles,  ses  montagnes  natales  et  il  s'est 
mis  à  la  besogne. 

Achetant  avec  les  deniers  de  la  charité  une  masure  effondrée 
dans  la  petite  ville  de  Galan,  il  a  commencé  par  la  relever  et 
l'aménager.  Puis  ouvrant  sa  maison  reconstruite  par  l'aumône 
du  riche  et  l'obole  du  pauvre,  il  a  appelé  vers  lui  tous  les  déshé- 
rités, les  abandonnés,  les  souffrants,  et,  comme  on  le  pense,  il 
n'a  pas  manqué  d'être  entendu. 

Ainsi  que  toutes  les  fondations  destinées  k  porter  de  grandis 
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fruits,  celle-ci  a  prospéré  contre  toute  attente  humaine  et  sans 
nul  appui  visible.  Sortie  de  rien,  fondée  sur  rien,  elle  est  deve- 
nue, comme  le  iirain  de  sénevé,  l'arbre  miraculeux  qui  abrite 
non-seulement  les  passereaux,  mais  les  voyageurs,  les  fatigués 
et  les  dolents,  réalisant  à  la  lettre  le  programme  de  toutes  \ef: 
entreprises  marquées  du  cachet  divin,  nui  est  de  naître  et  <Je 
grandir  par  la  vertu  seule  de  Dieu. 

Hier  encore,  l'hospice  do  Galan  coatenait  et  nourrissait  nom- 
bre de  femmes  et  d'enfants  incapables;  de  suffire  à  leurs  besoins, 
des  vieillards  infirmes  ou  idiots,  des  malades,  des  incurables 
délaissés.  Toutes  les  misères  humaines  s'y  donnaient  rendez- 
vous,  sous  la  direction  du  Frère  Jeau  et  la  vigilance  des  Sœur? 
de  rimmaculée-Conception.  Les  êvêques,  les  préfets,  les  con- 
seillers généraux  soutenaient  cet  abri  de  leur  haut  patronage. 
L'Académie,  par  la  bouche  de  son  rapporteur,  M.  de  Yieleastel, 
le  signalait,  dans  son  rapport  annuel,  à  l'admiration  et  à  la  bien- 
veillance de  tous.  Enfin  le  gouverneiiient,  donnant  satisfaction 
à  l'opinion  universelle,  reconnaissait  et  recommandait  Vasiie 
des  vieillards  de  Galan,  sous  le  nom  de  communauté  hospita- 
lière, comme  un  établissement  d'utilit-'^  publique.  Le  décret 
porte  la  date  du  15  janvier  1875. 

Pour  répondre  à  tant  d'avances.  Frère  Jean  multipliait  s'es 
courses,  associant  les  Hautes  et  les  Basses-Pyrénées,  la  Gironde, 
la  Haute-Garonne,  le  Gers,  les  Landes  au  mérite  de  ses  œuvres, 
profitant  de  la  franchise  que  lui  offraient  les  chemins  de  fer  pour 
faire  affluer  vers  Galan  des  troupes  toujours  plus  nombreuses 
de  misérables,  avec  le  fruit  des  collectes  destinées  à  les  entre- 
tenir. 

Lui  allait  partout,  entrait  partout,  son  bâton  à  la  main^  par- 
lant de  ses  pauvres  d'un  tel  air,  que  toutes  les  mains  s'ouvraient 
pour  serrer  la  sienne,  et  toutes  les  bourses  pour  remplir  ,sgn 
escarcelle:  et  la  tournée  finie,  Frère  Jean  revenait  à  l'asile, 
déchargeant  son  butin  aux  pieds  de  ses  chers  hôtes,  qu'il  se 
remettait  à  soigner. 

—  Leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains  :  ils  vivront  si 
vous  continuez  à  prendre  soin  d'eux,  et.  au  contraire;  ils  péri- 
ront, si  vous  les  abandonnez  !... 

Voilà  ce  que  saint  Vincent  de  Paul  disait  il  y  a  deux  cents 
ans,  à  propos  de  ses  enfants-trouvés. 

Voilà  ce  que  le  Frère  Jean  dit  à  soa  tour  à  propos  de  ises 
infortunés. 
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La  charité  chrétienne  n'a  pas  deux  langages  ni  deux  manièVes- 
d'arriver  à  nos  cœurs.  Mf>ry  iuqqf,  lu  . 

Immuable   comme  la  source  d'où  elle  sort,  commé'îà'inisêi^'' 

qu'elle  vise,  elle  est  également  immuable  dans  son  apostolat^'  '  " 
,  •  /  '     ■  --i  i   »■-■  > 

Mais  Dieu  reservait  à  la  fondation  du  Frère  Jean  une  nouvelle 

marque  de  faveur  et  une  preuve  particulière  de  prédestination. 

L'été  dernier,  un  incendie  dévora  la  plus  grande  partie.' "âe' 

l'établissement,  atteignit,  si  j'ai  bonne  mémoire,  deux  ou  trois  . 

invalides  et  mit  les  autres  sur  la  paille. 

Il  j  avait  de  quoi  déconcerter  !  Frère  Jean  ne  se  troubla  pag. 
Il  reprit  son  œuvre  au  pied;  il  recommenra  de  plus  belle  à  quê- 
ter, à  pilier,  à  travailler,  et,  de  plus  belle  aussi,,  lia  c^aijitéf 
l'encouragea.  Grâce  à  des  labeurs,  à  des  secours  persistants. 
Frère  Jean  aura  bientôt  réparé  les  suites  du  sinistre  et  i-estauré . 
l'hospice  de  Galan  ;  on  peut  même  pressentir  que.  rétablissement  j 
hospitalier,  appuyé  par  le  zèle  public,  sortira  plus  brillaut|de, 
ses  ruines,  ce  qui  est  quelquefois,  depuis  Job,  la  fin  et  la  com-, 
pensation  miraculeuse  des  épreuves  et  des  souflTances  que  Dieu 
envoie  à  ses  fidèles.       '  ,,,.. 

Et  l'évéque,  et  les  magistrats,  et  les  habitants  du  lie,u,  a,urQE.t,: 
la   consolation   de  voir  l'œuvre   trois  fois   propioe^;  djU  pauvïe 
Frère  Jean  fleurir  sous  la  flamme  et  répondre  à  l'adiVlûi^iliéîPlfÇkB' 
de  nouveaux  bienfaits.  ':->-•■';;,« If  '■.' 

Un  écrivain  de  cœur  qui  a,  comme  beaucoup  d'autres, itatropc 
grande  modestie  de  borner  à  sa  province  l'action  de  son:  talent;,-  ' 
M.  A.  de  Thézan,  a  raconté  en  termes  bien  trouvés  l'humble  et 
glorieuse  épopée  du  Frère  Jean.  Je  conseille  la  lecture  de  cet 
opuscule  à  tous  ceux  qui  ont  soif  de  bonnes  impressions,  et  la 
soif  non  moins  louable  de  faire  retomber  leurs  bonnes  impresw- 
sions  en  rosée  bienfaisante  sur  les  malheureux.  ••  ■'■■ 

Si  j'ai  mis  l'auteur  à  la  dernière  place,  au  lieu  de  le  po««r,  • 
selon  ses  droits,  à  la  première,  il  me  pardonnera  d'avoir  ainsi 
compris  ses  intentions,  en  voilant  l'historien  derrière  le  héros',;et 
le  mérite  de  sa  prose  derrière  le  mérite  de  l'œuvre  qu'il  a  voulu 
faire  connaître.  .,,/ 

DUBOSC  DE  PeSQUIDOUX. 
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DEUX  DICTIONNAIRES  (1) 

C'est  un  événement  que  l'apparition  d'une  nouvelle  édition  du 
JHctionnaire  de  l'Académie,  car,  depuis  la  première  édition  qui 
parut  en  1604,  nous  ne  sommes  encore  qu'à  la  septième,  qui  date 
de  cette  année  même;  les  autres  ont  paru  en  1718,  en  1740,  en 
1762i  en  1795  et. en  1835.  Et  ce  n'est  pas  seulement  un  événe- 
ment littéraire,  nous  pourrions  dire  que  c'est  événement  po- 
litique, philosophique  et  scientifique,  ou  du  moins  la  constatation 
:;poiiP  ainsi  dire  officielle  du  mouvement  intellectuel  et  social  qui 
s'^est  produit  pendant  les  quarante  dernières  années.  Les  vicissi- 
tudes par  lesquelles  passe  une  nation,  les  idées  nouvelles  qui 
prennent  cours,  les  progrès  des  sciences  et  des  arts,  les  révolu- 
tions politiques,  le  mouvement  philosophique  et  religieux,  mar- 
quent nécessairement  leur  empreinte  sur  la  langue  et  sur  les 
mots  en  usage.  Quelques-uns  de  ces  mots  tombent  en  désuétude, 
«Vautres  apparaissent,  plus  ou  moins  heureusement  formés,  et 
qui  deviennent  des  mots  usuels,  d'anciens  mots  sont  repris,  les 
mots  en  usage  hier  acquièrent  aujourd'hui  des  acceptions  nou- 
velles. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'orthographe  même  des  mots  qui  se 
modifie  peu  à  peu  par  sa  tendance  à  se  rapprocher  de  la  pronon- 
ciation la  plus  généralement  acceptée.  Et  c'est  ainsi  que,  au 
boi;t  dje  quarante  ans,  une  langue  qui  n'a  point  paru  changer  et 
que  ses  écrivains  et  ses  orateurs,  classiques  semblaient  avoir 
fixée,  s'est  sensiblement  modifiée,  malgré  les  régies  rappelées 
parles  grammairiens  et  apprises  par  tous  les  hommes  dont  la 
manière  dç  parler  fait  loi  dans  la  société  polie. 

Toutes  les  modifications  ne  sont  pas  heureuses.  Il  y  a  de  nou- 
veaux mots  qui  ne  sont  point  formés  d'après  le  génie  de  la  lan- 
gue, il  y  a  des  néologismes  inutiles,  puisque  la  langue  avait  déjà 
les  mots  qui  expriment  les  mêmes  idées,  il  y  a  des  mots  scienti- 
fiques irrégulièrement  composés,  enfin  il  y  en  a  auxquels  on 
donne  une  acception  qu'ils  ne  devraient  pas  avoir.  Nous  vou- 
drions que  l'Académie,  dont  l'autorité  est  toujours  grande, 
quoiqu'elle  ne  fasse  pas  précisément  loi,  réagît  vigoureusement 

xuo'idjfr 

•  ,  ^V)' Dictionnaire  de  l'Académie  française,  7"  édition,  2  vol.  in-4 
L.xii-904  et  968  pages  à  trois  colonues;  Paris,  1878,  chez  Finnin  Didot  ; 
—  prix  :  36  francs. 

Dictionnaire  encyclopédique  d'histoire,  de  biographie,  de  mytholo- 
gie et  de  géographie,  par  Louis  Grégoire  ;  nouvelle  édition,  grand 
in-8  Jésus  de  iv-2074-88  pages  à  deux  colonnes;  Paris,  1878,  chez 
(jarnier  frères  ;  —  prix  :  20  francs. 
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coati'ê  ces  corrupoions  de  la  langue,  ec  que.  par  des  définitions 
exactes,  elle  contribuclt  à  rectifier  les  fausses  idées  et,  parle  fait 
même,  à  éclairer  les  intelligences.  Pour  cela,  il  nous  semble 
qu'elle  devrait  s'adjoindre,  pour  le  travail  du  Dictionnaire,  des 
membres  des  autres  branches  de  rinstitut,  des  savants,  des  ar- 
tistes, des  philosophes,  eô  même  des  théologiens,  surtout  des 
théologiens,  car  la  langue  française  est  une  langue  éminemment 
c'Rjétienne  et  à  laquelle  ie  christianisme  a  donné  une  clarté  et 
des  délicatesses  qu'on  ne  retrouve  qu'à  un  moindre  degré  dans 
beaucoup  d'autres  langues.  L'Académie  éviterait  ainsi  loiem  des 
cntiques  qui  peuvent  justement  s'appliquer  à  un  grand  nombre 
de  ses  définitions,  ou  plutôt  des  circonlocutions  au  moyen  des- 
qi'elles  elle  cherche  à xléterminer  le  sens  des  mots. 

Ces  remarques  laiûcs,  nous  devons  dire  que  les  Académiciens 
o.ù  travaillé  à  la  nouvelle  édition  saus  se  proposer  un  but  aussi 
élevé  ;  dans  les  limites  qu'ils  se  sont  tx^acées,  ii  y  avait  encore 
ua  grand  travail  à  accomplir.  M.  de  Sacy,  qui  a  écrit  la  préface 
d  ;■  la  septième  édition,  indique  le  but  que  l'Académie  s'est  pro- 
posé d'atteindre  et  les  régies  qu'elle  u  suivies  : 

1'  Elle  s'arrête  à'faire  connaître  le  bon  usage,  soit  qu'elle 
1  observe  et  le  saisisse  dans  les  conversations  et  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  soit  qu'elle  le  constate  et  le  prouve  dans  les  li- 
vres ;  familier,  populaire  même  dans  ie  premier  cas  ;  propre  à 
tous  les  genres  de  style,  depuis  le  plus  élevé  jusqu'au  plus  sim- 
ple, dans  le  second. 

:J^  Elle  ne  recueille  et  n'enregistre  que  les  mots  de  la  langue 
01  dinaire  et  connue,  de  celle  que  tout  le  monde,  ou  presque  tout 
l-j-  monde,  entend,  parle,  écrit;  elle  renvoie  les  autres  aux  dic- 
tionnaires spéciaux. 

:;■  Pour  les  termes  scientifiques,  elle  admet  ceux  qui  ont 
p;i.s.>é  dans  la  langue  ordinaire  et  qui  sont  maintenant  commu- 
nément employés  par  tous  ceux  qui  n'ont  même  fait  que  desétit- 
deo  élémentaires. 

4"*  Reconnaissant  ie  vague  des  définitions  et  la  difficulté  d'en 
doQuer  toujours  de  bien  précises  et  bien  exactes,  eUe  s'efforce 
de  remédier  à  leur  insuffisance  par  des  exemples  nombreux  et 
bien  choisis,  qui  placent  successivement  le  mot  sous  tous  ses 
jOùré:  et  corrigent  et  rectifient  ce  que  la  définition  a  de  trop  va- 
gi-e  et  d'incertain  dans  ses  termes  généraux. 

"'•  Pour  la  prononciation,  qu'on  n'apprend  que  dans  ia  compa- 
g!  .e  des  gens  bien  élevés-,  l'Académie  ne  l'indique  que  dans  les 
c-  •  très-rare?  où  il  poiiin'ait  y  avoir  quelque  doute. 
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6"  Pour  Forthographe,  elle  n'a  pas  voulu,  comme  quelques- 
uns  le  proposent,  et  comme  cela  s'est  fait  radical'ement  en  Es- 
pagne, aller  jusqu'à  écrire  les  mots  comme  on  les  prononce;  elle 
pense  qu'une  réforme  aussi  radicale  dérouterait  trop  les  yeux  et 
aurait  peu  de  chance  d'être  adoptée;  mais,  suivant  l'exemple 
donné  dans  les  éditions  précédentes,  elle  a  changé  eu  grave  l'ac- 
cent aigu  dans  plusieurs  mots,  supprimé  quelques  doubles  con- 
sonnes, et,  dans  les  mots  venus  du  grec,  suppj'imé  IVi  dans  les 
mots  oii  il  était  redoublé. 

Quelques  exemples  permettront  au  lecteur  de  juger  comment 
l'Académie  a  appliqué  ces  régies. 

Nous  avons  une  multitude  de  mots  dans  lesquels  l'Académie 
continuait  d'écrire  l'c  avec  l'accent  aigu,  quoique  tout  le  monde 
fit  entendre  l'accent  grave,  comme  dans  collège,  X'icge,  siège, 
il  abre'ge,  j'assie'ge,  etc.  L'Académie  écrit  maintenant  collège, 
'piège,  siège,  abrège,  assiège.  Elle  écrit  également  J'assènerai, 
du  verbe  assener;  J'achèterai,  du  verbe  acheter  ;  J'achèverai, 
J'achèverais,  du  verbe  achever;  mais  elle  ècvii  Je  Jetterai,  àxi 
^erhe  Jeter,  en  doublant  le  t,  qu'elle  ne  double  pas  dans  acheter, 
et  elle  continue  de  doubler  VI  dans  les  verbes  en  eler,  J'appelle., 
J'appellerai,  de  appeler.  On  voit  qu'il  y  a  là  des  anomalies 
qu'il  serait  pourtant  bon  de  faire  disparaître.  Ne  pourrait-on 
prendre  pour  régie  de  doubler  la  consonne  dans  les  verbes  en 
eler  et  eter,  parc  que  ce  doublement  est  dans  les  habitudes 
orthographiques  de  la  langue,  tandis  qu'il  est  contraire  à  ces 
habitudes  de  doubler  le  u .'  Il  y  a  là  des  incertitudes  et  des 
différences  que  l'xVcadémie  aurait  dû  faire  disparaître. 

C'est  pire  encore  quand  il  s'agit  de  verbes  où  Ve  muet  ne  se 
trouve  pas  à  l'infinitif,  comme  alléguer,  abréger,  'protéger,  allé- 
cher, alléger,  répéter,  etc.  Le  Dictionnaire  écrit  :  allègue, 
abrège,  protège,  allèche,  allège,  avec  l'accent  grave,  et  allé- 
gerai, abrégerai,  protégerai,  allécherai,  allégerai,  répéterai, 
avec  l'accent  aigu,  quoiqu'on  ne  fasse  aucune  différence  dans 
la  prononciation,  et  qu'il  soit  dans  la  nature  de  cette  prononcia- 
tion de  s'appuyer  sur  un  è  ouvert  et  non  sur  un  é  fermé, 
lorsque  la  syllabe  suivante  est  muette.  —  Au  moins,  on  voit  un 
jivstéme,  une  espèce  de  régie  dans  cette  manière  d'orthographier, 
puisque  l'Académie  fait  reparaître  Vé  fermé  de  l'infinitif  quand 
la  syllabe  muette  qui  suit  n'est  pas  la  dernière  du  mot.  Mais 
comment  s'expliquer  sèche,  sèchement  arec  l'accent  grave,  ce 
qui  est  bien,  et  sécheresse  avec  l'accent  aigu  ? 

ou 
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L'Académie  écrit  pèlerin,  pèlerinage,  avec  l'accent  grave, 
c'est  dans  l'ordre;  pourquoi  écrit-elle  avènement,  événement, 
âvee  l'accent  aigu,  surtout  lorsqu'elle  écrit  soutènement  avec 
l'accent  grave  ? 

Ou  ne  peut  que  l'approuver  de  ne  plus  écrire  poète,  poè'me, 
poésie,  poétesse,  poétereau,  avec  le  tréma,  puisque  ce  signe 
orthographique  peut  être  remplacé  par  l'accent  aigu  ou  l'ac- 
cent grave,  et  qu'il  constituait  cette  anomalie  de  devoir  être 
prononcé  tantôt  comme  é  fermé,  tantôt  comme  è  ouvert  ;  on 
écrit  donc  ti^ès-bien  poète,  poème,  poésie  poétesse;  mais  pourquoi 
poétereato  et  non  p)oètereau,  comme  le  veut  le  génie  de  la  pro- 
nonciation ? 

L'Académie  nous  avertit  qu'elle  a  supprimé  les  deux  nn  dans 
les  mots  où  l'une  des  deux  est  inutile;  ainsi  elle  écrit  consonne 
et  consonance  au  lieu  de  consonnance  ;  pourquoi,  alors,  conti- 
nne-t-elle  d'écrire  personnel,  personnage,  etc.  avec  deuxrîw? 
On  se  demande  quel  fil  conducteur  peut  guider  au  milieu  dotant 
d'anomalies,  nous  allions  dire  de  caprices  ? 

L'Académie  pose  cette  règle  dans  sa  préface  :  «  Dans  les 
mots  tirés  du  grec  l'Académie  supprime  presque  toujours  {^owt- 
(.[woi  presque  ?)  une  des  lettres  êtj'mologiques,  quand  cette  lettre 
ne  se  prononce  pas.  »  En  conséquence  elle  écrit  désormais 
phtisie,  au  lieu  de  phthisie,  rythme  au  lieu  de  rhythme.  Mais, 
dans  ce  dernier  cas,  pourquoi  pas  plutôt  rhytme,  ce  qui  garde- 
rait la  régie  ét^^mologique  qui  fait  écrire  par  rh  tout  mot  venant 
du  grec  qui  commence  par  r,  comme  rhétorique,  rhomhe, 
rhume,  rhinocéros,  etc  ? 

L'Académie  trouve  qu'il  devient  inutile  de  conserver  Vh 
étymologique  dans  tnétempsy chose  et  elle  écrit  métempsycose  ; 
pourquoi  QC,v\i-e\\Q  psychologie  avec  Vh  ? 

Elle  croit  devoir  conserver  Vœ  dans  les  mots  œsophage, 
œcuménique,  sans  doute  par  raison  d'étymologie  ;  mais  n'é- 
crit-on pas  économe,  économie,  quoique  la  raison  étymologique 
soit  la  même,  et  n'est-il  pas  précisément  dans  le  génie  de  notre 
langue  d'écrire  par  é  les  mots  venant  du  grec  où  le  oi  est 
remplacé  par  œ  chez  les  Latins  ? 

Nous  ne  blâmerons  pas  l'Académie  d'avoir  conservé  le  jih 
étymologique  pour  les  mots  venus  du  grec  qui  s'écrivent  par  la 
lettre  p/a';  cependant  nous  ferons  remarquer  que  la  raison 
étymologique  cède  peu  à  peu  devant  l'usage  :  ainsi  nous  écrivons 
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fantôme,  fantaisie,  frénésie,  etc.  quoique  ces  mots  s'écrivent 
en  grec  avec  le  plii. 

L'Académie  n'a  pas  jugé  à  propos  de  fixer  encore  Torthogra- 
plie  de  certains  temps  des  verbes  en  ayer  :  ainsi  elle  permet 
d'écrire  indifféremment  Je  j^aye  Qyxjei^aie;  jç  'panerai,  je  'paierai 
ovi  je  paîrai  ;  mais  Vy  grec  est  banni  des  verbes  en  Oî/er  partout 
où  il  peut  être  remplacé  par  Vi;  seulement  l'Académie  n'indique 
pas  qu'on  puisse  écrire  j'emploierai  sans  l'e  muet,  emploîrai; 
elle  a  l'air  de  préférer  payement  hpiaiement,  qu'elle  permet,  et 
elle  n'écrit  que  paye  et  non  paie,  pour  le  substantif. 

Le  Dictionnaire  indique,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
la  prononciation  dans  les  quelques  cas  où  l'orthographe  pourrait 
égarer;  ainsi  il  dit  qu'on  prononce  qua  comme  coua  dans  équa- 
te'ior ,  équation,  etc.  et  que  u  se  prononce  dans  équestre, 
e'quianglc,  équidistawi,  etc.  Son  silence  pour  les  mots  poitrail, 
poitrine,  poiynard,  pioigne,  poignet,  poignée,  etc,  veut-il  dire 
qu'il  faut  prononcer  la  diphtongue  oî,  et  non  o  f  II  eût  été  utile 
de  le  dire.  .,rn.,^aioq  ...-.  t. 

Nous  avons  parlé  des  définitions.  L'Académie  n'a  pas  voulu 
s'astreindre  à  des  définitions  rigoureuses,  et  nous  comprenons 
que  les  définitions  philosophiques  présentent  souvent  de  grandes 
difficultés  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  faciles  et  qui  sont 
nécessaires.  L'Académie  nous  dit,  par  exemple,  que  les  prières 
des  quarante  heures  sont  «  certaines  prières  extraordinaires 
que  l'on  fait  devant  le  saint  sacrement  dans  les  calamités  publi- 
ques et  pendant  le  jubilé  ;  »  en  ajoutant  que  ces  prières  se  font 
pendant  deux  jours  consécutifs,  on  eût  été  plus  clair,  et  l'on  eût 
été  plus  exact  en  disant  que  ces  prières  sont  souvent  des  prières 
expiatoires,  comme  dans  le  temps  à\x  carnaval.  La  définition  du 
protestantisme  est  singulière  :  «  La  croyance  des  Eglises  pro- 
testantes dans  tous  les  points  où  elle  diftere  de  la  foi  de  l'Église 
catholique.  «  Ce  serait  à  faire  penser  que  les  protestants  ne 
croient  ni  en  Dieu  ni  en  Jésus-Christ.  Autre  définition  :  «  Le 
sacré-cœur,  nom  de  deux  fêtes  de  l'Eglise  catholique  :  l'une, 
le  sacré-cœur  de  Jésus,  se  célèbre  le  deuxième  dimanche  de 
juillet,  l'autre,  etc.  »  Le  sacré-cœur  n'est-il  donc  qu'un  nom  de 
fête  ?  Et  n'y  a-t-il  donc  pas  eu,  dans  la  commission  du  Diction- 
naire, un  catholique  pour  faire  remarquer  que  la  fête  du 
Sacré-Cœur  se  célèbre  le  vendredi  qui  suit  l'octave  de  la  fête 
du  Saint-Sacrement  ou  le  dimanche  suivant  ce  vendredi  ? 
Enfin,  nous  en  venons  aux  nouveaux  mots  introduits  par 
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l'Académie  dans  son  Dictionnaire.  On  ue  saurait  lui  reprocher 
d'avoir  accepté  des  mots  qui  sont  d'un  usage  général,  comme 
ëgalitaire,  emeutier,  socialisme,  téle'gramnie,  tunnel,  tramtcay, 
rail,  railioay,  dérailler,  etc.;  mais  on  l'a  déjà  blâmée  avec 
raison  d'avoir  opéré  des  exclusions  ou  des  admissions  qui  ne 
paraissent  pas  faciles  à  justifier.  Contentons-nous  de  remarquer 
que  le  choix  était  souvent  difficile.  Il  y  a  un  mot  anglais  qu'elle 
adopte,  le  mot  reporter,  qui  indique  l'ixomme  chargé  par  certains 
journaux  de  rapporter  les  faits  du  jour.  Le  mot  français  serait 
donc  rapporteur,  mais  comme  ce  mot  pourrait  se  prendre  dans 
un  mauvais  sens,  il  n'est  pas  inutile  d'avoir  un  nouveau  mot; 
puisque  l'Académie,  s'embarrassant  peu  de  la  prononciation 
anglaise,  fait  prononcer  reporteur,  pourquoi  n'a-t-elle  pas  adopté 
ce  dernier  mot?  Nous  aurions  un  mot  de  plus,  à  physionomie 
française,  et  ayant  un  sens  spécial.  Presque  tout  le  monde  de  la 
critique  s'est  insurgé  contre  une  exclusion  volontaire  prononcée 
par  l'Académie  :  les  Quarante  n'ont  pas  voulu  admettre  le  mot 
actualité,  qui  est  pourtant,  certes,  d'un  usage  général,  qui 
est  formé  trés-réguliérement  et  qui  ne  peut  être  exactement 
remplacé  par  aucun  autre.  Pourquoi?  pourquoi?  Et  pourquoi  ne 
pas  vouloir  dire  uâi  vapeur,  quand  il  s'agit  d'un  bateau  à  vapeur, 
tandis  qu'on  admet  le  mot  barbare  steamer? 

Ces  quelques  notes  suffiront  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  des  modifications  apportées  dans  la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  ;  nous  en  avons  dit  assez  pour  indi- 
quer dans  quel  sens  elles  ont  été  faites.  Les  critiques  ne  doivent 
pas  empêcher  de  reconnaître  la  très-grande  utilité  du  Diction- 
naire et  le  travail  qu'ont  exigé  certains  mots.  La  septième  édition 
est  certainement  très-supérieure  à  la  précédente.  Outre  les 
mots  nouveaux,  des  locutions  nouvelles  sont  signalées,  des 
changements  considérables  ont  été  introduits  dans  l'intérieur 
même  des  articles  et  des  articles  entiers  ont  été  remaniés  d'un 
lîout  à  l'autre.  Enfin,  nous  ne  voulons  pas  négliger  de  dire  que 
l'Académie  a  exclu  de  son  Dictionnaire  les  mots  qui  ne  doivent 
jamais  être  entendus  dans  la  bonne  compagnie,  et  qu'elle  a 
partout  parlé  avec  le  plus  grand  respect  des  choses  de  la  reli- 
gion. Partout  le  nom  adorable  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
est  écrit  en  lettres  capitales,  comme  nous  venons  de  le  faire; 
nous  aimons  à  y  voir  un  hommage  rendu  à  la  divinité  du  Sau- 
veur; c'est  la  preuve  qu'un  Dictionnaire  de  la  langue  française 
est  le  Dictionnaire  de  la  langue  parlée  par  un  peuple  chrétien. 
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Le  Dictionnaire  de  l'Académie  ne  contient  que  les  mots  de  la 
langue  usuelle,  il  ne  peut  être  une  Encyclopédie,  et  laisse  aux 
dictionnaires  spéciaux  le  soin  d'enregister  les  autres  mots  avec 
les  développements  qu'ils  comportent.  Le  second  dictionnaire 
dont  nous  avons  à  parler,  celui  de  M.  Grégoire,  est  un  diction- 
naire spécial  de  géographie  et  d'histoire. 

Ce  Dictionnaire  comprend  :  1°  pour  la  j^d^'^ic  historique,  l'his- 
toire des  peuples,  la  chronologie  des  dynasties,  l'archéologie, 
rétude  des  institutions  politiques,  religieuses  et  judiciaires; 
2°  pour  la.  partie  biographique,  la  biographie  des  hommes  célè- 
bres morts  (le  Supplément  conduit  jusqu'aux  hommes  célèbres 
morts  dans  le  premier  semestre  de  1876),  avec  notice  bibliogra- 
phique sur  les  ouvrages  des  écrivains  et  artistes;  3"  pour  la 
partie  mythologique,  la  biographie  des  dieux  et  des  hommes 
fabuleux,  l'exposition  des  rites,  fêtes  et  mystères,  etc.;  4°  pour 
Impartie  géographique,  la  géographie  physique,  industrielle  et 
commerciale,  la  géographie  ancienne  et  moderne  comparée,  etc. 
C'est  le  plus  complet  que  nous  connaissions,  parmi  les  diction- 
naires destinés  à  être  d'un  usage  usuel,  à  se  trouver  sur  le 
bureau  de  l'homme  d'étude  et  même  de  l'homme  du  monde,  qui 
peut  avoir  besoin  de  le  consulter  rien  que  pour  pouvoir  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  lit  dans  son  journal.  Conçu  d'après  lïdée  des 
Dictionnaires  de  Bouillet,  qui  ont  rendu  et  qui  rendent  encore 
de  grands  services,  il  donne  beaucoup  plus  de  détails  et  fournit 
plus  de  renseignements,  surtout  dans  la  partie  géographique, 
que  l'auteur  a  traitée  avec  beaucoup  de  soin.  La  partie  biogra- 
phique est  aussi  remarquable  par  la  multitude  d'indications 
précieuses  qu'elle  fournit  et  souvent  par  l'étude  très-complète, 
quoique  très-concise,  qu'elle  consaci'e  aux  principaux  personna- 
ges, ce  que  l'auteur  a  pu  faire  en  négligeant  ce  qui  n'est  que 
secondaire  pour  s'attacher  au  principal.  Le  Dictionnaire  de 
M.  Grégoire  est  donc  un  travail  fort  remarquable  et  d'une  utilité 
incontestable. 

Nos  lecteurs  savent  que  cela  ne  suffirait  pas  pour  que  l'ouvrage 
nous  parût  en  même  temps  recommandable  ;  ils  veulent  savoir, 
en  outre,  dans  quel  esprit  il  est  conçu.  L'auteur  répond  ainsi 
dans  sa  préface  :  «  A  nos  yeux,  un  dictionnaire  ne  doit  être 
qu'un  recueil  alphabétique  de  faits  ;  nous  avons  voulu  que  notre 
ouvrage,  iVitne  impartialité'  exemplaire ,  pût  être  consulté 
sans  crainte  et  sans  danger,  soit  par  les  gens  du  monde,  soit  par 
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les  élèves  des  établissements  universitaires,  des  maisons  ecclé- 
siastiques et  des  institutions  des  jeunes  personnes.  »  En  parcou- 
rant toutes  les  pages  de  ce  Dictionnaire  et  nous  arrêtant  ça  et 
là  aux  mots  qui  permettent  le  mieux  déjuger  de  l'esprit  d'un 
ouvrage  de  ce  genre,  nous  nous  sommes  convaincus  que  M.  Gré- 
goire a  voulu,  en,  effet,  être  d'une  «  impartialité  exemplaire  »  et 
ne  rien  présenter  de  dangereux  pour  les  jeunes  lecteurs.  Au 
point  de  vue  moral,  il  nous  paraît  avoir  réussi.  Au  point  de  vue 
religieux  et  politiqiie,  il  ne  nous  paraît  pas  qu'il  ait  toujours 
été  aussi  heureux.  C'est  que  l'impartialité  ne  consiste  pas  dans 
l'indiiFérence  entre  le  vrai  et  le  faux,'  le  bien  et  le  mal,  mais 
dans  l'absence  de  la  passion  qui  ferait  porter  d'injustes  juge- 
ments ou  présenter  les  hommes  et  les  faits  sous  un  jour  qui  ne 
permet  pas  au  lecteur  de  le  juger  exactement.  Nous  sommes 
certain  que  M.  G-régoire  a  voulu  être  impartial  et  iuste  ;  mais, 
selon  nous,'  il  ne  l'a  pas  toujours  été,  soit  dans  ce  qu'il  dit,  soit 
dans  la  manière  dont  il  présente  les  faits,  soit  dans  certaines 
omissions  ou  certaines  hésitations.  Il  pouvait  ne  pas  juger,  citer 
les  faits  sans  aucune  réflexion;  mais,  une  fois  qu'il  juge,' nous 
regrettons  de  ne  pas  pouvoir  toujours  nous  trouver  d'accord  avec 
lui  et  d'avoir  reçu  de  plusieurs  des  articles  de  son  ou\Tage, 
l'impression  qu'il  est  gallican  en  religion,  et,  en  politique, 
libéral  de  ce  libéralisme  qui  était  le  ton  dominant  sous  le  gou- 
Ternement  de  Juillet.  Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  le  connaître 
personnellement,  nous  ignorons  absolument  ce  qu'il  est,  au 
fond,  en  religion  et  en  politique;  nous  ne  le  jugeons  que  par 
L'impression  qui  noua  reste  après  avoir  parcouru  son  livre. 

Quelques  exemples  pour  motiver  notre  jugement;  nous 
suivrons  l'ordre  alphabétique. 

Alexandre  VI.  L'auteur  traite  ce  pontife  avec  une  grande 
modération,  mais  est-il  aussi  certain  qu'il  le  dit  que  «  sa  mémoire 
souillée  a  été  abandonnée  par  les  défenseurs  les  plus  ardents  de 
l'Église?  »  Peut-il  affirmer  aussi  positivement  qu'il  le  fait 
qu'Alexandre  VI,  une  fois  proclamé  pape,  «  ne  songea  plus  qu'à 
l'élévation  de  sa  famille  et  à  l'agrandissement  de  son  pouvoir 
temporel?  » 

Boni  face  VIII.  «  Il  renouvela  sans  mesure  les  prétentions 
de  Grégoire  VII  et  d'Innocent  III  ;  »  il  «  s'attirait  des  ennemis 
acharnés  par  ses  e»^j30?'ie»^ei^i(s.»  Ces  jugements  sont-ils  justes? 
Est-ce  le  Pontife  qui  défendait  le  droit  et  la  justice  qui  doit  être 
blâmé,  ou  ceux  qui  le  forçaient  à  prendre  des  mesures  sévères? 
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Cavotcr.  Est-ce  suffisamment  juger  la  politique  de  fourberies 
et  de  mensonges  de  ce  ministre,  de  dire  qu'il  fut  «  partisan 
audacieux  et  habile  de  l'indépendance  et  de  l'unité  de  l'Italie?  » 

Clément  XIV.  On  dit  que  le  «  plus  savant  et  le  plus  impartial 
historien  »  de  ce  pape  est  le  P.  Theinar,  qui  n'est  pas  favorable 
aux  jésuites,  et  cependant,  malgré  le  témoignage  si  imposant 
de  cet  historien,  on  dit  seulement  qu't7  semble  avoir  prouvé  que 
la  mort  de  Clément  XIV  fut  naturelle.  Pourquoi  ce  doute,  qui 
ressemble  à  une  insinuation  injurieuse  pour  les  jésuites  '.'' 

Église  gallicane.  «  On  appelle  ainsi,  dit  l'auteur,  l'Eglise  de 
France,  catholique  romaine  par  ses  dogmes,  mais  française  par 
ses  institutions.  »  La  définition  paraîtra  peu  exacte,  surtout 
quand  on  verra  l'auteur  sembler  croire,  plus  bas,  que  les  Quatre 
Articles  de  1682  ne  touchaient  pas  au  dogme,  et  dire  que  le 
Premier  Consul  en  fit  la  base  du  Concordat,  ce  qui,  de  plus,  est 
une  confusion  regrettable  entre  le  Concordat  et  les  Articles  or- 
ganiques contre  lesquels  le  Saint-Siège  n'a  pas  moins  protesté 
que  contre  les  Quatre  Articles.  C'est,  du  reste,  dans  le  même 
esprit  que  l'auteur  représente  Bossuet,  dans  l'article  consacré  à 
l'évéque  de  Meaux,  «  limitant  par  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane »  l'autorité  du  Saint-Siège, 

Grégoire  VII.  L'auteur  admire  justement  le  génie  et  les  actes 
de  ce  Pape  ;  mais  pourquoi  ne  lui  donne-t-il  pas  le  titre  de  saint, 
que  lui  donne  l'Eglise,  puisqu'il  conserve  ce  titre  aux  autres 
Orégoire  qui  le  portent  ? 

Grégoire  XVI.  Traité  avec  une  sévérité  qui  touche  à  l'in- 
justice. 

Louis-Philippe.  On  vante  son  éducation  faite  par  M"'^  de  Gen- 
lis,  à  la  Jean-Jacques  ;  on  justifie  son  usurpation  par  la  façon 
dont  elle  est  présentée. 

Louis  XVIII.  On  ne  voit,  en  faisant  l'histoire  de  son  régne, 
que  des  excès  et  des  imprudences  dans  les  efi'orts  du  parti  reli- 
gieux et  royaliste  pour  arracher  la  France  à  la  Révolution. 

Pape.  On  dit,  dans  cet  article  :  «  Les  décisions  du  Pape  sont 
souveraines  en  V absence  des  conciles  g éviréraux  ;  »  c'est  contraire 
à  la  doctrine  même  du  concile  oecuménique  du  Vatican.  On  dit 
encore  :  «  L'indépendance  spirituelle  du  Pape  a  longtemps  trouvé 
une  garantie,  qu'on  croyait  nécessaire,  dans  sa  souveraineté 
temporelle  en  Italie.  »  C'est  trancher  bien  vite  une  des  questions 
les  plus  délicates  et  se  montrer  favorable  à  une  solution  contre 
laquelle  protestent  le  Pape,  les  évêques,  la  raison  et  les  faits. 
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Rousseau  {Jean-Jacques).  On  n'omet  pas  ses  fautes,  mais 
est-ce  bien  montrer  la  funeste  influence  qu'il  a  exercée  que  de 
dire  qu'il  «  a  exercé  une  immense  influence  sur  son  siècle  et  qu'il 
a  préparé  la  grande  œuvre  de  la  Révolution  ?  » 

Voltaire,  l'auteur  du  Dictionnaire  fait  bien  connaître  les  vices 
de  cet  homme  qui  abusa  si  criminellement  de  son  génie  ;  mais 
peut-on  dire,  sans  danger  pour  la  jeunesse,  et  sans  manquer  à  la 
vérité,  qu'il  «  a  combattu  pendant  toute  sa  vie  pour  affrancliir 
la  raison  de  tous  les  préjugés,  pour  délivrer  la  société  de  tous 
les  abus  "!  »  Peut-on  dire  de  sa  gloire  qu'elle  est  «  toute  fran- 
çaise ?  » 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  justifié,  par  ces  exemples, 
que  nous  pourrions  multiplier,  le  jugement  émis  plus  haut.  Mais 
nous  ne  voudrions  pas  qu'on  jugeât  l'œuvre  de  M.  Grégoire  par 
ces  taches  qu'il  lui  sera  facile  de  faire  disparaître  dans  une  nou- 
velle édition,  s'il  tient,  comme  nous  le  pensons,  à  présenter  un 
Dictionnaire  irréprochable  au  point  de  vue  religieux.  Ces  remar- 
ques faites,  nous  tenons  à  rendre  j  ustice  à  sou  esprit  d'impartialité 
et  à  la  façon  dont  il  apprécie,  en  quelques  mots  justes  et  frap- 
pants, des  faits  ou  des  institutions  qui  ont  été  défigurés  par  la 
passion  et  par  la  haine.  Ainsi  ces  deux  mots  sur  les  croisades  : 
«  Elles  étaient  légitimes  et  nécessaires  ;  »  ceux-ci  qui  résument 
l'histoire  des  jésuites  :«  On  doit  reconnaître  que,  comme  mis- 
sionnaires, controversistes,  professeurs,  savants  et  directeurs, 
ils  ont  rendu  de  grands  services  etsouveoit  servi  avec  dévouement 
et  habileté  la  cause  du  catholicisme.  » 

Maintenant,  pour  achever  de  montrer  à  l'auteur  l'estime  que 
nous  faisons  de  son  oeuvre  et  avec  quel  intérêt  nous  avons  par- 
couru son  Dictionnaire  en  notant  au  passage  ce  qui  nous  parais- 
sait devoir  être  remarqué,  nous  lui  reprocherons  de  n'avoir  pas 
ajouté  une  courte  notice  sur  l'abbé  Jean  de  La  Mennais,  à  celle 
qu'il  a  consacrée  à  son  frère,  le  trop  célèbre  Lamennais  ;  l'abbé 
Jean  a  fondé  un  institut  de  trères  enseignants  qui  rend  assez  de 
services  pour  mériter  d'être  signalé.  Il  donne  comme  un  fait  hors 
de  doute  que  Constantin  le  Grand  n'a  été  baptisé  qu'à  la  fin  de  sa 
vie  ;  il  serait  bon  de  marquer  qu'il  y  a  au  moins  des  controver- 
ses à  ce  sujet.  Nous  lui  demanderons  pourquoi  il  écrit  toujours 
Cuença,  quand  le«  Espagnols  écrivent  Cuenca  sans  cédille  pour 
les  difi'érentes  villes  qui  portent  ce  nom.  Enfin,  n'aurait-ii  pas 
pu,  comme  le  font  quelques  géographes  en  parlant  de  l'île  de  Fer, 
.  «  en  espagnol  Hierro,  »  comme  il  le   dit,  faire  remarquer  que 
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ce  nom,  que  rien  n'explique  clans  la  nature  de  l'île,  vient  plus 
probablement  du  mot  guanche  hieres,  qui  indique  les  citernes 
d'oii  se  tire  l'eau  de  l'île,  où  il  n'y  a  pas  de  sources,  et  que  les 
Espagnols  ont  confondu  avec  le  mot  hicrro,  1er,  qui  s'en  rap- 
proche pour  la  prononciation  ?  Pures  chicanes  et  minuties  de 
critique,  n'est-ce  pas  ?  Mais  nous  sommes  persuadé  que  l'auteur 
du  Dictionnaire  en  tiendra  compte  et  nous  en  saura  gré,  parce 
que  le  soin  qu'il  a  apporté  à  son  ouvrage  nous  prouve  qu'il  veut 
le  rendre  le  plus  parfait  et  le  plus  irréprochable  possible.  Tel 
qu'il  est,  le  Dictionnaire  de  M.  Grégoire  est,  dans  son  genre,  nous 
le  répétons,  le  plus  complet  et  l'un  des  plus  utiles  que  nous 
connaissions  ;  il  y  faudrait  introduire  bien  peu  de  corrections 
pour  qu'il  put  être  recommandé  à  tous  les  lecteurs  indifféremment. 
Nous  comptons  sur  ces  corrections. 

J.  Ghantrel. 
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Nous  recommandons  à  la  commission  du  centenaire  de  Voltaire 
la  lettre  suivante.  Elle  a  été  adressée  par  Vermite  de  Ferney 
au  Pape  Benoît  XIV  à  qui  il  envoyait  un  exemplaire  de  son 
Mahomet  : 

«  Très  bien  heureux  Père, 

«  V^otre  Sainteté  pardonnera  à  la  hardiesse  de  l'un  de  ses 
infimes  fidèles,  mais  en  même  temps  de>s  plus  fervents  admira- 
teurs de  la  vertu,  en  me  permettant  de  soumettre  au  chef  de  la 
vraie  religion  un  ouvrage  contre  le  fondateur  d'une  secte  fausse 
et  barbare. 

«  A  qui  pourrais-je  plus  convenablement  dédier  la  satire  de  la 
cruauté  et  des  erreurs  d'un  faux  prophète,  sinon  au  vicaire  et 
à  l'imitateur  d'un  Dieu  de  vérité  et  de  mansuétude? 

«  Que  Votre  Sainteté  me  permette  donc  de  mettre  à  ses  pieds 
et  le  petit  livre  et  son  auteur,  et  de  demander  humblement  sa 
protection  pour  celui-là  et  sa  bénédiction  pour  celui-ci. 

«  En  attendant,  je  m'incline  profondément  et  vous  baise  les 
pieds. 

«  Paris,  17  août  1745. 

«  Voltaire.  » 

En  même  temps,  l'auteur  du  Mahomet  ayant  envoyé  à 
Leprotti  le  poème  de  Fontenoy,  avec  des  vers  latins  écrits  au  bas 
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du  portrait  du  Pape,  les  érudits  trouvèrent  nue  faute  de  prosodie 
dans  l'un  des  hexamètres  du  poète.  Le  mot  hic  est  long ;No\i2àvQ 
le  fait  bref. 

Le  Pape  prit  la  défense  de  celui-ci  en  citant  Virgile,  qui  le  fait 
tref  ou  long,  ad  libitum. 

Voltaire  en  fut  extrêmement  flatté  et  s'empressa  de  ré- 
pondre : 

«  Dans  la  lettre  dont  Votre  Sainteté  a  daigné  m'honorer,  je 
doit  reconnaître  son  infaillibilité -^out  les  décisions  littéraires, 
tout  aussi  bien  que  pour  les  matières  les  phos  vénérables.  » 

Voltaire  infaillibiliste  plus  d'un  siècle  avant  le  Concile  du 
Vatican!  Quel  grave  sujet  Jde  réflexion  pour  les  promoteurs 
du  centenaire,  et,  devons-nous  ajouter,  pour  ceux  qui  prétendent 
que  la  croyance  à  l'infaillibilité  est  une  croyance  nouvelle  dans 
le  monde  catholique!  Voltaire,  sans  doute,  n'y  croyait  pas,  mais 
il  n'en  rend  pas  moins  ici  témoignage  à  la  croyance  universelle. 
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9  mai. 

Ce  sont  de  nouveau  les  nouvelles  pacifiques  qui  ont  cours  à  la 
Bourse,  et  les  fonds  se  remettent  à  monter  d'une  manière  sen- 
sible. Est-ce  seulement  pour  saluer  l'inauguration  de  l'Expo- 
sition universelle,  ou  est-ce  parce  que  l'on  compte  sérieusement 
sur  une  solution  pacifique  du  confit  anglo-russe  ? 

Un  correspondant  de  Londres,  qui  est  ordinairement  bien 
informé  et  qui  ne  croyait  pas  jusqu'ici  à  la  paix,  commence  à 
croire  qu'on  peut  y  croire,  sans  vouloir  affirmer  pour  cela  que 
la  paix  soit  certaine.  «  Pour  la  première  fois,  écrit-il  à  la  Décen- 
tralisation, on  peut,  sans  déraisonner,  admettre  l'idée  d'une  solu- 
tion pacifique.  Le  socialisme,  le  nihilisme,  la  peur  d'une  guerre 
européenne,  la  question  industrielle,  ont  fait  leur  œuvre  à  Saint- 
Pétersbourg  et  à  Berlin,  et  cette  fois  l'intervention  allemande 
paraît  assez  sérieuse.  La  crainte  d'une  alliance  occidentale  a 
encore  eu  son  légitime  poids,  en  décidant  la  Russie  à  accepter 
l'idée  d'un  Congrès  sur  la  base  anglaise.  Comme  rien  n'est  plus 
loin  des  vœux  du  cabinet  de  Saint-James  que  d'infliger  une 
humiliation  inutile  à  la  Russie,  on  ménagera  autant  que  pos- 
sible ses  susceptibilités  et  on  laissera  faire  par  la  chancellerie  de 
Berlin  les  premières  démarches  officielles  de  conciliation.  Le 
triomphe  diplomatique  n'en  sera  pas  moindre.  Si  ces  démarches 
réussissent,  et  on  a  tout  lieu  de  l'espérer,  le  Congrès  sera 
probablement  convoqué  à  Londres  dans  le  courant  du  mois.  Les 
armements    seront   maintenus   quand  même,  afin  de  prêter  un 
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poids  sérieux  aux  propositions  anglaises  et  d'écarter  toute  idée 
fie  transactions  sur  les  points  majeurs.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Bourse  voyant  au  moins  un  nouveau  délai 
s'ouvrir  devant  elle,  reprend  confiance,  et,  sous  ce  rapport,  Pa- 
ris ne  fait  que  suivre  Londres. 

Hier,  le  3,  le  4  1/2  et  le  5  ont  respectivement  atteint,  en  clô- 
ture, 73,70,  —  103  et  109,00.  Ce  sont  de  beaux  cours  pour  un 
lendemain  de  liquidation. 


Le  Sénat  s'occupe  en  ce  moment  du  projet  de  loi,  déjà  voté 
par  l'autre  Chambre,  sur  le  rachat  d'un  certain  nombre  de  lignes 
secondaires.  On  sait  que  ce  projet  tient  fort  au  cœur  de  M.  de 
Freycinet;  les  financiers  y  voient  une  affaire  d'emprunt  de 
SOO'millions,  et  cela  les  réjouit.  Mais  est-il  bien  de  l'intérêt  du 
pays  qu'on  se  lance  dans  ces  vastes  entreprises,  et  surtout  qu'on 
entre  dans  la  voie  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  par  l'Etat? 
Les  avis  sont  très-divisés  sur  ce  sujet;  mais,  dans  la  séance  du 
6  mai,  M.  Buffet  a  prononcé  contre  le  projet  de  loi  un  discours 
qui  a  fait  une  profonde  impression  sur  le  Sénat,  et  qui  mérite 
d'être  au  moins  analysé  ici. 

M.  Buffet  s'est  attaché  à  faire  ressortir  les  lourdes  et  péril- 
leuses responsabilités  dans  lesquelles  le  projet  voté  parla  Cham- 
bre, sur  la  demande  de  M.  de  Freycinet,  va  engager  le  pays.  Ce 
projet  grèvera  le  Trésor  :  ''* 

1°  De  cinq  cents  millions; 

2°  De  trois  cents  millions  pour  construction  de  754  kilomètres; 

S"  Du  chiffre  desindemnités  allouées  aux  départements  à  titre 
plus  que  gratuit  ; 

4°  On  crée  un  précédent  qui  sera  infailliblement  suivi  par  les 
autres  départements; 

5°  On  impose  à  l'Etat  les  charges  des  chemins  qui  s'exploitent 
en  déficit.  Quelle  ressource  pour  faire  face  à  ces  formidables 
dépenses  ?  Des  emprunts,  toujours  des  emprunts  !  C'est  l'épuise- 
ment de  notre  crédit.  Et  quel  est  le  véritable  but  auquel  tend  le 
ministère?  C'est  le  rachat  universel  et  l'exploitation,  par  l'Etat. 
On  accepte,  il  est  vrai,  la  concession  des  lignes  rachetées  aux 
compagnies,  mais  on  fait  à  ces  compagnies  des  conditions  inac- 
ceptables qui  prouvent  qu'en  réalité  on  a  résolu  l'exploitatioa 
par  l'Etat.  «  Je  ne  me  fais  pas  le  défenseur  des  grandes  compa- 
gnies, s'écrie  M.  Buffet,  mais  bien  le  champion  des  actionnaires 
et  le  gardien  inquiet  et  jaloux  de  la  fortune  et  de  l'honneur 
national.  » 

La  droite  toute  entière  applaudit, 

La  péroraison  du  discours  a  été  i^ort  émouvante.  «  Vous  comp- 
tez, dit  l'orateur,  non-seulement  sur  nos  ressources  disponibles, 
mais  encore  sur  des  plus  values  de  recettes.  Avez-vous  fait  un 
pacte  avec  la  Providence  qui  vous  garantisse  la  prospérité  pu- 
blique pendant  soixante-quinze  ans!  ^Profonde  sensation!  )  Et 
si  vous  aviez  des  moins  values,  quelles  charges  vous  laisseriez 
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à  VOS  successeurs  et  au  pays  !  Faites  entrei'  graduellement  les 
lignes  d'intérêt  local  dans  le  réseau  général,  mais  prudemment, 
au  fur  et  à  mesure  de  vos  ressources  disponibles,  sans  accaparer 
les  capitaux  de  l'épargne  et  sans  retirer  la  main  d'œuvre  à 
l'agriculture  en  souffrance.  La  mesure  est  imposée  par  l'intérêt 
même  de  vos  projets,  par  la  sécurité  intérieure  et  la  dignité 
extérieure.  Un  pays  est  au  ban  des  nations  quand  il  s'engage 
dans  la  voie  de  la  banqueroute.  ■* 

Les  applaudissements  qui  ont  accueilli  ce  discours  ne  doivent 
pas  pour  cela  faire  penser  que  le  projet  de  loi  sera  rejeté.  Le 
projet  a  pour  lui,  d'abord  toutes  les  gauches  du  Sénat,  et,  en 
plus,  quelques  voix  désintéressées  qui  sont  d'un  avis  contraire 
à  M.  Buffet,  avec  celles  des  sénateurs  des  départements  inté- 
ressés, qui  ne  voudront  pas  s'exposer  à  une  non  réélection  par 
un  vote  qui  mécontenterait  leurs  électeurs. 

La  Liberté  de  Paris  propose  un  moyen  d'éviter  l'emprunt  de 
500  millions  et  de  nouvelles  charges  pour  l'État.  «  La  question 
est  des  plus  simples,  dit-elle  :  le  gouvernement  n'a  plus  qu'à 
rétrocéder  aux  grandes  Compagnies  intéressées  les  lignes  ra- 
chetées, et  à  charger  ces  Compagnies,  aux  lieu  et  place  de 
l'Etat,  du  service  des  intérêts  et  de  l'amortissement  des  266  mil- 
lions, formant  le  prix  de  ce  rachat  et  pour  lesquels  l'Etat  cons- 
tituerait, comme  nous  l'avons  proposé,  pendant  cinquante  ans 
une  annuité  de  12,369,000  fr.  On  voit  l'avantage  de  cette  com- 
binaison :  point  d'émission  nouvelle  ;  mention  est  faite  de  la 
garantie  sur  les  anciens  titres  et  tout  reste  en  l'état  ;  point 
d'emprunt  à  contracter,  point  de  nouvelles  obligations  à  émet- 
tre, de  3  0/0  amortissable  à  créer,  etc.,  etc.  Ajoutons  que  le  gou- 
vernement est,  du  même  coup,  délivré  des  embarras  qu'entraî- 
nera nécessairement  l'exploitation  même  provisoire  de  ces  lignes.» 

Cela  est  simple,  en  effet,  et  paraît  praticable;  mais  reste  à 
savoir  si  M.  de  Freycinet,  en  proposant  son  projet  de  loi,  voulait 
une  chose  aussi  simple  que  cela.  Vedremo,  comme  disent  les 
Italiens. 


Nous  terminons  par  d'excellentes  réflexions  que  nous  trouvons 
dans  la  Liberté',  de  Fribourg,  sur  l'utilité  de  l'agriculture  à 
notre  époque  de  luxe  exagéré,  de  production  industrielle  sura- 
bondante et  d'agonie  commerciale. 

Dans  une  société  bien  organisée  économiquement,  dit  l'excel- 
lent journal  suisse,  il  faut  que  la  part  principale  des  capitaux 
aille  aux  industries  productives.  Nous  ne  voudrions  pas  renou- 
veler l'erreur  des  physiocrates,  qui  n'admettaient  point  d'autre 
richesse  que  celle  qui  provient  des  productions  du  sol.  Toutes 
les  industries  qui  répondent  à  un  besoin  re'el  donnent  des  pro- 
duits qui  sont  une  vraie  richesse  pour  une  nation,  et  sont  le  point 
de  départ  d'une  nouvelle  progression  de  l'aisance  générale.  Au 
contraire,  les  industries  de  luxe  stérilisent  la  richesse  en  la 
détournant  des  placements  féconds  et  reproductifs.  Le  luxe  est 
la  partie  brillante  de  la  civilisation  matérielle;  mais  il  ne  peut 
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durer  que  si  par  ailleurs  la  richesse  se  régénère  et  s'accroît 
continuellement.  C'est  parce  qu'il  n'en  a  point  été  ainsi  que  la 
production  industrielle,  après  un  moment  de  recrudescence 
fébrile,  est  entrée  dans  une  phase  des  plus  pénibles^ 

Nous  conclurons  par  trois  conseils  : 

A  la  population  rurale,  nous  recommanderons  de  rester  à  la 
campagne.  Les  villes  ont  exercé  une  séduction  par  l'appât  des 
gros  salaires  ;  la  dépopulation  des  campagnes  en  a  été  la  consé- 
quence. Quelles  en  ont  été  les  suites?  L'accroissement  du 
paupérisme  et  des  vices  dans  les  villes.  L'on  voit  croupir  dans 
la  misère  des  familles  qui  auraient  pu  trouver  dans  l'agriculture 
une  existence  de  travail  pénible,  c'est  vrai,  mais  au  moins  avec 
la  certitude  du  pain  du  lendemain. 

Aux  cultivateurs  nous  recommanderons  de  se  tenir  à  une 
égale  distance  de  la  routine  qui  stérilise,  et  des  innovations  ir- 
réfléchies qui  ruinent.  L'agriculture  peut  et  doit  être  perfec- 
tionnée ;  elle  peut  et  doit  donner  plus  de  produits  et  de  meil- 
leurs ;  il  faut  qu'elle  participe  au  courant  du  progrès  qui  a 
multiplié  la  production  industrielle  ;  ce  n'est  qu'alors  que, 
l'équilibre  étant  rétabli,  nous  n'aurons  plus  à  craindre  de  crise? 
comme  celle  que  l'Europe  traverse. 

Enfin  à  ceux  qui  retirent  l'argent  du  sol,  nous  conseillons  de 
l'employer  sur  le  sol  lui-même  pour  améliorer  et  féconder 
l'agriculture.  Nous  avons  une  agriculture  pauvre  et  endettée, 
parce  que  chacun  cherche  à  agrandir  son  fonds  plutôt  qu'à 
l'améliorer.  Les  dettes  sont  la  ruine  de  l'agriculture,  l'obstacle 
insurmontable  à  tout  progrès.  Ayez  la  moitié  moins  de  terre, 
mais  sans  dettes  et  cultivez-la  mieux  et  vous  verrez  combien 
vous  vous  en  trouverez  mieux. 

A.  F. 
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24.  Histoire  de  la  litté-  àTexamen  de  chacun  des  volume» 

rature  Française  depuis  le  on  particulier.  M.  Godofroy  fait 

XVI«    siècle  jusqu'à    nos    jours,  commencer  l'histoire  de  notre  litté- 

par  Frédéric  Godefroy;   ouvrage  rature  au  XVI«  siècle,   non  qu'il 

couronné    par    l'Acadomio    fran-  ignore  les  trésors  littéraires  des 

çaise;  2'"'=  édition  —  XVI"  siècle,  siècles  précédents,  mais  il  a  jugé 

prosateurs    et    poètes,     in-S»  de  qu'il  convenait  de  prendre  la  lan- 

764  pages  ;  Paris,  1878,  chez  Gaune  gue  à  l'époque  où  elle  était  à  peu 

et  C""  ;  — prix  des  9  volumes  de  près  formée  et  après  laquelle,  tout 

l'ouvrage  complet,  60  fr.  en  continuant  à  gagner  en  clarté 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  et  en  précision,  elle  a  perdu  sous 

cette  Histoire  de    la    littérature  certains  rapports  en  grâce  et  en 

française;    nous   devons  revenir  variété.  La  langue  de  la  Renais- 

(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  Vau- 
girard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs  sont  priés  de  faire 
connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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sance  est  le  produit  des  siècles 
précédents,  elle  porte  celle  du 
XVIIe  siècle,  qui  est  devenue  la 
langue  classique,  le  type  même  de 
la  langue  française.  Quand  on 
A'oit  avec  quel  bonheur,  quelle 
érudition  et  quel  goût  l'auteur 
traite  de  la  littérature  au  XVI^ 
siècle,  on  regrette  qu'il  n'ait  pas 
jugé  bon  de  remonter  plus  haut. 
Nous  espérons  que  M.  Godefroy 
jugera  qu'il  doit  donner  â  son 
Histoire  un  volume  d'introduc- 
tion, qui  serait  à  son  Cours  entier 
ce  que  sont  au  XVI'=  siècle  les 
deux  belles  études  qu'il  consacre 
â  ce  siècle  sous  le  modeste  titre  : 
Idée  générale  de  la  x>r  ose  française 
au  XYI<^  siècle  ;  Idée  générale  de 
la  poésie  française  auXVI^siccle, 
deux  tableaux  rapides  et  complets 
qui  donnent  l'idée  la  plus  juste  du 
mouvement  littéraii-'e  do  ce  siècle. 
M.  Godefroy  procède  ainsi  :  d'abord 
une  idée  générale  du  siècle,  puis 
une  étude  de  chacun  des  princi- 
paux écrivains  en  particulier, 
suivie  de  larges  citations  qui 
donnent  une  idée  très-suffisante 
de  l'auteur  étudié  ;  méthode  excel- 
lente, la  ])lus  convenable,  sans 
aucun  doute,  pour  un  Cours  de 
littérature  destiné  à  la  jeunesse. 
—  11  nous  serait  impossible,  on 
le  comprend,  d'entrer  ici  dans  les 
détails  ;  ce  que  nous  tenons  à  dire, 
c'est  que  M.  Godefroy  respecte 
toujours  l'esprit  et  le  cœur  de  ses 
lecteurs,  c'est  qu'il  cite  toujours 
les  morceaux  les  plus  capables  de 
donner  une  juste  idée  de  l'auteur 
étudié,  et  que,  gardant  pour  lui 
l'aridité  d'une  érudition  vraiment 
prodigieuse,  il  n'en  offre  que  les 
fruits  les  plus  agréables  dans  une 
mesure  et  avec  un  goût  qui  lui 
ont  mérité  de  Mgr  Dupaloup, 
un  bon  juge,  cet  éloge  :  «  Quel- 
ques-uns disent  que  l'érudition 
tue  le  goût.  Je  ne  saurais  sous- 
crire à  cette  opinion  depuis  que 
je  vous  ai  lu  et  je  n'admire  pas 
moins  (chez  vous)  la  pénétration 
critique  et  les  fermes  et  saines 
appréciations,  que  la  recherche 
et  la  connaissance  des  textes.  » 
M.   Veuillot,  un  autre  bon  juge, 


dit  à  son  tour  :  «  Je  n'ai  vu  nulle 
2)art  de  meilleures  appréciations, 
plus  saines,  plus  nettes,  plus 
neuves  de  nos  écrivains  célèbres 
ou  ignorés  ou  méconnus;  toutes 
ces  notices  se  communiquent  réci- 
proquement leur  mérite  et  for- 
ment un  ensemble  où  les  juges 
les  plus  sévères  ne  trouveront  que 
bien  peu  de  chose  à  contester... 
Mon  avis  est  que  vous  nous  don- 
nez un  excellent  Cours  de  littéra- 
ture française  très-complet  et 
supérieur  à  tout  ce  que  nous 
possédons.  »  Après  de  tels  juges, 
il    ne   nous   reste  rien  â  dire. 

25.  Iftlnnuel  ecclésiasti- 
que ou  Mépei-toire,  rédigé 
par  M.  Heu,  supérieur  du  grand 
séminaire  de  Beauvais  et  publié 
par  l'abbé  ^Migne;  6°  édition, 
in -4°  de  620  pages  ;  Paris,  1877, 
chez  Garnier  frères  ;  —  prix  : 
6  fi-ancs,  relié. 

Ceci  n'est  pas  un  livre,  mais 
un  cahier  justement  nommé  i2éj:)cr- 
toire,  puisqu'il  est  destiné  à 
recevoir  sur  tous  les  sujets  qu'un 
ecclésiastique  peut  avoir  à  traiter, 
des  notes  qu'il  lui  est  ensuite  facile 
de  retrOKver,  parce  qu'elles  sont 
disposées  par  ordre  alphabétique. 
Trois  cents  sujets  environ  sont 
ainsi  marqués  ;  par  exemple,  pour 
la  lettre  S,  on  trouve  :  Sacerdoce, 
Sacrements,  Sacrifice,  Saints  (fête 
des),  Satisfaction,  Scandale,  Sca- 
pulaire.  Science,  Scrupule,  Sémi- 
naire, Signe  de  la  croix.  Silence, 
Simplicité,  Socialisme,  Société, 
Solitude,  Spectacle,  Suicide,  Su- 
périeurs, Supertitions,  Symbole. 
Sous  chacun  de  ces  titres,  on  écrit, 
à  mesure  qu'on  les  rencontre, 
les  textes  d'Ecriture  sainte,  des 
Pères,  des  autres  auteurs,  des 
histoires,  des  pensées  diverses, 
un  mouvement,  etc.  La  pensée 
du  Répertoire  fait  lire  avec  plus 
d'attention,  et,  plus  tard,  quand 
ononabesoin,  on  a  les  matériaux 
tout  préparés.  Un  avis  sur  la 
manière  de  faire  le  Répertoire  et 
de  s'en  servir  précède  le  volume, 
qui  se  compose  de  pages  blanches 
numérotées,  avec  les  titres  impri- 
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mes,  et  en  bon  papier;  puis  vient 
ua  tablau  sypnotique,  qui  est 
le  tableau  abrégé  de  ce  que  nous 
devons  croire,  de  ce  que  nous 
devons  pratiquer,  des  secours 
surnaturels  qui  nous  aident  à 
pratiquer  (  grâce  ,  sacrement , 
prière).  Ce  tableau,  comme 
l'avis  dont  nous  venons  déparier, 
sont  de  M.  Heu,  mort  supérieur 
du  grand  séminaire  de  Beauvais, 
et  qui  avait,  dans  de  longues  années 
d'enseignement,  reconnu  l'utilité 
du  Répertoire.  Nous  croyons  que 
ce  Répertoire  est,  en  effet,  de  la 
plus  grande  utilité  pour  les  prê- 
tres dans  le  ministère,  pour  les 
professeurs  et  pour  les  élèves  des 
grands  séminaires. 

26.  Ij'întérîeui*  tle]*Iai*îe, 

modèle  de  la  vie  intérieure,  par  le 
Père  -J.-N.  Grou,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  nouvelle  édition,  in -24 
de  284  pages;  Paris,  1878,  chez 
Victor  Sarlit,  rue  de  Tournon,  19; 
—  prix  :  1  fr.  25. 

Le  mérite  de  ce  petit  livre  du 
P.  Grou  est  connu;  dix-huit 
éditions  françaises,  des  traductions 
oa  anglais,  en  allemand  et  en  espa- 
gnol l'attestent.  11  fait  ordinaire- 
ment suite  à  Y  Intérieur  de  Jésus 
du  même  auteur;  l'éditeur,  en  le 
publiant  à  part,  a  voulu  donner 
un  livre  qui  pût  être  lu  avec  profit 
pendant  le  mois  de  Marie  :  c'est, 
en  effet,  l'un  des  ouvrages  dont  la 
lecture  mérite  le  plus  d'être  con- 
seillée pendant  ce  mois. 

27.  Oraison  funèbre  de 
S.    S.    le      I*ape    I»ie    IX, 

prononcée  à  la  cathédrale  de  Saint- 
Hyacinthe,  le  20  février  1878, 
par  Mgr  Raynaud;  in -24  de 
52  pages;  Saint-Hyacinthe  (Ca- 
nada), 1878. 

Cette  voix  qui  nous  vient  de 
Canada  nous  montre  quelle  im- 
pression la  mort  de  Pie  IX  a 
produite  dans  les  pays  les  plus 
lointains  et  l'union  "de  tous  les 
catholiques  dans  un  même  senti- 
ment de  dévouement  et  de  fidélité 
pour  le  Saint-Siège.  Mgr  Raynaud 
s'est     particulièrement     attaché, 


dans  l'oraison  funèbre  de  Pie  IX,  à 
rappeler  les  grandeurs  du  Ponti- 
ficat qui  venait  de  finir  et  à 
prouver,  par  les  actes  de  Pie  IX, 
que  la  Papauté  est  vraiment 
d'institution,  divine  et  que  le 
Pape  est  le  représentant,  le  Vicaire 
du  Christ. 


28.  8.  8.  Léon  XIII,  par 

Victor  Duval  ;  in-18  de  iv-64  pa- 
ges; Paris,  1878,  chez  C.  Dillet  ; 
—  prix  :  60  centimes. 

Cette  vie  de  Léon  XIII,  ornée 
d'un  portrait  du  Saint-Père,  est 
écrite  avec  charme  et  simplicité. 
L'auteur  a  mis  heureusement  à 
profit  les  difféi'entes  notices  bio- 
graphiques qui  ont  paru  aussitôt 
après  l'élection  de  Léon  XIII  au 
trône  pontifical;  son  petit  livre 
mérite  d'être  recommandé  et  pro- 
pagé. 

29.  Vive  I*îe  IX.  î  Histoire 
populaire  de  Pie  IX,  avec  portrait 
et  couverture  glacée;  in-32  de 
32  pages  encadrées  ;  Turin,  1878, 
chez  L.  Romano  ;  —  prix  :  20  cen- 
times; 2  fr.  les  12  exemplaires, 
15  fr.  les  cent,  120  fr.  les  mille. 

Ce  petit  livre,  approuvé  et  re- 
commandé par  l'archevêque  de 
Turin,  est  bien  véritablement  une 
Histoire  2^op><i<:i^^'^  de  Pie  IX. 
Sous  un  petit  format  et  en  quel- 
ques pages,  il  retrace  les  princi- 
paux faits  de  cette  vie  si  remplie, 
il  intéresse  par  les  anecdotes,  il 
fait  aimer  le  Pontife,  et  il  attire 
l'attention  par  sa  forme,  les  en- 
cadrements de  ses  pages  avec  dif- 
férents titres  et  maximes  et  les 
dates  les  plus  remarquables.  Cha- 
cune de  ces  petites  brochures  est 
enveloppée  dans  une  couverture 
portant  ce  titre  :  Pic  IX  est-il 
mort  i  et  où  on  lit  :  «  Mais  si 
Pie  IX  n'existe  plus  au  milieu  de 
nous,  il  seratoujours  vivant  parles 
actes  glorieux  de  son  pontificat,... 
et  par  le  grand  nombre  de  bonnes 
œuvres  qu'il  sema  partout  dans 
son  passage  sur  cette  terre.  »  Vive 
Pie  IX,!  originairement  composé 
'en  italien,   a  été  traduit  en  fran- 
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çais,  on  espagnol,  en  allemand  et 
en  anglais.  La  traduction  française 
aurait  liesoin  d'être  révisée  eu 
plusieurs  endroits,  par  exemple 
dans  l'un  des  titres,  où  on  lit 
hienfaiseur  au  lieu  de  bienfaiteur. 
Nous  signalons  aussi  à  l'éditeur 
une  faute  d'impression  qui  fait 
dire,  dans  la  petite  feuille  volante 
intitulée  :  Fir  IX est-il  mort'i  que 
ce  Pape  a  régné  51  ans,  au  lieu 
de  31. 

30.   Vive   Marie  !  in-32   de 

40  pages  encadrées  ;  Turin,  1878, 
chez  L.  Romano  ;  — prix  :  20  cen- 
times ;  2  fr.  pour  12  exemplaires, 
15 fr.  pour  cent,  120  fr.  pour  mille. 
Nous  nous  contenterons,  pour 
faire  connaître  ce  petit  livre,  de 
reproduire  ici  le  jugement  qu'en 
a  porté  Widtà  cattoUca  de  Tuiùn. 
«  C'est  peut-être  la  première  fois, 
dit  cet  excellent  journal,  que  nous 
consacrons  une  longue  bibliogra- 
phie pour  un  tout  petit  livre  de 
quarante  pages,  mais  c'est  une 
chose  tout  à  fait  ejcceptionnelle, 
puisqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  d'un 
nouveau  genre.  En  ces  quarante 
liages  l'on  trouve  un  résumé  des 
charmantes  prières  tirées  des 
Gloires  de  Marie  par  saint  Al- 
phonse-Marie de  Liguori.  Les 
onze  premières  sur  le  i^alce  Regi- 
na,  et  les  neuf  suivantes  sur  les 
fêtes  principales  de  la  très-sainte 
Vierge    pouvant    servir  de   neu- 


vaine  à  chaque  fête  particulière-; 
ensuite  les  sept  autres  sur  les 
sept  douleurs  de  la  Mère  du 
divin  Sauveur  Jésus,  propres  à 
former  une  semaine  toute  sanc- 
tifiée en  l'honneur  de  Notre-Dame 
des  Sept  Douleurs  ;  et  enfin  wn 
triduum  avec  prières  et  jaculatoi- 
res indulgenciées,  qui  forment  un 
ensemble  de  dévotions  très-pro- 
]»res  au  culte  du  Mois  de  Marie. 
Chaque  page  est  entourée  de 
versets  des  litanies  de  Lorette  et 
de  petits  couplets  de  poésie,  les- 
quels, réunis,  font  de  petits  can- 
tiques tout  pieux  et  agréables.  » 


31.  Li'EIxteitique  de  F'on» 

l.et,  étude  médico-psychologique, 
])ar  le  D''  Bourdin  ;  Paris,  1878. 

Cette  brochure ,  extraite  des 
Annales  médico-psychologiques 
(novembre  1877),  s'occupe,  au 
point  de  vue  médical,  d'une  ob- 
servation faite  par  les  D''*  Mau- 
)-ac  et  Verdalle ,  rédacteurs  de 
la  Gazette  médicale  de  Bordeaux. 
Nous  n'avons  qu'à  signaler  ici 
cette  étude ,  qui  est  faite  sans 
parti  pris,  et  dans  l'intérêt  seul 
de  la  science,  et  à  rappeler  que 
l'autorité  ecclésiastique  s'est  pro- 
noncée sur  le  soi-disant  extatique 
de  Fontet  d'une  façon  qui  désin- 
téresse complètement  la  religion 
en  ce  qui  la  regarde. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


At.i.  —  iinp.  dî  l'Œivro  de  S.vlu'o- Paul,        oussens  et  G'«,  51,  rue  de  Lille. 
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LE  CENTENAIRE  DE  VOLTAIRE 

Un©  grande  honte  pour  la  France,  une  nouvelle  provoca- 
tion à  la  colère  divine  se  préparent. 

Les  ennemis  de  l'Eglise  et  de  Dieu  veulent  célébrer,  le 
30  mai,  le  centenaire  de  Voltaire,  mort  le  30  mai  1778;  la 
franc-maçonnerie  a  donné  le  mot  d'ordre,  et  le  conseil  mu- 
nicipal de  Paris  demande  que  la  statue  du  cynique  philoso- 
phe soit  érigée  sur  la  place  du  Chàteau-d'Eau,  il  demande 
aux  Parisiens  de  pavoiser  ce  jour-là  leurs  maisons  et  d'illu- 
miner le  soir. 

Quels  sont  donc  les  titres  de  Voltaire  à  cette  manifesta- 
tion? Dans  un  appel  du  Comité  du  Centenaire,  qui  est  signé 
des  noms  de  MM.  Dréo,  député,  Gavarret,  professeur  à 
l'École  de  médecine,  Gillet-Vital,m^èm&uv,  Menier  (le 
chocolatier),  député,  et  Wilson,  député,  nous  lisons  : 

Nul  plus  que  lui  (Voltaire)  n'aima  d'un  ardent  amour  les  hom- 
mes, la.  vérité,  la.  justice;  il  fut,  pour  les  servir,  emprisonné, 
persécuté,  forcé  de  s'exiler...  Célébrer  par  une  immense  solen- 
nité le  Centenaire  de  Voltaire,  apôtre  de  la  liberté  de  penser, 
hienfaiteur  de  l'humaoïité,  c'est  donc  un  devoir  pour  tous  les 
amis  de  la  liberté,  de  la  science,  du  progrés,  à  quelque  race  du 
genre  humain  qu'ils  appartiennent  ;  pour  la  démocratie  fran- 
çaise, c'est  une  œuvre  de  piété  filiale,  c'es,i  une  obligation  pa- 
triotique et  nationale. 

L'histoire  de  Voltaire  est  en  contradiction  directe  avec 
ces  assertions  :  nous  voyons  que  son  amour  des  hommes  ne 
l'a  pas  empêché  de  s'enrichir  à  leurs  dépens,  et  souvent  au 
moyen  des  roueries  les  plus  insignes;  son  amour  de  la 
vérité  s'est  traduit  par  le  désaveu  public  de  ses  plus  abomi- 
nables ouvrages,  qu'il  avouait  dans  l'intimité  et  auxquels  il 
travaillait  avec  un  amour  de  père,   et  l'on  sait  qu'il  avait 
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érigé  le  mensonge  en  maxime  ;  son  amour  de  la  justice  fut 
pour  lui  une  spéculation  ou  une  affaire  d'opposition  dans 
plusieurs  circonstances  et  ne  l'a  pas  empêché  de  se  venger 
par  la  calomnie,  par  les  injures,  par  les  outrages  de  ceux 
qui  ne  se  courbaient  pas  devant  sa  divinité.  Il  fut  empri- 
sonné pour  avoir  violé  les  lois  de  son  pays  et  publié  d'infâ- 
mes productions  ;  il  n'éprouva  pas  d'autres  persécutions  que 
celles  auxquelles  sont  exposés  les  criminels  de  la  part  de  la 
société  qui  se  défend;  il  fut  exilé,  parce  qu'il  était  devenu 
un  danger  public  et  qu'il  préférait  l'exil  à  une  conduite 
régulière  et  honorable. 

S'il  fut  l'apôtre  de  la  liberté  de  penser,  ce  fut  pour  lui  et 
pour  ceux  qui  se  rangeaient  autour  de  lui,  car  nul  homme 
ne  poursuivit  plus  âprement  ses  adversaires,  nul  ne  s'em- 
ploya avec  plus  de  passion  à  supprimer  pour  eux  toute 
liberté,  et^  d'ailleurs,  cette  liberté  dépenser,  il  ne  la  voulait 
que  pour  ce  qu'il  appelait  les  honnêtes  gens,  c'est-à-dire 
les  gens  instruits  et  libres  penseurs  comme  lui,  puisqu'il 
refusait  même  l'instruction  et  l'intelligence  au  peuple. 

Bienfaiteur  de  l'humanité.  Voltaire  a  préparé,  comme  le 
proclament  ses  propres  adorateurs,  la  Révolution  qui  a 
couvert  la  France  d'échafauds,  de  sang  et  de  ruines;  savant, 
il  s'est  rendu  ridicule  par  les  plus  grossières  bévues  ;  ami 
du  progrés,  il  a  fait  reculer  le  monde  aux  vices  et  aux 
infamies  du  paganisme. 

Quant  à  la  démocratie,  au  peuple,  Voltaire  n'eut  jamais 
pour  elle  que  des-  mépris  et  des  injures;  sa  patrie,  il  l'a 
reniée;  la  nation  française,  il  l'a  grossièrement  outragée. 

Voilà  l'homme  que  le  conseil  municipal  veut  honorer 
le  30  mai,  pour  qui  des  conseils  généraux  et  quelques  cen- 
taines de  conseils  municipaux  ont  voté  des  fonds,  et  le 
gouvernement  français,  sous  la  pression  de  la  maçonnerie 
révolutionnaire,  n'ose  pas  désapprouver  des  délibérations  qui 
ont  pour  but,  —  les  organisateurs  de  la  fête  l'assurent,  — 
qui  ont  pour  but  de  donner  un  caractère  national  à  l'apo- 
théose d'un  mauvais  citoyen,  d'un  plat  valet  du  roi  de 
Prusse,  d'un  poète  qui  a  célébré  la  Pompadour  et  essayé  de 
souiller  l'héroïque  et  pure  Jeanne  d'Arc,  qui,  enfin,  a  traité 
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^infâme  le  Dieu  Sauveur,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
le  Dieu  de  la  France  chrétienne! 


Accusera-t-on  les  catholiques  de  calomnier  Voltaire? 
Mais  c'est  Voltaire  lui-même  que  nous  appelons  en  témoi- 
gnage, comme  vient  de  le  faire  Mgr  l'Évêque  d'Orléans  sous 
formes  de  lettres  adressées  au  Conseil  municipal  de  Paris. 

On  veut  que  le  peuple  célèbre  le  Centenaire  rie  Voltaire;- 
voyons  donc  ce  que  Voltaire  pensait  du  peuple  ;  nous  citons  : 

Le  peuple  sera  toujours  sot  et  barbare...  ce  sont  des  bœufs, 

AUXQUELS  IL  FAUT  UN  AIGUILLON,   UN  JOUG  ET  DU  FOIN. 

* 

Xentends,  par  peuple,  la  populace  qui  n'a  que  ses  bras  j[)Our 
vivre. 

A  l'égard  de  la  canaille,  je  ne  m'en  mêle  pas;  elle  restera 
toujours  canaille.  Je  cultive  mon  jardin;  mais  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  des  crapauds. 

* 

Il  faut  séparer  le  sot  peuple  des  honnêtes  gens  pour  jamais  !... 


...  La  raison,  triomphera,  au  moins  chez  les  honnêtes  gens. 
la  canaille  n'est  pas  faite  pour  elle. 


Nous  ne  nous  soucions  pas  que  nos  laboureurs  et  nos  manœu' 

vres  soient  éclairés. 

* 

C'est,  à  mon  gré,  le  plus  grand  service  qu'on  puisse  rendre 
au  genre  humain  de  séparer  le  sot  p)euple  d'avec  les  honnêtes 
gens  pour  jamais...  On  ne  saurait  souÛTir  l'absurde  insolence  de 
ceux  qui  vous  disent:  je  veux  que  vous  pensiez  comme  votre 
tailleur  et  votre  blanchisseuse. 


Il  est  à  propos  que  le  peuple  soit  guide' et  non  pas  qu'il  soit 
STRuiT  :  Il  n'est  pas  digne  de  l'être. 
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A  l'égard  de  la  canaille,  je  ne  m'en  mêle  pas  :   elle  restera 
toujours  la  canaille. 

Il  est  ESSENTIEL  f[u'il  j  ait  des  gueux  ignorants. 


Le  système  d'e'galite',  m'a  toujours  paru  Torgueil  d'un  fou... 
.Je  ne  connais  guère  que  Jean-Jacques  Rousseau  à  qui  on  puisse 
reprocher  ces  idées  d'égalité  et  d'indépendance  et  toutes  ces 
chimères  qui  ne  sontxj^ue  ridicules. 


On  me  reproche  d'être  comte  de  Ferney.  Que  ces  Jeanf - 

là  viennent  donc  dans  la  terre  de  Ferney  :  je  les  ferai  mettre 
au  pilori. 

Peuple,  après  cela  tu  peux  célébrer  Voltaire  comme  un 
de  tes  bieui'aiteurs  et  de  tes  amis,  et  comme  un  apôtre  de 
l'instruction  populaire 

On  veut  que  les  Français  particulièrement  célèbrent  le 
centenaire  de  Voltaire ,  sans  doute  parce  qu'il  fut  un 
modèle  de  patriotisme  et  qu'il  aima  la  France  par  dessus 
tout.  Vo3'ons  donc. 

Voltaire  était  au  service  et  à  la  solde  du  roi  de  Prusse 
Frédéric  II,  qui  lui  payait  une  pension  de  vingt  mille  livres. 

Voici  ce  que  le  patriote  Voltaire  écrivait  au  roi  de 
Prusse,  le  7  décembre  1774  : 

Si  vous  regardiez  bien  vos  titres,  vous  verriez  (jue  le  mar- 
quisat de  Cirey  (en  Lorraine)  est  une  ancienne  dépendance  du 
Brandebourg.  Venez  prendre  Cirey,  je  vous  en  conjure. 

Il  écrivait  encore  ce  plat  et  odieux  compliment  au  même  : 

Vous  souvenez-vous,  Sire,  d'une  petite  pièce  charmante  que 
vous  daignâtes  m'euvoyer,  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  dans 
laquelle  vous  peigniez  si  bien 

Ce  peuple  sot  et  volage, 
Aussi  vaillant  au  pillage 
Que  lâche  dans  les  combats? 
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Ce  peuple,  c'étaient  les  Français.  Du  veste,  sur  ce  point. 
Voltaire  ne  variait  pas.  Il  ne  disait  pas  même  les  Français, 
il  disait  les  Welches,  et  voici  ce  qu'il  écrivait,  le  2  septem- 
bre 1767,  à  d' Argental  : 

Le  fond  des  Welches  sera  toujoars  sot  et  grossier.  Allons, 
mes  Welches,  que  Dieu  vous-  bénisse  ;  vons  êtes  la  cJiiase  du 
genre  humain. 

S'il  est  un  fait  qui  ait  retenti  douloureusement  au  cœur 
de  la  France  et  qui  soit  encore  pour  nous  un  sujet  de  dou- 
leur, c'est  le  partage  de  la  Pologne,  ce  dépècement  d'un 
peuple  chevaleresque  qui  contenait,  à  l'orient  de  l'Europe, 
l'ambition  moscovite.  Voltaire,  lui,  en  était  ravi.  Le  20  avril 
1773,  il  écrivait  à  l'impératrice  de  Russie  Catherine  II,  au 
sujet  de  cet  inique  partage  : 

Le  dernier  acte  de  votre  gra.nde  tragédie  paraît  bien  beau... 
La  gloire  sera  le  dénouement.  Voilà  trois  belles  têtes  dans  le 
même  bonnet  :  la  vôtre,  celle  de  l'empereur  des  Romains  et 
celle  du  roi  de  Prusse. 

Français,  après  cela,  vous  pouvez  être  fiers  de  Voltaire 
et  préparer,  si  près  des  désastres  de  1870  et  de  1871, 
l'apothéose  de  l'homme  qui  aimait  tant  le  roi  de  Prusse  et 
qui  estimait  à  ce  point  la  France. 

Mais  ce  sont  les  Parisiens  qui  sont  les  premiers  invités 
à  la  fête  ;  voyons  ce  que  Voltairo  pensait  des  Parisiens  : 

Paris,  a-t-il  écrit,  est  une  grande  basse-cour  peuplée  de 
singes  et  de  coqs-d'Inde,  qui  répètent  les  spttises  que  leur 
débitent  les  ëcrivassiers. 

Evidemment  les  Parisiens  ne  sauraient  mieux  témoigner 
leur  reconnaissance  pour  ce  compliment,  qu'en  célébrant 
la  fête  de  Voltaire,  sur  l'invitation  des  ëcrivassiers  qui 
sont  aux  gages  de  la  franc-maçonnerie. 


Quand  on  connaît  Voltaire,  on  se  demande  comment  les 
organisateurs  du  Centenaire  de  Voltaire  ont  pu  croire  qu'ils 
réussiraient  dans  leur  entreprise  et  comment  ils  n'ont  pas 
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craint,  en  proposant  une  idole  si  repoussante  a  nos  adora  , 
tions,  de  passer  pour  des  ennemis  du  peuple  et  de  la  France  : 

Un  mot  explique  tout. 
,  Voltaire  détestait  Jésu;5-Christ,  dont  il  s'était  constitué 
l'ennemi  personnel,  et  qu'il  appelait  avec  les  compagnons 
de  sa  cynique  impiété,  Xhifânie  ;  Voltaire  voulait  détruire 
le  christianisme.  La  haine  qui  l'inspirait  inspire  ses  admi- 
rateurs, ils  veulent  détrui.re  l'Église  et  toute  religion,  et  ils 
essayent  d'entraîner  après  eux  ce  peuple,  qui  doit  tout  à 
Jésus-Christ,  mais  qu'ils  ont  déjà  assez  perverti  pour  lui 
faire  voir  un  ennemi  dans  le  Dieu  qui  a  fait  connaître  aux 
hommes  la  vraie  liberté,  la  vraie  égalité,  la  vraie  fraternité. 

Et  il  est  possible  qu'ils  réussissent  : 

Le  gouvernement  tremble  devant  eux  ; 

Les  représentants  officiels  de  la  France  se  taisent  ; 
,  Il  y  a  à  la  fois  la  complicité  du  silence  et  de  la  lâcheté. 

Et  pourtant,  en.  1870,  l'érection  de  la  statue  de  Voltaire 
sur  une  place  publique  ne  précéda  que  de  quelques  semai- 
nes la  chute  de  l'Empire,  qui  l'avait  permise,  et  les  plus 
effroyables  désastres  que  la  France  eût  éprouvés  depuis 
longtemps. 

Le  30  mai,  quelle  date  ! 

C'est  le  30  mai  1431  que  Jeanne  d'Arc  expira  sur  le 
bûcher  de  Rouan . 

C'est  le  30  mai  1778  que  raourut  Voltaire,  son  insulteur. 

Et  c'est  ie  30  mai  1878  que  Voltaire  serait  publiquement 
glorifié  r,armi  nous  ! 

Coir^me  chrétiens,  comme  Français,  au  nom  de  l'honneur 
national,  au  nom  de  l'hon^iêteté  publique,  nous  protestons. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  clérical  pour  apprécier 
Voltaire  comme  nous  venons  de  le  faire.  Écoutons  mainte- 
nant quelques-uns  des  témoins  dont  Mgr  l'Évêque  d'Orléans 
a  recueilli  les  dépositions. 

Voici  Marat,  oui,  Marat  lui-même,  qui  écrit  : 

Voltaire...  ne  montra  d'originalité  que  dans  la  finesse  de  ses 
flagorneries;  écrivain  scandaleux,  qui  pervertit  la  jeimesse 
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par  les  leçons  d'tcne  fausse  philosophie,  et  dont  le  cceur  fut  le 

TRONE  DE  l'envie,  DE  l' AVARICE,  DE  LA  MALIGNITÉ,  DE  LA  VEN- 
GEANCE, DE  LA  PERFIDIE  ET  DE  TOUTES  LES  PASSIONS  QUI  DÉGRA- 
DENT l'espèce  HUMAINE. 

Voici  Mirabeau  : 

En  général,  tout  ce  qu'a  fait  Voltaire  depuis  Tcmcrcde... 
aurait  dû  être  hrûlë  avant  d'être  rendu  public,  par  respect 
pour  lui.  Il  a  outragé  M.  de  Buflbn,  comrûe  tous  les  grands 
hom7nes  ;  je  dis  tous,  sans  en  oublier  un  seul,  mort  ou  vivant... 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  j5?ws  ridicule  au  inonde  que 
tout  ce  que  Voltaire  a  écrit  sur  l'histoire  naturelle,  tant  Vigno- 
rance  et  la  satire  peuvent  avilir!  il  fut  possédé  de  l'envie  la 

PLUS  INFERNALE. 

Voici  Fauchet  : 

Toutes  les  idées  d*égalité  répugnaient  a  son  orgueil.  Il 
trouvait  la  plupart  des  abus  de  notre  ordre  social  fort  bons, 
à  raison  de  ce  qu'il  était  gentilhomme  ordinaire,  seigneur  châ- 
telain, liomme  de  grand  ton,  et  fort  aristocrate. 

La  Harpe  : 

Prodiguant  le  mensonge,  et  le  sel  et  l'injure. 
De  cent  masques  divers,  il  rêve  l'imposture, 
Impose  à  l'ignorant,  insulte  à  l'homme  instruit, 
II  sut  jusqu'au  vulgaire  abaisser  son  esprit. 
Faire  du  vice  un  jeu,  du  scandale  une  école. 

Mme  de  Staël  : 

Candide  semble  être  écrit  par  un  être  content  de  nos  souf- 
frances, et  riant,  comme  ww  dëmon  ou  comme  un  singe,  des 
misères  de  cette  espèce  humaine  avec  laquelle  il  n'a  rien  de 
commun. 

Benjamin  Constant  : 

Le  voltairianisme  descend  de  ses  tréteaux  usés  !  Pour  rire 
encore  avec  Voltaire  aux  dépens  des  Livres  saints,  il  faut  pos- 
séder deux  qualités  qui  rendent  cette  gaieté  fort  triste  :  une 
grande  ignorance  et  une  grande  légèreté. 

Joiirnal  des  Débats  :• 

Ce  gouffre  immense  d'ordures,  de  sottises,  d'impie'tè's,   de 
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mensonges  et  de  hoi(,ffonnerles  où  surnagent  quelques  écrits 
estimables,  n'a  point  d'attrait  pour  un  lecteur  honnête...  Sa  vie 
n'a  été  qu'un  long  scandale...  Sa  philosophie  devint  excellente 
pour  convertir  les  fêtes  en  deuil,  les  palais  en  prisons,  les  arts  en 
barbarie.  Faut-il  d'autres  preuves  de  sa  faiblesse  que  les  mome- 

RIES    ET    les    MASCARADES    CONTINUELLES    QUI    ONT    DÉSHONORÉ    SA 

vie!  (18  fructidor,  an  IX.) 

Le  chansonnier  Béranger  : 

Après  avoir  dénoncé  «  les  préférences  de  Voltaire  »  pour  les 
ennemis  de  la  France,  Béranger  ajoute  : 

«  Je  le  pris  presque  en  haine,  lorsque  je  lus  le  poème  où  il 
outrage  Jeanne  d'Arc,  véritable  divinité  patriotique  qui,  dés 
l'enfance,  fut  l'objet  de  mon  culte.  » 

Charles  Nodier  : 

Otez  à  Voltaire  quelques  lambeaux  d'amour  et  de  tolérance, 
dépouillés,  profanés  du  Christianisme,  dont  il  faisait  ses  beaux 
jours,  vous  verrez  qu'il  n'a  pour  voiler  sa  triste  philosophie  que 
les  hideux  haillons  d'un  athée  aux  entrailles  de  fer. 

M.  Renan  : 

Voltaire  ne  comprenait  ni  la  Bible,  ni  Homère,  ni  l'art  grec, 
ni  les  religions  antiques,  ni  le  Christianisme,  ni  le  moyen-âge... 

Au  XVIIP  siècle,  on  ne  voulait  pas  de  la  science  sérieuse,  libre 
et  grave  ;  on  eut  la  bouffonnerie,  l'incrédulité  railleuse  et  super- 
ficielle de  Voltaire...  Ses  fades  plaisanteries,  son  ton  narquois, 

ses  HYPOCRITES  PROTESTATIONS...  L'eXÉGÈSE  DELA  POLISSONNERIE. 

M.  Ed.  Laboulaye  : 

Il  fallait  qu'au  XA^IIP  siècle  le  mépris  du  passé  fût  poussé 
bien  loin,  pour  que  Voltaire  pût  prendre  pour  héroïne  d'un  poème 
infâme  Jeanne  d'Arc,  avec  l'intention  de  la  déshonorer... 

Supposez  qu'aujourd'hui  on  osât  s'attaquer  à  une  vertu  aussi 
pure,  fût-on  le  plus  grand  poète  de  France,  on  tomberait  sous 
le  mépris  public. 

M.  Sainte-Beuve  : 

Ce  n'était  pas  un  démocrate  que  Voltaire,  et  il  n'est  pas  mauvais 
de  rappeler  à  ceux  qui  de  loin,  et  pour  le  besoin  de  leurs  sys- 
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TÈMEt?,  veulent  nous  donner  un  Voltaire  accommodé  à  la  Jean- 
Jacf|ues.  Quand  on  aime  à  étudier  les  hommes  et  à  les  voir  tels 
qu'ils  sont,  on  ne  saurait  s'accoutumer  à  ces  statues  symboli- 
ques dont  on  menace  de  faire  les  idoles  de  l'avenir... 

Louis  Blanc  : 

Voltaire  n'aima  pas  assez  le  peuple...  Sa  pitié  n'eut  jamais 
rien  d'actif,  et  qui  vînt  d'un  cœur  vraiment  démocratique  ;  c'était 

UNE  PITIÉ  DE  grand  SEIGNEUR,    MÊLÉE  DE  HAUTEUR  ET  DE    MÉPRIS. 

Ouvrez  sa  correspondance,  I'a-Ristocpatie  de  ses  dédains  y 
éclate  à  chaque  page... 

Lamartine  : 

Voltaire  poussa  le  respect  des  rois  jusqu'à  l'adoration  de  leurs 
faiblesses.  Il  excusa  les  mœurs  infâmes  de  Frédéric.  Il  age- 
nouilla la  philosophie  devant  les  maîtresses  de  Louis  XV. 

Voltaire  ne  rougit  d'aucune  prostitution  de  son  génie. 

Yoici  enfin  ce  que  dit  M.  Victor  Hugo,  qui  depuis...  mais 
alors  il  ne  s'était  pas  encore  fait  l'esclave  de  la  Révolution  ; 
le  passage  est  tiré  des  Rayons  et  les  Omh^es,  Regard  jeté 
dans  la  mansarde  : 

Plein  de  cos  chants  honteux,  dégoût  de  la  mémoire, 
Un  vieux  livre  est  là  haut  sur  une  vieille  armoire 
Par  quelque  vil  passant  dans  cet  ombre  oublié  ; 
Roman  du  dernier  siècle  !  œuvre  d'ignominie  ! 
Voltaire  alors  régnait,  ce  singe  de  génie, 
Chez  l'homme  en  mission  par  le  Diable  envoyé. 
Époque  qui  gardas,  de  vin,  de  sang  rougie. 
Même  en  agonisant,  l'allure  de  l'orgie  ! 
0  dix-huitième  siècle,  impie  et  châtié  ! 
Société  sans  Dieu,  qui  par  Dieu  fus  frappée  ! 
Qui,  brisant  sous  la  hache  et  le  sceptre  et  l'épée. 
Jeune,  otiensas  l'amour,  et  vieille,  la  pitié  ! 
Table  d'un  long  festin  qu'un  échafaud  termine  ! 
Monde,  aveugle  pour  Christ,  que  Satan  illumine  ! 
Honte  a  tes  écrivains  devant  les  nations  ! 
L'ombre  de  tes  forfaits  est  dans  leur  renommée  ! 
Comme  d'une  chaudière  il  sort  une  fumée, 
Leur  sombre  gloire  sort  des  révolutions  ! 
Frôle  barque  assoupie  à  quelques  pas  d'un  gouffre  ! 
Prends  garde,  enfant!  cœur  tendre  où  rien  encor  souffre! 

26 
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0  pauvre  fille  d'Eve  !  0  pauvre  jeune  esprit! 
Voltaire,  le  serpent,  le  doute,  l'ironie, 
Voltaire  est  dans  un  coin  de  ta  chambi^e  bénie  ! 
Avec  son  œil  de  flamme,  il  t'espionne  et  rit. 
Oh  !  tremble  !  ce  sophiste  a  sondé  bien  des  fanges! 
Oh  !  tremble  !  ce  faux  sage  a  perdu  bien  des  anges  ! 
Ce  démon,  noir  milan,  fond  sur  les  cœurs  pieux. 
Et  les  brise,  et  souvent,  sous  ses  grilFes  cruelles, 
Plume  à  plume  j'ai  vu  tomber  ces  blanches  ailes 
Qui  font  qu'une  âme  vole  et  s'enfuit  dans  les  cicux  ! 
Il  compte  de  ton  sein  les  battements  sans  nombre, 
Le  moindre  mouvement  de  ton  esprit  dans  l'om^bre. 
S'il  penche  un  peu  vers  lui,  fait  resplendir  son  œil, 
Et  comine  un  loup  rôdant,  comme  un  tigre  qui  guette. 
Par  moments,  de  Satan,  visible  au  seul  Poète 
La  tcte  monstrueuse  apparaît  à  ton  seuil! 
Hélas  !  si  ta  main  chaste  ouvrait  ce  livre  infâme, 
Tu  sentirais  soudain  Dieu  mourir  dans  ton  ame. 
Ce  soir,  tu  pencherais  ton  front  triste  et  boudeur 
Pour  voir  passer  au  loin  dans  quelque  verte  allée 
Les  chars  étincelants  à  la  roue  étoilée. 
Et  demain  tu  rirais  de  la  sainte  pudeur  ! 

La  dernière  lettre  de  Mgr  Diipanloup  se  tennine  par  ces 
lignes  : 

Voltaire  était  un  ennemi  déclaré  de  l'égalité.  Ces  idées  d'égalité, 
il  les  traitait  de  chimères  et  il  bafouait  l'égalité  comme  il 
iDafouait  le  peuple:  Voltaire  est  le  contraire  d'un  démocrate. 

Si  aujourd'hui  un  écrivain  insultait  à  ce  degré  le  peuple, 
bafouait  ainsi  l'égalité,  rangeait  l'homme  qui  n'a  que  ses  bras 
pour  vivre,  parmi  la  canaille,  et  cela  pour  jamais  ;  le  déclarait 
incapable  et  indigne  d'être  éclairé  et  cela  afin  de  lui  faire  porter 
éternellement  le  joug,  et  sentir  l'aiguillon;  Messieurs,  y  aurait- 
il  dans  vos  âmes  assez  d'indignation  pour  le  flétrir  ?  Eh  bien  ! 
Voltaire  a  dit  cela,  tout  cela,  et  bien  d'autres  choses  encore;  et 
non  pas,  veuillez  le  remarquer,  pour  obéir  à  une  nécessité  ou 
se  soustraire  à  une  persécution,  mais  de  l'abondance  de  son 
cœur,  et  parce  que  tels  étaient  bien  sa  pensée  et  son  sentiment  : 
C'est  ainsi,  dit  M.  Louis  Blanc,  que  dans  la  liberté',  que  dans 
la  v&ité  des  e'panchements  intimes,  Voltaire  traitait  les  arti- 
sans, le  peuple. 

Et  ce  contempteur,  ce  cruel  insulteur  du  peuple,  vous 
voudriez  traîner  le  peuple  à  ses  pieds  !  Est-ce  possible? 
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Mais  si  vous  faisiez  cela,  si  vouliez  cela,  vous  feriez  descendre 
le  peuple  aussi  bas  que  le  voulait  Voltaire,  et  vous  descendriez 
plus  bas  vous-mêmes. 

Et  l'on  serait  en  droit  de  vous  demander  si  la  fête  que  vous 
voulez  organiser  est  autre  chose  que  la  plus  sanglante  injure  à 
l'adresse  du  peuple  dont  vous  êtes  les  élus. 

Les  francs-maçons  les  révolutionnaires,  les  libres  pen- 
seurs, les  matérialistes  n'en  poursuivront  pas  moins  leur 
entreprise,  on  peut  y  compter;  mais  déjà  ils  éprouvent  plus 
de  peine  qu'ils  ne  le  pensaient  à  entraîner  l'opinion  ;  le  fond 
clirétien  et  lionnête  de  la  France  résiste  ;  ils  auront  leur 
fête,  nous  n'osons  en  douter,  mais  ce  bien  sera  produit  que 
l'on  connaîtra  mieux  les  sentiments  secrets,  le  caractère  et 
le  but  de  la  franc-maçonnerie,  quand  on  verra  qu'elle  fait 
son  Dieu  de  l'homme  qui  a  le  moins  aimé  sa  patrie,  qui  en 
a  insulté  les  gloires  les  plus  pures,  qui  a  méprisé  le 
peuple,  et  qui  a  été  le  chantre  cynique  des  plus  infâmes 
turpitudes. 

J.  Chantrel. 
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La  politique  générale.  —  Statu  quo.  —  Attentat  contre  l'empereur 
d'Allemagne.  —  Nécessité  du  sentiment  religieux.  —  Le  centenaire 
de  Voltaire  et  le  conseil  municipal  de  Paris.  —  Les  écoles  sans 
Dieu.  —  Manifestations  qui  se  préparent.  —  Le  millénaire  de  sainte 
Solange  à  Bourges.  —  Un  beau  livre.  —  Nouveaux  détails  sur  la 
rétractation  du  P.  Curci. 

16  mai  1878. 

La  politique  générale  ne  paraît  point  avoir  fait  un  pas  depuis 
huit  jours.  L'Angleterre  et  la  Russie  restent  en  présence,  et 
quelques-uns  persistent  à  espérer  que  la  solution  du  différend 
sera  pacifique.  Les  mauvaises  passions  alimentées  par  les 
mauvaises  doctrines,  deviennent  si  menaçantes,  que  les  gouver- 
nements devraient  bien,  en  effet,  s'occuper  plus  du  mal  intérieur 
■que  des  querelles  extérieures.  La  secte  des  nihilistes  n'est  pas 
moins  dangereuse  en  Russie  que  le  socialisme  ne  l'est  ailleurs. 
L'attentat  qui  vient  d'être  commis  à  Berlin  contre  l'empereur 
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d'Allemagne  par  un  énergumêne  qui  se  dit  «  socialiste  chrétien,  » 
ou  «  anarchiste,  »  ce  qui  revient  à  peu  prés  au  même,  semble 
avoir  ouvert  les  yeux  aux  hommes  d'Etat  allemands  sur  les 
dangers  que  la  prédication  des  mauvaises  doctrines  fait  courir 
à  la  société. 

La  réponse  de  l'empereur  Guillaume  aux  félicitations  des 
membres  de  son  cabinet  sont  dignes  d'attention.  L'empereur  en- 
gage ses  ministres  â  ne  pas  «prendre  ces  choses-là  à  la  légère», 
mais  à  en  faire  le  sujet  de  graves  méditations.  L'empereur  d'Al- 
lemagne se  souvient  de  1848,  de  ses  prévisions  à  cette  époque, 
et  juge  plus  nécessaires  que  jamais  les  sollicitudes  du  gouver- 
nement pour  que  «  les  événements  révolutionnaires  ne  prennent 
«  pas  le  dessus.  »  Il  demande  que  chacun  de  ses  ministres,  dans 
la  sphère  de  ses  attributions,  travaille  à  la  préservation  sociale. 
Enfin  il  déclare  qu'avant  toute  chose,  «  il  est  essentiel  que  le 
«  peuple  ne  perde  pas  le  sentiment  religieux.  » 

Voilà  des  paroles  que  nos  républicains  feront  bien  de  méditer, 
s'ils  ne  veulent  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  mener  la  société 
à  l'abîme  de  l'anarchie,  et  nous  estimons  que  l'empereur  Guil- 
laume ferait  bien  aussi  de  se  demander  s'il  travaille  à  con- 
server le  sentiment  religieux  parmi  le  peuple,  en  persécutant, 
comme  il  le  fait,  les  catholiques  de  ses  États,  c'est-à-dire  les 
hommes  que  leur  foi  rend  les  sujets  les  plus  fidèles  et  les  citoyens 
les  plus  dévoués  à  l'ordre. 

Mais  nos  républicains,  ceux  qui  mènent  la  République,  et  qui, 
bientôt,  en  seront  officiellement  les  maîtres,  ne  s'inquiéteront 
guère  des  paroles  de  l'empereur  Guillaume.  Ce  qu'il  leur  faut, 
c'est  l'anéantissement  de  l'Eglise  catholique  et  de  toute  religion, 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  s'agitent  tant  pour  arriver  à  l'apothéose 
solennelle  de  Voltaire.  Le  conseil  municipal  de  Paris  marche  à 
la  tête  de  cette  entreprise  non  moins  anarchique  qu'impie.  Il  y 
a  trois  jours,  il  décidait  que  l'autorisation  serait  demandée  pour 
ériger  à  Voltaire  une  statue  sur  la  place  du  Château-d'Eau  et 
que  les  citoyens  seraient  invités  à  pavoiser  leurs  maisons  et  à 
illuminer  le  30  mai;  hier  il  s'associait  au  regret  témoigné  par 
l'un  de  ses  membres  «  qu'en  vertu  d'une  disposition  législative 
dont  le  conseil  municipal  a  demandé  l'abrogation,  les  maîtres  des 
écoles  primaires  soient  tenus  de  donner  l'instruction  religieuse, 
c'est-à-dire  d'apprendre  le  catéchisme  à  leurs  élèves  et  de  les  con- 
duire à  l'église.  A  cette  époque  de  l'année,  ajoutait  ce  conseiller, 
les  exercices  sont  plus  fréquents,  à  cause  de  la  préparation  à  la 
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première  communion  et  du  mois  de  ^.larie.  »  Il  demandait  en  outre 
«  si  les  curés  ont  le  droit,  —  et  il  dénonçait  à  cet  eiFet  le  clergé 
de  Montmartre,  —  de  distribuer  aux  enfants  des  écrits  contre 
le  Centenaire  de  Voltaire.  »  Il  demandait  au  préfet  de  la  Seine 
et  au  directeur  de  l'enseignement,  «  si  les  maîtres  n'ont  pas  le 
droit  de  s'opposer  à  ces  distributions,  qui  ont  lieu  dans  les 
églises.  »  M.  le  préfet  a  répondu  en  déclarant  qu'aucune  con- 
trainte n'est  exercée  par  le  clergé  pour  forcer  les  enfants  à  aller 
à  l'église,  et  que,  d'autre  part,  il  n'a  aucune  action  sur  l'auto- 
rité ecclésiastique. 

Le  préfet  aurait  pu  parler  avec  plus  de  fermeté;  mais,  ce  que 
nous  tenons  à  faire  remarquer,  c'est  que  le  conseil  municipal 
poursuit  son  but;  il  veut  arriver  à  avoir  des  écoles  sans  Dieu, 
et,  comme  les  organisateurs  du  Centenaire  l'ont  déclaré,  arriver 
par  là  même  à  vider  les  églises.  S'il  ne  réussit  pas,  il  les  brûlera, 
cela  est  dans  Tordre,  et  c'est  ce  que  voulait  faire  la  Commune, 
dont  le  conseil  municipal  de  Paris  applique  les  doctrines. 

Heureusement  la  France  catholique  résiste  aux  attaques  de 
l'impiété.  La  préparation  du  Centenaire  de  Voltaire,  le  caractère 
que  les  organisateurs  donnent  à  cette  fête,  les  impiétés  grossiè- 
res et  les  odieuses  calomnies  de  la  presse  quotidienne,  réveillent 
ceux  qui  essayaient  encore  de  se  persuader  que  la  république 
du  13  décembre  saurait  préserver  les  grands  intérêts  moraux  et 
religieux  de  la  société  !  A  la  manifestation  impie  du  30  mai,  on 
se  prépare  à  répondre  par  les  manifestations  de  la  prière,  des 
communions,  et  même,  s'il  le  faut,  par  une  manifestation  exté- 
rieure qui  opposerait  la  bannière  de  Jeanne  d'Arc  aux  processions 
de  la  libre  pensée  et  de  la  franc-maçonnerie.  Si  le  gouvernement 
tolère  la  manifestation  en  l'honneur  de  l'ami  de  la  Prusse  et  de 
l'insulteur  de  Jeanne  d'Arc,  il  sera  bien  forcé  de  tolérer  la  ma- 
nifestation patriotique  des  honnêtes  gens.  S'il  permet  les  dé- 
monstrations anarchiques  et  prohibe  les  autres,  il  sera  jugé, 
et  nul  ne  pourra  plus  se  méprendre  sur  ses  tendances  ou  sur 
sa  lâcheté,  plus  dangereuse  encore,  caries  lâches  vont,  par  peur, 
plus  loin  que  les  méchants. 

Bourges  vient  d'être  témoin  d'une  de  ces  belles  manifestations, 
qui  peuvent  contraiier  les  impies,  mais  qui  n'alarment  aucun  in- 
térêt, et  qui  sont  de  vraies  fêtes  populaires,  dans  lesquelles  l'or- 
dre se  maintient  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  aux  moyens 
de  police  et  à  la  force  armée.   C'était  le  millénaire  de   sainte 
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Solange,  vierge  et  martyre,  et  la  patronne  du  Berrj,   que  cette 
ville  et  le  Berrj  tout  entier  célébrait  dimanche  dernier. 

M.  Brisson,  maire  de  Bourges,  se  conformant  à  la  tradition 
radicale,  qui  a  le  malheur  d'être  toujours  en  désaccord  ayec  le 
sentiment  populaire,  avait  défendu  l'érection  d'arcs  de  triomphe 
sur  le  passage  de  la  procession  et  prohibé  les  illuminations.  En 
vain  les  ouvriers  ont-ils  réclamé,  alléguant  qu'on  leur  enlevait 
l'occasion  de  gagner  quelque  argent,  la  municipalité  radicale  a 
été  inflexible.  Les  rues  n'en  ont  pas  moins  été  pavoisées  de 
bannières,  de  guirlandes,  de  draperies,  de  fleurs  et  de  verdure. 

La  procession,  sortie  de  la  cathédrale  à  trois  heures,  n'est 
rentrée  qu'à  six  heures  du  soir  ;  elle  occupait  un  espace  de  deux 
kilomètres  environ. 

Le  brillant  défilé  des  confréries,  des  communautés  religieuses, 
des  cercles  catholiques  marchant  en  bon  ordre  sous  les  plis  flot- 
tants des  bannières  sans  nombre,  ofi'rait,  dit  le  Courrier  du 
Berry,  le  spectacle  le  plus  ravissant. 

De  nombreux  prélats  avaient  tenu  à  venir  rehausser  par  leur 
présence  cette  fête  de  la  patronne  du  Berry.  S.  Em.  le  cardinal 
Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  NN.  SS.  les  évêques  de  Péri- 
gueux,  de  Limoges,  du  Mans,  Mgr  Mermillod,  l'éloquent  évêque 
d'Hébron,  avaient  répondu  à  l'appel  de  Mgr  de  la  Tour-d'Auver- 
gne, archevêque  de  Bourges.  On  estime  à  cent  mille  le  nombre 
des  pèlerins  qui  étaient  venus  célébrer  le  millénaire  de  la  sainte 
mart^^re.  Le  défilé  de  la  procession  a  duré  quatre  heures,  et 
bien  qu'aucune  troupe  ne  figurât  au  cortège,  l'ordre  et  le  re- 
cueillement ont  été  admirables  sur  le  parcours  de  la  procession. 
La  place  Sérancourt  était  littéralement  couverte  par  la  foule 
qui  se  pressait  pour  recevoir  la  bénédiction  des  évêques,  rangés 
en  cercle  sur  1  immense  perron  de  la  cathédrale. 

L'archevêque  de  Bourges  a  remercié  les  populations  de  cette 
démonstration  religieuse  et  a  donné  lecture  du  télégramme  sui- 
vant qu'il  venait  de  recevoir  de  Rome  : 

Le  Saint-Père,  en.  remerciant  vivement  les  évêques,  réunis  à  Bour- 
ges pour  le  millénaire  de  sainte  Solange,  de  leurs  hommages,  les 
bénit  de  tout  son  cœur,  ainsi  que  les  fidèles  de  leurs  diocèses. 

,  , ,  . ,  ;  Cardinal  Franchi. 

A<;  ■■*  >■".,., 
Le    soir,  Bourges  s'est  illuminé  entièrement,    à   l'exceptioa 

toutefois  des  monuments  publics.   Une  grande  réception  à  l'ar- 
chevêché, oii  assistaient  le  préfet,  le  général  Garyier,  les  fonc- 
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tionnaires  et  officiers  de  tout  grade,  est  venue  clore  cette  grande 
journée  où  s'était  manifestée  avec  tant  d'éclat  la  foi  religieuse 
de  nos  populations  du  Centre. 

Nous  nous  reprocherions  de  parler  de  cette  belle  fête,  sans  pro- 
fiter de  l'occasion  qui  se  présente  de  parler  du  Ijeau  livre  que 
vient  do  publier  sur  sainte  Solange  M.  l'abbé  Joseph  Bernard.  Ce 
livre  ne  pouvait  venir  plus  à  propos  pour  faire  connaître  la 
vierge  martyre  du  neuvième  siècle,  dont  l'histoire,  généralement 
peu  connue,  présente  des  scènes  si  gracieuses  et  si  touchantes  (1). 
«  C'est  un  vrai  poème,  dit  Mgr  Pichenot,  archevêque  de  Cham- 
béry,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  l'auteur.  Je  suis  encore  tout 
embaumé  du  parfum  qu'on  y  respire  et  tout  émerveillé  des 
recherches  et  des  citations  qu'il  renferme.  Il  vous  a  fallu  pour 
composer  ce  volume  l'imagination  et  les  couleurs  d'un  poète,  le 
travail  et  la  patience  d'un  bénédictin.  Il  y  a  tant  de  fraîcheur  et 
de  suavité  dans  la  vie  de  cette  douce  et  humble  bergère,  qu'on 
la  croirait  sœur  de  Cécile,  d'Agnès,  de  Geneviève,  de  Rose  de 
Lima,  de  Germaine  Cousin  »  Le  livre  de  M.  l'abbé  Bernard  se 
rattache  donc  directement  aux  belles  fêtes  de  Bourges;  quant  à 
le  juger,  que  pourrions-nous  dire  après  ce  que  nous  venons  de 
citer  ?       • 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  notre  dernier  numéro,  la 
rétractation  du  P.  Curci.  Le  Monde  nous  apporte  sur  cet  acte 
dpij  détails  qu'il  importe  de  faire  connaître,  parce  qu'ils  recti_ 
fient  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  d'abord  été  donnés  et 
ajoutent  des  informations  intéressantes  aux  premières  qui  étaient 
arrivées. 

Maintenant,  dit  un  correspondant  du  Monde,  que  la  déclaration  de 
M.  l'abbé  Curci  est  connue  et  qu'il  a  lui-même  mis  fin  au  scandale 
dont  il  avait  été  l'auteur,  on  peut  éclaircir  l'histoire  de  ce  fait  si 
important  et  qui  a  si  justement  réjoui  les  catholiques.  Je  le  crois 
d'autant  plus  utile  que  certains  points  ont  été  représentés  sous  un 
faux  jour,  et  que  d'autres  essentiels  pourtant  et  destinés  à  compléter 
la  déclaration  de  M.  l'abbé  Curci,  ne  sont  pas  encore  connus. 

L'abbé  Curci  est  venu  à  Rome  de  son  propre  mouvement,  il  y  a 
quinze  jours.  Aussitôt  il  a  reçu  la  visite  de  M.  l'abbé  D.  Joseph  Pecci, 


(1)  Histoire  de  sainte  Solange,  vierge  et  ■martijre,  2^'^t^~(^'>'>''^^  cl'^ 
Berry,  par  l'abbé  Joseph  Bernard  ;  in-Î2  de  xxvi-386  pages  ;  Paris, 
1878,  chez  Victor  Palmé  ;  —  prix  ;  3  francs.  —  La  Vie  abrégée,  de 
70  pages,  coûte  50  centimes. 
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frère  du  Pape,  et,  dès  la  première  entrevue,  ce  docte  et  pieux  ecclé- 
siastique a  compris  que  les  dispositions  d'esprit  de  l'abbé  Curci  per- 
mettaient d'espérer  une  réparation  sincère  du  triste  scandale  qui 
affligeait  les  catholiques.  Je  ne  dois  point  cacher  cependant  que  la 
déclaration  qiie  viennent  de  publier  les  journaux  a  coûté  à  son. 
auteur  d'héroïques  efforts,  d'autant  plus  que  le  texte  primitif  a  dû 
subir  plusieurs  modifications  et  additions.  On  a  dit  que  le  Saint-Père 
avait  fait  lui-même  ces  corrections.  Ce  n'est  point  exact.  Je  puis 
affirmer  positivement  que  le  Saint-Père  a  remis  à  S.  Em.  le  cardinal 
Pranchi  le  soin  de  régler  toute  cette  affaire,  se  réservant  ensuite  de 
manifester  sa  volonté  pour  la  solution  définitive,  c'est-à-dire  pour  ce 
qui   concerne  l'admission  de  M.  l'abbé  Curci  à  l'audience  pontificale. 

Il  est  bien  certain  que,  jusqu'ici,  l'audience  n'a  pas  eu  lieu.  La 
déclaration  de  l'ancien  religieux,  modifiée  par  le  cardinal  Franchi,  a 
été  rapportée  à  l'abbé  Curci  par  le  frère  du  Pape.  C'est  alors  qu'elle  a 
été  signée.  Mais,  loin  do  la  signer  sans  la  lire,  comme  on  l'a  affirmé 
à  la  légère,  l'abbé  Curci  l'a  d'abord  transcrite  tout  entière  de  sa  pro- 
pre main.  Ceci  est  indubitable. 

Lorsque  le  Saint-Père  a  reçu  la  déclaration,  ainsi  transcrite  et 
signée,  il  a  ordonné  Cju'elle  fût  publiée  dans  les  journaux  ;  puis  il  a 
fait  savoir  à  l'abbé  Curci  qu'avant  de  le  recevoir  et  de  le  bénir,  il 
désirait  le  voir  encore  accomplir  deux  actes  qui  confirmeraient  la 
déclaration  et  en  montreraient  la  sincérité.  Ces  deux  actes  sont  :  une 
retraite  spirituelle  et  une  lettre  d'excuse  et  de  regret,  que  l'auteur  du 
Moderno  dissidio  adresserait  ensuite  au  supérieur  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Alors  soulemeat  aura  lieu  l'audience  pontificale, 
que  l'on  pourra  considérer  comme  la  sanction  formelle  donnée  par  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  à  la  rétractation  de  l'abbp  Curci. 

L'authenticité  de  ces  <létails  m'est  confirmée  par  l'abbé  Curci  lui- 
même,  que  je  viens  de  rencontrer,  et  qui  m'a  dit  en  propres  termes 
([uil  y  aurait  bientôt  quelque  chose  déplus  complet  qutme  décla- 
ration. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  pieux  et  savant  prêtre  ne  donne  en 
effet  le  complément  désiré  à  l'acte  qui  vient  de  réparer  si  noble- 
ment un  moment  d'erreur  et  de  le  placer  pius  haut  qu'auparavant 
dans  l'estime  des  catholiques. 

J.  Ckaa^trel, 


LA  PRESSE  CATHOLIQUE 

■Nos  lecteurs  ne  peuvent  s'étonner  que  nous  recueillions 
aveeleplus  grand  soin  les  paroles  du  Pape  relatives  àla  presse 
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catholifiue.  C'est  lin  devoir  pour  nous  de  suivre  les  règles 
qui  nous  sont  tracées  par  le  Maître  suprême  de  la  doctrine  ; 
c'est  un  devoir  aussi,  croyons-nous,  pour  tous  les  catholi- 
ques, d'aider,  dans  la  mesure  de  leurs  forces  et  de  leur  in- 
fluence, les  efforts  des  écrivains  qui  se  conisacrent  à  la  glo- 
rieuse, mais  souvent  ingrate  et  pénible  mission  de  défendre 
l'Église  et  les  choses  de  la  religion  contre  les  haines,  les 
calomnies  et  les  outrages  de  la  presse  ennemie. 

Pie  IX  avait  déjà  dit,  en  s'adressant  aux  pèlerins  de 
Rennes  :  «  La  presse  est  une  Œuvre  pie,  d'une  utilité 
souveraine.  »  Léon  XIII  ne  parle  pas  autrement  que  Pie  IX, 
et,  par  toutes  les  paroles  qu'il  a  eu  occasion  de  prononcer 
jusqu'à  ce  jour,  montre  quelle  importance  il  attache  à  la 
propagation  de  la  bonne  presse. 

Le 26 février,  Léon XIII  disait  àM.EugèneVeuillot,  rédac- 
teur de  V  Univers  :  «  Continuez  votre  œuvre,  continuez-la 
«  avec  fermeté.  La  religion  est  très-attaquée,  il  fciut  la  dé- 
«  fendre.  ToiU  est  là.  C'est  la  société  que  l'on  sauvera  en 
«  défendant  les  principes  religieux.  La  presse  catholique, 
«  soumise  de  tout  cœur  aux  enseignements  du  Saint- 
«  Siège,  estplus  que  jamais  utile,  et  je  tiens  àl'encourager.  » 

Le  4  mars,  M.  le  vicomte  de  Mayol  de  Lupé,  rédacteur  en 
chef  de  V  Union,  adressait  de  Rome  à  ce  journal  une  lettre 
dans  laquelle,  rendant  compte  de  l'audience  que  lui  avait 
accordée  le  Saint-Père,  il  disait  :  «  La  grande  et  utile 
mission  de  la  presse  soumise  aux  enseignements  du 
Saint-Siège,  les  services  qu'elle  a  rendus  et  qu'elle  doit 
rendre  encore,  la  fermeté  nécessaire  à  la  défense  des  prin- 
cipes, dans  nos  luttes  actuelles,  tels  ont  été  les  points 
principaux  sur  lesquels  le  Saint-Père  est  revenu  à  plusieurs 
reprises  et  avec  une  particulière  insistance.  » 

Le  5  mars,  M.  le  baron  d'Yvoire,  rédacteur  en  chef  de  la 
Défense,  écrivait  à  ce  journal  que  le  Saint-Père,  après  avoir 
dit  qu'il  en  approuvait  l'esprit  et  qu'il  lisait  la  Défense 
depuis  sa  fondation,  avait  prononcé  ces  paroles  :  «  Continuez 
«  donc  à  défendre  ainsi  courageusement  la  société,  dont  la 
«  meilleure  sauvegarde  est  le  respect  des  droits  de  l'Eglise  et 
«  de  la  religion.  » 
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Le  11  mars,  le  Saint-Pére  disait  à  un  rédacteur  du  Monde. 
«  C'est  une  œuvre  excellente  que  la  presse  catholique. 
«  Je  connais  en  particulier  le  Monde  :  c'est  un  journal 
«  excellent  par  le  sérieux  de  sa  doctrine  et  par  le  calme  de 
«  son  langage.  » 

Le  6  avril,  le  Saint-Pére  adressait  à  M.  l'abbé  Margotti, 
directeur  de  l' TJnità  cattolica  de  Turin,  des  encouragements 
et  des  conseils  que  l' Unità  résume  ainsi  :  *  Sa  Sainteté 
parla  ensuite  de  la  guerre  dirigée  contre  le  Saint-Siège,  du 
mal  qui  est  fait  aux  âmes  par  la  mauvaise  presse,  et  des 
services  signalés  que  la  bonne  presse  rend  à  la  cause  de  la 
religion.  «  Mais,  pour  arriver  à  obtenir  de  bons  résultats, 
«  il  faut  deux  conditions,  a  dit  le  Saint-Pére  :  la  première, 
«  c'est  qu'on  défende  les  doctrines  papales  ;  la  seconde,  c'est 
«  que  les  journaux  catholiques,  non-seulement  de  l'Italie, 
«mais  du  monde  entier,  restent  en  par  fait  accord  entre 
«  eux,  n'ayant  en  vue  que  la  gloii  e  de  Dieu  et  la  défense 
«  de  la  vérité  '  catholique.  C'est  pourquoi,  a  ajouté  le 
«  Saint-Pére,  le  Yicaire  de  Jésus-Christ  prie  comme  le  divin 
«  Maître  atîn  que  ses  disciples  restent  unis  avec  Lui  et  entre 
«  eux  :  ut  ununi  sint.  » 

Enfin,  dans  une  audience  accordée  ces  jours-ci  à  M.  Louis 
Veuillot,  rédacteur  en  chef  de  l' Univers,  qui  lui  apportait  le 
don  de  joyeux  avènement  de  la  part  des  abonnés  et  lecteurs  du 
journal  catholique,  le  Saint-Pére,  après  avoir  béni  le  jour- 
nal, ses  rédacteurs  et  les  souscripteurs,  le  Saint-Pére,  dit 
V  Univers,  «  a  parlé  de  la  presse  religieuse,  qui  est  une 
nécessité  absolue,  et  a  félicité  particulièrement  M.  Louis 
Veuillot  des  services  qu'il  avait  rendus  et  rendait  à  l'Eglise. 
«  U  Univers  que  je  lis,  a  ajouté  le  Saint-Pére,  est  tout  au 
«  service  de  l'Eglise  et  il  a  beaucoup  servi.  » 

Il  nous  semble  que  toutes  ces  paroles  indiquent  nettement 
Vutilité  et  la  nécessité  de  la  presse  catholique,  et  par  consé- 
quent le  devoir  pour  les  catholiques  de  la  soutenir,  en  même 
temps  que  les  devoirs  de  ceux  qui  collaborent  à  cette  œuvre 
de  salut  social  et  religieux. 

Nous  nous  efforcions,  il  y  a  huit  jours,  de  faire  connaître 
clairement  et  franchement  la  ligne  politique  des  Annales 
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eatholiques  ;  n'est-ce  pas  le  Saint-Pére  lui-même  qui  nous 
l'a  tracée,  en  disant  qu'il  «  faut  défendre  la  religion  ;  »  que 
«  c'est  en  défendant  les  principes  religieux  que  l'on  sauvera 
la  société  ;  »  que  la  presse  «  doit  être  soumise  aux  enseigne- 
ments du  Saint-Siège  ;  »  qu'elle  «  doit  défendre  les  doctrines 
papales,  »  c'est-à-dire  ces  enseignements  ;  qu'elle  «  doit 
n'avoir  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  la  défense  de  la  vérité 
catholique  ;  »  enfin,  que  les  écrivains  catholiques  doivent 
«  rester  unis  avec  le  Pape  et  entre  eux  ?  »  Grâce  à  Dieu  ! 
c'est  bien  cette  ligne  que  nous  avons  toujours  voulu  suivre  ; 
et  nous  croyons  pouvoir  nous  rendre  ce  témoignage  que 
nous  ne  nous  en  sommes  jamais  volontairement  et  consciem- 
ment écarté. 

J.  Chantrel. 


L'ENCYCLIQUE  INSCRUTABILI 

ET    LES    COMMENTAIRES    DE    LA    PRESSE    RADICALE 
ET    LIBÉRALE. 

Rien  n'est  plus  instructif  que  la  conduite  de  la  presse 
radicale  et  libérale  à  l'égard  de  Sa  Sainteté  LéonXIIL  C'est 
pourquoi  nous  avons  c]%  opportun  de  suivre  pas  à  pas  son 
double  jeu,  manœuvre  où  il  entre  une  large  dose  de  ce 
machiavélisme  italien  si  fort  en  honneur  aujourd'hui  de  ce 
côté-ci  des  Alpes.  Nous  compléterons  ce  tableau  par  quel- 
ques réflexions  qui,  peut-être,  pourront  ouvrir  les  yeux  aux 
hommes  qu'aurait  pu  séduire  le  plan  perfide  signalé  plus 
haut. 

Les  corj'phées  de  la  Révolution  avaient  eu  beau  annoncer 
à  grand  fracas  que  la  Papauté  vermoulue  disparaîtrait  avec 
Pie  IX,  ils  n'en  étaient  pas  moins  dans  l'anxiété  pendant 
la  tenue  du  conclave;  personne  n'a  oublié  les  prévisions 
malveillantes  qui  encombraient  les  colonnes  de  leurs  jour- 
naux, au  moment  de  la  vacance  du  Saint-Siège.  Aussi  lors» 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  eût  donné  un  chef  visible 
à  son  Eglise,  leur  embarras  égala  leur  dépit.  Il  y  avait  de 
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quoi.  Malgré  leurs  prophéties,  le  conclave  avait  été  court, 
aucun  orage  ne  l'avait  troublé,  son  choix  s'était  porté  sur 
un  homme  en  quelque  sorte  désigné  par  Pie  IX;  enfin,  la 
*{)olitique  ne  pouvait  nullement  se  targuer -d'avoir  imposé 
son  candidat  aux  cardinaux  assemblés.  Cette  attitude  cor- 
recte des  gouvernements  était-elle  dictée  par  la  sagesse  ou 
par  l'impossibilité  d'agir  autrement  ?  nul  ne  le  sait.  Toujours 
est-il  que  le  résultat  imprévu  détermina  le  parti  révolution- 
naire à  modifier  ses  batteries.  A  la  violence  du  passé,  on 
substitua  une  modération  apparente  qui  abritait  une  arrière- 
pensée  pleine  de  perfidie. 

Léon  XIII  n'avait  pas,  dans  sa  vie  passée,  un  seul  acte 
qui  permît  à  la  secte  de  fonder  des  espérances  sur  la  con- 
duite future  du  successeur  de  Pie  IX.  Pendant  sa  nonciature 
en  Belgique,  il  avait  servi  l'Église  et  la  Papauté  avec  une 
intelligence  et  un  tact  qui  lui  avaient  mérité  et  l'admiration 
du  roi  protestant  Léopold  P'',  et  les  éloges  de  Pie  IX.  Dans 
son  archidiocèse  de  Pérouse  qu'il  gouvernait  depuis  de  lon- 
gues années,  tout  le  monde  avait  remarqué  sa  prudence  et 
le  peuple  avait  béni  son  incomparable  charité.  Il  était  éga- 
lement difficile  de  nier  l'élévation  de  son  esprit  et  sa  science 
théologique,  car  il  en  avait  donné  des  preuves  non  équivo- 
ques en  préconisant  dans  son  diocèse  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  l'Ange  de  l'École,  et  en  provoquant  dans  son  grand 
séminaire  de  Pérouse  un  mouvement  scientifique  analogue 
à  celui  que  le  cardinal  Riario  Sforza  avait  inauguré  à  Naples. 
Il  n'était  pas  non  plus  permis  d'incriminer  la  fermeté  de  son 
caractère  :  l'aristocratie  de  Bénévent  avait  été  mise  à  même 
de  l'éprouver  en  des  circonstances  demeurées  célèbres  dans 
le  pavs.  Il  était  donc  difficile  d'entamer  avec  vraisemblance 
la  réputation  irréprochable  du  cardinal  Pecci.  Malgré  tout 
cela,  le  parti  de  la  Révolution  et  le  libéralisme  se  sont  atte- 
lés à  cette  triste  besogne  avec  un  acharnement  en  quelque 
sorte  infernal;  ils  ont  fait  des  efi"orts  inouïs  pour  persuader 
au  public  que  Sa  Sainteté  Léon  XIII  était  un  Pape  libé- 
ral, c'est-à-dire  l'antipode  de  Pie  IX  ;  que  tous  ses  actes 
seraient  la  contre-partie  de  ceux  de  Pie  IX,  en  un  mot  que 
cette  fameuse  Encyclique  Quanta  cura  et  ce  fameux  Syl- 
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labus,  la  terreur  de  la  politique    séculière,    allaient  être 
rapportés,  ou  tomberaient  insensiblement  en  désuétude. 

La  note  a  varié  avec  le  tempérament  des  différents  jour- 
naux. Le  National,  le  Siècle,  la  France,  le  XIX  Siècle 
ont  mis  les  pieds  dans  les  plats  sans  l'ombre  de  pudeur.  Que 
leur  importait  l'exactitude  des  renseignements  ?  Il  s'agissait 
de  piétiner  l'î^glise  catholique,  car  l'Eglise  catholique  c'est 
l'ennemi.  Le  Journal  des  Débats  et  le  Teinps  ont  affecté 
plus  de  gravité  et  d'impartialité,  mais  ici  encore  le  venin 
de  l'Université  ou  l'acre  jalousie  du  sectaire  protestant  se 
sont  facilement  trahis.  Le  manteau  libéral  dont  on  a  affublé 
Léon  XIII,  mérite  d'être  examiné.  Ce  n'est  point  le  dogma- 
tisme échevelé  d'un  Loyson  ou  d'un  Michaud.  Ces  excen- 
tricités n'auraient  pas  réussi.  Les  écrivains  libéraux,  aussi 
perfides,  mais  mieux  avisés,  se  sont  efforcés  de  raconter 
que  Sa  Sainteté  Léon  XIII  avait  l'esprit  ouvert  à  tontes  les 
aspirations  soi-disant  modernes,  qu'il  faisait  bon  marché 
d'un  passé  qui  ne  pouvait  pas  revenir,  et  qu'il  comprenait 
mieux  que  personne  les  besoins  si  légitimes  de  la  société 
contemporaine;  ils  ajoutaient  que  si  le  successeur  de  Pie IX 
subissait  les  doctrines  enseignées  dans  l'Encyclique  Quanta 
cura,  c'était  sans  l'ombre  d'enthousiasme,  et  par  pur  déco- 
rum; en  conséquence,  qu'il  était  bien  disposé  à  neutraliser 
l'aspérité  des  vérités  professées  dans  la  constitution  Pastor 
œternus . 

De  son  côté,  une  autre  feuille,  célèbre  par  ses  petites 
corresp07idances  lucratives,  publia,  à  la  même  époque, 
une  communication  signée  Un  diplomate,  dans  laquelle  on 
compromettait  un  haut  personnage  ecclésiastique.  Cette 
campagne  avait  pour  but  de  faire  V opinion  publiqne,  sui- 
vant l'argot  du  journalisme.  On  supposait  que  Léon  XIII  se 
verrait  entraîné  par  le  courant,  et  adopterait  par  force  les 
idées  qui  n'auraient  pas  ses  sj^mpathies.  Cette  campagne  a 
eu  une  variante,  ajoutons  bien  vite  que  la  seconde  version 
n'était  pas  plus  honnête  que  la  première.  Si  nous  en  croyons 
un  correspondant  du  National  qui  signe  Spada,  en  se 
réconciliant  avec  la  Révolution,  Léon  XIII  aurait  une 
arriére-pensée  dont  l'exécution  lui  permettrait  de  recon- 
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quérir  ses  Etats.  D'après  ce  plan,  le  successeur  de  Pie  IX 
engagerait  les  catholiques  italiens  à  participer  aux  élections 
politiques  d'où  ils  devaient  infailliblement  sortir  victorieux. 
Cette  victoire  placerait  le  gouvernail  réel  entre  les  mains 
de  Léon  XIII  ;  alors  le  Pape  donnerait  comme  fiche  de  con- 
solation à  Plumbert  la  souveraineté  nominale  du  saint  Em- 
pire romain,  et  ainsi  la  Papauté  aurait  reconquis  en  Europe 
une  puissance  effective  autrement  considérable  que  celle 
que  les  Papes  des  temps  modernes  ont  possédée. 

C'est  là,  ajoutait  le  correspondant  à\i  National,  ce  qui 
fait  redouter  Léou  XIII  plus  que  Pie  IX,  l'homme  de  froide 
réflexion  plus  que  l'homme  d'effusion.  Ces  dernières  obser- 
vations étaient  basées  sur  le  programme  énoncé  dans  l'écrit 
d'un  célèbre  religieux  qui  avait  donné  des  gages  à  la  Révo- 
lution, en  essayant,  pour  coordonner  son  modus  vivendi, 
de  justifier  les  usurpations  sacrilèges  de  Victor-Emmanuel. 
Hâtons-nous  d'ajouter  qu'une  rétractation  louable,  complète 
et  publique  est  venue  récemment  priver  le  libéralisme  du 
secours  inespéré  que  lui  avait  momentanément  procuré  le 
P.  Curci. 

Telles  étaient  les  manœuvres  secrètes  de  la  Révolution  à 
l'apparition  de  l'Encyclique  InscrutaMli. 

Commençons  par  dire  que  la  Constitution  pontificale 
était  attendue  avec  impatience  par  la  secte  libérale.  Elle 
voulait  juger  par  un  document  officiel  Léon  XIII  qui,  jus- 
qu'alors, avait  observé  cette  sage  réserve,  apanage  de  la 
cour  romaine,  où  tout  s'étudie  avec  lenteur  et  maturité,  et 
s'exécute  avec  une  suprême  prudence. 

L'Encj'clique  Inscrutabili  a  été  diversement  jugée.  La 
presse  radicale  a  voulu  y  retrouver  ses  impressions  pre- 
mières, les  organes  officieux  ont  prétendu  y  découvrir  des 
intentions  très-modérées,  et  une  adhésion  complète  aux 
idées  libérales  les  plus  en  vogue.  Les  vrais  catholiques, 
animés  de  l'esprit  d'obéissance  joyeuse  à  l'Eglise,  ont  béni 
Dieu  à  l'apparition  de  cet  écrit  lumineux,  ils  n'ont  été  nul- 
lement désappointés,  ils  savaient  qu'ils  ne  pouvaient  l'être. 
En  effet,  dans  un  style  d'une  grande  élévation,  Léon  XIII 
signalait  les  dangers  les  plus  immédiats,  condamnait  les 


l'encyclique  inscrutabili  367 

erreurs  les  plus  communes,  offrait  les  conseils  les  plus  salu- 
taires. C'était  l'histoire  du  passé  de  l'Eglise  catholique, 
histoire  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle. 

Quand  on  compare  l'Encyclique  Inscrutabili  à  l'Ency- 
clique Qui  plurihus  par  laquelle  l'immortel  Pie  IX  notifiait 
son  exaltation  à  l'univers  catholique,  on  retrouve  la  même 
sagesse  et  la  même  opportunité.  Dans  les  deux  cas,  les 
Papes  signalent  aux  fidèles  les  dangers  les  plus  pressants 
qui  menacent  les  âmes  et  les  sociétés,  et  indiquent  les 
secours  surnaturels  pour  dominer  ces  périls.  C'est  donc  un 
acte  de  ruse  diabolique  ou  d'étourderie  plus  que  frivole, 
d'opposer  Léon  XIII  à  Pie  IX  et  l'Encyclique  Liscrutadili 
à  l'Encyclique  Quanta  Cura. 

Démontrer  que  la  première  n'est  ni  plus  ni  moins  libérale 
que  la  seconde,  ou  plutôt  que  toutes  les  deux  ne  le  sont  pas 
du  tout,  sera  l'objet  de  la  dernière  partie  de  ce  travail. 

L'Encj^clique  Inscrutabili  commence  par  observer  les 
plaies  de  la  société.  Ces  principales  plaies  sont:  «  la  néga- 
tion des  principes  fondamentaux...  »  hœc  tam  late patens 
subcersio  supremaruni  veritahon  quibus,  tanquain  fun- 

damentis,  humanœ  societatis   status    continetur;  » 

«  la  rébellion  à  l'autorité  légitime,  et  surtout  à  la  très- 
auguste     autorité    de    l'Eglise    qui    gouverne     le    genre 

humain» horum  autem  malorum  causam  in  eo  prœ- 

cipue  sitam  esse  Nobis  persuas-'im  est,  quod  despecta  ac 
r éjecta  sit  sancta  illa  et  Augustissima  Ecclesiœ  aucto- 
ritas,  quœ  Dei  humano  generi  prœest,  et  légitimée 
cujuscumque  auctoritatis  vindex  est  et  prœsidium. 
De  là  découlent  le  mépris  de  la  morale  et  de  la  justice,  les 
discordes  intestines,  l'avidité  des  richesses  et  les  suicides, 
l'hypocrisie  de  la  liberté  et  du  patriotisme  et  la  manie  des 
révolutions  toujours  renouvelées.  Léon  XIII  démontre  que 
toutes  ces  plaies  ont  été  envenimées  par  le  mépris  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  par  les  calomnies  incessantes  publiées  et 
colportées  contre  le  Pape,  et  par  les  lois  injustes.  Voilà 
bien,  ce  me  semble,  un  réquisitoire  en  forme  contre  toutes 
les  doctrines  caressées  par  la  Révolution. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  est  une  question  morale  qui 
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atteint  le  fondement  même  delà  société  ;  elle  est  en  quelque 
sorte  la  pierre  de  touche  qui  distingue  le  catholique  du 
libéral.  Cette  thèse  a  donné  lieu  aux  controverses  les  plus 
graves,  et  l'Église  catholique  s'est  montrée  d'une  impla- 
cable inflexibilité  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  appelée  à 
donner  son  jugement  sur  ce  point.  C'est  la  thèse  du 
mariage  dont  le  libéralisme  voudrait  faire  un  concubinat 
légal.  Léon  XIII  qui  sait  que  le  respect  pour  cet  auguste 
sacrement  est  la  base  de  la  famille  chrétienne,  s'est  fait  un 
devoir  de  rappeler  aux  fidèles  les  enseignements  de  l'Église 
à  ce  sujet,  et  de  flétrir  en  termes  énergiques  la  contrefaçon 
du  mariage  chétien  qu'il  appelle  un  concubmat  l'égal. 
«  Il  est  toutefois  nécessaire,  dit  l'Encyclique  Inscrutabili, 
que  cette  excellente  éducation  de  la  jeunesse,  pour  être  une 
garantie  de  la  vraie  foi  et  de  la  Religion  et  une  sauvegarde 
de  l'intégrité  des  mœurs,  commence  dans  Tintérieur  même 
de  la  famille  ;  de  cette  famille  qui,  malheureusement  troublée 
dans  les  temps-  actuels,  ne  peut  recouvrer  sa  dignité  que 
par  ces  lois  que  le  divin  auteur  lui  a  fixées  lui-même,  en 
l'instituant  dans  l'Église.  Jésus-Christ,  en  effet,  en  élevant 
â  la  dignité  de  sacrement  le  pacte  du  mariage  qu'il  a  voulu 
faire  servir  à  symboliser  son  union  avec  l'Église,  n'a  pas 
seulement  rendu  la  liaison  des  époux  plus  sainte,  mais  il  a 
préparé  tant  aux  parents  qu'aux  enfants,  des  moyens  très- 
efficaces,  propres  à  leur  faciliter  par  l'observance  de  leurs 
devoirs  réciproques,  la  possession  de  la  félicité  temporelle  et 
éternelle.  Malheureusement,  après  que  des  lois  impies  et 
sans  aucun  respect  pour  sa  sainteté,  ont  rabaissé  ce  grand 
sacrement  au  même  rang  que  les  contrats  purement  civils, 
il  est  arrivé  que  des  citoyens  profanant  la  dignité  du 
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lieu  des  noces  religieuses  ;  des  époux  ont  négligé  les 
devoirs  de  la  foi  qu'ils  s'étaient  promise,  des  enfants  ont 
refusé  à  leurs  parents  l'obéissance  et  le  respect  qu'ils  leurs 
devaient,  les  liens  de  la  charité  domestique  se  sont  relâ- 
chés, et,  ce  qui  est  d'un  bien  triste  exemple  et  fort  nuisible 
aux  mœurs  publiques,  à  un  amour  insensé,  ont  très-souvent 
succédé   des    séparations  funestes   et  pernicieuses.    Il  est 
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impossMe  que  la  vue  de  ces  misères  et  de  ces  faits  dépîo-' 
râbles,  Vénérables  Frères,  n'excite  pas  votre  zèle » 

Les  libéraux,  de  toutes  les  nuances  ont  prétendu  que 
liéon  XIII  n'avait  pas  confirmé  les  condamnations  formulées 
si  souvent  par  Pie  IX,  puisque,  ajoutaient-ils,  le  Syllabus 
Qt  l'Encyclique  Quanta  cura  ne  sont  pas  cités  une  seule 
fois  dans  l'Encyclique  Inscruiadili. 

Nous  nous  inscrivons  en  faux  contre  cette  assertion. 
L'Encyclique  de  Léon  XIII  reproduit  et  confirme  implici' 
tement  toutes  les  condamnations  de  Pie  IX.  En  voici  la 
preuve.  Après  avoir  encouragé  les  fidèles  à  adhérer  de  plus 
en  plus  aux  doctrines  romaines,  le  Souverain-Pontife 
ajoute  : 

...  c  Sur  ce  sujet,  les  Pontifes  romains,  nos  prédéc0.'=!«'0urs,  et  en 
particulier  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  surtout  dans  le  concile 
du  Vatican,  ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  les  paroles  da 
saint  Paul  (suivent  ces  paroles),  ne  négligèrent  pas,  toutes  les, 
fois  que  ce  fut  nécessaire,  de  réprouver  les  erreurs  qui  faisaient 
irruption,  et  de  les  condamner  par  des  consultes  apostoliques. 
Nous  aussi,  marchant  sur  les  traces  de  nos  predécesseiors , 
nous  confirmons  et  nous  renoiovelons  toutes  ces  condamnations 
diohautde ce  Siège  apostolique  de  Ve'rite';  »  qua  in  re,  Romani 
Pontifices  Decessores  Nostri,  ac  demum  Plus  IX prcesertim 
in  œcumenico  Vatieano  concilio  prœ  ocults  hahenies  Verba 
Pauli...  haud prœtermiserunt  quoties optis fuit,  grassantes  erro- 
res  reprobare  et  apostolica  censura  confodere.  Has  condemna- 
tiones  omnes,  Decessorum  Nostrorum  vestigia  s.ectantes,  No^ 
ecçhac  AjjÇL^tpl^f^a^Jfçritatis  sede  cçnfirma^'y,^-uç^yitqf,amus. 

Les  mêmes  plumes  libérales  ou  libres-penseuses  ont 
également  prétendu  que  Léon  XIII  était  disposé  à  faire 
bon  marché  du  pouvoir  temporel.  Voici  la  preuve  du 
contraire  puisée  dans  l'Encyclique    Inscrutahili  : 

:  «  Cest  pourquoi,  pour  maintenir  avant  tout  et  du  mieux  qu# 
nous  pouvons,  la  liberté  du  Saint-Siège,  nous  ne  cesserons 
jamais  de  lutter  pour  conserver  à  notre  autorité  l'obéissance 
qui  lui  est  due,  pour  écarter  les  obstacles  qui- empêchent  la 
pleine  liberté  de  notre  ministère  et  de  Notre  pouvoir,  et  pour 
obtenir  le  retour  à  cet  état  de  chose  où  les  desseins  de  la  Ppo^ 
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vidence  avaient  autrefois  plaça  les  Pontifes  romains...  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  renouveler  et  de  confirmer  dans  ces 
lettres  toutes  les  mêmes  déclarations  et  protestations  que  Notre 
prédécesseur  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  a  plusieurs  fois  émises 
et  renouvelées,  tant  contre  l'occupation  du  pouvoir  temporel^ 
que  contre  la  violation  des  droits  de  l'Eglise.  »  Hinc  prœtermit- 
tere  non  posswinus,  quin  pro  officii  Nostri  niimere,  quo 
sanctœ  Ecclesiœ  ji(,ra  tueri  tenemicr,  declarationes  et  pro- 
lesiationcs  omnes,  quas  Plus  IX  Decessor  Noster,  tum  adversus 
occapationem  civilis  principatus,  tum  adversus  violationem 
-iurmm  ad  romanani  Ecclesiam  pertinentium  pluries  edidit  ac 
iteravit,  easdem  et  nos  hisce  nostri-f  Utteris  omnino  renove- 
mus  et  confirmcrnus. 

Cela  ne  veut  point  dire  qu'au  point  de  vue  administratif 
Léon  XIII  se  trouve  condamné  à  une  implacable  immobilité, 
et  qu'il  lui  soit  interdit  d'accueillir  avec  condescendance 
les  avances  qui  pourraient  lui  être  faites  par  la  politique 
humaine  aux  abois.  Seul  il  a  le  droit  de  juger  ce  qui  est 
licite  et  ce  qui  est  illicite,  ce  qui  est  tolérable  et  ce  qui  ne 
l'est  pas.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer  toutefois,  c'est  que 
le  Chef  suprême  de  l'Eglise  ne  prendra  aucune  détermina- 
tion en  opposition  directe  avec  les  droits  de  l'Église  ou  les 
principes  de  la  justice. 

En  résumé  :  en  écrivant  ces  quelques  pages,  nous  nous 
sommes  attachés  non  pas  à  «ommen^r  l'Encjclique,  ce  qui 
eut  été  une  monstrueuse  impertinence,  mais  seulement  .à 
rectifier  les  appréciations  perfides  ou  malveillantes  du  libé- 
ralisme sur  la  conduite  présente  ou  future  de  Léon  XIII.  Il 
nous  a  été  facile  d'établir  qu'il  y  a  une  solidarité  ration- 
nelle entre  les  actes  de  Léon  XIII  et  ceux  de  Pie  IX.  Aussi 
ne  pouvons-nous  mieux  terminer  ce  travail  que  par  les 
paroles  suivantes  de  Mgr  Gerbet  ;  écrites  pour  défendre  la 
Papauté  sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  elles  nous  semblent 
encore  d'une  parfaite  actualité  sous  le  régne  de  Léon  XIII  : 

La  catholicité  si  troublée  par  les  coups  et  contre-coups  des 
événements,  disait  Mgr  Gerbet,  est  parfaitement  tranquille  sur 
la  fermeté  avec  laquelle  Pie  IX  repousserait  toute  convention 
désastreuse  et  avilissante.  Il  sait  ce  que  sa  conscience,  son  cou- 
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rage,  sa  dignité  lui  demandent.  Il  se  dit  que  les  cent  soixante- 
neuf  papes  qui  l'ont  précédé  sur  le  trône,  le  regardent  en  ce 
moment.  La  Papauté  qui  a  posé  le  diadème  impérial  sur  le  front 
de  Charlemagne  ne  jettera  pas  de  ses  propres  mains  sa  tiare 
dans  le  garde-meuble  des  déprédateurs  de  l'Italie.  Si  le  principat 
sacré  devait  être  détruit  pour  quelque  temps,  il  ne  succomberait 
pas  dans  un  pacte  indigne.  Il  tomberait  avec  grandeur,  et  force- 
rait ses  ennemis  à  respecter  la  majesté  de  sa  chute.  Le  Pape  qui 
ne  serait  plus  roi,  se  ferait  pèlerin  apostolique.  Quel  peuple  fi- 
dèle ne  serait  heureux  de  le  recevoir  !  Quel  gouvernement  ose- 
rait porter  la  main  sur  lui?  A  chaque  station  de  cet  exil  auguste, 
il  serait  plus  maître  de  ses  actions  qu'il  ne  pourrait  l'être  dans 
Rome  captive,  et  sa  présence  remuerait  bien  profondément  les 
populations  qui  le  verraient  passer  portant  avec  lui  la  liberté 
de  l'Eglise  de  Dieu.  (Memoranclmn  p.  65-67.) 

V'«  Ct.  de  Chaulnes. 


LES  HONORAIRES  DE  MESSE 
(Suite  et  fin.  —  V.  le  numér-o  du  9  février.) 

§    3.   —  Oes    circonstances   de    la    célébration    «le    la 
sainte  messe  et  des  messes  "votives,  etc. 

1.  Si  une  convention  existe  entre  le  fidèle  qui  a  donné  la  ré- 
tribution et  le  célébrant  quant  au  temps,  quant  au  jour  et  à 
l'heure  de  la  célébration  de  la  messe,  le  prêtre  est  tenu  d'accom- 
plir exactement  cette  convention.  Il  y  est  même  tenu  sous  peine 
de  péché  grave  si  la  rétribution  n'a  été  donnée  que  sous  cette 
condition. 

2.  S'il  n'existe  pas  de  convention  entre  le  fidèle  qui  a  donné  la 
rétribution  et  le  célébrant  quant  au  temps  de  la  célébration,  la 
messe  doit  être  célébrée  infra  modicwm  tempus,  comme  l'or- 
donnent Urbain  VIII  et  Innocent  XII.  En  interprétant  ces  paro- 
les les  théologiens  enseignent  communément  que  le^retard  de 
trois  mois  constitue  certainement  un  péché  grave  et  que  plus 
probablement  il  n'en  est  pas  de  même  du  retard  de  deux  mois. 
Ils  enseignent  que,  pour  les  messes  demandées  pour  les  défunts 
qui  sont  morts  récemment,  le  retard  d'un  mois  est  considéré 
comme  grave.  Les  théologiens  ajoutent  cependant  qu'il  faut  te- 
nir compte  des  décrets  des  évêques,  qui  peuvent  interpréter  les 
intentions    des   fidèles,  les    usages   du"  diocèse  auxquels  on  est 
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.cen.sé  se  conformer,  à  moins  qu'on   ne  démontre  une  iutentioa 
contraire. 

3-  Si  Ij'intentioû  des  fidèles  a  été  que  la  messe  fût  célébrée  à 
telle  époque,  de  telle  sorte  que  leur  intention  fut  absolument 
restreinte  à  cette  époque,  le  prêtre  qui  a  reçu  la  rétribution  et 
qui  n'a  pas.  accompli  cette  condition  est  obligé  à  la  restitution, 
bien  que  la  messe  ait  été  célébrée  plus  taixi  ;  car  cette  condition 
appartient  à  la  substance  du  contrat.  Telle  serait  une  messe 
célébrée  après  la  mort  de  celui  pour  la  guérision  duquel  elle  au- 
rait été  demandée,  ou  une  messe  demandée  pour  une  nécessité 
urgente  et  qui  serait  célébrée  lorsque  cette  nécessité  n'existerait 
plus.. —  S.  Alpli.  de  Lig.  lib.  vi,  n.  317;  De  Lugo,  de  Euch, 
disp.  22,  n.  45.  —  Si  quelqu'un  avait  demandé  qu'une  messe  lut 
célébrée  dans  un  délai  déterminé,  sans  faire  connaître  la  fin  qu'il 
se  proposait,  et  que  cette  messe  n'eût  pas  été  célébrée  au  temps 
voulu,  il  ne  suffirait  pas  de  restituer  la  rétribution,  mais  il  fari- 
drait  avertir  celui  qui  l'a  donnée. 

4.  Si  les  fidèles  qui  donnent  des  honoraires  de  messes,  croient 
que  ces  messes  sont  célébrées  dans  un  espace  de  temps  très- 
court  et  qu'ils  soient  dans  l'erreur,  le  prêtre  qui  reçoit  les  hono- 
raires est  obligé  de  les  avertir  et  d'indiquer  le  temps  de  la  célé- 
bration; car  les  contractants  doivent  s'avertir  réciproquement 
des  erreurs  qui  tombent  sur  l'objet  du  contrat. 

5.  Si  les  fondateurs  ou  les  fidèles  qui  ont  donné  la  rétribution 
d'une  messe  ont  demandé  que  la  messe  fût  célébrée  dans  telle 
église,  à  tel  autel,  le  prêtre  qui  a  reçu  la  rétribution  est  obligé 
d'accomplir  à  cet  égard  leur  volonté;  il  serait  même  obligea 
restituer  s'il  était  certain  que  les  fidèles  ont  voulu  faire  de  cette 
circonstance  du  lieu  une  condition  rigoureuse  au  point  de  vue 
de  la  rétribution.  Mais  il  n'est  pas  à  supposer  que  telle  soit 
ordinairement  l'intention  des  fidèles.  —  Vid.  Ballerini,  de 
Euch.  n.  'àlQ,  qujcer,  16.  Il  faut  ajouter  que  cette  condition, 
comme  d'autres  conditions  particulières  posées  par  les  fidèles, 
n'obligent  pas  quand  des  raisons  sérieuses  s'opposent  à  leur 
accomplissement.  —  Vid.  de  Lugo,  de  Euch.  disp.  21,  n.  38. 

.  6.  Le  prêtre  qui  a  reçu  une  rétribution  pour  célébrer  une 
messe  votive,  ou  une  messe  en  l'honneur  d'un  saint  ou  d'un  mjs* 
tère,  quoique  la  volonté  d'obtenir  une  messe  votive  n'ait  pas  été 
formellement  exprimée,  est  obligé  de  célébrer  une  messe  votive. 
C'est  ce  que  démontrent  les  décrets  de  la  S.  Congrég.  du  Conc, 
du  19  mai  1614,  0  décembre  1634,  3  mars  1761,  12  sept.  1840,  etc. 
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Et  on  doit  conclure  du  décret  du  3  mars  1761  que  les  fidèles 
demandent  uue  messe  votive  toutes  les  fois  qu'ils  demandent 
une  messe  en  l'honneur  d'un  saint  ou  d'un  mystère. 

Il  faut  cependant  excepter  le  cas  où  la  messe  est  demandée 
pour  un  jour  oii  il  n'est  pas  permis  de  dire  une  messe  votive,  si 
la  messe  ne  peut  être  retardée  (décret  du  3  septembre  1612),  et 
le  cas  où  des  messes  votives  seraient  fondées  ou  demandées  pour 
chaque  jour  à  perpétuité  ou  pour  un  temps  considérable.  (Décret 
du  22  décembre  17.51.) 

Il  ne  paraît  pas  démontré  que  le  prêtre  qui  manquerait  à  cette 
obligation  commettrait  un  péché  grave.  —  V.  de  Herdt,  tome  i, 
n.  QG,  qui  ciieQuarti  et  Busenhaum. 

7.  En  ce  qui  concerne  les  messes  basses  pour  les  défunts  et 
les  messes  de  Requiem,  il  faut  distinguer: 

a)  Si  les  fidèles  ont  demandé  expressément  des  messes  de 
Requiem  ou  des  messes  à  l'autel  privilégié,  en  disant  la  messe 
du  jour,  le  prêtre  ne  satisfait  pas  à  l'obligation  qu'il  a  contrac- 
tée les  jours  où  les  rubriques  permettent  la  messe  de  Requiem. 
(Dec.  du  3  mars  1861,  du  3  juin  1862.)  Il  satisfait  au  contraire 
à  cette  obligation  les  jours  où  les  rubriques  ne  permettent  pas 
les  messes  de  Requiem.  Il  est  cependant  prudent  et  convenable 
d'avertir  alors  les  fidèles  qui  ont  demandé  expressément  des 
messes  de  Requiem,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  surpris  et  mécon- 
i^nts. 

h)  Si  les  fidèles  n'ont  pas  demandé  expressément  des  messes 
de  Requiem,  s'ils  ont  simplement  demandé  des  messes  pour  les 
défunts  ou  des  messes  pour  le  ropos  de  l'âme  de  telle  ou  telle 
personne,  en  disant  la  messe  du  jour,  le  prêtre  satisfait  à  l'obli- 
gation qu'il  a  contractée,  même  les  jours  où  les  rubriques  per- 
mettent une  messe  de  Requiem.  (Dec.  du  5  août  1662,  et  du 
12  septembre  1840.) 

c)  Comme  nous  l'avons  dit,  si  les  fidèles  ont  demandé  une 
"messe  à  l'autel  privilégié,  cette  intention  doit  être  accomplie  ; 
cependant  si  le  prêtre  possède  l'autel  privilégié  personnel,  il 
peut  célébrer  à  un  autel  non  privilégié.  (Dec.  de  la  S.  Cong. 
des  Indulg,  du  15  mars  1852.) 

D'après  S.  Alph.  de  Lig.,  Liv.  vi,  n.  329,  et  d'autres  théolo- 
giens, le  prêtre  à  qui  on  a  demandé  une  messe  à  l'autel  privilé- 
gié, et  qui  l'a  célébrée  à  un  autre  autel,  n'est  pas  tenu  à  resti- 
tuer, mais  il  est  tenu  à  gagner  une  indulgence  pléniére  applica- 
ble aux  défunts,  telle  que  l'indulgence  du  Chemin  de  la  Croix; 
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et  Gui'T,  II.  376,  dit  (en  citant  Lig.  et  d'autres  théolog.)  «  Si 
tanien  siipenditmi  inaj  tes  or  dinar  io  ad  hoc  acceperit,  eoccessum 
restitiiere  ienetur.  »  Mais  nous  ferons  remarquer  qu'un  décret 
de  Clément  XIII,  du  19  mai  1761,  défend  expressément  de  rece- 
voir à  cause  du  privilège  de  l'autel  personnel  ou  non  une  rétri- 
bution plus  forte  ;  et  que  d'après  une  décision  de  la  S.  Cong.  des 
Indulg.,  du  16  février  1852,  le  prêtre  qui  ne  célèbre  pas  la  messe 
à  l'autel  privilégié  ne  peut  pas  satisfaire  à  l'obligation  qu'il  a 
contractée  en  appliquant  une  autre  indulgence  plénière  au  dé- 
funt pour  lequel  il  devait  célébrer  la  sainte  messe  à  l'autel  pri- 
vilégié... (1). 

8.  Si  les  fidèles  offrent  des  messes  sans  en  déterminer  le  nom- 
bre ou  la  rétribution,  il  faut  suivre  les  usages  du  diocèse  ou  de 
la  paroisse,  et  s'il  s'élève  quelques  doutes,  il  faut  les  soumettre 
à  l'évêque.  Ainsi  on  ne  pourrait  décider  que  toutes  les  messes 
demandées  par  telle  personne  sont  des  messes  chantées,  si  dans 
la  paroisse  les  messes  ainsi  demandées  ne  sont  pas  toutes  des 
messes  chantées. 

Si  un  testateur  n'a  pas  déterminé  le  nombre  des  messes  qu'il 
veut  faire  célébrer,  ou  une  rétribution  convenable,  cette  question 
doit  être  tranchée  par  l'évêque  selon  les  usages  de  la  paroisse 
ou  du  diocèse.  Décret  de  la  S.  Congr.  du  Conc,  du 21  juin  1625, 
approuvé  par  Urbain  YIII  et  Innocent  XII. 

9.  Un  curé  ne  peut  accepter  de  nouvelles  fondations  de  mes- 
ses, si  tous  les  jours  libres  sont  déjà 'pris  par  les  anciennes  fon- 
dations qui  l'obligent  en  justice.  Il  doit  alors  avertir  les  fidèles 
de  l'impossibilité  de  faire  de  nouvelles  fondations  dans  sa  pa- 
roisse. C'est  c?tte  obligation  que  concerne  le  passage  suivant  du 
décret  d'Innocent  XII  (2)  : 

«  Cuiuque  hujiisniodi  absurda  ex  eo  plerumque  proteniant, 
«  quod  onera  missarum  supra  vires  suscipiantur,  caveant  oin- 
«  nés  et  singidi  Redores,  Superiores  et  Ministri  quarumcitm- 
«  que  tum  secularium,  tum  rer/ularium  ecclesiarmn,  seic  illa- 
«  rum  capitula,  ne  onera,  seu  missas,  tum  j^Si'Iistif.as,  tum 
«  temporales,  tum  etiam  manuaïes,  quarum  satisfactioni  im- 
«  pares  fuerint,  quoquomodo  suscipiant  ;  utqice  idipsum, 
«  quoad  fieri  poterit,  pateat,  teneantur  iidem  con/îcere,  sem- 
«  perque  in  loco  magis  patenti  et  ohvio  retinere  tabellam  one- 

(1)  Voyez  d'ailleurs  de  Lugo,  de  Euchar.  disp.  21.   n.  39. 

(2)  Du  23  novembre  1697. 
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«  rum  perpetiiorum  et  temporaliurn  litteris perspicuis  et  intelli- 
«  gihilibus  descripttorwin,  quorum  imptlemento,  si  tnoraliter,  et 
«  intra  prœscriptum,  sed  brève  te'inpus  satisfacere  non pjosse, 
«  seu  illa  dwmtaxat,  et  non  ulteriora  adimplere  posse  credide- 
«  vint,  seu  credere  debuerint,  alias  missas,  sive perpétuas,  sive 
«  temporales,  sive  manuales,  per  se,  vel  interpositas  personas 
«  quoquoniodo  recipere,  seu  acceptare  oninino  désistant,  seu 
«  abstineant,  et  ulterius  tali  casu  in  eadeni  tabella  similiter 
«  exprimant,  sese  propterea  aliis  missis  acceptandis  et  cele~ 
«  brandis  impares  esse.  » 

10.  Le  même  décret  établit  les  règles  suivautes  pour  l'inscrip- 
tion des  messes  et  des  honoraires  : 

«  lidemque  teneantur  pariter  in  sacrario  duos  libros  reti- 
«  nere ;  ac  in  eorum  altero  singulà  onera  perpétua  et  tempora- 
le, lia,  in  altero  autetn  missas  niao^iuales,  et  tam  illorum  quam 
«  istarum  adimp>lementum,  et  eleemosynas  distincte  et  diligen^ 
«  ter  annotare,  et  annotandas,  seu  annotanda,  curare  ;  singu- 
«  lisque  annis  de  supra  dictis  adimplementis,  eleemosynis  et 
«  oneribus  pariter  exactam  rationem  suis  sup^erioribus  red- 
«  dere ;  ac  omnes  singulas  rationes  hujusmodi  in  prœfatisres- 
^e.  pective  libris  simili  distinctione  et  diligeniia,  tain  ptrœfati, 
«  a  quibus  rationes  debent  reddi,  quam  superiores,  quibus  red- 
«.  dendœ  erunt,  describere,  seu  annotare^  sive  describendas, 
«  vel  annotandas  respective  curare.  » 


§  4.  —  Ondonnauce  épîscopale. 

Pour  l'exécution  de  ces  décrets  des  Souverains-Pontifes,  et 
de  ces  décisions  des  Congrégations  romaines,  Nous  avons 
ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit: 

Ai^t.  1.  Les  honoraires  des  messes  basses  ou  chantées,  ma- 
nuelles ou  de  fondation,  appartiennent  de  droit  au  célébrant;  et 
il  n'est  pas  permis  d'en  retenir  la  moindre  partie,  sauf  les  excep- 
tions générales  indiquées  ci-dessus  au  paragraphe  1,  n°'  3  et  4, 
et  les  exceptions  qui  concernent  les  messes  de  funérailles,  les 
messes  de  mariage  et  les  messes  pro  populo,  paragr.  1,  n°'  5 
et  6. 

Art.  2.  Cependant  en  ce  qui  concerne  les  messes  des  fondations 
perpétuelles,  l'administrateur  des  fonds  est  autorisé  à  retenir  le 
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cinq  pour  cent  des  revenus  ordinaires  à  titre  do  frais  d'admi- 
nistration. (1) 

Ai't.  3.  Dans  le  cas  où  une  retenue  peut  être  faite,  elle  ne  doit 
comprendre  que  la  part  de  l'honoraire  qui  dépasse  la  rétribution 
commune  du  diocèse. 

Art.  4.  La  rétribution  commune  est  fixée  désormais  dans  le 
diocèse  à  un  franc  vingt-cinq  centimes  pour  les  messes  basses 
ordinaires  sans  conditions  spéciales  ;  à  un  franc  cinquante  cen- 
times pour  les  messes  basses  manuelles  qui  doivent  être  célé- 
brées dans  l'église  paroissiale,  mais  avec  des  conditions  spéciales 
quant  SiU  jour j  à,  Vautei  etc.]  à.  un  franc  cinquante  centimes 
pour  les  messes  basses  qui  seront  désormais  fondées  et  qui  doi^ 
vent  être  dites  dans  l'église  pai'oissiale.  La  rétribution  des  mes- 
ses qui  doivent  être  célébrées  dans  des  chapelles  plus  ou  moins 
éloignées  est  déterminée  par  l'usage  ou  par  des  décisions  anté- 
rieures, ou  bien  elle  le  sera  par  de  nouvelles  décisions  particu- 
lières qui  Nous  seront  demandées.  La  rétribution  des  messes  de 
mariage,  en  raison  de  l'heure  tardive  à  laquelle  elles  doivent 
être  ordinairement  célébrées,  est  fixée  à  deux  francs. 

Art.  5.  Nous  ne  pouvons,  en  ce  moment  du  moins,  fixer  en 
détail  la  part  qui  revient  aux  sonneurs,  aux  chantres  etc.,  pour 
les  messes  chantées  ou  services  ;  car  ces  frais  varient  avec  les 
paroisses.  Mais  Nous  fixerons  pour  les  nouvelles  fondations  les 
taux  suivants  :  pour  la  messe  chantée,  trois  francs;  pour  le 
chant  de  l'absoute  et  autres  prières  comprises  vulgairement 
sous  le  nom  de  service,  un  franc  ;  à  la  fabrique,  pour  le  lumi- 
naire qu'elle  fournit  et  pour  le  catafalque,  la  croix  etc.  (à  moins 
qu'il  n'y  ait  pour  ces  objets  un  taux  spécial  et  distinct),  un 
franc.  uiMe/iK-S  p.ob  B.t'-noèh  ^.i^o  eh  jso'tiwjhr.'i'i  *fuo4 

Art.  Q.  La  rétribution  et  les  conditions  des  anciennes  fonda- 
tions sont  maintenues,  à  moins  que  MM.  les  curés  ne  Nous 
demandent  des  modifications  que  Nous  pourrons  accorder  en 
vertu  d'un  induit  du  Souverain-Pontife,  daté  du  20  août  1877. 
Ces  modifications  ne  doivent  Nous  être  demandées  que  pour  des 
raisons  graves. 

Art.  1.  Si  le  vicaire  remplace  le  curé  pour  la  célébration  d'une 
messe  dont  la  rétribution  entière  soit  attribuée  au  célébrant,  et 


(1)  Si  le  bénéficier  néglige  de  faire  rentrer  annuellement  les  arré- 
rages des  fondations  dont  il  a  radministiation,  il  n'est  pas  moins 
tenu  à  l'acquittemeat  annuel  des  charges. 
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que  le  curé  remplace  le  vicaire  au  point  de  vue  de  l'assistance 
exigée  par  la  fondation,  la  rétribution  fixée  pour  l'assistance 
appartiendra  au  curé. 

Art.  8.  Les  prêtres  de  notre  diocèse  sont  obligés  d'acquitter 
ou  de  faire  acquitter  dans  l'espace  de  deux  mois  environ  les 
messes  dont  ils  ont  accepté  les  honoraires,  à  moins  qu'on  ne  leur 
accorde  expressément  un  temps  plus  long  (1).  Les  honoraires 
des  messes  qu'ils  prévoient  ne  pouvoir  acquitter  ou  faire  acquitter 
dans  cet  espace  de  temps  devront  être  envoyés  immëdiatement 
à  la  chancellerie  de  l'évêché.  —  Nous  défendons  d'envoyer  hors 
du  diocèse,  sans  notre  autorisï^tip»  e^;çresse,  les  honoraires  de 
messes.  -,  (■  o-  .-•.■,,  . 

Art.  9.  Les  prêtres  qui  reçoivent  des  honoraires  de  messes, 
auront  soin  de  prendre  des  notes  sur  les  intentions  des  fidèles, 
de  bien  distinguer  dans  les  notes  inscrites  dans  les  registres  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus,  les  messes  votives,  les  messes  de 
Requiem,  les  messes  pour  les  défunts  et  les  messes  qui  doivent 
ctre  célébrées  à  l'autel  privilégié,  et  de  communiquer  ces  notes 
avec  la  distinction  de  ces  diverses  catégories  à  la  chancellerie 
de  l'évêché,  quand  ils  envoient  des  honoraires  de  messes,  ou  aux 
prêtres  auxquels  ils  les  remettent,. 

Art.  10.  Dans  toutes  les  sacristies  dés  églises  de  notre  diocèse, 
la  liste  des  fondations  perpétuelles  et  temporaires  sera  exposée 
de  telle  sorte  que  les  fidèles  puissent  en  prendre  connaissance; 
et  dans  le  cas  où  tous  les  jours  libres  seraient  pris  par  les  an- 
ciennes fondations,  un,  avis  écrit  à  la  fin  de  cette  liste  indique- 
rait l'impossibilité  d'en  accepter  de  nouvelles. 

^r^.  11.  Comme  le  prescrit  la  Constitution  d'Innocent  XII 
citée  au  ^3,  il  y  aura  dans  chaque  paroisse  deux  livres  ou  regis- 
tres, l'un  pour  les  messes  fondées  et  l'autre  pour  les  messes  ma- 
nuelles, oii  seront  inscrites  toutes  les  messes  demandées  par  les 
fidèles  avec  l'indication  précise  des  honoraires  et  des  intentions 
des  fondateurs  ou  des  fidèles  qui  ont  donné  la  rétribution  et  la 
date  de  la  célébration  de  chaque  messe  (2). 

Art.  12.  Nous  recommandons  de  déposer  dans  une  caisse  spé- 

(1)  Constitixt.  Syn.  partie  1,  sect.  2,  chap.  2,  n.  20. 

(2)  Clément  XI  a  fait  rédiger  par  le  secrétaire  de  la  Visite  Aposto- 
lique, quatre  édits  de  1704  â  1749,  indiquant  en  détail  la  manière 
dont  les  registres  des  messes  doivent  être  tenus. 

Nous  envoyons  avec  la  présente  circulaire  un  tableau  indiquant 
très-clairement  la  méthode  qui  doit  être  suivie  pmir  inscrire  les  mes- 
ses dans  ces  registres. 


378  ANNALES  CATHOLIQUES 

ciale  les  honoraires  des  messes  manuelles  ou  de  fondation  et  de 
ne  pas  dépenser  cet  argent  avant  que  les  [messes  aient  été 
acquittées. 

Art.  13.  Dans  les  églises  ou  chapelles,  où  un  grand  nombre 
d'honoraires  de  messes  sont  offerts  par  les  fidèles  à  l'occasion 
d'une  fête,  de  telle  sorte  que  toutes  ces  messes  ne  puissent  y  être 
célébrées  dans  les  conditions  ordinaires,  on  fera  connaître  aux 
fidèles  réunis  pour  la  fête  le  taux  de  la  rétribution  des  messes 
qui  sont  célébrées  dans  cette  église  ou  dans  cette  chapelle;  on 
leur  dira  que  toutes  ces  messes  ne  peuvent  être  acquittées  dans 
l'espace  de  deux  mois,  qu'elles  seront  célébrées  le  plus  tôt  possi- 
ble, et  que  si  un  certain  nombre  de  ces  messes  ne  peuvent  être 
célébrées  dans  cette  église  ou  dans  cette  chapelle,  on  fera  célé- 
brer ailleurs  dans  le  délai  ordinaire  autant  de  messes  que  les 
honoraires  offerts  contiennent  de  fois  la  rétribution  commune 
des  messes  manuelles.  De  plus  cet  avis  sera  résumé  dans  une 
inscription  placée  au-dessus  du  tronc  destiné  à  recevoir  les  rétri- 
butions de  messes.  —  Décr.  de  la  S.  Congr.  du  Conc.  du  13  juin 
1626  et  du  8  mars  1659,  citées  par  Benoît  XIV,  De  Syn.  diœc. 
Mb.  XIII,  cap.  ult. 

Art.  14.  Nous  rappelons  l'art.  2,  chap.  7,  sect.  1%  partie  des 
Constit.  Sjnod.  ainsi  conçu:  Aucune  fondation  pour  oeuvre  pie 
n'est  censée  obligatoire  ou  consommée  avant  d'avoir  été  accep- 
tée par  l'Ordinaire  et  homologuée  à  la  chancellerie. 

Pour  l'exécution  de  cet  article  Nous  ordonnons  que,  après  que 
nous  aurons  déterminé  les  conditions  d'une  nouvelle  fondation, 
deux  copies  de  la  délibération  du  conseil  de  fabrique  prise  au 
sujet  de  cette  fondation  nous  soient  envoyées.  Ces  deux  copies 
seront  approuvées  par  Nous;  l'une  sera  renvoyée  pour  être  con- 
servée dans  les  archives  de  la  paroisse,  et  l'autre  sera  conservée 
aux  archives  de  l'évêchè  sans  préjudice  de  l'homologation  faite 
à  la  chancellerie  de  l'évêchè,  et  de  l'inscription  au  sommier  des 
fondations  de  la  paroisse  (1). 

'Art.  15.  En  raison  de  l'attribution  aux  vicaires  des  honorai- 
res des  messes  pour  la  célébration  desquelles  ils  remplacent  les 
curés,  et  en  raison  du  prix  toujours  pjlus  élevé  des  denrées  ali- 
mentaires. Nous  avons  décidé  que,  à  partir  du  1"  février  1878, 


(1)  Si  le  bénéfice-cure  est  chargé  de  la  fondation,  les  deux  copies 
contenant  les  conditions  de  cette  fondation  acceptées  par  nous,  nous 
seront  envoyées  par  le  bénéficier. 
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la  pension  des  A'icaires  sera  de  cinquante  francs  par  moia,  soit 
de  six  cents  francs  par  an  (1). 

II 

DES    OFFRANDES. 

Nous  avons  été  interrogé  plusieurs  fois  au  sujet  de  la  part  qui 
revient  à  MM.  les  curés  sur  les  oflrandes  faites  par  les  fidèles 

dans  les.  églises,  dans  les  chapelles,   etc Nous  croyons  utile 

dé  donner  une  décision  générale  et  de  la  faire  précéder  d'un 
résumé  des  principes   du   droit  ecclésiastique  sur  cette  matière. 

1.  L'intention  des  fidèles  doit  avant  tout  servir  de  règle  pour 
la  destination  des  offrandes.  «  Per  se  loquendo,  ditReiffenstuel, 
fJîis  canonicum,  lib.  iir,  tit.  30  de  prœmitiis  et  ohlationihus, 
n.  181)  invoquant  l'opinion  commune  des  théologiens  et  des  ca- 

nonistes,  nec  divino  nec  hurnano  jure  debentur  oblationes 

«  Ratio  est  quia  oblationis  nomine  ex  se  et  natura  sua  sicjni- 
«  fîcatar  munus  voluntarium  quod  quis  sponte  ac  libère  of- 
«  fert.  »  Sic  Ferraris,  (BibUotheca  can.,  v.  oblationes,  n.  10); 
Schmalz.  (Jus  ecclesiasticum,  lib.  m,  tit.  30,  n.  84),  et  alii. 

«  Ct0h  oblationes  ordinarie  loquendo  voluntariœ  ac  liberœ 
«  sint,  dit  encore  Reifi"enstuel  [loco  cit.,  n.  191  j.  haud  dubie 
^juxta  intentionem  dantis  applicari  debent,  cum  quivis  libère 
<«  donans  et  offerens  rerum  suaruni  moderator  et  arbiter  exis- 

<  tat.  » 

«  Oblationes  quœ  prcestantur  à  fidelibus  ad  certum  finem  et 
«  usum,  dit  la  Rote,  nulle  modo  spectare  ad  parochum,  sed 

<  eorumvoluntatem  esse  servandam.  Et  Ferraris,  (^^oco  ciY.  n. 
«  15),  ajoute  :  Et  sic  tenet  coinmunissitna  Doctormn  senten- 
«  tia.  » 

Cependant  une  coutume  ancienne  peut  rendre  les  ofl'raudes 
strictement  obligatoires:  c'est  ce  qu'enseigne  l'opinion  très-com- 
mune des  théologiens,  tels  que  S.  Thomas,  Suarez,  Lessius' 
etc,  et  des  canonistes  tels  que  Barbosa,  Pirhing,  etc.,  et  aussi 
les  textes  du  Droit,  caj).  42  De  Simonia,  et  can.  69,  distinct.  1 
De  consecratione. 

2.  Le  curé  a  en  sa  faveur  une  présomption  que  les  oblations 
faites  dans  sa  paroisse  lui  sont  destinées.  «  Oblationes  omnes 
factœ  inter  ecclesiam  ptarochiç-lem  seu   extra  ipsam  in  quo- 

(1)  Les  retards  apportés  dans  les  travaux  d'impression  nous  ont 
obligés  à  reculer  cette  date  du  \"  janvier  au  1«''  février. 
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cumque  loco  sito  intra  limites  parochiœ  de  jure  commuvii  spec- 
tant  ad  parochum,  loci,  nisi  alitcd habeat  légitima  consuetudo, 
aut  aliter  constet  de  offerentiicm  intentione  et  volvm,tate.  — 
Ferraris,  loc.  cit.  oi.  13;  Schmalz.  loco  cit.  n.  86;  Reiff  loco. 
n.  190,  qui  ajoute  que  cette  opinion  est  très-commune  et  «  re~ 
pttitis  decisionibus  Rotœ  flrinata.  •»  C'est  aussi  ce  qu'a  déclaré 
la  S.  Congrégation  du  Concile,  6  avril  1647,  in  Fulgitan. 

3.  Les  intentions  des  fidèles  peuvent  être  démontrées  :  1°  par 
la  coutume  du  pays,  du  diocèse,  de  la  paroisse  ;  2°  par  des  pro- 
liiesses,  des  vœux,  des  donations,  etc.  ;  3°  par  le  but  qu'on  s'est 
proposé  eu  plaçant,  des  ti'oncs,  des  tables,  des  armoires,  etc.  pour 
recevoir  les  offrandes,  et  ce  but  lui-même  peut  être  indiqué  par 
des 'insci'iptions  mises  sur  les  troncs,  par  les  traditions,  par  les 
annonces  faites  en  chaire,  par  les  registres  de  la  paroisse  ou  les 
notes  laissées  par  les  curés  précédents. 

4.  Nous  pouvons  déduire  de  ces  principes  généraux  les  règles 
suivantes  : 

1°  Les  offrandes  faites  spécialement  à  l'occasion  des  fonctions 
religieuses,  parexemple,  celles  qui  se  fontàla  messe  paroissiale, 
pour  les  iuuérailles,  la  bénédiction  des  femmes,  à  l'occasion  de 
l'administration  des  sacrements,  etc.,  appartiennent  aux  curés, 
même  quand  ils  se  font  remplacer  par  un  autre  prêtre.  C'est  ce 
que  démontrent  les  intentions  des  fidèles  et  la  coutume  générale. 
—  Reiff.  loc.  cit.  n.  193;  Ferr.  n.  16;  Bouix  de  Parocho, 
p.  479,  et  alii. 

2°  Quand  les  intentions  des  fidèles  ne  sont  démontrées  d'au- 
cune façon,  il  faut  tenir  compte  de  la  pi'ésomption  du  droit  eu 
faveur  du  curé.  C'est  ce  qu'enseigne  Ferraris;  mais  il  ajoute, 
avec  Reiffenstuel,  que  selon  les  canonistes  ex  jam  communi 
praxi  docentes,  les  seules  offrandes  qui  sont  faites  à  l'occasion 
des  fonctions  sacrées  appartiennent  au  curé  «  consuetudine  et 
intentione  offerentium,  reliquas  ferme  o)nnes  alias  oblationes. 
ecclesiis  ipsis,  capellis,  altaribus  aut  aliis  certis  flnibus  appli- 
cantes.  » 

3°  Les  offrandes  qui  sont  faites  dans  une  chapelle  particulière 
d'une  égiisQ,  dans  un  oratoire  distinct  de  l'église,  ou  auprès  d'un 
autel,  d'une  image  vénérée,  etc.  appartiennent,  d'après  la  coutume 
générale,  à  ces  chapelles,  à  ces  autels,  etc.  et  sont  considérées 
comme  destinées  à  leur  réparation,  à  leur  entretien,  à  leur  orne- 
mentation. —  Ferraris,  Barbosa  etc. 

4°  Les  offrandesd  éposées  dans  les  troncs,  les  tables,  etc.  appar- 
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tiennent  aux  personnes  ou  aux  oeuvres  en  faveur  desquelles  ces 
troncs,  tables,  etc.  ont  été  placés.  —  Reiffenstuel,  Ferraris.  — ■ 
Ainsi  les  oftrandes  faites  dans  les  troncs  destinés  à  l'œuvre  de  la 
propagation  de  la  foi,  à  l'œuvré  du  Denier  de  Saint-Pierre,  etc., 
appartiennent  en  entier  à  ces  œuvres. 

5"  Ces  règles  générales  peuvent  être  modifiées  dans  la  prati- 
que par  les  intentions  des  fidèles  qui  font  les  offrandes;  car  ce 
sont  les  intentions  des  fidèles  qu'il  faut  suivre  de  préférence  en 
cette  matière.  Mais  ces  intentions  doivent  être  démontrées. 

6°  Si  les  intentions  des  fidèles  démontrées  par  les  usages,  les 
traditions,  etc.,  indiquent  que  les  offrandes  doivent  être  divisées 
de  telle  sorte  qu'une  part  soit  destinée  au  curé,  l'autre  à  la  célé- 
bration de  quelques  messes,  ou  qu'une  part  soit  destinée  à  la  célé^ 
bration  de  messes,  l'autre  à  l'entretien  d'une  chapelle,  d'un  autel, 
etc.  ces  intentions  doivent  être  respectées. 

7°  Si  des  doutes  s'élevaient  au  sujet  des  intentions  des  fidèles, 
des  usages,  en  un  mot,  sur  la  destination  des  ofl'randes,  MM.  les 
cyrés  consulteront  l'autoi-ité  diocésaine. 

8°  Les  décisions  particulières  données  au  sujet  des  offrandes 
par  l'autorité  diocésaine  avant  la  publication  de  la  présente  cir- 
culaire seront  exécutées  tant  qu'elles  n'auront  pas  été  révoquées 
ou  modifiées. 

Charles-François, 
Evêque  de  Tarentaise  . 
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(Suite.  —  V.  le  num'ro  du  30  mars). 

James  Marlow  est  désireux  de  visiter  le  Haertelwald  et  la 
fontaine  des  grâces.  On  lui  représente  la  témérité  de  cette 
démarche  à  cause  des  hommes  de  la  police  qui  gardent  ces 
lieux.  L'Irlandais  répond  par  une  tirade  d'injures  à  l'adresse 
des  Prussiens  et  de  la  police  prussienne.  Il  appelle  les  gendar- 
mes des  brigands.  «  Chez  nous,  dit-il,  à  Queenstown,  cela  ne  se 
passerait  pas  ainsi.  On  jouerait  un  vilain  tour  à  ces  gendarmes.  » 
^M.  James  Marlow  fait  de  fréquentes  visites  à  quelques  ecclé- 
siasti(iues  des  environs.  Il  chercliait  surtout  à  circonvenir  les 
trois  enfants  privilégiées  et  leurs  familles.  Mais  il  ne  put  gagner 
leur  confiance. 

Il  entra  un  jour  dans  la  maison  de  la  petite  Grethchen  Kunz  ot 
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lui  glissa  une  pièce  de  cinq  marks  ((3  fr.  25  c.)  daus  la  main. 
Mais  reufant  jeta  la  pièce  à  terre  avec  indignation.  Sa  mère 
lui  reproclia  son  impolitesse  et  lui  dit  de  rendre  l'argent  à 
l'Irlandais.  Ce  dernier  avait  disparu.  Le  lendemain,- la  mère 
distribua  les  cinq  marks  aux  pauvres. 

Pour  gagner  les  sympathies  des  habitants  de  Marpingen,  il 
avait  fait  distribuer,  dès  les  premiers  jours  de  sou  arrivée» 
soixante  liti-es  de  bière  dans  l'auberge  de  Jean  Thome.  En 
faisant  cette  largesse  il  proféra  toutes  sortes  d'injures  contre 
la  police  prussienne. 

L'Irlandais  avait  cherché  à  se  faire  une  créature  complaisante 
dans  la  personne  d'un  nommé  Etienne  Brill,  qui  était  à  peine 
sorti  de  la  maison  de  correction  oii  il  avait  passé  quinze  ans.  Il 
lui  offrit  la  somme  de  dix  thalers.  Mais  Brill  repoussa  le  séduc- 
teur et  l'argent  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  être  un  «  Judas.  » 

Nous  ne  voulons  pas  laisser  nos  lecteurs  plus  longtemps  en 
suspens  sur  la  véritable  valeur  du.  pieux  Irlandais. 

M.  James  Marlow  était  tout  bonnement  un  personnage  de  la 
haute  police  de  Berlin  et  s'appelle  le  baron  (Freiherr)  de 
Meerscheidt-Hlillessem. 

Il  se  révéla  bientôt  par  ses  actes,  lorsqu'il  eut  déposé  son 
incognito  qui  dura  une  quinzaine  de  jours. 

Le  10  octobre,  M.  Bongert,  instituteur  en  chef  de  l'école  de 
Marpingen,  âgé  de  soixante  ans,  en  fonctions  depuis  trente-quatre 
ans  dans  la  commune,  où  il  s'était  attiré  l'estime  et  la  con- 
fiance de  tout  le  monde,  fut  nommé  au  poste  inférieur  d'institu- 
teur-adjoint à  Bliesen,  village  à  deux  lieues  de  Marpingen. 

La  lettre  officielle  qui  lui  annonçait  sa  disgrâce,  disait  qu'il 
l'avait  méritée  pour  n'avoir  pas  lutté  contre  les  extravagances 
des  apparitions.  M.  Bongert  avait  sa  femme  malade,  il  était 
père  de  sept  enfants  et  possédait  de  nombreuses  terres  à  Mar- 
pingen. 

L'institutrice  fut  déplacée  pour  la  même  raison.  Le  garde- 
champêtre  et  le  forestier  furent  suspendus. 

Le  27  octobre,  M.  le  curé  Neureuter  fut  arrêté  subitement 
dans  son  presbytère.  Les  gendarmes  ne  lui  permirent  pas  même 
d'emporter  le  linge  nécessaire. 

M.  l'abbé  Schneider,  curé  d'Alsweiler,  fut  arrêté  le  30  octo- 
bre, au  confessionnal,  et  conduit  en  prison  sous  bonne  escorte. 
On  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  de  baptiser  un  enfant  qui 
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attendait  à  l'église  le  sacrement  de  régénération.  M.  le  cuvé  de 
Tholey  fut  appelé  plus  tard  pour  remplir  ce  ministère. 

Marguerite  Kunz  subissait,  dans  l'auberge  Blaumeyer,  son 
premier  interrogatoire  devant  le  baron  de  Hiillessem  (le  ci- 
devant  Irlandais)  lorsque  la  voiture  qui  emportait  M.  le  curé  de 
Marpingen  vint  à  passer.  Le  policier  secret  prit  l'enfant,  l'éleva 
sur  une  chaise  et  lui  montrant  la  voiture,  il  lui  dit  : 

—  Vois-tu  maintenant  ce  qui  arrive?  —  et  il  parla  d'une 
manière  fort  blessante  de  l'apparition  et  il  ajouta  :  Si  tu  ne 
conviens  pas  de  la  vérité,   demain  on  arrêtera   ta  mère. 

Grethchen  répondit  : 

—  Mais  quel  mal  a  donc  fait  ma  mère  ? 

—  Tu  le  sais  mieux  que  personne. 

La  petite  fille  signa  le  procès-verbal  et  s'en  alla  à  l'école.  A 
trois  heures,  un  gendarme  vint  la  rappeler  en  lui  disant  que 
M.  le  baron  de  Meerscheidt-Hiillessem,  ayant  versé  de  l'encre  sur 
le  premier  procès-verbal,  il  ne  pouvait  l'expédier  en  cet  état. 

On  lui  fît  signer  une  nouvelle  pièce,  dont  on  ne  lui  donna 
pas  lecture. 

On  se  figure  la  tristesse  et  la  consternation  des  habitants,  à 
la  nouvelle  de  l'arrestation  de  leur  bien-aimé  pasteur.  Comme 
dans  les  temps  de  persécutions,  ils  accourent  dans  le  lieu  saint 
pour  conjurer  le  Seigneur  de  consoler  et  de  fortifier  le  cher  et 
vénéré  prisonnier. 

LeGnovembre,  le  directeur  du  cercle,  Woydt,  accompagné  dti 
commissaire  extraordinaire  de  Iliillessem,  se  présente  au  pres- 
bytère de  Marpingen.  Ils  signifient  à  la  gouvernante,  Jeanne 
Alf,  de  les  coi^^luire  dans  le  cabinet  de  M.  le  curé,  situé  au  pre- 
mier. Dès  qu'ils  y  sont  installés,  ils  exigent  qu'on  leur  présente  la 
caisse.  La  cuisinière  leur  déclare  qu'elle  est  au  rez-de-chaussée. 
Ils  y  descendent  et  y  trouvent  quelques  thalers  avec  de  la  petite 
monnaie;  le  tout  ne  dépassait  pas  quarante-quatre  francs. 

Le  31  octobre,  les  gendarmes  conduisirent  dans  la  prison  de 
Saarbruck  quatre  hommes  qui,  le  0  juillet,  avaient  été  favorisés 
au  Haertenwald  de  la  vision  céleste.  Voici  les  noms  de  ces  hom- 
mes :  Nicolas  Leist,  cultivateur  ;  Jacques  Leist,  mineur  pen- 
sionné ;  Jean-Jacques  Klotz,  mineur  pensionné  ;  Nicolas  Ames, 
cultivateur. 

Comme  nous  avons  négligé  de  parler  de  cette  apparition,  nous 
en  dirons  quelques  mots  ici. 

C'était  donc  le  6  juillet  au  soir.  Le  petit  Théodore  Klos  venait 
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d'être  guéri  inerveilleusement.  Les  voyantes  étaient  rentrées  au 
village. 

Cent  personnes  environ  étaient  restées  au  bois.  Elles  récitaient 
-iavec  ferveur  le  chapelet  et  espéraient  voir,  malgré  l'heure  avam- 
tèe,  la  douce  figure  de  Tlmmaculée  Vierge-Mère.  Tout  près  du 
lieu  de  l'apparition  se  -tenaient  les  quatre  bourgeois,  fort  honora- 
blement connus  au  village.  jriiïi  >lii  ^;.w  i  >  y'^icil'j  ; 

Soudain  ils  aperçoivent  la  Vierge  bêtiië.  S^ôïi  fltettient  est 
d'un  bleu  d'azur  ;  son  voile  de  même  nuance  ret<3mbe  gracieuse- 
ment jusqu'à  demi-taille.  Sa  robe  flotte  jusqu'à  terre  en  plis 
majestueux.  Ses  cheveux,  d'un  blond  éclatant^  s'échappent  des 
bords  du  voile.  Son  front  est  couronné  d'un-  brillant  diadème, 
formé  de  pierreries  étincelantes  et  qui  semblent  de  petites  étoi- 
les. Ses  bras'  sont  levés  vers  le  ciel.  Sa  taille  est  forte  et  bien 
proportionnée.  Sa  figure  lance  des  rayons  comme  le  soleil. 

Cette  description  nous  rappelle  le  portrait  que  la  sainte  Écri- 
ture trace  de  la  Vierge  célèbre  qui  devait  écraser  la  tête  du 
serpent  infernal  :  «Sa  taille  est  comme  celle  du  mont  Liban.  Sa 
«  taille  est  semblable  au  palmier...  Je  me  suis  élevée  comme  un 
«  bel  olivier  dans  la  plaine.  » 

Les  quatre  hommes  ne  différent  dans  leur  'description  de  la 
brillante  apparition  que  dans  des  choses  dé  détail. 

En  rentrant,  ces  quatre  bourgeois  étaient  si  émuS  et  si  toit- 
chés  qu'ils  ne  proférèrent  pas  une  seule  paroLe. 

Nous  le  répétons,  ils  jouissent  d'une  incontestable  réputation 
d'honnêteté  et  de  droiture.  On  demanda  à  Klotz  s'il  n'avait  pas 
été  effrayé.  «  Effrayé,  répondit-il,  je  l'ai  été  si  fort  que  je  trem- 
blais de  tout  mon  corps  comme  une  feuille  de  tremble.  » 

Nos  quatre  bourgeois  subirent  à  Sarrebruck  interrogatoire  sur 
interrogatoire  comme  de  grands  criminels.  On  les  met  au  secret 
et  ils  sont  l'objet  de  la  plus  minutieuse  surveillance.  Mais  ils 
sont  inébranlables  ;  ils  maintiennent  leurs  affirmations  d'avoir 
vu  la  Mère  de  Dieu.  '      ,    '    ,  '     , 

Le  17  novembre  on  leur  rend  enfin  la  liberté. 

Ils  eurent  le  courage  de  faire  insérer  immédiatement  dans  le 
journal  de  Mayence  la  déclaration  suivante  : 

«  Les  quatre  soussignés  déclarent  par  la  présente  avoir  vu, 
le  6  juillet  1876,  l'apparition  de  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu. 
Par  suite  des  affirmations  que  nous  avons  faites  à  ce  sujet,  nous 
fûmes  arrêtés  le  31  octobre  de  l'année  courante,  à  Marpingen, 


LES  APPARITIONS  DE  MARPINGEN  385 

et  conduits,  escortés  par  les  jçendames,  à  la  prison  de  Sarre- 

«  Là,  nous  fûmes  tenus,  au  secret  durant  ti'ois  jours,  pendant 
lesquels  nous  fûmes  conduits  devant  le  juge  d'instruction.  Clia- 
oun  de  nous  confirma  ce  qu'il  avait  vu  le  6  juillet  1876. 

«  Le  3  novembre  on  cessa  de  nous  isoler  et  nou^s  fûmes  rendus 
à  la  liberté  le  17  du  même  mois, 

«  Or,  attendu  que  l'ordre  de  uotre  arrestation  portait  pour 
^escroquerie  et  que  notre  emprisonnement  a  été  aussi  motivé  de 
la  sorte  par  les  journaux,  nous  nous  voyons  obligés  de  chercher 
nous-mêmes  notre  justification  devant  l'opinion  publique  ;  car 
notre  honneur  a  été  lésé  par  cette  accusation  injuste  et  cette 
arrestation  plus  injuste  encore. 

«  Notre  mise  en  liberté  est,  sans  doute,  la  meilleure  preuve 
de  notre  innocence,  mais  elle  ne  peut,  par  elle-même,  anéantir  la 
calomnie  qui  a  été  publiquement  lancée  contre  nous. 

«  C'est  pourquoi  nous  nous  faisons  un  devoir  d'honneur  de 
porter  à  la  connaissance  de  tout  le  monde  la  nouvelle  de  notre 
élargissement.  » 

Signé  :  Nicolas  Ames,  âgé  de  28  ans  ; 
Nicolas  Leist,  âgé  de  42  ans  ; 
Jacques  Leist,  âgé  de  42  ans  ; 
Jacques  Klotz,  âgé  de  49  ans. 

Marpingen,  le  28  novembre  1876. 

Après  l'épisode  des  quatre  bourgeois  de  Marpingen,  continuons 
de  suivre  le  cours  des  arrestations. 

Avec  eux  furent  encore  arrêtés  le  garde-champêtre  Langen 
-doerfer,  on  ne-  sait  pourquoi  ;  le  garde-forestier  Altmeier,  pour 
avoir  favorisé  les  folies  (Schwindel)  de  la  forêt  et  la  fille  Angèle 
Klees  ;  cause  de  l'arrestation  inconnue. 

Le  1"'"  novembre  r«Irlandais»  fit  publier  par  l'appariteur  au 
son  de  la  sonnette  communale  que,  le  lendemain  2  novembre, 
toutes  les  femmes  et  toutes  les  filles  de  l'âge  de  25  à  50  ans, 
Tesidant  à  Marpingen,  eussent  à  se  présenter  à  huit  heures  du 
matin,  à  l'auberge  do  Pierre  Haben  pour  y  .^tr©  entendues  en 
témoignage.  .  ;.-•.., 

Quelques  centaines  de  personnes  parurent  â  l'heure  indiquée. 
Chacune  fut  interrogée  à  part.  On  leur  demanda  si  elles  s'étaient 
trouvées  au  Haertenwald,  au  mois  de  juillet,  à  l'arrivée  des 
militaires.  On  n'a  jamais  su  le  véritable  motif  de  cette  démons- 
tration. 

28 
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La  femme  d'un  cordonnier  de  Tholey  et  la  fille  d'un  gen- 
darme protestant  nommé  Burgerfeld,  eurent  à  se  justifier  devant 
le  juge  de  Saint-Wendel  du  délit  d'avoir  contribué  à  exiger  une 
croix  au  lieu  des  apparitions. 

Enfin,  le  9  novembre,  les  trois  voyantes,  après  avoir  subi 
quatorze  interrogatoires,  furent  enlevées  à  leurs  familles  par  les 
gendarmes.  Elles  étaient  à  l'école  lorsqu'on  vint  les  arrêter. 
Elles  se  montrèrent  courageuses;  seule  la  petite  Catherine  Hu- 
bertus  se  mit  à  fondre  en  larmes,  lorsqu'elle  dut  monter  en  voi- 
ture 1 

Leurs  .parents  n'avaient  pas  été  prévenus.  Les  gendarmes  les 
traitèrent  avec  humanité  et  comme  elles  étaient  légèrement 
vêtues,  ils  les  couvrirent  de  leurs  manteaux. 

Les  parents  de  Catherine  Ilubertus  et  de  Suzanne  Leist,  plon- 
gés dans  la  désolation  la  plus  profonde,  suivaient  la  voiture  des 
gendarmes,  à  pieds,  et  marchaient  au  pas  des  chevaux. 

La  mère  de  Marguerite  Kunz  n'était  pas  à  Marpingen  au 
moment  de  l'arrestation,  mais  elle  se  trouvait  à  Alsweiler  sur 
la  route  de  Saint-^^A^endel.  C'est  là  qu'elle  apprit  la  triste  nou- 
velle. Vite,  elle  se  lance  sur  la  route  et  à  force  de  courir  elle 
parvient  à  rejoindre  la  voiture. 

Arrivées  à  Sarrebruek,  les  trois  jeunes  filles  furent  enfermées 
dans  la  maison  de  correction  qui  est  administrée  par  une  direc- 
tion protestante.  Nous  devons  ajouter  que  cet  établissement  sert 
aussi  d'orphelinat. 

Voici  comme  la  veuve  Madeleine  Kunz  raconte  ses  émotions, 
à  l'occasion  de  l'arrestation  de  sa  fille  :  «  Le  9  novembre  au 
matin,  j'étais  allée  voir  à  Alsweiler  mon  fils  Michel  Kunz,  ou- 
vrier mineur.  Tout  à  coup  paraît  dans  la  demeure  de  mon  fils 
ma  fille  Marie  qui  me  dit  d'aller  sur  la  route  pour  voir  les  trois 
petites  filles  que  l'on  conduisait  à  Saint-Wendel.  C'est  en  vain 
que  j'attends  la  voiture  qui  ne  paraît  pas.  Une  femme  que  je 
connais  fort  bien  me  dit  enfin  que  la  voiture  avait  passé  et 
qu'elle  y  avait  vu  les  enfants.  Aussitôt  je  cours  de  toute  la 
vitesse  de  mes  jambes  à  Saint-Wendel. 

«  Lorsque  j'arinvai  près  du  pont  du  chemin  de  fer,  je  vis  un 
gendarme  se  rendant  à  la  gare  avec  les  trois  petites  filles.  Ma 
fille  Grethchen  m'aperçoit  de  la  hauteur  et  me  crie:  «  Mère! 
mère  !»  —  Je  lui  réponds:  «  Où  allez-vous?  »  —  Marguerite 
réplique  :  «  En  prison;  viens  avec  nous.  » 

«  Je  me  rendis  à  la  gare  oii  je  trouvai  dans  la  salle  d'attente 
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des  premit'res  les  gendarmes  avec  les  enfants.  J'y  rencontrai  les 
pères  des  deux  autres  petites  filles,  Jean  Leist  et  Jean  Hubertus, 
qui  avaient  suivi,  eu  courant,  leurs  enfants,  depuis  Marpingen.  » 

(La  suite  ;prochainement.)  Sœhnun. 


LES  POETRAITS  DU  SAINT-PERE. 

"Nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  foire  droit  en  quel- 
ques jours  aux  nouvelles  demandes  qui  nous  seront  adressées 
des  portraits  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII,  quelque  nombreuses 
qu'elles  soient,  et  nous  espérons  qu'elles  seront  encore  nom- 
breuses . 

Quelle  est  la  famille  chrétienne  qui  ne  tiendrait  pas  à  pos- 
séder, pour  une  somme  si  minime,  un  franc  cinquante  cen- 
times, le  portrait  oléograpliique,  aussi  vivant  que  s'il  était 
peint  sur  toile,  du  bien-aimé  et  vénéré  Pie  IX,  et,  pour  lui 
faire  pendant,  celui  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  dont  chaque 
parole  et  chaque  acte  grandissent  l'admiration  et  l'amour  des 
catholiques  pour  sa  personne  sacrée  ? 

Le  Pape  est  le  Père  commun  de  la  grande  famille  chrétienne; 
il  faut  que  son  image  vénérée,  majestueuse  et  souriante,  soit 
placée  sous  les  yeux  de  tous  ses  enfants.  Les  progrès  de  l'art  et 
de  l'industrie  nous  permettent  maintenant  d'avoir  à  peu  de 
frais  cette  image  ;  profitons  de  ces  progrès. 

Pour  nous,  afin  de  favoriser  une  difl:usion  si  désirable,  nous 
continuerons,  aussi  longtemps  que  nous  le  pourrons,  de  livrer 
les  i^ortraits  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII,  exécutés  par  le  pro- 
cédé oléographique,  collés  sur  toile,  et  soigneusement  envelop- 
pés sur  un  rouleau  do  bois,  au  même  prix  de  1  fr.  50  cent, 
l'exemplaire,  au  lieu  de  cinq  francs,  le  prix  commercial.  Il  n'est 
point  nécessaire,  pour  jouir  de  cette  faveur,  d'être  abonné  aux 
Annales  catholiques:  toute  personne  peut  nous  adresser  la 
demande,  enjoignant  à  cette  demande  un  mandat  jposte  repré- 
sentant la  valeur  des  portraits. 

S'adresser  à  M .  P.  Chantrel,  Administrateur  des  Anna ^e5 
catholiques ,  rue  de  Vaugirard,  371. 
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JEANNE  D'ARC 
(Suite  et  fin.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

Pendant  tout  ce  temps,  Jeanne  s'était  montrée  calme, 
attentive,  recueillie.  Lorsque  la  sentence  irrévocable  fut 
prononcée,  elle  se  jeta  à  genoux  et  épancha  son  âme  tout 
entière  en  larmes  et  en  prières.- Elle  priait  pour  ceux  qui 
l'avaient  abandonnée.  En  ce  moment  suprême  d'agonie,  sa 
pensée  alla  chercher  ce  Roi  pour  lequel  elle  allait  mourir, 
et  qui  ne  lui  avait  pas  même  envoyé  la  plus  légère  marque 
de  sympathie  dans  son  infortune  !  Comme  son  divin  Maitre, 
elle  pardonne  à  tous  ses  bourreaux,  et  elle  ne  veut  même 
pas  qu'on  puisse  accuser  Charles  VII  à  son  sujet.  Une  fois 
encore  avant  d'expirer  elle  proclame  «  que  son  Roi  est 
étranger  à  sa  mission,  qu'il  nj  a  entre  elle  et  lui  aucune 
solidarité.  »  Elle  atteste  qu'elle  croit  fermement  à  ses 
révélations.  «  Toujours,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  dit 
frère  ^Martin  Ladvenu  dans  sa  déposition,  elle  maintint  et 
assura  que  les  Voix  quelle  avait  eues  estoient  de  Dieu,  et 
ne  croj^oit  point  par  lesdites  Voix  avoir  esté  trompée.  » 

Elle  «  demanda  à  grande  dévotion  à  avoir  la  croix.  »  Un 
Anglais  en  fit  une  petite  de  bois,  qu'il  lui  donna.  «  Et  dévo- 
tement la  reçut  et  la  baisa,  un  faisant  piteuses  lamentacions 
et  recognicions  à  Dieu  nostre  Rédempteur,  quiavoit  souffert 
en  la  croix  pour  nostre  rédempcion,  de  laquelle  croix  elle 
avoit  le  signe  et  la  représentacion,  et  mist  icelle  croix  en 
son  sein,  entre  sa  chair  et  son  vestement  (1).  »  Elle 
demanda,  en  outre,  à  Jean  Ma&sieu,  qui  était  resté  près" 
d'elle,  «  qu'il  luy  feist  avoir  la  croix  de  l'église,  affin  que' 
continuellement  elle  la  peust  voir  jusque  à  la  mort.  »  Jeait. 
Massieu  «  feit  tant  que  laquelle  apportée,  elle  l'embrassa' 
moult  estroitement  et  longuement,  en  se  recommandant  âf 
Dieu,  à  sainct  Michel  et  à  saincte  Catherine.  »  Puis  elle 
supplia  tous  les  prêtres  présents  de  dire  une  messe  pour  le 
repos  de  son  àme.  Pendant  qu'elle  faisait  ces  «  dévocions 
et  lamentacions,  »  l'émotion  gagnait  la  foule  immense.  De 

(1)  Déposition  de  Jean  Massieu. 
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tous  côtés  l'on  n'entendait  que  de  longs  sanglots.  Le  car- 
dinal de  Winchester  pleurait  !  L'infâme  êvêque  de  Beauvaia 
lui-même  pleurait. 

Seuls  (Quelques  soudards  et  capitaines  anglais  murmu- 
raient de  tant  de  lenteurs.  Ils  pressèrent  Jean  Massieu,  qui 
réconfortait  de  tout  son  pouvoir  la  jeune  fille,  de  «  la  leur 
laisser  en  leurs  mains  pour  plus  tost  la  faire  mourir.  »  Ils 
lui  crièrent:  «  Comment,  pruetre,  nous  ferés-vous  icy 
disner  ?  » 

La  victime  est  entraînée  devant  le  bailli,  le  juge  séculier, 
qui  hésite  et  se  trouble;  et  enfin,  sans  aucune  forme  ou  signe 
de  jugement  :  «  Menez,  menez,  »  dit-il  aux  gardes  ;  et,  au 
maître  de  l'œuvre  :  «  Fais  ton  office.  » 

Jeanne  d'Arc  était  donc  livrée  aux  flammes  sans  aucune 
sentence,  sans  aucun  jugement  régulier  rendu  par  l'autorité 
compétente.  Aussi,  c'est  en  vain  qu'avant  1789,  sur  les 
ordres  de  M.  de  Breteuil,  le  procureur  général  de  Rouen  fit 
faire  des  recherches  pour  constater  la  mention  du  jugement 
dans  les  registres  et  dans  les  minutes  du  bailliage  de  cette 
ville.  Les  papiers  du  greff"e  ne  contenaient  absolument  rien 
sur  le  procès  de  la  Pucelle. 

Quand  le  bailli  eut  prononcé  son  sinistre  :  Menez,  menez, 
la  plupart  des  prélats  et  des  assesseurs,  incapables  de  sou- 
tenir plus  longtemps  ce  cruel  spectacle,  quittèrent  précipi' 
tamment  leurs  sièges  et  s'éloignèrent,  pendant  qu'un  frisson 
d'horreur  courait  dans  la  foule  terrifiée.  Le  bourreau  saisit 
la  condamnée,  des  archers  anglais  lui  prêtent  main-forte  et 
ils  la  poussent  violemment  au  bûcher.  Elle  gravit  avec 
calme  les  degrés  qui  conduisent  à  la  plate-forme  maçon- 
née d'où  surgit,  au  milieu  des  piles  de  bûches  et  des  amas 
de  fagots,  le  poteau  de  plâtre  ou  estache  auquel  elle  doit 
être  liée. 

Ce  poteau  était  élevé  à  une  si  grande  hauteur,  que  ses 
ennemis  pouvaient  tous  contempler  leur  victime  et  se  rassa- 
sier de  son  supplice.  Il  résultait  aussi  de  cette  élévation 
extraordinaire  du  poteau,  que  le  bourreau  ne  pouvait  attein- 
dre au  bûcher  que  par  en  bas,  pour  allumer  seulement  :  de 
cette  façon,  il  lui  était  impossible  d'abréger  le  supplice. 
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comme  il  faisait  pour  les  autres  condamnés  que  la  fumée 
étouffait  avant  que  les  flammes  pût  les  toucher.  Le  barbare 
ennemi  espérait  ainsi  avoir  raison  de  la  constance  de  sa 
victime.  «  Lentement,  longuement  brûlée  sous  les  yeux 
d'une  foule  curieuse,  il  y  avait  lieu  de  croire  qu'à  la  fin  elle 
laisserait  surprendre  quelque  faiblesse,  qu'il  lui  échapperait 
quelque  chose  qu'on  pût  donner  pour  un  désaveu,  tout  au 
moins  des  mots  confus  qu'on  pût  interpréter,...  peut-être 
de  basses  prières,  d'humiliants  cris  de  grâce,  comme  d'une 
femme  éperdue  (1).  » 

Au  pied  du  bûcher,  on  met  à  la  noble  et  sainte  jeune  fille 
une  mitre  ignominieuse,  sur  laquelle  sont  écrits  ces  mots  : 
Hérétique,  relapse,  apostate,  idolastre;  puis  elle  monte 
le  dernier  degré  de  son  calvaire.  On  la  lie  fortement  au  po- 
teau; les  deux  frères  dominicains,  Martin  Ladvenu  et 
Isambart,  sont  près  d'elle;  l'un  tient  devant  ses  yeux  le 
crucifix,  l'autre  lui  montre  le  ciel  où  son  Sauveur  l'attend. 
Frère  Isambart  se  retire  le  premier  et  se  place  auprès  de 
l'appariteur  Massieu,  au  pied  de  l'échafaud,  en  face  de  la 
victime,  tenant  toujours  élevé  devant  elle  l'image  du  divin 
supplicié.  Mais  une  charité  sublime  retient  encore  prés  de 
Jeanne  frère  Martin  Ladvenu. 

Le  bourreau  a  allumé  et  excité  les  matières  combustibles. 
Déjà  les  flammes  s'élancent  de  tous  côtés.  Jeanne  s'écrie 
à  haute  voix:  Jésus!  Frère  Martin  reste  toujours;  il 
entretient  la  libératrice  de  la  France  du  triomphe  qui 
l'attend,  du  paradis  qui  s'ouvre  pour  elle  ;  et,  de  son  corps 
il  lui  dérobe  la  vue  du  bourreau.  La  sublime  martyre, 
menacée  par  les  flammes  dont  elle  est  déjà  entourée,  s'a- 
larme pour  son  généreux  confesseur  et  le  supplie  de  des- 
cendre du  bûcher,  mais  de  continuer  à  l'exhorter  et  à  la 
fortifier  à  haute  voix.  Martin  Ladvenu  obéit,  et  va  rejoindre 
Frère  Isambart  et  Massieu  au  pied  de  l'échafaud. 

Avec  le  profond  sentiment  qu'elle  avait  de  son  innocence 
et  de  l'iniquité  de  ses  juges,  elle  s'écria,  en  jetant  autour 

(1)  L'abbé  Perreyve. 
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d'elle  un  regard  douloureux  :  «  Ha  Rouen,  j'ai  grant  paour 
«  que  tu  ne  ayes  à  souffrir  de  ma  mort  !  » 

Tous  ceux,  dit  un  panégyriste,  qui  entendaient  la  Pucelle 
au  [milieu  des  flammes  protester  de  son  innocence,  et  qui 
la  virent,  à  peine  âgée  de  dix-neuf  ans,  dans  la  fleur  de  sa 
vie,  endurer  avec  un  si  héroïque  courage  cette  mort  hor- 
rible. Français  et  Anglais,  juges  et  peuples,  furent  saisis 
d'une  immense  compassion.  Un  des  assesseurs,  Jean  Fabry, 
évêque  de  Démétriade,  déposa  plus  tard  :  «  qu'il  ne  croyoit 
«  pas  qu'il  y  eust  au  monde  un  seul  homme  dont  le  cœur 
«  fust  assez  dur  pour,  s'il  eust  été  présent,  ne  pas  estre 
«  esmu  jusqu'aux  larmes.  »  Lui-même  ne  put  supporter  ce 
lamentable  spectacle,  et  s'en  alla.  L'émotion  de  l'évêque  de 
Boulogne  éclata  avec  tant  de  force  qu'elle  attira  sur  lui 
tous  les  regards. 

Beaucoup  murmuraient  d'une  si  grande  injustice,  et  se 
lamentaient  que  Rouen  fût  témoin  d'une  telle  exécution. 

Quelques  Anglais  riaient  d'un  rire  infernal;  mais  beau-, 
coup   d'entre  eux  rendaient  justice  à  la  sainte  Pucelle,  et 
louaient  Dieu  en  le  remerciant  de  la  grâce  qu'il  leur  faisait 
d'assister  à  une  mort  si  belle  ef  si  chrétienne. 

Cependant  le  feu  ne  montait  qu'avec  peine,  et  le  bourreau 
«  étoit  fort  marry  et  avoit  grande  compassion  de  la  forme 
«  et  cruelle  manière  dans  laquelle  on  faisoit  mourir  »  l'in- 
fortunée. 

Lorsque  la  fumée  et  les  flammes  entourèrent  Jeanne  de 
tous  côtés,  elle  demanda  encore  qu'on  lui  jetât  de  l'eau 
bénite,  puis  invoqua  une  dernière  fois  le  secours  de  l'ar- 
change Michel  et  de  ses  Saintes  ;  elle  remercia  Dieu  de  toutes 
les  grâces  dont  il  l'avait  comblée,  et,  sentant  la  mort  venir, 
laissa  tomber  sa  tête  virginale  en  criant  d'une  voix  assez 
haute  et  assez  intelligible  pour  être  entendue  de  tous  les 
assistants  :  «  Jésus  !  Jésus  !  Jésus  !  » 

C'est  avec  ce  dernier  cri  d'amour  que  la  noble  martyre 
de  la  plus  grande  des  causes,  après  celle  de  Dieu,  rendit  le 
dernier  soupir. 

Un  Anglais  avait  juré  d'apporter  un  fagot  au  bûcher  ; 
elle  expirait  au  moment  où  il  le  mit;  il  se  trouva  mal.  Ses 
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camarades  l'emmenèrent  dans  une  taverne  voisine  du 
Yieux-Marché,  pour  le  faire  bien  boire  et  reprendre  ses 
esprits;  mais  il  ne  pouvait  se  remettre.  «  J'ai  vu,  disait-il 
hors  de  lui-même,  j'ai  vu  une  colombe  qui  tenait  de  France 
et  montait  au  ciel.  »  Il  n'eut  point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il 
se  fût  confesséj  le  même  jour,  au  frère  Isambart  et  qu'il 
eût  imploré  le  pardon  de  ce  qu'il  avait  voulu  faire  à  la 
Pucelle.  Beaucoup  d'autres  témoins  de  cette  triste  scène 
racontèrent  avoir  vu  le  nom  de  Jésus  écrit  au  milieu  des 
flammes. 

...La  foule  s'écoula  en  silence.  La  terreur  l'empêchait 
de  laisser  éclater  ses  sentiments,  mais  elle  avait  conscience 
que  Jeanne  «  estoit  morte  comme  une  martyre  pour  son 
Roy.  » 

Pierre  Morice,  qui  avait  confessé  la  jeune  fille,  déclarait, 
au  péril  de  sa  vie,  qu'il  n'avait  jamais  entendu  une  confes- 
sion semblable. 

Maître  Jean.  Alépée,  chanoine  de  Rouen»  dit  en  fondant 
en  larmes  à  Jean  Riquier  qui  se  trouvait  à  côté  de  lui  : 
«  Plût  à  Dieu  que  mon  àme  fût  dans  le  même  lieu  où  je 
crois  l'àme  de  cette  femme  être  en  ce  moment  !  » 

Le  notaire  Guillaume  Manchon  fut  tellement  ému  de  ce 
supplice,  que  pendant  un  mois  il  en  resta  terrifié  :  «  Jamais 
ne  ploura  tant  pour  chose  qui  luy  advinst,  et  par  ung  mois 
après  ne  s'en  povoit  bonnement  appaiser.  »  Avec  l'argent 
qu'il  avait  reçu  pour  sa  participation  au  procès,  il  acheta 
un  petit  missel,  dans  lequel  il  priait  tous  les  jours  pour  celle 
.dont  il  vénérait  la  mémoire.  Jean  Tressart,  secrétaire  du 
roi  d'Angleterre,  dit  en  revenant  de  l'exécution  :  «  Nous 
sommes  tous  perdus,  car  une  sainte  personne  a  été  brûlée.  » 
Le  bourreau  lui-même,  pressé  par  une  terrible  angoisse, 
se  rendit  dés  le  jour  de  l'exécution  au  couvent  des  frères 
Martin  et  Isambart,  et  demanda  à  parler  aux  deux  reli- 
gieux :  «  Jamais,  disait  le  malheureux  dans  son  trouble  et 
dans  son  désespoir,  jamais  il  n'avoit  tant  craint  à  faire 
l'exécution  d'aucun  criminel  ;  il  paraissait  frappé  et  esmeu 
d'une  merveilleuse  repentance  et  temble  contricion,  et 
désesperoit  de  jamais  pouvoir  impétrer  pardon  et  indul- 
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gence  envers  Dieu  de  ce  qu'il  avoit  faict  à  ceste  sainte 
femme.  »  Un  peu  de  repos  ne  rentra  dans  son  àme  qu'après 
qu'il  se  fût  confessé  à  frère  Martin. 

Pendant  longtemps    une   malédiction    secrète,    mais 

générale,  plana  sur  les  meurtriers  et  sur  les  juges.  Dans  les 
rues  de  Rouen,  lorsque  quelqu'un  de  ceux  qui  avaient  pris 
part  au  procès  venait  à  passer,  on  se  le  montrait  et  on  se 
détournait  de  lui  avec  horreur.  Vainement  essaya-t-on  de 
réprimer,  par  quelques  actes  de  sévérité,  ces  murmures  et 
ces  témoignages  d'indignation.  L'animadversion  publique 
grandissait  chaque  jour.  On  invoquait  le  jugement  de  Dieu 
sur  tous  ceux  qui  avaient  participé  à  la  condamnation  de 
l'ange  sauveur  de  la  France,  et  le  courroux  céleste  atteignit 
un  grand  nombre  des  plus  coupables. 

A  peine  arrivé  à  Bâle,  Nicolas  Loyselleur  tombe  frappé 
de  mort  subite  ; 

Jean  d'Estivet  se  noie  dans  un  bourbier  aux  portes  de 
Rouen  ; 

Midi  est  rongé  de  la  lèpre  ; 

Pierre  Cauchon  est  foudroyé  par  l'apoplexie. 

Et  quant  aux  instigateurs  du  procès,  nobles  et  peuples 
qui  ont  pris  part  à  l'attentat,  tous  auront  part  au  châtiment. 

Bedfort,  qui  a  tout  prépare,  tout  conduit,  meurt  bientôt 
d'une  mort  prématurée,  et  en  mourant  il  peut  voir  ses  pro- 
pres projets  détruits,  ses  plans  renversés  !  11  peut  prévoir  la 
défection  de  la  Bourgogne  et  la  conclusion  du  traité  d'Arras. 

Le  comte  de  Warwick,  qui  a  présidé  à  tous  les  détails  de  la 
captivité  de  Jeanne  et  de  son  procès,  verra  son  royal  pupille 
voué  à  l'infortune  et  au  dédain,  et  léguera  à  son  propre  fils 
un  nom  fatal  qui,  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  civile 
(des  Deux-Roses),  ne  sera  prononcé  par  les  divers  partis 
qu'avec  l'accent  de  la  terreur  et  du  mépris. 

Et  les  Anglais  qui  riaient  autour  du  bûcher  de  Rouen, 
demain  ils  auront  perdu  la  France  !  Chassés  de  toutes  leurs 
conquêtes,  ils  tourneront  contre  eux-mêmes  leurs  armes  ; 
sur  vingt  champs  de  bataille  leur  sang  coulera  comme  de 
l'eau  ;  les  nobles,  épargnés  dans  d'autres  combats,  succom- 
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beront  dans  ces  massacres,  et  leur  race  épuisée  se  courbera 
sous  le  despotisme  persécuteur  et  spoliateur  des  Tudor, 

Frédéric  Godefroy. 


LE  THEATRE  DE  NOS  PERES 

(Suite.  —  V.  le  numéro  du  19  janvier.) 

II 

WuSk  l'ésurrection  tle  l^azai^e. 

Le  drame  liturgique  avait  d'incontestables  qualités  qu'il  serait 
injuste  de  méconnaître  ;  disons-le  cependant,  c'était  plutôt  une 
ébauche  qu'un  drame  véritablement  constitué,  car  il  lui  manquait 
l'originalité,  parce  que  l'initiative  personnelle  ne  s'était  pas  fait 
jour.  Avec  le  drame  semi-liturgique  qui  lui  succède,  nous  avons 
une  beauté  moins  naïve  peut-être,  mais  d'un  eôet  supérieur. 
Nous  en  serons  sans  peine  convaincus  par  l'analyse  aussi  som- 
maire que  possible  d'un  drame  du  second  degré  :  La  résurrection 
de  Lazare,  composition  qui  peut  être  rapportée  à  la  fin  du  XP 
siècle  ou  aux  premières  années  du  XIP  siècle. 

Ce  drame  se  divise  en  deux  grandes  scènes  :  la  mort  de  La- 
zare et  sa  résurrection.  Lorsque  la  pièce  commence,  Lazare  est 
â  son  lit  de  mort  ;  ses  deux  soeurs  Marthe  et  Marie,  assistées  de 
quatre  juifs,  sont  tout  en  pleurs  au  chevet  du  malade';  il  ne  leur 
reste  plus  qu'une  rqissôurce  :  faire  connaître  à  Jésus  l'état  déses- 
péré de  leur  frère,  mission  douloureuse  qu'elles  confient  aux 
quatre  juifs. 

Ite,  fratres,  ad  summum  medicum. 

Ite  citi  regem  ad  unicum, 

Fratrem  nostrum  narrate  languidum. 

Ut  veniat  et  reddat  validum. 

Mais  cà  peine  sont-ils  partis  que  la  vie  abandonne  le  malade  ; 
il  meurt  et  les  deux  soeurs  de  se  lamenter  tour  à  tour  dans  des 
strophes  qui  ne  manquent  ni  de  beauté  ni  d'harmonie  : 

Ex  culpa  veteri 
Damnantur  posteri 
Mortales  fieri. 

Hor  ai  dolor. 
Hor  est  mis  frère  morz 
Por  que  gei  plor. 
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Facta  sum  misera 
Et  soror  altéra 
Per  fratris  funera 

Hor  ai  dolor. 
Hor  est  mis  frère  morz 

Por  que  gei  plor. 

Cum  de  te  cogito, 
Frater,  et  merito 
Mortem  afflagito  ; 

Hor  ai  dolor. 
Hor  est  mis  frère  morz 

Por  que  gei  plor. 

En  vain  les  juifs,  de  retour,  allèguent  pour  les  consoler  .d'assez 
mauvaises  raisons,  il  faut  l'avouer  :  .         ,        ■ 

'  ■  ■  ■    .'J':'  il;,'   ' 

Non  per  taies  lacrymas 
Visum  fuit  animas 
Redisse  corporibus  : 
Cessent  ergo  lacrvmse 
Qufie  defuQctis  minime 
Proderunt  hominibus. 

Elles  demeurent  abattues  et  inconsolables,  appelant  de  leurs 
vœux  la  mort  pour  terminer  leur  malheureuse  existence  : 

Mors  exsecrabilis  ! 
Mors  detestabilis  ! 
Mors  mihi  flebilis  ! 
Lase,  chative, 
Dès  que  mis  frère  est  morz 
Porque  sue  vive  ? 

Pro  fratre  mortuo 
Mori  non  abnuo 
Nec  mortem  metuo  : 
Lase,  chative, 
Dès  que  mis  frère  est  morz 
Porque  sue  vive  ? 

Ex  fratris  funere 
Recuso  vivere  ! 
Vfe  mihi  misère  ! 
Lase,  chative. 
Dès  que  mis  frère  est  morz 
Porque  sue  vive  ? 

Le  monde  les  abandonne  donc  ou  ne  leur  offre  que  ces  conso- 
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lations  dérisoires  dont  il  se  montre  toujours  si  prodigue.  Seul, 
leur  véritable  Ami  ne  les  oublie  pas,  et  nous  voyons  dans  la 
deuxième  scène  Jésus  déclarant  à  ses  disciples  qu'il  est  résolu  à 
partir  pour  la  Judée.  En  vain  ses  disciples  essayent,  par  des 
motifs  assez  valables,  ce  semble,  de  le  détouimer  de  son  projet  : 

Te  nuper  lapidibus  volebant  obruere 
Et  vis  tameu  iterum  in.  Judeam  tendere  ! 

L'amitié  bravera  tous  les  périls  : 

Ecce  dormit  Lazarus  quem  decet  ut  visitem  : 
Vadam  illuc  igituriit  a  somno  excitem. 

Et  Jésus  part  pour  la  Judée.  La  première  personne  qu'il  ren- 
contre, c'est  Martbe  qui  l'accueille  par  ces  paroles  qui  tiennent 
un  peu  du  reproche  : 

Si  venisses  primitus 

Dol  en  ai 
Non  esset  hic  gemitus, 
Bais  frère,  perdu  vos  ai  ! 

Jésus  lui  assure  que  Lazare  ressuscitera  ;  mais  peu  faite  pour 
comprendre  le  surnaturel,  Marthe  croit  qu'il  ne  s'agit  que  du 
jugement  dernier  et  de  la  résurrection  de  tous  les  hommes  : 

Resurgere  et  vivere  fratrem  meum  affirme 
Tune  denique  cum  iitique  resurget  omnis  homo  ! 

Il  faut  que  le  Sauveur  lui  dise  : 

Imo  soror  non  despera, 
Nam  sum  ego  vita  vera  ; 
,  Et  quicumque  credet  ita 

Vivet  in  me  qui  sum  vita  ! 

Marie  se  présente  alors.  Sa  douleur  est  immense,  sans  doute, 
mais  sa  foi  est  encore  plus  grande,  et  à  la  vue  de  Jésus,  son  pre- 
mier cri  est  un  acte  de  foi  : 

Tu  ergo  qui  potens  es, 
Qui  mitis  et  clemeus  es, 
Ad  tumulum  venito  ;  ,. 
Fratrem  meum  suscita 
Quem  mors  carni  débita 
Surripuit  tam  cito. 
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.    Aussi  Jésus  ne  saurait-il  rien  lui  refuser  : 

Volo  soror,  volo  multum 
Me  deduci  ad  sepultum, 
Ut  in  vitam  revocetur 
Qui  a  morte  detinetur. 

Et  conduit  auprès  du  sépulcre,  après  avoir  levé  les  yeux  au 
ciel,  il  commande  à  Lazare  de  revenir  à  la  vie  : 

O  Lazare  foras  egredere, 
Aurœ  donc  vitalis  utere  ; 
In  paterûEe  virtutis  munere 
Exi  foras  et  vita  fruere  ! 

A  la  voix  du  Seigneur,  le  mort  ressuscite,  sort  du  tombeau^ 
glorifie  Jésus  et  excite  le  peuple  à  une  foi  plus  grande  : 

Ecce  qu&e  sunt  Dei  magnalia 
Vos  vidistis  et  haec  et  alla  : 
Ipse  cœlum  fecit  et  maria  ; 
Mors  ad  ejus  frémit  iraperia. 

Le  drame  est  fini.  S'il  a  eu  lieu  à  l'heure  de  Matines,  la  di- 
dascalie  nous  apprend  que  Lazare  entonne  le  Te  Deimi  ;  s'il  a 
été  représenté  à  l'iieure  de  Vêpres,  le  Te  Deum  est  remplacé 
par  le  Magnificat. 

Cette  analyse  nous  amène  à  reconnaître  qu'un  progrès  consi- 
dérable a  été  réalisé  :  progrés  qui  se  manifeste  dans  le  fond 
même  de  la  composition,  dans  la  forme  et  aussi  dans  l'exécution. 
Ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  ait  dans  la  manière  de  traiter  le  sujet 
plus  d'originalité  ?  Ce  n'est  plus  le  récit  de  l'Évangile  suivi  pas 
à  pas,  mot  pour  mot  ;  c'est  quelque  chose  d'un  peu  plus  person* 
nel  ;  l'œuvre,  bien  qu'inspirée  encore  dans  ses  détails  par  les 
Livres  saints,  a  reçu  avec  un  développement  plus  considérable, 
plus  de  vivacité  dans  le  dialogue,  plus  d'enchaînement  dans  les 
parties,  plus  d'unité.  Quant  à  la  forme,  le  progrés  paraît  plus 
Sensible  encore.  Dans  le  drame  liturgique,  nous  n'avions  guère 
que  les  paroles  mêmes  des  Livres  saints,  au  milieu  desquelles 
on  avait  intercalé,  sans  travail  et  sans  art,  quelques  pièces  de 
vers  empruntées,  le  plus  souvent,  à  la  liturgie  officielle.  Ici, 
nous  avons  afl^aire  à  une  œuvre  littéraire  :  nous  assistons  au 
triomphe  d'une  poésie  nouvelle  sur  la  prose  latine,  poésie  sans 
doute  peu  classique  dans  ses  expressions,  mais  qui  n'est  pas  sans 
grâce  et  sans  harmonie.  Enfin  un  élément  nouveau  se  fait  jour, 
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la  langue  vulgaire,  la  lingua  rustica,  qui,  introduite  au  XI*  siè- 
cle, gagnera  chaque  jour  du  terrain,  en  attendant  qu'elle  détrône 
à  son  tour  la  poésie  latine.  Ces  progrès  dans  le  fond  et  la  forme 
devaient  forcément  en  amener  un  dans  l'exécution.  Et,  en  effet, 
la  composition  déjà  plus  savante,  exige  pour  être  convenable- 
ment représentée,  des  acteurs  mieux  préparés  :  de  là  l'introduc- 
tion des  confrères  laïques.  Mais  le  drame  est  plus  développé  :  le 
choeur  ne  suffit  donc  plus  pour  la  représentation,  il  faut  la  nef, 
l'église  tout  entière,  quelquefois  même  le  parvis.  Enfin,  par  le 
fait  même  qu'il  est  moins  intimement  lié  à  l'office  sans  en  être 
toutefois  indépendant,  l'iieure  de  la  représentation  sera  plus 
variable,  sans  être  aucunement  arbitraire,  comme  nous  en  avons 
eu  la  preuve  dans  la  didascalie  de  la  résurrection  de  Lazare. 
Nous  crevons  donc,  après  avoir  constaté  ces  modifications,  pou- 
voir définir  le  drame  semi-liturgique  : 

Une  composition  dramatique  inspirée  par  l'esprit  de  l'Eglise, 
écrite  en  poésie  latine,  mais  admettant  déjà  la  langue  vulgaire, 
représentée  dans  l'église  à  certains  jours  et  à  certaines  heures 
déterminées,  par  des  acteurs  qui  peuvent  être  des  confrères 
laïques. 

{La  suite  à  tm  prochain  numéro.)  E.  C.,p7'ofesseur. 


RE\X^E  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

16  mai. 

Situation  toujours  à  peu  près  la  même,  avec  ses  incertitudes 
politiques,  mais  aussi  avec  une  confiance  optimiste  qui  ne  se 
laisse  pas  facilement  ébranler, 

A  la  Bourse  d'hier,  le  3,  le  4  1/2  et  le  5  sont  restés  respecti- 
vement à  74,05,  à  103  et  à  109,80. 

Les  financiers  vont  d'ailleurs  voir  de  beaux  jours,  puisque, 
comme  cela  ne  faisait  pas  doute,  le  Sénat  a  voté  le  projet  de  loi 
de  M.  Fraycinet  relatif  au  rachat  par  l'Etat  des  chemins  de  fer 
qui  étaient  en  soufirance.  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  la  porte 
toute  grande  ouverte  au  socialisme!  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  la  République  française:  «  Par  la  création  de  la  dette 
amortissable,  VEtat,  du  moins,  empruntera  et  fera  directement 
les  chemins  dont  l'utilité  réelle  sera  démontrée  ;  il  entreprendra 
à  la  fois  ceux  qui  seront  nécessités  par  les  besoins  des  popula- 
tions et  ceux  que  réclame  la  défense  nationale  ;  il  cessera  d'être 
subordonnné  aux  exigences  de  quelques  banquiers  qui  ne  pen- 
sent qu'à  leur  avantage  privé  et  sacrifient  en  toute  circonstance 
les  besoins  de  l'armée,  de  l'industrie  et  du  commerce.  » 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUK 


390 


C'est  bien  là  l'Etat  substitué  aux  particuliers,  et  remplarant 
les  Compagnies  et  les  banquiers,  c'est-à-dire  que  c'est  le 
socialisme. 

Ne  pas  oublier  que  M.  Gambetta  est  l'inspirateur  de  la  Rëpu~. 
hlique  française,  le  président  de  la  commission  du  budget  et  le 
chef  de  la  majorité. 

Tous  ces  habiles  savent  admirablement  aspirer  l'argent  du 
pars;  eux  qui  prétendent  remplacer  la  religion  par  la  science, 
devraient  bien  diriger  les  nuages  de  manière  à  ne  pas  prodiguer 
des  pluies  qui  commencent  à  inquiéter  les  cultivateurs.  Ils 
arrivent  bien  à  nous  dire  qu'il  pleut,  quand  il  pleut,  et  qu'il 
pleuvra,  quand  le  télégraphe  leur  apprend  qu'il  va  survenir  une 
dépression  atmosphérique;  mais  c'est  le  gouvernement  de  ces 
dépressions  qu'il  faudrait  saisir,  et,  jusqu'à  ce  que  cette  cou- 
quête  soit  faite,  il  serait  bon  de  demander  à  Dieu,  qui  n'est  pas 
encore  détrôné,  de  ne  pas  nous  châtier  trop  sévèrement  pour 
nos  révoltes  et  nos  impiétés. 

A.  F. 
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32.  I^es  l*leMi*s  de  David, 

Manuel  de  pénitence,  composé 
des  psaumes  traduits  et  médités, 
par  l'abbé  A***,  curé  du  diocèse 
de  Lyon  ;    petit  in-18    de  xx-306 

Eages  ;  Lyon,  1878,  chez  Vitte  et 
utrin  ;  —  prix  :  1  fr.  25. 

Boa  petit  lirre  de  piété,  dont 
un  missionnaire  apostolique  a  dit 
avec  raison  :  «  La  manière  ingé- 
nieuse et  logique  avec  laquelle 
sont  groupés  les  élans  du  Roi- 
Prophète  fera  de  ce  recueil  un 
vrai  traité  de  spiritualité.  Les 
chrétiens  les  plus  simples,  aussi 
bien  que  les  âmos  les  plus  délica- 
tes et  les  plus  hautes,  aimeront  â 
y  puiser  souvent  lumière,  force 
et  consolation.  »  L'auteur  distri- 
bue ce  qu'il  prend  dans  les  psau- 
mes en  trois  livres  :  Vie  purga- 
tive,  Vie  illuminative,    Vie  uni- 


tive  ;  chacun  de  ces  livres  est 
subdivisé  en  chapitres,  dans  les- 
quels on  voit  David  s'avouer  cou- 
pable, implorer  le  pardon  de  ses 
fautes,  exhorter  les  pécheurs  à  la 
pénitence,  s'efforcer  d'inspirer  la 
crainte  de  Dieu,  annoncer  aux 
pécheurs  leur  ruine  certaine,  se 
rire  de  la  félieité  temporelle  des 
impies,  etc.  Aux  Pleurs  de  David 
est  ajouté  un  Formulaire  des 
prières  chrétiennes,  oi\  l'on  trouve 
les  prières  du  matin  et  du  soir, 
les  prières  de  la  messe,  les  exer- 
cices poiir  la  confession  et  la 
communion,  avec  le  chemin  de  la 
croix,  un  règlement  de  vie,  les 
vêpres,  etc.  Nous  n'exprimerons 
qu'un  regret  :  c'est  que  le  texte 
latin  n'accompagne  pas  les  cita- 
tions qui  sont  faites  des  psaumes. 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  Vau- 
girard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs  sont  priés  de  faire 
connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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33.  Histois'e  c3e  la  Istté- 
i*atMï*e    fî*aïiçaîse    tlepisî» 

le^S.WI''  ssèeSe  jïast|î.i'ànos 
jours,  par  F'récléiic  Godefroy, 
ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française. — 2'' édition,  XIX«  siè- 
cle. Poètes,  Tome  I''';  in-S»  de  • 
564  pages;  Paris,  1878,  chez 
Gaunie  et  Cie  ;  —  prix  des  neuf 
volumes  :  60  francs. 

la  Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise par  M.  Godefroy  compren- 
dra, comme  nous  l'avons  dit,  neuf 
volumes.  Un  volume  est  consacré 
aux  prosateurs  et  aux  poètes  du 
XVI''  siècle  ;  nous  en  avons  rendu 
compte  dans  notre  dernier  Bulle- 
tin bibliographique.  Le  XVII<-'  siè- 
cle formera  deux  volumes,  l'un 
pour  les  prosateurs,  l'autre  pour 
les  poètes.  Deux  volumes  aussi 
pour  le  XV111<=  siècle;  il  y  en  aura 
trois  pour  le  XIX«  :  un  pour  les 
prosateurs,  deux  pour  les  poètes, 
et  c'est  le  premier  de  ces  deux 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 
L'auteur  y  fait  connaître  les  prin- 
cipaux auteurs  qui  .se  sont  exer- 
cés dans  ces  ditïérents  genres  : 
poèmes  épiques,  cycliques  et  nar- 
ratifs, conte,  fable,  tragédie,  co- 
médie, opéra.  Il  suit  le  même 
plan  ciue  dans  le  volume  du 
XVI"  siècle,  commençant  par 
donner  une  notice  générale  sur 
l'auteur  et  donnant  ensuite  quel- 
ques citations.  C'est  la  même  éru- 
dition et  le  même  goût.  Nous  re- 
procherions même  à  l'érudition 
d'exhumer  des  noms  qui  sont 
absolument  tombés  dans  l'oubli, 
en  même  temps  que  nous  sommes 
étonné  de  voir  que  l'auteur,  qui 
a  connu  tant  de  ])oèmcs  dont  on 
ignore  même  généralement  les 
titi'es,   n'ait  absolument  rien  dit 


d'un  poème  de  Reboul,  le  Dernier 
jour,  qui  n'est  pourtant  pas  sans, 
mérite.  Nous  dirons  encore  ,.q;Tj)e^ 
pour  un  ouvrage  qui  doit  être 
lu  dans  les  maisons  d'éducation, 
nous  aurions  supprimé  plus  d'iine 
cita  Lion.  Nous  savons  qii'il  est  mal- 
heureusement difficile  de  faire 
connaître  suffisamment  la  poésie 
de  notre  temps  sans  rencontrer  des 
poètes  et  des  œuvres  répréhensi- 
ÎjIcs  ou  dangereuses  ;  mais  nous 
croyons  qu'il  vaut  mieux  être  in- 
complet :  c'est  un  inconvénient  qui 
a  son  avantage.  Donc  quelques 
suppressions  qu'il  serait  facile  de 
remplacer  par  d'excellentes  cita- 
tions. Quant  aux  professeurs,  ils 
trouveront  dans  le  livre  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  une 
étude  de  la  littérature  contempo- 
raine et  de  précieuses  ressources 
pour  donner  de  l'intérêt  à  leurs 
leçou.s. 


34.  1L&  fiîet  et  l'Biameçon» 

par  Mlle  Dorothée  de  Boden  ; 
in-12  de  316  pages;  Paris,  1878, 
chez  C.  Dillet  ;  —  prix:  2  francs. 
Ce  volume,  qui  tire  sou  titre 
de  la  première  nouvelle  qui  est 
racontée,  renferme,  en  outre.  Un 
regard  en  arrière  et  Une  leçon 
salutaire.  Dire  que  ces  nouvelles 
sont  de  Mlle  de  Boden  et  qu'elles 
font  partie  de  l'excellente  collec-r 
tion  de  M.  Dillet,  c'est  dire 
qu'elles  sont  intéressantes  et  ref 
commandables.  Nous  sommes  heu- 
reux do  voir  cette  collection  s'en- 
richir ainsi,  et  nous  félicitonsMUç 
de  Boiien  de  continuer  ce?  récits 
instructifs  et  agréables. 


Le  gérant  :  P.  Ch.\ntrel. 


i 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint- Paul,  Soussens  et  G'"',  51,  rue  de  Lille. 
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LE  CENTENAIRE  DE  VOLTAIRE 

La  fête  impie  que  préparaient  la  libre  pensée  et  la  franc- 
maçonnerie  n'aura  pas  le  caractère  national  qu'on  voulait 
lui  donner  ;  c'est  une  consolation  pour  les  Catholiques  et  les 
bons  Français.  Mais  beaucoup  de  mal  a  été  fait,  il  s'en  fera 
encore;  c'est  pourquoi  les  catholiques  et  tous  les  honnêtes 
gens  ne  doivent  pas  se  lasser  de  protester,  et  surtout  de 
réagir  par  la  parole,  par  la  plume,  par  les  œuvres  de  bonne 
propagande,  contre  l'effroyable  mouvement  de  corruption  et 
de  perversion  produit  par  les  promoteurs  de  la  fête  voltai- 
rienne.  Les  protestations  viennent  de  toutes  parts;  il  faut 
plus  que  des  protestations,  il  faut  des  actes  de  foi  et  des 
actes  de  charité. 

Nous  avons  reçu  d'un  comité  formé  dans  cette  vue  la 
protestation  suivante  que  nous  tenons  à  faire  connaître  : 

Une  manifestation  qu'on  ose  qualifier  de  nationale  se  prépare 
pour  fêter  le  centenaire  de  Voltaire. 

Des  catholiques,  des  Français,  ne  peuvent  se  taire  en  face  de 
,  ce  défi  porté  à  la  religion,  à  la  morale  et  à  la  patrie. 

Traitre  envers  ces  grandes  causes.  Voltaire  a  été  aussi  l'in- 
sulteur  du  peuple. 

Il  faut  que  lumière  se  fasse  et  que  les  masques  tombent. 

Déjà  la  presàe  conservatrice  s'est  mise  à  l'œuvre.  Pour  éten- 
dre cette  action  et  propager  les  écrits  destinés  à  faire  connaître 
Voltaire  tel  qu'il  est,  une  souscription  est  ouverte. 

Nous  sommes  certains  que  tous  les  coeurs  catholiques  et  Fran- 
çais s'empresseront  d'y  répondre. 

Un  comité  s'est  spontanément  formé  au  sein  de  la  Société 
bibliographique  pour  provoquer  les  souscriptions,  recueiUir  et 
employer  les  fonds. 

Ce  Comité  est  ainsi  composé  : 
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MM.  Koll  Bernard,  sénateur; 
Chesnelong,  sénateur; 
de  Belcastel,  sénateur; 
Lucien   Brun,    sénateur  ; 
de  Carayon-Latour,  sénateur; 
baron  de  Ravignan,  sénateur; 
comte  Desbassayns  de  Richemont,  sénateur^ 
comte  de  Durfort  de  Civrac,   député; 
Keller,   député  ; 
de  la  Bassetière,  député  ; 
La  Rochefoucaud,  duc  de  Bisaccia,  député; 
comte  de  Champagny,  de  l'Académie  française; 
Aubry,  ancien  député; 
Emile  Carron,  ancien  député; 
marquis  de  Plœuc,  ancien  député; 
baron  de  Cardon  de  Sandrans,  ancien  préfet  ; 
Ad.  Baudon; 
de  Beaucourt; 
de  Mont  de  Benque; 
marquis  de  Biencourt; 
baron  de  Chamborant; 
comte  de  Clermont-Tonnere  ; 

F.  Lauras; 

G.  Le  Camus; 
vicomte  de  Marolles; 

Auguste  Nicolas;  ' 

comte  Du  Pont; 

vicomte  de  Saint-Mauris; 

G.  de  Senneville; 

Wast. 

Le  Comité  accueillera  avec  empressement  l'adhésion  des  per- 
sonnes qui,  dans  les  mêmes  sentiments,  voudront  bien  lui 
apporter  leur  concours. 

Toutes  les  communications  doivent  être  adressées  au  siège  du 
Comité,  rue  de  Grenelle,  35,  à  Paris. 

Les  fonds  seront  envoyés  soit  directement  au  siège  du  Comité., 
soit  aux  bureaux  des  journaux  où  la  souscription  est  ouverte. 


Les  catholiques  de  Lille  ont  proposé,  à  leur  tour,  à  la 
signature  de  tous  les  catholiques,  la  protestation  suivante, 
approuvée  par  Son  Éminence  le  cardinal  Régnier,  archevê- 
que de  Cambrai: 
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.Les  catholiques  de  France,  émus  d'une  juste  douleur  ,  ne 
peuvent  laisser  passer ,  sans  une  protestation  énergique  et 
solennelle,  l'outrage  que  des  hommes  égarés  et  coupables  se 
proposent  de  faire  à  Dieu  par  la  glorification  d'un  de  ses  plus 
grands  ennemis.  Puisque  nous  avons  le  malheur  de  vivre  dans  un 
temps  où  tout  est  permis  contre  le  Seigneur  et  son  Christ,  il  ne 
sera  pas  dit  au  moins  que  cet  attentat  sacrilège  n'aura  point 
soiîlevé,  sur  une  terre  chrétienne,  l'indignation  qu'il  mérite. 
C'est  pourquoi  nous,  fidèles,  immense  majorité  d'un  pays  qu'on 
insulte  dans  ce  qu'il  a  de  plus  sacré,  nous  venons  élever  la  voix 
contre  le  scandale  public  que  ces  hommes  de  parti,  de  passion  et 
de  désordre  infligent  à  la  France,  dont  ils  usurpent  et  déshono- 
rent le  nom. 

C'est  un  déshonneur,  en  effet,  qu'en  présence  des  ruines 
récentes  amoncelées  chez  nous  par  un  puissant  ennemi,  des 
Français  osent  glorifier  l'homme  qui  renia  la  France  et  se  fit  le 
flatteur  de  Frédéric  de  Prusse,  jusqu'à  rire  avec  lui  de  nos 
malheurs  et  le  féliciter  bassement  de  nos  défaites.  Pour  nous, 
qui  entendons  autrement  le  patriotisme  et  l'honneur  national, 
et  qui  voulons  travailler  au  relèvement  de  la  patrie  par  de 
meilleurs  exemples,  nous  ne  nous  ferons  pas,  ne  fut-ce  que  par 
notre  silence,  les  complices  de  cette  honte  et  de  cet  abaissement. 

Mais  ce  qu'ils  ont  voulu  principalement  atteindre  par  cette 
manifestation,  c'est  —  eux-mêmes  l'ont  écrit  —  la  religion  et 
l'Église.  C'est  la  fête  de  l'impiété  qu'ils  prétendent  célébrer  en 
célébrant  l'impie;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  une  seule  de  nos 
afi'ections,  soit  divines,  soit  humaines,  qui  ne  soit  blessée  ici  et 
qui  ne  doivent  revendiquer,  en  face  de  l'insulte  et  des  insulteurs, 
le  seul  droit  qui  lui  reste  :  celui  de  protester. 

En  conséquence,  nous  protestons,  d'abord  au  nom  de  notre 
foi,  contre  les  honneurs  rendus  à  l'homme  qui  se  fit  l'ennemi 
personnel  de  Jésus-Christ,  niant  sa  divinité,  persiflant  son  Evan- 
gile, outrageant  son  divin  Cœur  et  profanant  ses  sacrements. 
A  l'efi'royable  blasphème  qui  est  tombé  de  sa  plume  :  «  Ecrasons 
l'infâme  !  »  nous  répondrons  par  notre  cri  :  «  Vive  le  Christ  qui 
aime  les  Francs!  »  et  nous  nous  prosternerons  aux  pieds  de 
Jésus-Chi-ist,  «  Dieu  béni  dans  tous  les  siècles,  au  nom  duquel 
tout  genou  doit  flécliir  au  ciel  et  sur  la  terre.  » 

Nous  protestons,  au  nom  de  l'honnêteté  chrétienne  et  de  la 
morale  publique,  contre  les  honneurs  rendus  au  libertin  éhonté 
que  la  licence  immonde  de  ses  écrits,  les  bassesses  de  son  cœur, 
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la  dégradation  de  ses  mœurs  et  l'ignominie  de  sa  vie  vouent  à 
un  opprobre  éternel. 

Nous  protestons,  au  nom  de  la  France  chrétienne,  au  nom  de 
Jeanne  d'Arc,  au  nom  de  notre  Église,  de  nos  saints  et  de  nos 
saintes,  contre  les  honneurs  rendus  au  mauvais  citoyen  qui  a 
trahi  la  cause  de  sa  patrie  en  souillant  notre  histoire,  en 
flétrissant  nos  gloires  les  plus  immaculées,  en  vendant  à  nos 
ennemis  sa  plume  et  son  encens,  en  démoralisant  et  viciant 
l'esprit  français  par  ses  funestes  doctrines,  en  inoculant  dans  les 
veines  de  plusieurs  générations  le  venin  qui  y  court  encore,  enfin 
en  préparant  par  le  triomphe  de  l'impiété  le  régne  de  la  Terreur 
et  les  échafauds  de  la  Révolution. 

Nous  protestons,  au  nom  de  la  justice,  de  la  charité  et  de  l'hu- 
manité, contre  les  honneurs  populaires  décernés  à  l'homme  sans 
cœur  qui  a  perdu  le  plus  d'âmes  et  fait  le  plus  de  victimes;  à 
l'homme  qui,  en  arrachant  au  pauvre  son  Evangile,  lui  a,  du 
même  coup,  arraché  sa  dignité,  sa  consolation  et  son  bonheur  ; 
à  l'homme  qui  n'a  cessé  d'afiecter  et  d'afficher,  par  ses  paroles 
et  ses  actions,  le  mépris  le  plus  insolent  pour  ces  masses  popu- 
laires que  l'on  convie  aujourd'hui  à  orner  le  triomphe  de  leur 
plus  cruel  ennemi. 

Nous  protestons  enfin,  au  nom  de  la  yérité,  contre  les  hon- 
neurs décernés  au  fameux  imposteur  qui,  systématiquement,  fit 
du  mensonge  sa  force,  son  instrument,  son  but,  l'érigeant  en 
maxime  par  ces  paroles  signées  de  lui  :  «  Mentez,  mentez  tou- 
jours !»  ;  le  semant  à  pleines  mains  sur  son  siècle,  qu'il  aveugla, 
et  fondant  ainsi  parmi  nous,  par  son  exemple,  l'école  toujours 
vivace  du  mensonge  impudent  et  de  la  calomnie. 

Nous  protestons  devant  les  hommes,  pour  que  notre  parole, 
s'il  en  est  temps  encore,  leur  montre  où  les  engage  la  propa- 
gande impie  qui  leur  demande  pour  Voltaire  des  hommages  et 
de  l'argent. 

Nous  protestons  devant  l'histoire  et  la  postérité,  pour  qu'elle 
ne  confonde  pas  avec  la  France  catholique  une  minorité  malsaine 
et  délirante,  en  révolte  contre  la  raison  et  contre  la  religion. 

Nous  protestons  devant  Dieu,  pour  que  cette  protestation  porte 
jusqu'à  son  cœur  une  consolation,  faisant  monter  l'hommage 
plus  haut  que  le  blasphème,  et  plaçant  s'il  se  peut  la  réparation 
au-dessus  de  l'offense. 

Notre  protestation  sera  donc  aussi  une  prière. 

Nous  prierons  pour  les  trompés,  afin  que  leurs  yeux  s'ouvrent 
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à  la  vraie  lumière.  Nous  prierons  pour  les  trompeurs,  afin  qu'ils 
reculent  devant  l'énormité  de  leur  crime.  Nous  prierons  pour  la 
France;  nous  demanderons  au  ciel  que  le  châtiment  de  cet  at- 
tentat ne  retombe  pas  sur  sa  tête,  et  que  la  justice  de  Dieu,  trop 
longtemps  provoquée,  ne  nous  ramène  pas  aux  jours  de  sanglant 
souvenir  où  l'apothéose  de  Voltaire  servit  de  prélude  à  l'apo- 
théose de  Marat. 

Nous  savons  que  cette  pétition  reçoit  partout  de  nombreu- 
ses signatures. 

En  province,  comme  à  Paris,  le  mouvement  est  général; 
toute  la  presse  catholique  proteste,  les  Évêques  deman- 
dent des  prières  et  montrent  qu'en  cette  circonstance  comme 
dans  toutes  les  autres,  leur  patriotisme  est  à  la  hauteur  de 
leur  foi. 

Il  ne  faut  pas  se  reposer  sur  une  première  victoire  obte- 
nue, il  faut  continuer  d'agir.  Les  catholiques  ne  peuvent 
plus  compter  que  sur  eux-mêmes  et  sur  Dieu.  Soyons  tous 
unis  contre  l'ennemi  commun,  qui  est  l'ennemi  de  Dieu  et 
de  la  patrie,  oublions  des  divisions  qui  ne  sont  plus  de  sai- 
son, et  rappelons-nous  toujours  la  parole  divine,  qui  a  pro- 
mis de  donner  les  avantages  temporels  par  surcroît  à  ceux 
qui  cherchent  avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
c'est-à-dire  la  vérité,  la  justice  et  le  bien. 

J.  Chantrel. 


LETTRE  DU  CARDINAL  GUIBERT 

Son  Eminence  le  Cardinal  Archevêque  de  Paris  vient  d'adresser 
la  Lettre  suivante  au  Clergé  de  son  diocèse,  à  l'occasion  des 
manifestations  projetées  pour  le  centenaire  de  Voltaire. 

Paris,  le  20  mai  1878. 

Messieurs  et  chers  coopérateurs, 

Depuis  assez  longtemps  nous  entendons  parler  du  dessein 
formé  par  quelques  hommes  impies  de  célébrer  avec  éclat  le 
centenaire  de  la  mort  de  Voltaire.  Aux  approches  de  la 
date  indiquée,  ce  projet  a  fait  plus  de  bruit  et  s'est  présenté 
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SOUS  des  aspects  divers.  Nous  en  avons  suivi  les  phases  en 
silence,  mais  avec  une  attention  pleine  de  tristesse.  C'était 
déjà  trop  qu'une  poignée  de  sectaires  eût  assez  présumé  de 
l'ignorance  ou  de  la  patience  de  leurs  concitoyens,  pour 
oser  désigner  à  de  publics  hommages  l'ennemi  personnel  du 
Christ,  le  contempteur  de  la  morale,  l'insulteur  de  la  patrie, 
l'adulateur  des  ennemis  de  la  France.  Le  comble  du  déshon- 
neur eût  été  de  voir  des  autorités  ou  des  corps  constitués 
s'associer  à  cette  manifestation.  Pour  nous,  malgré  des 
rumeurs  contraires,  nous  avions  refusé  de  croire  à  la  possi- 
bilité d'un  tel  scandale.  Il  est  trop  vrai  qu'un  certain  nombre 
d'adhésions  malheureuses  sont  parties  de  quelques  points 
du  pays,  mais  le  Pouvoir  a  refusé  les  autorisations  néces- 
saires, et  ce  refus  réduit  la  triste  fête  aux  proportions  d'une 
tentative  privée  ;  il  devient  même  douteux  que  les  auteurs 
du  projet  puissent  le  défendre  jusqu'au  bout  contre  le  senti- 
ment public. 

Vous  admirerez  ici,  nos  très-chers  coopérateurs,  la  con- 
duite de  la  Providence,  En  permettant  que  le  dessein  de 
quelques  fanatiques  d'impiété  parût  prendre  une  certaine 
consistance,  Dieu  a  voulu  fournir  aux  amis  de  la  vérité 
une  grande  occasion  d'éclairer  l'opinion  sur  l'homme  dont 
le  nom  est  devenu  pour  les  ennemis  de  la  religion  un 
cri  de  ralliement.  Avec  quel  patriotisme  et  quelle  foi  les 
écrivains  catholiques,  l'illustre  évêque  d'Orléans  à  leur  tête, 
ont  déchiré  tous  les  voiles  !  Blessés  comme  Français  et 
comme  chrétiens,  ils  ont,  en  des  termes  irréfutables  et  par 
des  faits  qu'on  ne  peut  effacer,  livré  au  mépris  du  monde 
entier  le  héros  de  l'apothéose  annoncée.  Aujourd'hui  la 
multitude  elle-même  sait  à  quoi  s'en  tenir;  la  lumière  est 
faite  pour  tous.  On  ne  pourra  plus  faire  acclamer  un  Voltaire 
qui  n'a  jamais  existé,  un  Voltaire  ami  du  peuple,  de  la 
liberté,  des  lumières,  un  Voltaire  démenti  par  l'histoire 
qu'on  ne  connaissait  pas  et  par  ses  écrits  qu'on  n'avait  pas  lus. 

Paris  et  la  France,  en  ce  moment,  connaissent  l'homme 
dans  la  vérité  de  ses  actes  et  la  réalité  de  ses  sentiments. 
Il  abusa  des  dons  les  plus  brillants  pour  tout  attaquer  et 
tout   corrompre.   Il  pensait  faire  acte   de  philosophe,  en 
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déclarant  une  guerre  à  mort  à  la  religion  qui  contient  dans 
ses  dogmes  la  philosophie  la  plus  sublime,  et  qui  par  ses 
maximes  et  ses  institutions  a  porté  l'humanité  à  des  hau- 
teurs morales  inconnues  à  la  civilisation  antique.  Armé  de 
la  raillerie  et  du  mensonge,  il  tua  les  croyances  dans  un 
grand  nombre  d'âmes,  et  prépara,  à  son  insu,  les  effroya- 
bles désordres  qui  devaient  marquer  la  fin  du  dernier 
siècle.  Par  une  juste  punition  de  cette  apostasie,  son  âme 
avait  perdu  jusqu'à  la  notion  de  l'honneur  et  au  sentiment 
de  la  pudeur.  Son  triste  génie  se  complut  à  souiller  le  nom 
et  la  mémoire  d'une  vierge  héroïque  qui  avait  sauvé  la 
France.  C'est  dans  la  vie  et  les  écrits  de  Voltaire  qu'on 
apprend  jusqu'où  l'on  peut  descendre,  quand  on  abuse  des 
talents  reçus  du  ciel.  La  retenue  que  nous  impose  notre 
saint  caractère  ne  saurait  nous  empêcher  de  flétrir  dans  le 
trop  célèbre  écrivain  un  rare  assemblage  de  vices  et  de 
bassesses.  La  dureté  envers  les  petits,  le  servilisme  envers 
les  grands  se  mêlent  dans  sa  vie  aux  calculs  les  plus  cupi- 
des et  aux  comédies  les  plus  sacrilèges.  Jamais  Français 
n'aima  moins  son  pays,  jamais  philosophe  ne  méprisa  plus 
le  peuple,  à  qui  on  le  présente  aujourd'hui  comme  une  idole. 
Les  adhérents  au  centenaire  sont  maintenant  éclairés,  s'ils 
Teulent  l'être  ;  il  leur  est  impossible  de  ne  pas  entendre  les 
protestations  de  la  conscience  publique. 

Nous  devons  remercier  la  divine  Providence,  Messieurs 
et  chers  coopérateurs,  d'avoir  fait  sortir  de  la  lutte  engagée 
à  cette  occasion  tant  de  révélations  si  opportunes  ;  quoi  que 
fasse  l'impiété  pour  exalter  son  héros,  elle  le  verra  tomber 
sous  le  mépris  de  tout  ce  qui  garde  encore  le  sentiment  de 
l'honneur  et  l'amour  de  la  patrie. 

Toutefois,  dans  notre  sollicitude  de  pasteur,  nous  ne 
pouvons  penser  sans  une  profonde  tristesse  au  désordre 
d'idées  et  aux  plaies  morales  que  suppose  la  seule  concep- 
tion d'un  tel  projet.  Diverses  coïncidences  se  réunissaient 
pour  rendre  plus  odieuse  une  pareille  tentative.  Le  jour 
de  la  mort  de  Voltaire  est  aussi  le  jour  de  la  mort  de  Jeanne 
d'Arc  !  Acclamer  le  profanateur  devant  le  bûcher  de  Tiié-" 
roïne,  quelle  impudence  !  Le  30  mai  sera  cette  année  le 
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jour  de  la  fête  de  l'Ascension  ;  tandis  que  l'Eglise  célèbre 
le  glorieux  triomphe  du  Sauveur,  des  Français  baptisés 
auraient  fait  une  apothéose  au  blasphémateur  et  à  l'apostat! 
Vous  avez  ressenti  comme  nous  l'indignité  de  cette  provo- 
cation qui  s'adresserait  à  la  personne  même  du  Rédempteur. 
Il  suffit  que  le  dessein  en  ait  été  formé,  il  suffit  qu'on 
menace  d'en  poursuivre  l'exécution  dans  les  limites  laissées 
à  la  liberté  individuelle,  pour  que  les  amis  de  Dieu  se  sen- 
tent obligés  d'effacer  par  de  pieux  hommages  l'injure  faite 
à  son  saint  nom. 

Il  convient  donc  qu'en  cette  grande  fête  nous  nous  sou- 
venions du  scandale  pour  le  réparer,  et  des  auteurs  du 
scandale  pour  appeler  sur  eux,  par  nos  ferventes  prières,  la 
grâce  qui  convertit  et  la  miséricorde  qui  pardonne. 

Vous  inspirant  de  ces  sentiments.  Messieurs  et  chers 
coopérateurs,  vous  exhorterez  les  âmes  pieuses  à  s'approcher 
de  la  sainte  table  le  jour  de  l'Ascension  dans  une  pensée  de 
réparation  et  de  supplication  pour  les  pécheurs.  Vous  invi- 
terez en  outre,  dès  le  dimanche  précédent,  les  fidèles  à  se 
rendre  avec  empressement  au  salut  solennel  qui  aura  lieu  à 
l'issue  des  vêpres  le  jour  de  la  fête.  Pendant  le  salut  on 
chantera  le  psaume  Miserere,  trois  fois  le  Parce  Domine, 
le  verset  Domine  non  secundum  et  l'oraison  Pro  remis- 

sione  peccatoru7n. 

Recevez,  Messieurs  et  chers  coopérateurs,  l'assurance  de 

notre  affectueux  dévouement. 

t  J.  HIPP.  CARDINAL  GUIBERT, 

Archevêque  de  Paris. 


LE  CENTENAIRE  AU  SENAT 

Nous  reproduisons  le  compte-rendu  in  extenso,  d'après 
le  Journal  officiel,  de  la  séance  du  21  mai,  où  Mgr  Dupan- 
loup  a  adressé  une  question  au  gouvernement  sur  le  Cente- 
naire de  Voltaire  et  sur  le  livre  dans  lequel  les  voltairiens 
^nt  recueilli  tout  ce  que  leur  héros  a  dit  de  plus  calom- 
nieux, de  plus  grossièrement  plaisant  et  parfois  de  plus  obs- 
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cène  sur  le  christianisme  et  sur  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Une  lettre  adressée  au  Conseil  municipal  de  Paris  par 
M.  deMarcère,  ministrede  l'intérieur,  ayant  ôté à  la  célébra- 
tion du  centenaire  le  caractère  public  et  national  qui  en 
eût  fait  une  provocation  à  Dieu,  Mgr  Dupanloup  s'est  pres- 
que absolument  borné  à  parler  du  livre  qui,  par  son  bas  prix, 
est  destiné  à  porter  l'impiété  et  l'immoralité  jusque  dans 
les  coins  les  plus  reculés  de  la  France.  Il  a  signalé  le  péril 
social  et  religieux,  avec  une  force  calme  et  une  indignation 
contenue;  le  pays  honnête,  éclairé  par  ses  lettres  et  par 
ses  paroles,  reconnaîtra  ce  péril. 

M.Dufaurearépondu.  M.  le  garde  des  sceaux  trouve  bien 
qu'il  y  aà  redire  dans  l'œuvre  de  Voltaire,  mais  il  y  trouve 
aussi  beaucoup  à  louer,  et,  somme  toute,  il  estime  qu'il  n'y 
a  ni  à  poursuivre  le  livre,  ni  à  s'inquiéter  du  mal  qu'il  peut 
faire.  Est-ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  Voltaire  est 
dépassé  par  la  science  contemporaine?  est-ce  qu'il  peut 
encore  avoir  une  mauvaise  influence  ?  M.  Dufaure  ne  songe 
pas  que  les  masses  ne  sont  pas  aussi  éclairées  que  lui,  et 
que  l'œuvre  de  Voltaire,  vulgarisée,  pénétrera  partout  et 
fera  partout  les  ravages  si  énergiquement  signalés  déjà  par 
M.  Victor  Hugo  ? 

Mais  il  fallait  à  la  fois  calmer  les  catholiques  et  satis- 
faire les  libres  penseurs.  Les  libres  penseurs  se  montrent 
satisfaits  de  la  réponse  du  ministre  ;  les  catholiques,  tous 
ceux  qui  aiment  leur  pays  et  qui  pensent  que  les  bonnes 
mœurs  sont  le  fondement  le  plus  solide  des  sociétés,  sauront 
désormais  qu'ils  ne  peuvent  compter  sur  un  gouvernement 
qui  veut  tenir  la  balance  égale  entre  le  bien  et  le  mal,  et 
qui  ne  réussit  ainsi  qu'à  donner  toute  licence  au  mal,  en 
croyant  que  tout  est  sauvé,  parce  qu'il  arrête  quelques 
démonstrations  extérieures. 

J.  Chantrel. 

Voici  le  compte-rendu  de  la  séance  du  21  mai  : 

M.  le  jorésident.  —  La  parole  est  à  Mgr  Dupanloup,  pour  poser  une 
question  au  gouvernement. 

30 
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Mgr  Dupanloup.  —  Messieurs,  je  ne  retiendrai  l'attention  du  Sénat 
que  peu  d'instants,  car  j'ai  l'intention  très-arrêtée  de  ne  prolonger 
ai  passionner  un  tel  débat,  et  de  me  restreindre  sti'icteraent  au  fait 
même  qui  motive  ma  présence  à  cette  tribune...  J'ai  assez  parlé  sur 
ce  triste  sujet. 

Voici  donc,  messieurs,  ce  c|ui  m'a  amené  à  poser  la  question  que  je 
vais  avoir  l'honneur  d'adresser  devant  vous  à  M.  le  président  du 
conseil. 

Vous  savez,  messieurs,  qu'il  est  question  de  célébrer  le  30  mai  pro- 
chain ce  qu'on  a  appelé  le  centenaire  de  Voltaire.  Cette  idée  fut  émise 
dès  que  l'Exposition  universelle  eût  été  résolue,  dès  18.'76,  par  quel- 
ques journaux  que  je  ne  caractériserai  pas  autrement  c^u'en  les  nom- 
mant :  les  Droits  de  V Homme,  —  c'est  le  premier  c^ui  a  mis  l'idée  en 
avant,  —  le  Bien  public,  le  Réveil,  le  jiappel,  et  quelques,  autres  de 
la  même  nuance  religieuse;  et,  sur-le-champ,  un  comité  d'initiative 
fut  constitué  par  un  certain  nombre  de  personnes  pbùf  mettre  l'idée 
à  exécution. 

La  manifestation,  telle  que  ce  comité  l'a  conçue,  devait  prendre  des 
proportions  tout  â  fait  exceptionnelles  :  le  comité  se  proposa  d'en 
faire  une  manifestation  nationale. 

Je  lis,  en  effet,  dans  un  appel  adressé  par  le  comité  à  tous  les  con- 
seils généraux  et  municipaux  de  France  :  «  La  manifestation  du  30  mai 
sera  une  vraie  manifestation  nationale,  et  l'adhésion  des  86  départe- 
ments doit  lui  être  acquise.  » 

A  cet  appel,  un  certain  nombre  de  conseils  répondirent,  entre  autres 
le  conseil  général  de  la  Seine,  qui  vota  1,000  fr.,  et  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  qui  vota  10,000  fr.  pour  être  versés  entre  les  mains 
du  comité. 

Telles  sont,  messieurs,  les  proportions  qu'on  a  voulu  tout  d'abord 
donner  â  ce  centenaire  :  on  a  prétendu  en  faire  une  fête  nationale. 
On  a  été  plus  loin  ;  on  y  a  invité,  au  nom  de  la  France,  toutes  les 
nations  dont  les  représentants  devaient  venir  à  Paris  pour  l'Exposition. 

Et  maintenant,  quel  en  sera  le  caractère  ?  Quelle  en  est  la  vraie 
signification  ?  Cette  signification  n'est  pas  douteuse,  si  on  la  cherche 
soit  dans  les  déclarations  des  journaux  qui  ont  adhéré. le  plus  ardem- 
ment au  centenaire,  soit  dans  les  déclarations  des  organisateurs  mêmes 
de  la  manifestation. 

Le  18  février  1878,  le  Bien  public  écrivait  : 

«  Le  centenaire  de  Voltaire  littérateur  n'aurait  rien  signifié  du 
tout.  Le  centenaire  de  celui  qui  a  dit  :  «  Ecrasons  l'infâme  !  »  sera  au 
contraire  une  éclatante  manifestation.  » 

Cela  était  clair  et  faisait  écho  au  cri  que  Voltaire  a  poussé  chaque 
jour,  pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  contre  le  christia- 
nisme et  Jésus-Christ. 
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La  déclaration  des  conseillers  municipaux  de  1876  n'était  pas  moins 
claire. 

«  C'est  pour  fêter,  disent-ils,  l'émancipation  de  l'esprit  humain  de 
tous  les  dogmes,  de  toutes  les  traditions.  » 

Les  Droits  de  l'Hoynme  qui,  les  premiers,  ont  mis  en  avant  l'idée 
du  centenaire,  écrivaient,  en  février  1877,  ces  remarquables  et  signi- 
ficatives paroles  : 

«  Voltaire  a  manqué  de  respect  à  toutes  les  choses  établies...  Il  a 
osé  regarder  le  Christ  en  face...  Cet  homme  a  manqué  totalement  de 
respect  !  Eh  bien,  voilà  l'iiomme  qui  a  droit  à  notre  respect.  »  (C'est 
■cela  !  à  droite.) 

«  C'est  à  lui  que  nous  devons  l'émancipation  de  l'homme  de  toute 
espèce  de  domination  dogmatique.  C'est  pour  cela  que  nous  avons 
proposé  son  centenaire,  » 

J«  pourrais  vous  lire,  messieurs,  —  et  je  vous  en  fais  grâce,  —  des 
déclarations  analogues  dans  les  organes  de  la  franc-maçonnerie. 

Mais  le  comité  lui-même  s'est  expliqué  sur  la  signification  réelle, 
sur  le  caractère  antichi'étien  du  centenaire,  en  des  termes  qui  ne  lais- 
sent aucun  doute. 

Dans  un  appel  spécial  adressé  à  tous  les  conseillers  municipaux  de 
France,  le  comité  a  dit  ceci  :  «  Le  comité  veut  qu'il  reste  une  trace 
durable  et  utile,  un  monument  du  centenaire.  »  Cette  trace  durable 
et  utile,  ce  monument  du  centenaire,  que  sera-ce  ?  C'est  un  livre,  ua 
volume  dont  les  plus  ardents  promoteurs  du  centenaire  disent,  ces 
jours-ci  même,  textuellement  ceci  :  «  C'est  ce  volume  qui  exprime  la 
vraie  signification  du  centenaire.  »  (19  mai.) 

Et  ce  volume  a  tellement  ce  sens  et  cette  portée,  que  le  comité, 
dans  un  document  officiel  émané  de  lui  et  intitvilé  Apjoel  du  comité, 
déclare  : 

«  Ce  volume  sera  répandu  à  des  milliers  et  à  des  milliers  d'exem- 
plaires, jusque  dans  les  bourgades  les  plus  reculées;  il  ira  dans  cha- 
que famille,  et  quand  ii  y  aura  un  Voltaire  dans  chaque  famille,  les 
églises  se  videront.  »  (Bien  public.) 

Eh  bien,  messieurs,  quel  est  ce  volume?  11  importe  de  le  savoir,  et 
dans  quel  but  veut-on  en  faire  une  propagande  si  extraordinaire  ? 
Pourquoi,  ce  livre,  veut-oa  le  porter  jusque  dans  les  bourgades  les 
plus  écartées,  au  foyer  de  toutes  les  familles  populaires  ?  C'est  sur  ce 
point  que  j'appelle  l'attention  la  plus  sérieuse  du  Sénat  et  du  Gou- 
vernement. 

^Ce  volume,  c'est  un  extrait  quintessencié  de  toutes  les  impiétés  les 
plus  grossières,  les  plus  violentes,  les  plus  obscènes  de  Voltaire. 
çsDans  son  appel  aux  conseils  généraux,  le  comité  disait  :  «  Le  comité 
central  a  préparé  ime  édition  populaire  r'suméo  des  œuvres  de  Vol- 
feiire.  L'intention  du  comité,  c'est  d'opposer  à  la  propagande  des  livres 
Teligieux  la  propagande  yoltairienne.  » 
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Un  journal  maçonnique  annonçant  cette  publication  disait  de 
même  :  «  Déjà  un  livre  a  été  préparé  :  il  sera  répandu  à  des  milliers 
et  des  milliers  d'exemplaires,  jusque  dans  les  bourgades  écartées,  en- 
core en  proie  à  la  superstition.  »  [Monde  maçonnique,  mars  1878.) 

Quand  on  n'ose  pas  dire  toute  sa  pensée,  on  dit  «  la  superstition  »  ; 
quand  on  ose  tout,  on  dit  «  le  catéchisme  »  Ecoutez  en  effet  : 

«  C'est  ce  volume  qu'il  faut  répandre.  C'est  lui  qu'il  faut  faire  pé- 
nétrer partout,  et  surtout  au  fond  des  campagnes.  C'est  lui  qu'il  faut 
opposer  au  catéchisme.  »  (Ah  !  ah  !  à  droite.)  Cela  s'écrivait  avant-hier 
même,  19  mai.  (Le  Bien  public.) 

Et  déjà  le  même  journal  avait  dit  :  «  Quand  il  y  aura  un  Voltaire 
dans  chaque  famille,  les  églises  se  videront.  » 

Qu'en  dites-vous,  messieurs  ? 

Le  volume  est  donc  bien  une  arme  de  guerre,  et  la  propagande 
qu'on  en  veut  faire  une  propagande  de  guerre  contre  la  religion.  Et, 
en  effet,  là  se  trouvent  réunis  et  condensés,  vous  disais-je,  les  plus 
violents  outrages  faits  à  notre  foi. 

En  voici  quelques  traits  : 

«  Tout  ce  qu'on  nous  conte  de  Jésus  est  digne  de  Bedlam  »  (d'une 
maison  de  fous). 

«  Dans  les  Evangiles,  il  y  a  autant  d'erreurs  que  de  mots.  »  (Récla- 
mations à  droite.) 

Cela  n'est  rien  encore  : 

«  La  doctrine  chrétienne  (la  doctrine  de  Jésus-Christ)  est  le  comble 
de  l'absurdité.  Elle  est  farcie  de  dogmes  absurdes,  de  fables  insipides 
et  d'horribles  impostures.  » 

Voilà  ce  que  ce  volume  va  enseigner  dans  tous  les  villages  et  cha- 
que famille,  et  voilà  ce  que  nul  n'empêchera. 

Le  volume  compare  encore  les  Evangiles  aux  aventures  de  Don 
Quichotte,  aux  fables  d'Esope  et  aux  métamorphoses  d'Ovide,  et  il  les 
met  bien  au-dessous. 

«  Les  fables  d'Esope  sont  certainement  beaucoup  plus  instructives 
que  ne  le  sont  toutes  ces  grossières  et  basses  paraboles  qui  sont  rap- 
portées dans  les  Évangiles.  »  (Réclamations  à  droite.) 

«  Il  est  difficile  de  dire  quel  est  le  plus  ridicule  de  tous  ces  préten- 
dus miracles  évangéliques;  »  —  «  il  n'y  a  rien  dans  Don  Quichotte 
qui  approche  de  ces  extravagances.  »  (Protestations  sur  les  mêmes 
bancs.) 

«  Tous  ces  miracles  semblent  faits  par  nos  charlatans.  » 

Que  les  chrétiens  rougissent  surtout  des  prophéties  insérées  dans 
leurs  Evangiles.  «  Est-il  possible,  s'écrie  Voltaire,  qu'il  y  ait  encore 
des  homm's  assez  imbéciles  et  assez  lâches  pour  n'être  pas  saisis 
d'ind  gnition  quand  Jésus  prédit  dans  Luc...  » 

Eh  bien,  messieurs,  ces  horreurs  en  grande  partie,  et  bien  d'autres, 
analogues,  ou  pires  encore  que  je  ne  cite  pas,  sont  dans  ce  volume 
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Par  exemple,  ces  monstruosités  sur  Jésus-Christ,  sur  l'Evangile  et  sur 
les  chrétiens  : 

«  Jésus-Christ  n'est  qu'un  vil  ouvrier,  un  homme  de  la  lie  du 
peuple,  un  homme  de  néant,  vil  et  méprisable,  un  insensé,  un  séduc- 
teur, un  grossier  paysan  plus  éveillé  que  les  autres  !  » 

«  Nos  livres  saints  sont  des  livres  sans  raison  et  sans  pudeur;  des 
monuments  de  la  plus  honteuse  folie;  des  livres  remplis  de  contra- 
dictions, de  démence  et  d'horreurs.  »  (Exclamations  à  droite.) 

«  Les  contes  des  sorciers  n'approchent  pas  de  ces  extravagances; 
de  cette  légende  folle,  dégoûtante,  digne  d'horreur  et  de  mépris;  de 
ce  détestable  amas  de  fables  accumulées  par  la  folie  humaine.  » 

Et  comme  il  nous  faut  bien  notre  part  dans  ce  déluge  d'injures 
impunies  : 

«  Les  chrétiens  sont  des  dupes,  des  fripons,  des  faussaires  (Rumeurs 
à  droite),  des  imbéciles  et  des  lâches;  leur  christianisme  est  tout  à  la 
fois  un  filet  et  un  poignard,  un  arbre  qui  n'a  porté  que  des  fruits  de 
mort,  etc.,  et  qu'il  faut  définitivement  arracher.  » 

Toutes  ces  indignités,  ces  impiétés,  étaient  jusqu'ici  perdues  dans 
les  70  volumes  dont  se  composent  les  œuvres  de  Voltaire;  ils  les 
ont  réunies,  rapprochées,  condensées  ;  ils  ont  accumulé  dans  un  seul 
volume  toute  la  quintessence  du  poison.  Ils  en  ont  fait  le  livre  le 
plus  impie,  le  plus  rempli  d'outrages  sans  nom  à  la  religion,  à  Jésus- 
Christ,  à  l'Évangile,  qui  fût  jamais  :  et  ils  déclarent  aujourd'hui 
encore  qu'ils  le  porteront  jusque  dans  chaque  village,  dans  chaque 
famille,  pour  y  détruire,  s'ils  le  peuvent,  la  religion,  pour  en  chasser 
et  y  remplacer  le  catéchisme.  Si  ce  n'est  pas  là  une  guerre  impie, 
qu'est-ce  que  c'est?  Et  si  ce  n'est  pas  là  ce  que  nos  lois  appellent 
l'outrage  â  la  religion,  je  ne  sais  plus  de  quoi  parlent  nos  lois  et  je 
me  demande,  dans  ma  simplicité,  si  ce  sont  nos  lois  qui  sont  impuis- 
santes ou  si  c'est  le  Gouvernement  qui  abdique.  (Très-bien  !  très-bien  ! 
à  droite.) 

Bref,  il  y  a  là,  condensé,  tout  ce  que  Voltaire  a  vomi  pendant 
vingt  ans  d'impiétés  plus  immondes.  Je  dis  immondes,  messieurs, 
c'est  le  mot,  car  sur  l'Eucharistie,  la  sainte  Vierge  et  le  Saint-Esprit, 
les  outrages  sont  tels,  sans  cesse  répétés,  et  si  obscènes,  que  nul,  de 
quelque  religion  qu'il  soit,  et  ne  fût-il  d'aucune  religion,  s'il  n'est  pas 
le  dernier  des  hommes,  ne  pourrait  les  citer  devant  une  assemblée 
quelconque  d'honnêtes  gens...  (Nouvelle  approbation  à  droite)  ...  et 
si  je  les  citais  ici,  M.  le  président  du  Sénat,  au  nom  de  la  morale 
outragée,  au  nom  de  la  dignité  de  cette  Assemblée  et  du  respect  dû 
aux  tribunes,  me  retirerait  la  parole.  (Très-bien  !  à  droite.) 

Je  trouve  enfin  sous  sa  plume  une  horreur  qui  n'avait  jamais  été 
dite,  et  qui  ne  pouvait  l'être  que  par  le  plus  impudent  impie,  que  si 
cet  impie  était  de  plus  le  plus  impudent  des  libertins.  Et  il  faut  que 
je  descende  au-dessous  de  tout,  et  que  je  cite  ce  mot  pour  montrer 
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jusqu'où  va  dans  ce  volume  l'outrage  impuni  :  il  le  faut  bien,  malgré 
le  respect  que  je  dois  au  Sénat,  et  plus  encore  à  celui  auquel  l'outrage 
«'adresse,  Voltaire  à  osé  écrire,  et  ils  ont  osé  écrire,  et  ils  ont  osé  impri- 
mer que  «  Jésus  allait  souper...  »  Je  n'achève  pas;  comment  achever? 

Cela,  ou  des  indignités  du  même  genre,  voila  ce  que,  dans  ce 
volume,  on  veut  porter  à  tous  les  foyers  populaires.  «  Voilà,  dit  le 
Bien  public,  ce  qu'il  faut  faire  «  pénétrer  partout,  »  et  «  surtout  au 
fond  des  campagnes  ;  voilà  ce  qu'il  faut  opposer  au  catéchisme.  » 

Voilà  donc  le  caractère  du  centenaire,  puisque  c'est  ce  volume  qui 
en  exprime  la  vraie  signification  :  voilà  ce  qu'eût  été  cette  fête 
nationale. 

Vous  avez  reculé,  monsieur  le  ministre,  devant  une  telle  horreur  : 
je  vous  en  félicite.  Si  vous  n'aviez  pas  eu  cette  sage  inspiration,  si 
vous  aviez  laissé  le  Gouvernement  se  faire  complice  de  la  manifesta- 
tion, si  une  fête  nationale  eût  été  célébrée  en  l'honneur  de  cet  homme 
dont  le  nom  met  une  partie  de  la  France  en  guerre  contre  l'autre, 
et  mettrait  la  France  entière,  s'il  devenait  son  drapeau,  en  guerre 
avec  Dieu,  c'eût  été,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  l'apostasie  de  la 
France.  Mais  cela  ne  sera  pas,  et  j'en  remercie  le  ministère. 

Ainsi  donc,  et  cela  demeui^e  bien  entendu,  et  j'en  prends  acte,  la 
fête,  quelle  qu'elle  puisse  être,  n'aura  aucun  caractère  public,  officiel, 
national  ;  mais  l'importante  déclaration  de  M.  le  ministre  demande  à 
n''être  en  rien  atténuée  :  il  demeure  bien  constaté  que,  d'après  M.  le 
ministre,  les  conseillers  municipaux  de  Paris,  ni  d'ailleurs,  n'ont  pas 
le  droit  d'assister  en  corps  à  une  manifestation  provoquée  par  de 
simples  particuliers;  mais  alors  je  me  pei-mets  de  lui  demander 
comment  ils  peuvent  avoir  le  droit  de  s'y  associer  officiellement  par 
un  vote  et  de  remettre  aux  mains  de  ces  particuliers  les  finances 
municipales?  (Très-bien!  très-bien!  à  droite.) 

Car  enfin,  un  conseil  municipal  agit  comme  un  corps  constitué 
aussi  bien  quand  il  vote,  pour  une  fête  publique,  l'argent  des  contri- 
buables que  quand  il  y  assiste  officiellement.  (Nouvelle  approbation 
sur  les  mêmes  bancs.) 

En  un  mot,  si  c'est,  comme  le  dit  M.  le  ministre,  l'autorité  centrale 
qui  statue  sur  les  fêtes  nationales,  les  conseils  municipaux  n'usurpent- 
ils  pas  sur  l'autorité  centrale  de  quelque  manière  qu'ils  statuent  sur 
ces  fêtes  ? 

Je  vais  plus  loin.  Que  des  particuliers  organisent  une  cérémonie  en 
dehors  des  pouvoirs  publics,  le  Gouvernement,  dit  M.  le  ministre, 
n'a  pas  à  apprécier  la  fête  projetée. 

Comment  !  le  Gouvernement  ne  pourrait  pas  apprécier  le  caractère, 
la  sign  fication,  le  but,  la  portée  d'uue  manifestation  à  laquelle  des 
pouvons  publiCS  s'associent  par  des  votes  !  Et  quand  une  manifesta- 
tion a  notoirement  le  caractère  que  je  viens  de  dire,  quand  elle  est. 
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et  à  ce  degré,  un  outrage,  une  déclaration  de  guerre  à  la  religion  du 
pays,  le  Gouvernement  n'aurait  pas  à  l'apprécier  ! 

Pour  ma  part,  il  m'est  encore  impossible  d'accepter  cela,  parce 
qu'alors  je  ne  sais  plus  ce  que  le  Gouvernement  doit  apprécier  sur  la 
terre.  (Trcs-bien  !  très-bien  !  à  droite.) 

En  fait  et  notoirement,  l'argent  voté  par  un  certain  nombre  de 
conseils  municipaux  et  généraux  servira  à  forger  un  engin  de  guerre 
contre  la  religion,  à  solder  une  propagande  immense,  abomisable 
coutre  le  christianisme,  â  porter  jusque  dans  les  bourgades  les  plus 
écartées  et  dans  tous  les  foyers  populaires  un  livre  rempli  d'outrages 
sans  nom  contre  nos  croyances,  nos  livres  saints,  nos  évangiles,  notre 
culte,  Jésus-Christ  lui-même.  Et  rien  de  tout  cela  ne  vous  toucherait  ; 
ces  impiétés,  ces  injures,  ces  outrages,  cette  propagande  effroyable, 
tout  cela  vous  serait  indifférent  ;  et  devant  cette  complicité  flagrante 
de  ces  conseils  municipaux,  le  Gouvernemeut  n'aui'ait  pas  même  le 
droit  d'apprécier,  il  ne  pourrait  que  nous  dire  :  Que  voulez-vous  ?  Je 
ne  puis  qu'être  ici,  non  pas  complice,  mais  obligé  de  rester  aveugle, 
sourd,  muet  et  impuissant!  (Nouvelles  approbations  à  droite.) 

Le  Gouvernement  peut  du  moins  refuser  l'estampille  du  colportage 
à  ce  volume  :  je  lui  demande  s'il  compte  de  le  faire. 

Dans  les  grandes  luttes  pour  la  vérité  et  pour  la  justice,  devant  la 
haine  et  l'injure,  on  sait  â  quoi  s'en  tenir,  l'attitude  est  facile  :  on  se 
résigne  â  être  frappé. 

Mais  devant  l'indifférence  et  l'inertie,  quand  ce  qui  est  faible  et  bon 
et  devrait  être  défendu  contre  le  mal,  se  trouve  livré  à  la  violence^ 
j'éprouve  un  profond  étonnement,  une  profonde  tristesse,  et  je  me 
sépare  avec  douleur. 

J'ai  professé  autrefois  que  dans  la  vie,  avec  les  âmes  qui  se  trouvent 
sur  ma  route,  j'aimais  à  chercher  ce  qui  rapproche  et  jamais  ce  qui 
sépare.. 

Mais  quand  se  rencontrent  entre  des  hommes  que  je  voudrais  aimer 
et  estimer,  et  moi,  des  abîmes  que  je  ne  puis  franchir  pour  aller  â  eux, 
oh  !  alors  mon  âme  souffre  et  crie. 

Mais  laissons-lâ  les  regrets  et  les  cris. 

Dans  la  situation  telle  qu'elle  est  donnée,  en  présence  de  la  menace 
qui  nous  est  faite,  sachant  que  ce  volume  sera  publié  â  des  milliers  et 
des  milliers  d'exemplaires,  envoyé  dans  chaque  village,  dans  chaque 
famille  pour  y  remplacer  le  catéchisme  et  vider  les  églises,  je  demande 
simplement  à  M.  le  président  du  conseil  quelle  sera,  relativement  â 
cette  publication  et  â  cette  propagande,  l'attitude  du  Gouvernement. 
(Marques  d'approbation  et  applaudissements  â  droite.) 

M.  le  irfi'isidcat.  —  La  parole  est  à  M.  le  garde  des  sceaux,  président 
du  conseil. 

M.  Dufaure,  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  président 
du  conseil.  —  Messieurs,  j'ai  autant  de  raisons  que  l'éminent  orateur 
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qui  descend  de  la  tribnae  pour  m'imposer  une  extrême  réserve  dans 
les  courtes  explications  que  je  vais  donner  au  Sénat.  Je  ne  voudrais 
pas  plus  que  lui  exciter,  surtout  en  ce  moment,  surtout  après  la  ma- 
nifestation dont  il  a  parlé,  une  passion  quelconque  à  l'occasion  de  la 
question  qu'il  a  portée  à  la  tribune. 

Je  répondrai  simplement,  brièvement,  à  la  question  elle-même  et 
à  quelques-unes  des  considérations  dont  il  l'a  fait  précéder. 

Mgr  l'évêque  d'Orléans  a  raison  de  le  dire,  l'idée  du  centenaire  de 
Voltaire  n'a  pas  pris  naissance  de  nos  jours.  Elle  remonte  à  deux 
années.  Elle  a  été  plusieurs  fois  annoncée,  et  il  n'est  pas  inutile  de  dire 
qu'à  l'époque  où  elle  a  été  pour  la  première  fois  mise  au  jour,  elle  ne 
paraissait  pas  devoir  prendre  les  proportions  que  nous  avons  craint 
de  lui  voir  prendre  ces  jours  derniers.  On  parlait  en  effet  de  la  ma- 
nière dont  le  centenaire  de  Voltaire  devait  être  célébré  ;  on  parlait, 
dans  la  circulaire  d'un  comité  des  finances  qui  patronnait  cette  en- 
treprise, «  de  représentations  théâtrales  dans  lesquelles  on  verrait 
les  principales  tragédies  de  l'auteur  de  Brutus,  de  Mahomet  et  de 
Rome  sauvée,  d'un  musée  où  seraient  rassemblés  les  statues  de  Vol- 
taire, ses  bustee,  ses  portraits,  ses  manuscrits,  et  de  conférences  faites 
par  des  illustrations  de  la  poésie,  de  la  philosophie,  de  la  politique 
contemporaines,  et  d'autres  fêtes  encore.  » 

Il  n'y  avait  assurément  dans  tout  cela  rien  qui  piit  éveiller  la  solli- 
citude de  nos  prédécesseurs,  ni  plus  tard  la  nôtre. 

Nous  n'avons  eu  à  nous  occuper  de  la  question  du  centenaire  de 
Voltaire  que  le  jour  où  on  a  voulu,  non  plus  dire,  mais  agir,  et  an- 
noncer une  fête  nationale  dans  laquelle  on  avait  la  prétention  de  faire 
intervenir  les  pouvoirs  publics. 

Il  n'était  pas  possible  d'admettre  que  le  centenaire  de  Voltaire  devînt 
une  fête  nationale  (Très-bien  !  à  droite)  ;  quelle  que  soit  l'illustration 
du  grand  écrivain,  elle  ne  pouvait  pas  être  sanctionnée  par  le  concours 
des  pouvoirs  publics,  et,  à  cette  occasion,  mon  collègue  de  l'intérieur 
a  adressé  au  conseil  municipal  de  Paris  la  réponse  à  laquelle  l'éminent 
orateur  faisait  allusion  tout  à  l'heure,  à  laquelle  il  donnait  son  appro- 
bation, et  qui,  ce  me  semble,  a  obtenu  de  l'opinion  publique  une 
approbation  à  peu  près  générale.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

En  même  temps  était  annoncée  la  publication  d'un  livre  qui  con- 
tiendrait une  partie  des  œuvres  de  Voltaire.  Ce  livre  a  paru  ces  jours 
derniers.  Messieurs,  il  faut  bien  que  je  dise  au  Sénat  que  le  bruit  qu'il 
a  fait  en  naissant  n'a  pas  répondu  a  l'effroi  que  l'on  a  montré  depuis, 
car  il  a  été  déposé  à  la  préfecture  de  police  dans  les  premiers  jours  du 
mois,  et  ces  jours  derniers,  avant-hier  encore,  Mgr  l'évêque  d'Orléans 
ne  le  connaissait  que  depuis  vingt-quatre  heures,  et  je  n'en  avais  moi- 
même  connaissance  que  depuis  une  heure.  Il  ne  semblait  donc  pas  que 
nous  eussions  à  nous  préoccuper  de  l'effet  de  propagande  que  la 
publication  des  œuvres  choisies  de  Voltaire,  à  l'occasion  du  centenaire, 
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pouvait  produire  sur  l'opinion  publique.  Néanmoins,  sur  l'avis  qui 
nous  a  été  donné,  il  m'a  paru  nécessaire  que  le  Gouvernement  adoptât 
un  plan  de  conduite  au  sujet  des  poursuites  qu'on  lui  demandait 
d'exercer  contre  cette  publication. 

.Je  n'ai  aucune  raison  pour  ne  pas  dire  à  la  tribune  du  Sénat  que 
M.  le  procureur  général  près  la  cour  de  Paris,  dont  l'opinion  est  aussi 
éclairée  que  peu  suspecte  en  ces  matières,  a  ropoussé  loin  de  lui 
(Vive  approbation  à  gauche)  l'idée  d'exercer  des  poursuites  judiciaires 
contre  l'ouvrage... 

M.  Testelin.  —  Je  le  crois  bien  ! 

M,  le  président  du  conseil...  et  qu'après  avoir  examiné  la  question 
longuement,  sous  toutes  ses  faces,  nous  avons  été  convaincus  qu'il  n'y 
avait  pas  de  poursuites  à  exercer. 

Voix  à  gauche.  C'est  évident.  Très-bien  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Ce  n'est  pas,  messieurs,  que  nous 
songions,  ni  M.  le  procureur  général,  ni  aucun  de  mes  collègues,  ni 
moi,  à  donner  une  approbation  quelconque  à  ces  passages  que  l'on  a 
rendus  plus  notoires  tout  à  l'heure  en  les  répétant  à  la  tribune.  (Très- 
bien  !  très-bien  !  et  applaudissements  à  gauche.) 

M.  de  Gavardie.  —  C'est  trop  fort  ! 

M.  le  président  du  conseil...  Non,  messieurs,  nous  partageons  à 
leur  égard  les  opinions  et  les  sentiments  très-prononcés  de  l'éminent 
prélat.  Mais  autre  chose  est  déjuger  à  notre  époque,  impartialement, 
selon  les  règles  du  bon  sens  et  de  la  conscience  universelle  ces  pas- 
sages de  Voltaire  et  beaucoup  d'autres,  autre  chose  est  de  soumettre 
à  nos  tribunaux  ces  écrits  qui  remontent  à  une  époque  si  loin  de  nous, 
ces  écrits  qui,  depuis  l'époque  où  ils  ont  paru,  ont  été  publiés  tant  de 
fois  dans  toutes  les  langues,  sous  tous  les  formats,  tantôt  en  70  volumes 
contenant  les  œuvres  complètes,  tantôt  partiellement,  par  ouvrages 
séparés  moins  illisibles,  par  leur  format,  que  le  livre  compact  que 
j'avais  entre  les  mains  tout  à  l'heure. 

Un  sénateur  à  gauche.  C'est  cela!  —  (Très-bien!) 

M.  le  2irésident  du  conseil.  —  Messieurs,  veuillez  songer  à  cette 
idée  :  Exercer  des  poursuites,  aujourd'hui,  devant  le  jury,  contre 
Voltaire  !  (Bruyante  hilarité  à  gauche.) 

M.  de  Gavardie.  —  Non  !  contre  ses  éditeurs  ! 

M.  le  baron  de  Lareinty.  —  Ce  n'est  pas  contre  Voltaire,  c'est 
contre  sa  morale  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Ce  n'est  pas,  messieurs,  un  adorateur 
de  Voltaire  qui  vous  parle  ;  loin  de  là.  Je  rends  hommage  à  son  grand 
esprit;  je  reconnais  qu'il  a  contribué  par  ses  écrits  à  produire  dans 
les  mœurs  publiques  des  adoucissements  dont  nous  profitons  aujour- 
d'hui... (Très-bien!  et  applaudissements  répétés  à  gauche.) 

M.  le  baron  de  Lareinty.  —  Et  la  bataille  de  Rosbach  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Ce  n'est  pas  de  la  bataille  de  Rosbach 
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dont  je  parle.  Gomment  un  de  mes  honorables  collègues  peut-il  croire, 
quand  je  parle  des  adoucissements  dans  les  mœurs  publiques,  que  je 
parle  de  la  bataille  de  Rosbach  !  (Nouveaux  rires  à  gauche.  —  Excla- 
mations à  droite.) 

M.  le  baron  de  Lareinty.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  le  président.  —  N'interrompez  pas,  messieurs  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Messieurs,  je  vous  en  conjure,  la 
conversation  que  nous  avons  â  la  tribune  roule  sur  un  sujet  assez 
sérieux  pour  ne  pas  interrompre  hors  de  propos  et  sans  répondre 
même  à  ce  que  l'orateur  a  dit. 

M.  le  baron  de  Lareinty.  —  Je  demande  que  le  président  du  Sénat 
fasse  respecter  le  Sénat  dans  la  personne  d'un  de  ses  collègues  ! 

M.  le  président.  —  Le  président  dirige  le  débat  sous  sa  responsa- 
bilité ;  toute  interpellation  de  collègue  â  collègue  est  interdite,  â  plus 
forte  raison  si  elle  s'adresse  au  président.  Je  ne  puis  accepter  la  vôtre. 

M.  le  baron  de  Lareintif.  —  Et  si  l'on  prononce  des  paroles  bles- 
santes pour  un  sénateur  ! 

M.  le  p>résident.  —  Monsieur  de  Lareinty,  vous  n'avez  pas  la 
parole  ! 

M.  le  baron  de  Lareinty.  —  Quand  on  est  attaqué,  on  a  toujours 
le  droit  de  se  défendre. 

M.  le  président.  —  Si  vous  persistez,  je  vous  rappellerai  à  l'ordre. 

M.  le  président  du  conseil.  — Messieurs,  toute  ma  pensée  sur  ce 
point  est  celle-ci  :  le  temps  où  nous  vivons,  —  et  l'éminent  orateur 
auquel  je  succède  l'a  reconnu  dans  une  des  brochures  qu'il  vient  de 
publier,  —  le  temps  où  nous  vivons  est  infiniment  supérieur  au 
temps  où  vivait  Voltaire.  (Très-bien  !  et  applaudissements  â  gauche.) 

M.  Hérold.  —  Oui,  grâce  à  lui  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  La  société  au  milieu  de  laquelle  il 
a  passé  sa  vie  a  été,  sous  beaucoup  de  rapports,  complice  de  tout  ce 
que  l'on  peut  trouver  à  accuser  dans  ses  ouvrages.  (Très-bien  !  très- 
bien  !)  Il  a  exercé  sur  elle,  par  son  incontestable  génie,  une  influence 
qui  a  été  pernicieuse,  et  elle  a  exercé  sur  lui  une  influence  c|ui  l'a 
souvent  dominé  et  a  contribué  à  ses  égarements  ;  voilà  ce  que  je 
pense  à  son  sujet  ;  mais  en  même  temps  je  dis  que  si  nous  trouvons 
dans  nos  mœurs,  dans  nos  relations  sociales  un  adoucissement  remar- 
quable, si  des  idées  et  des  habitudes  de  tolérance  se  sont  répandues 
parmi  nous,  assurément  plus  fortes... 

M.  Barthélémy  Saint-Hilairc.  —  Très-bien  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  ...  qu'cdles  ne  l'étaient  de  son  temps, 
si  nos  Jpis  criminelles  ont  été  adoucies,  si  nous  sommes  moins 
exposés  à  de  grandes  iniquités  judiciaires,  je  crois  fermement  que  ses 
écrits  y  ont  contribué...  (Nouveaux  applaudissements  à  gauche.) 

Je  crois  donc  avec  tous  les  écrivains  qui  l'ont  jugé  sans  passion 
qu'il  y  a  dans  sa  vie  de  grandes  choses  et  des   côtés  détestables  ;  la 
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postérité  se  charge  d'eu  faire  le  partage  ;  elle  l'a  fait  déjà,  et  c'est 
fort  dangereusement  que  nous  réveillerions  maintenant  l'attention 
du  public  sur  ces  tristes  ouvrages  qui  n'étaient  plus  lus  par  personne 
et  qui  n'étaient  pas  même  approuvés  par  ceux  qui  croient  devoir 
encore  se  déclarer  les  adversaires  de  la  sainte  religion  que  Voltaire 
a  tantôt  louée,  tantôt  vénérée,  quelquefois  adorée  et  trop  souvent 
livrée  aux  plus  violents  sarcasmes. 

Eh  bien,  voilà  un  volume  de  mille  pages  ;  il  contient  des  œuvres 
charmantes  qui  ont  été  lues  par  tous  les  amis  de  notre  langue 
nationale  (Approbation  à  gauche.);  des  tragédies  qu'on  ne  lit  pas 
très-volontiers  aujourd'hui  (Sourires)  ;  de  longs  fragments  historiques 
fort  bien  écrits,  mais  auxquelles  on  n'accorde  plus  grande  confiance, 
car  les  recherches  historiques,  depuis  Voltaire,  ont  fait  de  tels  pro- 
grès qu'on  ne  peut  plus  reconnaître  une  grande  valeur  aux  siennes; 
puis,  à  la  fin  de  ce  volume  viennent  ces  misérables  passages  auxquels 
probablement  aucun  lecteur  ne  serait  arrêté...  (Exclamations  à  droite) 
à  moins  qu'on  ne  les  leur  indique. 

Nous  avons  donc  considéré  d'abord  que  la  publication,  prise  en 
elle-même,  ne  présentait  pas  les  dangers  que  l'on  croit  y  voir  ;  nous 
croyons  que  c'est  avec  témérité  que,  quand  on  a  déposé  le  volume  à  la 
préfecture  de  police,  on  a  déclaré  qu'on  l'imprimerait  à  2,000  exem- 
plaires, et  qu'il  n'en  a  pas  été  imprimé  un  plus  grand  nombre.  Nous 
avons  considéré,  enfin,  que  de  telles  poursuites  seraient  bien  singu- 
lières au  milieu  d'une  société  nouvelle,  qui  serait  appelée,  en 
définitive,  sous  le  nom  de  jury,  à  les  juger,  au  milieu  d'une  société 
livrée  à  des  idées,  dirigée  par  des  principes  qui  ne  préoccupaient 
guères  Voltaire,  sous  un  gouvernement  qu'il  n'avait  pas  deviné  et 
pour  lequel  il  n'avait  jamais  manifesté  de  préférences. 

Il  est  admis  en  jurisprudence  que,  quand  un  livre  n'est  que  la 
réimpression  d'anciens  ouvrages  souvent  publiés  sans  avoir  été  pour- 
suivis, qui  sont  entre  toutes  les  mains,  il  est  bien  difficile  d'obtenir 
contre  eux  des  condamnations. 

J'admets,  avec  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  la  différence  qu'il  y  a  entre 
des  œuvres  complètes  en  70  volumes  et  des  œuvres  choisies  en  un 
volume,  même  de  1000  pages.  La  diff'érence  existe,  elle  est  sensible, 
la  nier  serait  manquer  de  bonne  foi;  mais,  en  même  temps,  je  déclare 
que  ce  n'est  pas  en  70  volumes  que  les  œuvres  de  Voltaire  ont  été 
publiées;  chacun  de  ses  ouvrages  a  été  publié  à  part,  et  si  vous  voulez 
fouiller  la  Bibliothèque  nationale,  vous  en  trouverez  de  tous  les 
formats,  de  toutes  les  époques;  ces  ouvrages  ont  été  répandus  dans 
toutes  les  mains,  dans  toutes  les  bibliothèques.  Que  pourrions-nous 
fair3  ? 

Quant  à  la  publication  nouvelle  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
je  déclare,  je  ne  crois  pas  —  et  M.  le  procureur  général  près  la  cor.r 
de  Paris  a  été  de  mon  avis,  ou  du  moins  il  m'a  donné,  à  ce  sujet,  son 
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avis  et  je  l'ai  partagé,  —  je  ne  crois  pas,  nous  ne  croyons  pas  que  la 
nouvelle  édition  qui  a  été  faite  des  œuvres  choisies  de  Voltaire,  à 
l'occasion  du  Centenaire,  puisse  être  poursuivie  devant  les  tribunaux. 

Mgr  l'évêque  d'Orléans  m'a  adressé,  en  finissant,  une  autre  ques- 
tion :  Accorderez-vous,  m'a-t-il  demandé,  ou  plutôt  M.  le  ministre 
de  l'intérieur  accordera -t-il  à  cette  publication  l'estampille  du  colpor- 
tage? Ici,  je  répondrai  en  deux  mots,  dont  le  Sénat  voudra  bien,  je 
l'espère,  se  contenter.  L'estampille  n'a  ;pas  été  demandée,  et  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  n'a  pas  eu,  par  conséquent,  à  s'en  préoccuper. 
Si  la  demande  est  faite,  le  sujet  présentant  un  certain  caractère  de 
gravité,  sera  soumis  au  conseil,  et  le  conseil  s'en  occupera. 

Je  ne  suis  pas  autorisé  à  faire,  en  ce  moment,  une  réponse  plus 
explicite.  (Vive  approbation  et  applaudissements  à  gauche.  —  Excla- 
mations â  droite.) 

M.  le  baron  de  Lareinty.  —  Et  si  la  demande  n'est  pas  faite  ? 

M.  le  président.  —  L'incident  est  clos. 
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La  situation  politique  générale.  —  Avertissement  aux  chefs  d'État  et 
aux  peuples.  - —  Le  socialisme  en  Allemagne.  —  Discours  de  l'empe- 
reur Guillaume  ;  supplique  des  catholiques.  —  Projet  de  loi  contre 
le  socialisme.  —  Le  Centenaire  de  Voltaire  et  les  processions.  — 
Mort  de  Mgr  Poirier,  évêque  de  Roseau. 

23  mai  1878. 
Toujours  même  situation  politique  au  dehors  :  on  parle  bien 
de  congrès,  et  l'on  annonce  que  le  comte  Schouwaloff  revient  de 
Saint-Pétersbourg  rapportant  à  Londres  un  rameau  d'olivier; 
mais  les  Turcs  réorganisent  leur  armée  avec  une  fébrile  activité; 
l'Angleterre  pousse  ses  armements  avec  une  vigueur  qui  n'est 
égalée  que  par  celle  de  la  Russie  ;  M.  de  Bismark  nous  paraît 
toujours  vouloir  la  guerre,  —  ce  que  prouveraient  du  reste  ses 
déclarations  pacifiques,  —  et  il  nous  semble  que  la  justice 
divine  a  à  régler  avec  l'Europe  un  compte  dont  la  miséricorde 
ne  demanderait  sans  doute  qu'à  adoucir  la  rigueur,  mais  la  mi- 
séricorde veut  être  invoquée,  et  peuples  et  gouvernements  ne 
sont  que  trop  d'accord  à  mettre  Dieu  de  côté  dans  leurs  projets 
et  leurs  combinaisons. 

Cela  nous  empêche  toujours  de  croire  à  la  consolidation  de  la 
paix. 

Ce  n'est  pourtant  pas  les  avertissements  qui  manquent.   En 
Russie,   une  jeune  femme,  nourrie  des  doctrines  anarchiques 
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des  nihilistes  et  de  la  lecture  des  romans,  se  pose  en  redresseuse 
des  torts,  tire  sur  un  général  et  devient  une  héroïne,  parce  qu'elle 
a  regardé  l'assassinat  comme  une  arme  légitime;  en  Prusse,  un 
socialiste  exalté  tire  sur  l'empereur  d'Allemagne  et  se  voit  dé- 
fendu par  la  plupart  des  organes  de  la  presse  républicaine.  Par- 
tout des  symptômes  semblables,  partout  la  prédication  des  doctri- 
nes les  plus  anarchiques,  et,  pour  parfaire  le  tout,  la  célébration 
prochaine,  —  organisée  et  poussée  par  la  franc-maçonnerie,  — 
du  centenaire  de  l'homme  qui  représente  le  plus  fidèlement  et  le 
plus  hideusement  l'impiété,  l'esprit  de  révolte,  la  bassesse,  l'hy- 
pocrisie et  l'obscénité.  Si  rien  de  tout  cela  n'ouvre  les  yeux  des 
chefs  d'Etat  et  des  hommes  qui  dirigent  les  affaires  publiques, 
que  faudra-t-il  donc  pour  les  éclairer  ? 

En  Allemagne,  on  paraît  voir  quelque  chose.  Répondant  à  ses 
ministres  qui  le  félicitaient  d'avoir  échappé  aux  coups  du  régi- 
cide, l'empereur  Guillaume  a  dit  : 

C'est  la  troisième  fois  qu'on  a  tiré  sur  moi.  Quelque  douloureux  et 
triste  que  soit  ce  fait,  je  trouve  une  consolation  dans  la  sympathie 
du  peuple  qui,  dès  le  premier  moment,  s'est  manifestée  si  vivement 
et  a  fait  tant  de  bien  â  mon  cœur.  Il  ne  faut  pas  prendre  ces  choses- 
là  à  la  légère,  n'importe  sous  quel  rapport.  A  l'époque  où  j'étais 
membre  du  ministère  d'Etat,  j'ai  toujours  signalé  les  dangers  qui 
devaient  résulter  des  tendances  anti-gouvernementales  qui  régnaient 
alors,  et  mes  appréhensions  ont  été  malheureusement  confirmées  par 
les  événements  de  1848. 

Maintenant,  de  nouveau  et  d'une  façon  plus  impérieuse,  le  gou- 
vernement a  le  devoir  d'agir,  afin  que  les  éléments  révolutionnaires 
ne  l'emportent  pas.  Il  faiit  particulièrement  veiller  à  ce  que  le  peu- 
ple ne  perde  pas  le  sentiment  religieux.  Empêcher  ces  choses,  c'est 
la  tâche  principale  à  laquelle  il  faudra  s'appliquer. 

Voilà  de  bonnes  paroles;  mais  quand  on  sait  ce  que  devient  le 
sentiment  religieux  dans  le  protestantisme,  ne  voit-on  pas  que 
ce  sentiment  religieux  ne  peut  se  trouver  dans  toute  sa  force  et 
son  efficacité  sociale  que  dans  le  catholicisme,  en  un  mot,  que 
le  sentiment  religieux  doit  être  le  sentiment  catholique?  Le 
catholicisme  est  le  christianisme  intégral;  si  l'on  ne  veut  pas  y 
revenir,  on  ne  verra  point  revenir  le  respect  de  l'autorité  et  l'on 
ne  pourra  établir  solidement  la  liberté,  qui  doit  respecter  à  son 
tour  le  droit,  dont  la  base  ne  se  trouve  que  dans  le  devoir. 

Or,  l'empereur  Guillaume,  qui  parle  bien,  agit-il  aussi  bien  ? 
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Le  KulturTiampf  est-il  un  bon  moyen  de  restaurer  et  d'affermir 
le  sentiment  religieux?  Les  catlioliques  allemands  viennent  de 
le  dire  eux-mêmes  à  l'empereur  dans  une  supplique  où  ils  expo- 
sent les  dommages  causés  à  la  religion  par  cette  httte  pour  la 
civilisation  qui  n'est  qu'une  lutte  contre  le  catholicisme  et 
même  le  christianisme. 

Que  Votre  Majesté,  disent  ces  courageux  catholiques,  fasse  un 
voyage  dans  toute  l'Allemagne,  du  hameau  au  village,  du  village  à  la 
ville,  et  elle  verra  la  dévastation  et  la  désolation  apportées  à  nos  sanc- 
tuaires et  à  nos  établissements  religieux  dans  une  quantité  innombra- 
ble de  localités  de  notre  patrie 

Des  centaines  de  nos  prêtres  sont  morts  sans  que  l'on  ait  pu  nommer 
leurs  successeurs,  des  centaines  d'autres  prêtres  gémissent  dans  le» 
cachots  et  dans  l'exil,  notre  épiscopat  est  banni  ou  en  prison,  des 
milliers  de  religieux  et  de  religieuses,  qui  ne  voulaient  que  le  bien  du 
prochain,  ont  dû  se  sauver  hors  de  la  patrie,  des  centaines  de  milliers 
de  fidèles  sont  privés  d'assister  au  saint  sacrifice  et  de  recevoir  les 
saints  sacrements. 

Passant  ensuite  aux  conséquences  du  -Kulturkampf,  les  signa- 
taires exposent  comment  les  socialistes  ont  pu,  grâce  à  lui, 
s'organiser  dans  toute  l'Allemagne.  Ils  conjurent  enfin  Sa  Majesté 
de  rétablir  la  paix  religieuse,  afin  que  l'on  puisse  lui  donner  au 
crépuscule  de  sa  vie  le  titre  de  véritable  prince  de  la  paix.  La 
supplique  des  catholiques  sei^a-t-elle  comprise  ? 


Quoi  qu'il  en  soit,  un  projet  de  loi  vient  d'être  soumis  au  Reiclis- 
tag  pour  la  répression  de  l'agitation  socialiste  en  Allemagne. 
En  voici  les  articles  : 

1.  Les  imprimés  et  les  réunions  qui  poursuivent  les  tendances  de 
la  démocratie  socialiste  peuvent  être  interdits  par  le  Conseil  fédéral. 
L'interdiction  devra  être  portée  à  la  connaissance  du  public  et  com- 
muniquée immédiatement  au  Reichstag  ;  si  le  Reichstag  n'est  pas 
réuni,  elle  devra  lui  être  communiquée  à  sa  prochaine  session.  Le 
Reichstag  peut  ordonner  la  levée  de  l'interdiction. 

La  diffusion  d'imprimés  dans  les  lieux  publics,  dans  les  rues  et  sur 
les  places  publiques  peut  être  provisoirement  interdite  par  la  police 
quand  ces  imprimés  poursuivent  les  tendances  indiquées  à  l'article  1". 
L'interdiction  s'éteint  si  l'imprimé  n'est  pas  interdit  dans  le  délai  de 
quatre  semaines  par  le  Conseil  fédéral,  â  raison  de  l'article  l^"". 

3.  Une  réunion  peut  être  dissoute  par  la  police  de  la  localité,  ou 
après  son   ouverture,   par  le  représentant  de  la  police  de  la  localité, 
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quand  il  y   a  des  faits  justifiant  la  croyance  que  la  réunion  poursuit 
les  tendances  indiquées  à  l'article  l'^'". 

4.  Quiconque  répand  un  imprimé  en  contravention  â  une  interdic- 
tion basée  sur  les  articles  1  et  2,  sera  puni  d'emprisonnement. 

La  saisie  de  l'imprimé  peut  se  faire  sans  ordonnance  judiciaire. 

5.  La  participation  â  une  société  interdite  conformément  à  l'article 
premier  ou  à  une  réunion  interdite  conformément  à  l'article  3,  sera 
punie  de  la  peine  d'emprisonnement. 

Même  peine  frappera  quiconque  ne  s'éloignera  pas  immédiatement, 
dès  que  la  dissolution  de  l'assemblée  aura  été  prononcée  à  raison  de 
l'article  3. 

Ne  pourront  être  punis  d'une  peine  inférieure  à  un  emprisonne- 
ment de  trois  mois  les  entrepreneurs  et  présidents  de  réunions  et 
ceux  qui  dirigent  les  sociétés  ainsi  que  ceux  qui  auront  prêté  leur 
local  à  une  assemblée  interdite. 

6.  Quiconque  entreprend  publiquement,  par  la  parole  ou  par  des 
écrits,  de  miner  l'ordre  existant  légal  ou  moral,  en  poursuivant  ces 
tendances  indiquées  à  l'article  premier,  sera  puni  d'une  peine  d'em- 
prisonnement qui  ne  pourra  être  moindre  de  trois  mois. 

7.  Cette  loi  ne  sera  en  vigueur  que  pendant  trois  ans.  Les  articles  1 
â  5  entrent  immédiatement  en  vigueur. 

Cette  loi  sera  sans  doute  votée;  mais  ce  ne  sera  qu'un  vain 
palliatif,  si  l'on  ne  donne  pas  à  l'influence  religieuse  la  part  qui 
lui  est  due. 

Ce  n'est  malheureusement  pas  en  France  que  cette  vérité  est 
comprise.  On  sait  quel  esprit  anime  la  majorité  de  la  Chambre 
des  députés,  dont  le  gouvernement  se  fait  le  timide  serviteur. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  du  Centenaire  de  Voltaire  ;  on  trou- 
vera plus  loin  un  discours  de  M.  de  Mun,  qui  montre  trop  clai- 
rement dans  quelle  voie  l'on  s'engage.  En  même  temps  qu'on 
veut  célébrer  l'apothéose  d'un  homme  qui  a  été  cynique  jusqu'à 
la  plus  complète  abjection  et  dont  la  vie  a  été  une  honte  pour 
l'humanité,  on  interdit  les  processions  religieuses  dans  les  villes 
où  elles  avaient  lieu  jusqu'à  présent,  comme  à  Lyon  et  à  Mar- 
seille, et  c'est  au  nom  d'un  régime  prétendu  populaire,  parce 
qu'il  est  républicain,  qu'on  interdit  ces  fêtes  vraiment  populaires 
Qt  réclamées  par  les  populations. 

C'est  triste,  et  ce  serait  pou  rassurant  pour  l'avenir,  si  le 
réveil  religieux  qui  se  manifeste  de  toutes  parts  ne  venait  pas 
ranimer  l'espérance,  en  montrant  la  France  catholique  toujours 
vivante,  tandis  que  la  France  voltairienne  achève  de  se  désho- 
norer. 
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L'Église  vient  de  perdre  un  de  ses  prélats  les  plus  vénérés  : 
Mgr  Poirier,  évêque  de  Roseau  (à  la  Dominique). 

Mgr  Poirier,  René-Marie-Charles,  était  né  à  Redon  (Ille-et- 
Vilaine),.  le  7  octobre  1802.  Ses  parents  le  destinèrent  à  la 
marine,  mais  il  se  sentit  de  bonne  heure  entraîné  vers  l'état 
ecclésiastique.  Il  entra  au  grand  séminaire  de  Rennes  en  1822, 
reçut  le  sous-diaconat  et  le  diaconat  en  1826,  et  fut  ordonné 
prêtre  le  9  juin  1827.  Il  avait  un  frère  qui  entra  aussi  dans  l'état 
ecclésiastique,  fut  ordonné  prêtre  en  1830,  et  partit  pour  les 
missions  avec  Mgr  Mac  Donall,  vicaire  apostolique  de  la  Tri- 
nidad.  René,  pour  rejoindre  son  frère,  entra  chez  les  Eudistes, 
sous  la  direction  du  P.  Libermann,  et,  le  7  mars  1840,  il  débar- 
quait à  Port-d'Espagne,  où  il  se  livra  avec  le  plus  grand  zèle  aux 
travaux  apostoliques  sous  la  direction  successive  de  Mgr  Mac 
Donall,  qui  mourut  en  1844,  de  Mgr  Smith,  et  de  Mgr  Spacca- 
pietra,  aujourd'hui  archevêque  de  Smyrne.  Il  fit,  en  1836,  un 
voyage  à  Rome,  où  Pie  IX  put  apprécier  son  zèle  et  sa  piété, 
revint  à  la  Trinidad  en  1857,  et,  le  25  décembre  1858,  reçut  de 
Rome  les  bulles  qui  l'instituaient  évêque  de  Roseau.  Il  fut  sacré 
à  Port-d'Espagne,  le  13  février  1859,  par  Mgr  Spaccapietra,  qui 
était  assisté  de  Mgr  Forcade,  alors  évêque  de  la  Basse-Terre  et 
depuis  évêque  de  Nevers  et  archevêque'  d'Aix,  et  de  Mgr  Éthe- 
ridge,  évêque  de  Demerarj,  mort  il  y  a  quelques  mois. 

Mgr  Poirier  était  le  troisième  évêque  de  Roseau.  Le  premier 
avait  été  Mgr  Monaghan,  évêque  de  1851  à  1855;  le  second, 
Mgr  Yergne,  évêque  de  1856  à  1858.  Ces  deux  prélats,  dit 
M.  l'abbé  Maret  dans  une  notice  consacrée  à  Mgr  Poirier,  n'ayant 
fait  que  passer  sur  le  siège  de  Roseau,  il  restait  beaucoup  à 
faire  à  leur  successeur,  des  dettes  à  payer,  des  œuvres  à  établir, 
un  clergé  à  former,  des  institutions  à  consolider,  le  schisme  de 
Saint-Thomas  à  éteindre,  des  titres  à  enregistrer;  Mgr  Poirier,  à 
force  de  prudence  et  de  zèle,  vint  à  bout  de  tout  et  obtint  de  la 
reine  Victoria  des  concessions  avantageuses  à  son  diocèse,  placé 
sous  la  domination  anglaise. 

Mgr  Poirier  fut  l'un  des  Pères  du  Concile  du  Vatican.  Il  est 
mort  le  23  avril  1878. 

J.  Chantbkl. 
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L'ÉLECTION  DE  M.  DE  MUN 

La  Chambre  des  députés,  qui  ne  se  lasse  pas  plus  d'inva- 
lider que  de  voter  des  millions  que  les  contribuables  auront 
à  tirer  de  leurs  poches,  en  est  enfin  arrivée,  samedi  dernier, 
18  mai,  à  l'élection  de  M.  le  comte  Albert  de  Mau. 

M.  de  Mun  représente  un  arrondissement  breton,  un 
arrondissement  catholique  ;  il  est  catholique  et  conserva- 
teur, et  l'un  de  ces  vrais  conservateurs  qui  savent  que  les 
sociétés  ne  se  soutiennent  et  ne  se  relèvent  que  par  la  reli- 
gion; mettant  d'accord  ses  actes  avec  ses  principes,  il  s'est 
placé  à  la  tète  d'une  œuvre  qui  a  pour  but  de  relever  l'ou- 
vrier, de  le  rendre  libre  en  l'affranchissant  du  joug  révo- 
lutionnaire, et  de  fusionner  les  classes  par  un  échange 
fraternel  de  bons  offices,  par  l'union  dans  la  même  foi  et 
dans  les  mêmes  sentiments.  En  outre,  M.  de  Mun  est  élo- 
quent. Que  de  titres  à  une  invalidation  ! 

Mais  les  voix  obtenues  par  M.  de  Mun  aux  dernières 
élections  surpassent  de  plusieurs  milliers  celles  de  son  con- 
current le  plus  favorisé  ;  ...  mais,  au  bout  de  six  mois,  on  n'a 
pu  recueillir  aucun  fait  sérieux  qui  entaclie  l'élection  ;  . . . 
mais  le  bureau  chargé  d'examiner  l'élection  conclut  à  la 
validation  et  à  la  validation  immédiate  :  tout  cela  rend 
l'invalidation  assez  difficile,  d'autant  plus  difficile  que  M.  de 
Mun  réduit  à  néant  toutes  les  accusations  de  ses  adversaires. 

Une  bonne  majorité  n'est  pas  embarrassée  pour  si  peu  ; 
elle  trouve  même  dans  la  difficulté  un  moyen  nouveau  de 
triomphe  :  elle  ajourne,  ce  qui  fait  que  M.  de  Mun  n'est 
pas  encore  un  député  complet,  et  qu'une  nouvelle  élection 
ne  peut  le  ramener  triomphant  à  la  Chambre. 

Telle  a  été  la  séance  du  18  mai.  Nous  n'avons  pas  ici  à 
reproduire  toute  la  discussion,  il  nous  suffira  de  donner  la 
dernière  partie  du  discours  de  M.  de  Mun,  qui  a  un  intérêt 
à  la  fois  politique  et  religieux. 

M.  Je  comte  de  Muyi.  —  M.  le  sous-se^rétaire  d'État  qui  nous 
disait  l'autre  jour  que  l'accusation  de  faire  de  la  candidature 
officielle  était  pour  le  gouvernement  une  mortelle  injure,  n'est- 
il  pas  assez  bien  renseigne  sur  les  actes  de  son  administration 
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pour  me  permettre  de  dire  deux  mots  de  ce  qui  se  passe  dans 
mon  arrondissement.  (Bruit.) 

Je  ne  parlerai  pas  en  détail  des  réf ocations  et  des  dépïace- 
îûents  ^e  fôn'ctio'nnaires.  Je  "me  borne  à  <îonstateî*'qu6  la  terreur, 
la  délation  sont  organisés  dans  tout  l'arrondissement.  (Très-bden, 
très-bien,  à  droite.  —  Bruit  à  gauche.)  Quiconque  a  des  sympa- 
thies (pour  moi  est  traqué,  ipourehassé,  frappé.  On  a4)pelle  oela, 
dans  la  langue  de  M.  le  sous-préfet,  «  la  cliqua  cléricale.» 
(Rires.) 

J'ai  là  une  déclaration  de  conseillers  municipaux  qui  affirment 
que,  le  22  mars,  M.  Démangeât,  sous-préfet,  les  a  réunis  et  leur 
a  dit:  «  M.  de  Mun  est  un  homme  de  rien,  étranger  à  l'arrondi-s- 
sement  (exclamations),  imposé,  non  pas  même  par  les  prêtres, 
mais  par  les  jésuites.  »  Et  un  conseiller,  s'étant  étonné  d'un  tel 
langage,  le  sous-préfet  s'est  écrié  avec  colère  :  «  Si  M.  de  Mun 
est  votre  homme,  nous  le  renverrons.  »  On  ne  pouvait  pas 
annoncer  plus  clairement  mon  invalidation.  (Mouvements 
divers.) 

Le  sous-préfet  ajoutait:  «  M.  Le  Maguet  est  un  honnête 
homone  ;  il  a  gardé  les  vaches  avec  vous.  »  (Rires.) 

Ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé.  Le  dossier  est  plein  de  déclarations 
de  ce  genre, 

M.  Leroy,  rapporteur. — J'ai  communiqué  à  M.  de  Mun  toutes 
les  pièces  du  dossier,  et  je  dois  dire  que  je  n'ai  nullement  con- 
naissance des  documents  dont  il  parle.  (Exfelamations  à  gauche.) 

M.  de  Mun.  —  Est-il  donc  nécessaire  de  communiquer  des 
pièces  qui  n'ont  pas  rapport  à  l'élection  ? 

M.  Ahert  Joly.  —  Si  ces  pièces  sont  étrangères  à  l'élection, 
pourquoi  en  parlez-vous?  (Très-bien,  très-bien,  à  gauche.) 

M.  de  Mun.  —  Le  jour  du  tirage  au  sort,  le  sous-préfet  dit 
qu'il  briserait  tous  ceux  qui  lui  feraient  de  l'opposition  et  qu'il 
fallait  voter  pour  M.  Le  Maguet.  (Bruit  prolongé.)  Je  ne  veux 
pas  dire  les  noms  des  protestataires,  car  je  ne  Veux  pas  vous, 
livrer  des  victimes,  (Applaudissements  à  droite.) 

Dans  chacune  de  ces  tournées  se  produisaient  des  attaques' 
contre  la  religion,  (Exclamations  à  gauche.)  En  arrivant  devant 
la  croix  du  Bourg,  le  sous-préfet  dit  à  un  maire  :  «  Vous  saluez 
encore  ces  croix-là,  vous,  nous  ne  les  saluons  plus.  »  (Exclama- 
tions à  gauche.  —  Bruit  prolongé.) 

Après  ce  bel  exploit,  le  sous-préfet  alla  examiner  les  travaux 
d'une  maison  d'école,  et  comme  ces  travaux  n'allaient  pas  à  son 
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gré,  il  dit  à  l'entrepreneur  :  «  Comment,  vous,  un  mangeur  de 
bon  Dieu,  vous  faites  si  mal  votre  ouvrage  !  »  (Exclamations  à 
gauche.) 

Je  fais  appel  à  mes  collègues  de  Bretagne.  Il  faut  avoir  vécu, 
au  milieu  de  ces  communes,  oii  pas   un   de  nos  paysans  ne  se 
permettrait  de  ne  pas  saluer  la  croix,   pour  comprendre   l'effet 
produit.  A  côté  de  la  croix  qui  s'élève  il  y  a  la  ruine  de  la  croix, 
détruite  parla  Révolution.  (Applaudissements  à  droite.) 

M.  Albert  Joly.  —  Nous  disons  que  tous  ces  faits  ne  sont  pas 
vrais.  (Très-bien,  très-bien,  à  gauche.) 

M.  de  Mun.  —  Voilà  ce  qui  se  passe.  Et  quand  on  aura  agi, 
bouleversé  le  pays  durant  quatre  mois,  on  invalidera  mon  élec- 
tion. Le  pays  le  sait  bien.  Aussi  commence-t-on  à  dire,  chez 
nous,  que  les  républicains  sont  impatients  de  cette  persistance 
du  Morbihan  à  se  soustraire  à  la  République.  On  dit  que  ce  n'est 
pas  un  homme  seulement  qu'on  veut  frapper,  mais  la  religion; 
(Exclamations  à  gauche.  —  Applaudissements  à  droite.) 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  deux  ans,  quand  une  commission 
d'enquête  fut  nommée,  son  premier  soin  fut  de  s'occuper  de  la 
déclaration  de  1682  et  de  la  question  des  séminaires.  Est-ce  que 
cela  avait  trait  à  l'élection  ? 

Quand  ce  peuple  des  campagnes  lointaines  aura  compris  que 
vous  menacez  la  religion...  (Protestations  et  exclamations  à 
gauche.) 

M.  B'audry-cVAsson.  —  Ayez  le  courage  de  l'avouer. 

M.  de  Mun.  —  Alors  vous  verrez  s'élever  contre  vous  unes 
insurmontable  répulsion.  Si  vous  voulez  faire  votre  enquête  par 
toute  la  France,  vous  vous  apercevrez  qu'à  force  de  dénoncer,, 
de  proscrire  le  catholicisme  (exclamations  à  gauche),  vous  êtes, 
arrivés  à  former  entre  tous  les  catholiques  une  véritable  ligue 
contre  vous.  (Exclamations  et  applaudissements  à  gauche.  — 
Bruit  prolongé.) 

Vous  vous  êtes  préparé  là  un  ennemi  irréconciliable.  C'est, 
une  lourde  faute.  Il  n'y  a  pas  de  gouvernement  qui  ait  pu  s^ 
passer  de  la  force  religieuse  :  pas  un  gouvernement  n'a  pu  s'éle", 
ver  sur  les  ruines  de  la  foi.  (Applaudissements  à  droite.)  Vous 
resterez  dans  la  loi  commune;  vous  vous  porterez  à  vous-mêmq 
une  blessure  mortelle.  (Très-bien,  très-bien,  à  droite.) 

On  signalait  tout  à  l'heure  le  succès  des  républicains  dans  les 
«lectious  partielles,,  avez-vous  compté  vos  majorités  ?  ii  n'y  pas 
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un  gouvernement  nouveau,  qui,  ayant  en  son  pouvoir  tous  les 
moyens  d'action,  ne  puisse  faire  triompher  ses  candidats? 

M.  Perin.  —  H  y  a  le  g-ouvernement  du  IG  mai.  (Applaudis- 
sements à  gauche.) 

M.  le  comte  de  Mim.  —  Vous  oubliez  le  14  octobre. 

Je  dis  qu'il  n'y  a  pas  à  vous  glorifier  des  1,000  ou  1,500  voix 
de  majorité  que  vous  apportez  à  chaque  élection,  alors  qu'une 
minorités]  persistante  continue  à  protester  contre  vous. 

On  a  reproché  à  mes  amis  d'avoir  mêlé,  dans  la  lutte  électo- 
rale, le  nom  de  M.  (rambetta.  C'est  vrai,  je  l'ai  fait  et  je  le  refe- 
rai encore. 

J'estime  qu'on  a  le  droit  do  dire  d'un  homme  qu'il  est  le  can- 
didat d'un  autre,  lorsque  cet  autre  commande  à  tout  un  parti. 
(Vives  réclamations  à  gauche.) 

AI.  Georges  Perin.  —  C'est  une  erreur  complète  !  Personne  , 
ne  commande  au  parti  républicain  ! 

M.  Paul  de  Cassagnac.  —  Personne  ne  commande,  dites-vous; 
mais  tout  le  monde  obéit  ! 

M.  Georges  Perin.  —  Je  maintiens  que  c'est  une  erreur  ! 

M.  Alfred  Naquet.  —  C'est  bon  pour  les  cléricaux  d'être  com- 
mandés par  le  pape  1 

M.  Clemenceau.  —  M.  de  Mun  est  donc  le  candidat  du  pape  !> 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  —  Je  sais  bien  que,  quand  vien- 
nent les  élections,  on  crie  au  scandale,  on  a  des  pudeurs  toutes 
nouvelles  :  on  ne  veut  plus  rien  tenir  de  M.  Gambetta,  et  on 
repousse  le  patronage  de  son  nom  !  En  Bretagne  surtout,  on  s'en 
défend  avec  une  vigueur  dontles  protestations  démon  adversaire 
gardent  encore  la  trace  !...  Mais  ici,quaud  on  est  à  la  Chambre, 
bien  et  dûment  validé,  quel  est  donc  celui  qui  le  désavoue 
comme  son  chef? 

A  gauche,  ironiquement.  —  C'est  superbe,  cela! 

M.  le  comte _Albert  de  Mun.  —  Pourquoi  donc  alors  se  défen- 
dre si  fort,  au  moment  des  élections,  d'un  patronage  qui  s'ac- 
cepte si  bien  dans  la  réalité  de  la  vie  politique?  Et  de  quel  droit 
nous  reprochez-vous  de  vous  avoir  donné  la  veille  une  épithéte 
qui  convient  si  bien  à  votre  lendemain  f 

A  gauche. —  Mais  à  l'élection  !   Ce  n'est  pas  l'élection,  tout  A 
cela  !  T 

M.  le  comte  Albert  de  Mun. — Vous  dites  que  je  m'en  suis  ser- 
vi pour  intimider  et  effrayer  les  électeurs  ?  non,  mais  pour  leur 
ouvrir  les  yeux,  en  leur  montrant  où  les  mènent  les  candidats 
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de  la  République.  Et  rien  ne  pouvait  mieux  le  leur  faire  com- 
premdre  que  le  nom  de  votre  chef. 

Car  vous  savez  ce  qu'il  leur  représente  et  pourquoi  il  leur  fait 
peur. 

Un  membre  à  gauche. —  Il  ne  fait  pas  si  peur  que  cela  ! 

M.  le  comte  Albert  de  Mun. — Sans  doute...  (Interruptions 
diverses.) 

Il  faut  bien  que  je  réponde  là-dessus  !  On  en  fait  un  argument 
contre  mon  élection.  (Oui  !  oui  !  —  Parlez!) 

Sans  doute  son  nom  réveille  chez  eux  les  impérissables  et  dou- 
loureux souvenirs  du  temps  où  M.  Gambetta  était  le  maître 
absolu  de  la  France. 

Sans  doute,  il  fait  apparaître  à  leur  esprit  troublé  l'image  dra- 
matique des  camps  oii  la  jeunesse  de  Bretagne  allait  ensevelir 
ses  forces  et  sa  vie...  (Très-bien!  et  applaudissements  à  droite. 
—  Rumeurs  à  gauche.) 

M.  le  vicomte\de  Bélizal.  —  Le  camp  de  Conlie  ! 

M.  Charles  Floquet.  —  C'est  honorable  pour  votre  patrio- 
tisme. 

M.  Alfred  Naquet.  —  Qui  est-ce  qui  avait  amené  la  guerre, 
sinon  le  parti  catholique? 

M.  le  comte  Albert  de  Mun le  souvenir  de  ces  désastres 

sans  nom,  cortège  désormais  inévitable  de  sa  mémoire  !  (Appro- 
bation à  droite.  —  Protestations  à  gauche  et  au  centre.) 

M.  Charles  Floquet.  —  C'est  un  langage  odieux  ! 

M.  lepre'sident.  —  Monsieur  de  Mun,  M.  Gambetta  est  absent... 
(Bruit  à  droite.) 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  —  J'ai  fini. 

Messieurs,  je  vous  l'ai  dit  eu  commençant... 

M.  le  président.  —  M.  Gambetta  est  absent.  (Vives  réclama- 
tions à  droite.) 

M.  de  Baudry-d' Asson.  —  La  guerre  à  outrance  et  le  camp 
de  Conlie,  c'est  de  l'histoire  !  On  a  le  droit  de  la  rappeler  à  la 
tribune. 

M.  le  président.  —  J'en  appelle  à  M.  de  Mun  lui-même.  Est- 
il  bien  convenable  d'attaquer,  dans  les  termes  où  il  le  fait,  un 
collègue  absent?  (Bruyantes  réclamations  à  droite.) 

M.  Paul  de  Cassagnac.  —  C'est  de  l'histoire! 

M.  le  pre'sident et  en  le  faisant,  M.   de  Mun  ne  se  met-il 

pas  absolument  en  dehors  du  sujet  qu'il  a  à  traiter?  (Nouvelles 
réclamations  à  droite.) 
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j'ai  montré,  et  M.  de  Miin  en  conviendra  lui-même,  j'ai  mon- 
tré beaucoup  de  libéralisme  en  le  laissant  en  dehors  de  son 
sujet...  (Rumeurs  à  droite.) 

M.  de  Baudry-d' Asson.  —  Comment  !  en  dehors  de  son  sujet? 
Il  n'en  est  pas  sorti, 

M.    le  président — en    parlant   de  choses    étrangères  à 

son  élection. 

Je  le  répète,  il  n'est  pas  posiblo  que  M.  de  Mun  persiste,  con- 
tre un  collègue  absent,  dans  une  attaque  aussi  violente  et  j'ajou-^ 
terai:  aussi  étrangère  à  son  élection.  Je  prie  l'orateur  de  rentrer 
dans  la  question. 

M.  de  Baudry-d' Asson.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
M.  Gambetta  est  absent.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'orateur.  Il 
devrait  être  à  son  banc. 

Un,  nieinbre  à  droite^  — Il  j  était  tout  à  l'heure. 

M.  Albert  Joly.  —  Il  est  plus  facile  d'attaquer  un  de  ses 
collègues  que  de  défendre  son  élection. 

A  gauche.  —  Parlez  de  l'élection  ! 

M.  de  Baudry-d' Asson.  —  Il  y  a  de  dures  vérités  qu'il  faut 
savoir  entendre. 

M.  le  président.  —  Il  y  a  une  chose  qu'il  faut  savoir  faire, 
c'est  de  garder  le  silence  quand  on  est  à  son  banc. 

M.  de  Baudry-d' Asson.  —  Il  y  a  des  choses  qu'il  faut  savoir 
permettre  à  l'orateur  de  dire,  même  contre  les  membres  de  la 
gauche. 

M.  le  président.  —  Veuillez  garder  le  silence. 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  —  Je  suis  trop  habitué  à  la 
bienveillence  que  m'a  toujours  témoignée  M.- le  président,  pour 
ne  pas  y  rendre  encore  une  fois  hommage.  Mais  il  me  permettra 
de  lui  dire  que,  si  j'ai  fait  intervenir  dans  le  débat  le  nom  de 
M.  Gambetta,  c'est  qu'il  avait  été  apporté  à  cette  tribune  par 
ceux  qui  ont  attaqué  mon  élection 

A  droite.  —  C'est  vrai  ! 

M  le  comte  Albert  de  Mun que  l'on  s'est  étonné  qu'on  l'ait 

mêlé  à  la  lutte  électorale  et  qu'il  faut  bien  que  j'en  donne  l'ex- 
plication. 

Quant  aux  attaques  que  j'ai  dirigées  contre  lui,  je  croyais  que 
le  passé  de  la  guerre  de  1870,  ainsi  que  le  rôle  qu'y  a  joué 
M.  Gambetta,  appartenaient  à  l'histoire  et  qu'on  pouvait,  en 
présence  d'un  si  grand  nombre  d'hommes,  qui  appartiennent  tout 
entiers  à  sa  politique,  comme  leurs  applaudissements  l'ont  témoi- 
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gné  tout  â  l'heure,  en  parler  avec  la  certitude  qu'il  se  trouverait 
quel([u'un  pour  venir  le  défendre.  (Approbations  à  droite.) 

M.  de  Baudry-d' Asson.  —  M.  le  président  s'est  chargé  de  lo 
défendre.  (Rumeurs  à  gauche.) 

M.  Clemenceau  . —  Il  n'a  pas  besoin  d'être  défendu. 

M.  le  comte  Albert  de  Mun. — Je  disais,  messieurs,  pour  en 
finir  avec  ce  sujet,  que  ce  qui  émeut  surtout  dans  le  nom  de  M. 
Gambetta,  c'est  moins  encore  tous  ces  souvenirs  que  le  cri  de 
guerre  contre  le  catholicisme  par  lequel  il  a  résumé  votre  poli- 
tique. (Interruptions  à  gauche  et  au  centre).  Ce  cri  a  retenti  au 
fond  du.  coeur  des  Bretons. 

C'est  pour  cela  que  tout  ce  pays  s'est  levé  et  s'est  tourné  de 
mon  côté;  c'est  pour  cela  que  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre 
tous  les  catholiques   se  lèvent  aussi  et  se  détournent  de  vous  î 

M.  Nadaud.  —  Vous  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que  vous 
dites  !  (Vives  rumeurs  à  droite.) 

Plusieurs  voix  à  droite.  —  A  l'ordre  !  à  l'ordre  ! 

Un  membre  à  droite.  —  On  insulte  l'orateur  ! 

M.  le  pre'sident.  — Monsieur  Nadaud,  la  parole  que  vous  venez 
de  prononcer  vient  mal  à  propos  et  elle  n'est  pas  parlementaire. 

M.  de  Baudry  d'Asson.  —  Ah  !  l'intei-ruption  vient  de  la 
gauche,  elle  ne  mérite  pas  un  rappel  à  l'ordre  ! 

M.  le  comte  Albert  de  Mun. — Voilà,  messieurs,  ce  que  votre 
enquête  va  mettre  en  lumière;  et  je  le  répète,  quoi  que  vous 
fassiez,  il  faudra  que  vous  comptiez  avec  cette  minorité  désor- 
mais attachée  à  vos  pas.  (Interruptions  à  gauche.  — Mouvements 
divers.) 

Et,  quand  vous  ne  l'entendrez  plus,  quand  vous  aurez  achevé  de 
la  réduire  au  silence,  c'est  alors  qu'elle  vous  deviendra  plus  redou- 
table que  jamais,  et  que  vous  ressentirez  la  faute  que  vous 
avez  faite.  Cette  minorité,  vous  en  vivez  aujourd'hui,  parce  que 
l'ayant  sous  vos  yeux,  vous  ne  songez  encore  qu'à  vous  unir 
pour  la  combatre.  (Applaudissements  à  droite.)  Mais  quand  vous 
aurez  définitivement  étouffé  sa  voix,  alors  il  faudra  bien  vous 
regarder  les  uns  les  autres  et  ce  sera  pour  nous  le  commence- 
ment de  l'espérance!  (Interruptions  à  gauche.  — Mouvements  en 
sens  divers  ) 

Pendant  que  je  vous  parle,  je  me  souviens  d'un  discours  de 
M.  le  comte  de  Serre,  qui  a  l'air  d'être  fait  pour  vous.   Il  disait: 

«  Dans  les  premiers  temps  de  la  Révolution,  les  hommes  du  jour 
dirent  aux  hommes  de  la  veille:  Vous  n'êtes  pas  nationaux,  reti' 
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rez-vous  !  Bientôt  vinrent  les  hommes  du  lendemain,  et.  par 
d'aussi  bonnes  raisons,  ils  éloignèrent  les  hommes  du  jour  pour 
être  bientôt  après  chassés  eux-mêmes  par  des  nouveaux  venus. 

« Tous  les  intérêts  légitimes  se  trouvant    alors  en  dehors 

de  la  représentation,  les  Assemblées  ne  purent  maintenir  leur  au- 
torité... qu'en  opprimant  tout  ce  qui  n'était  plus  représenté 
parelles,  età  mesure  qu'elles  s'épuraient,  la  violence  augmentait 
dans  leur  sein.» 

Vous  en  êtes  là,  messieurs;  vous  avez  mis  hors  la  nation  les 
hommes  de  la  veille;  les  hommes  du  lendemain  sont  là  qui  vous 
attendent.    (Applaudissements    sur  plusieurs  bancs   à    droite.) 

Et  maintenant  votez  l'enquête,  c'est  moi  qui  vous  y  convie. 
(Ah  !  ah  !  à  gauche.)  Ce  sera  peut-être  pour  ma  cause  une 
épreuve  de  plus  ;  mais  qu'importe,  si  c'est  aussi  pour  vous  un 
pas  de  plus  vers  votre  ruine  !  (Applaudissements  à  droite.  — 
L'orateur,  en  retournant  à  son  banc,  est  entouré  et  vivement 
félicité  par  ses  collègues  de  la  droite.) 
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Nous  n'avons  pu  dire  qu'un  mot,  dans  notre  dernier  nu- 
méro, du  millémaire  de  sainte  Solange  célébré  à  Bourges  au 
milieu  d'un  immense  concours  de  peuple;  nous  ne  pouvons, 
à  cause  du  peu  de  pages  dont  nous  disposons,  donner  à  la 
description  de  ces  fêtes  religieuses,  qui  sont  les  vraies  fêtes 
populaires,  tout  l'espace  que  nous  désirerions  ;  mais  nous 
nous  reprocherions  ici  de  ne  pas  au  moins  faire  connaître 
en  résumé  le  discours  prononcé  dans  la  cathédrale  de  Bour- 
ges par  Mgr  Mermillod.  Nous  empruntons  ce  résumé  à 
M,  Auguste  Roussel,  qui  a  fiiit  dans  V  Univers  le  compte 
rendu  de  la  fête  de  Bourges. 

Scit  enim  omnis  j)opulus...  mulierem  te  esse  virtutis.  C'est 
par  ce  texte  de  Ruth  que,  dès  le  début,  l'orateur  résume  et 
illumine  tout  son  discours.  Pourquoi,  dit-il,  parler  encore,  après 
toutes  les  voix  éloquentes  que  vous  avez  entendues,  en  présence 
de  réuiiuent  caruiiuil  dont  la  venue  parmi  vous  est,  à  elle  seule, 
un  magnifique  témoignage,  après  les  évêques  de  Périgueux,  du 
Mans  et  de  Limoges,  après  votre  illustre  métropolitain,  en  face 
de  cette  pompe  et  de  cette  assistance  dont  le  seul  spectacle  parle 
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plus  haut  que  toute  parole  et  défie  toute  éloquence?  Cependant 
je  n'ai  point  refusé  de  parler  une  dernière  fois,  malgré  toutes 
ces  raisons  de  me  taire,  car  une  dernière  fois  il  me  semble  oppor- 
tun de  proclamer  avec  plus  de  force  encore  que  cette  fête 
incomparable  a  pris  et  garde  un  triple  caractère  :  que  c'est  une 
fête  religieuse,  que  c'est  une  fête  nationale,  que  c'est  la  fête  du 
peuple. 

C'est  une  fête  religieuse,  car-,c'.est  la  glorification  d'une  sainte, 
et  qu'est-ce  qu'un   saint?  Tout  saint  reproduit  Adam  dans  sa 
splendeur  première,  alors  qu'il  avait  le  sceptre  dominateur  de 
deux  forces,  son  âme  gouveimant  ses  sens  pour  le  porter  à  Dieu, 
et  son  âme  dominant  le  mondepour  le  garder  à  Dieu.  Jésus-Christ, 
créant  un  saint,  lui  communique  cette  double  puissance,  et  ainsi 
s'explique  la  mystérieuse  et  extraordinaire   influence  des  saints 
dans  le  monde  et  sur  le  monde.  Telle  fut  sainte   Solange,  dont 
on  peut  dire  que  la  vie  se  résume  en  ces  trois  mots  :  Bethléem, 
Nazareth,  le  Calvaire.  Bethléem,  c'est  sa  naissance  pauvre  dans 
une  pauvre  chaumière  des  plaines  du  Berrj,  avec  leurs  modestes 
horizons,  qui  pourtant  promettent  tout,  image  de  notre  bergère 
dont  la  naissance  semblait  devoir  borner  à  son  hameau  la  vie  et 
l'influence,  mais  qui  vit,   après  mille  ans,  plus  triomphante  et 
plus  belle  aux  yeux  et  dans  le  cœur  de   tout  un  peuple  ravi. 
Nazareth,  ce  sont  les  quelques  années  de  son  humble  vie  de  ber- 
gère, qu'on  pourrait,  comme  les  trente  années  de  Jésus-Christ  à 
Nazareth,  résumer  en  deux  mots  :  ellô  priait  et  travaillait.  Au 
foyer  comme  dans  les  champs,  pour  elle  tout  était  une  vision  de 
Dieu.  Aussi  était-elle  armée  pour  la  résistance,   quand  vint  la 
séduction.  Un  brillant  gentilhomme  la  rencontre  :  il  s'en  éprend 
et  lui  offre  sa  fortune,   son  amour   et  sa  main.    Mais  comment 
pourrait-elle  accepter,  étant  dés  lors   fiancée  à  Jésus-Christ? 
Elle  refuse  et  il  use  de  violence;  mais  pendant  qu'il  la  saisit  et 
l'emporte  sur  son  coursier,  elle,   puisant  en   Dieu  une  vigueur 
surnaturelle,  se  soustrait  à  la  brutale  étreinte,  court  rapide  vers 
son  troupeau  et  meurt  à  genoux,  offrant  à  Dieu  sa  tête  virginale 
que  d'un  coup  de  son  épée  a  tranchée  son  barbare  séducteur. 
C'est  alors  que,   comme  saint  Denis,    comme   sainte  Valérie,  la 
première  martyre   des  Gaules,    Solange  prend  sa  tête  dans  ses 
mains  et  la  porte  sur  l'autel  de  l'église   du    village,   en  jetant 
à  son  époux  céleste  le  triple  cri  que  plus  tard  poussera  aussi 
Jeanne  d'Arc  sur  son  bûcher  de  Rouen:  Jésus!  Jésus!  Jésus! 
'  Ah  !  oui,  c'est  bien  la  fête  religieuse  puisque  c'est  la  glorifi- 
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cation  de  la  piété  modeste  et  de  la  pureté  virginale  dominant  les 
vulgaires  abaissements  de  la  chair,,  le  triomphe  des  saintes  no- 
blesses de  l'âme  contre  les  séductions  et  les  menaces.  Enlevée 
sur  les  deux  ailes  de  la  pureté  et  du  martyre,  Solange  a  pris  son 
âme,  elle  se  réfugie  près  du  tabernacle  et  emporte  son  honneur 
dans  les  splendeurs  de  Dieu.  Grâce  au  ciel,  ce  refuge  béni  est 
toujours  debout  !  Voilà  pourquoi  aujourd'hui,  se  souvenant  des 
serments  de  leur  sacre,  lorsqu'ils  ont  promis  de  ne  se  laisser 
vaincre  ni  par  les  séductions  ni  par  les  menaces  dans  la  défense 
de  la  pureté  et  de  la  vérité,  les  évêquss  sont  venus,  témoignant 
par  leur  présence  que  l'Eglise  n'a  jamais  failli  à  son  devoir  sacré. 
Voilà  pourquoi  elle  acclame  aujourd'hui  dans  une  solennité 
religieuse  cette  victoire  de  la  virginité  et  du  martyre,  cette  suave 
bergère  qui,  daiàs  l'indomptable  fidélité  de  son  cœur  virginal, 
a  su  redire  ou  plutôt  réaliser  ce  cri  de  la  foi  triomphante  : 
P&tms  mori  quam  fœdari  f 

C'est  ufie  fête  nationale.  L'apostolat  des  saints  ne  finit  pas 
avec  leur  vie,  et  leurs  ossements  prophétisent.  Voyez  le  Berry. 
Depuis  mille  ans,  il  a  gardé  le  fidèle  souvenir  de  sa  jeune  sainte. 
A  la  fin  du  neuvième  siècle,  c'est  le  thaumaturge  des  Gaules,  le 
glorieux  saint  Martin,  qui,  s'inclinant  pour  ainsi  dire  devaiat 
sainte  Solange,  lui  cède  l'honneur  de  donner  désormais  son  nom 
au  village,  qui  jusque-là  s'était  appelé  Saint-Martin.  Le  seizième 
siècle  traçait  sur  les  murailles  de  l'hôtel  de  ville  de  Bourges  la 
figure  de  la  bergère  martyre.  Aux  siècles  suivants,  on  voit  le 
clergé,  les  échevins  et  le  peuple,  fidèles  aux  pèlerinages  comme 
aux  processions  en  son  honneur;  et  au  lendemain  du  concordat, 
voici  que  Mgr  de  Mercyet  Mgr  de  Villèle  s'empressent  à  retrouver 
les  reliques  de  la  sainte  et  à  relever  l'éclat  de  son  culte.  Mais  que 
dire  des  temps  contemporains  et  du  zèle  pieux  avec  lequel  l'émi- 
nent  archevêque  de  Bourges  a  fait  son  œuvré,  pour  ainsi  dire,  de 
la  complète  restauration  du  culte  cher  à  son  peuple  ?  Ainsi  mille 
ans  ont  passé  pendant  lesquels  dynasties  et  peuples  ont  eu  leur 
gloire  et  leur  décadence;  seul,  le  souvenir  de  Solange  a  dominé 
ces  chutes  formidables  ;  seul  il  reste  debout,  et  aujourd'hui  le 
culte  de  la  sainte  est  vivant,  gardé  par  toutes  les  familles  du 
Berry,  qui  chante  sa  patronne  avec  les  accents  d'une  foi  qui  se 
renouvelle  avec  plus  d'ardeur,  bien  loin  d'être  près  de  s'éteindre. 

Oui,  malgré  les  troubles  de  l'heure  présente,  malgré  les  agita- 
tions et  les  angoisses,  malgré  certaines  menaces  peut-être,  le 
pontife  de  Bourges    a  eu  raison  de  croire  au  cœur  de   Solange 
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comme  au  cœur  de  son  peuple.  Fort  de  cette  alliance,  il  n'a  pas 
craint  de  vous  convoquer  à  ces  grandes  solennités  du  millénaire, 
et  vous  y  avez  répondu  de  telle  sorte  qu'il  n'est  point  de  plus 
éloquent  témoignage  que  cette  fête  est  vraiment  nationale.  Aussi 
bien  ne  sait-on  pas  que  le  Berrj  n'est  pas  une  province  isolée?  On 
l'a  dit  justement:  c'est  le  cœur  de  la  France.  Et  n'est-il  pas 
vrai  dés  lors  de  dire  que  la  France  avec  vous  est  ici  tout  entière, 
acclamant  l'une  de  ces  humbles  filles  qui  marquent  dans  son 
histoire  bien  mieux  que  ne  le  firent  chez  d'autres  peuples  les 
plus  glorieux  et  les  plus  fiers  conquérants  ?  Vous  le  dirai-je  ?  Il 
me  semble  parfois  que,  dans  les  temps  actuels,  la  France  repro- 
duit la  mission  du  peuple  juif.  Aux  époques  antérieures  à  Jésus- 
Christ  Dieu  ne  s'est  il  pas  servi  des  bergers  pour  en  faire  les  fon- 
dateurs et  les  libérateurs  de  son  peuple  ?  Les  patriarches  étaient 
des  pasteurs.  Moïse  et  David  furent  enlevés  à  leurs  troupeaux 
pour  guider  Israël.  Pourquoi  ne  dirais-je  pas,  au  risque  de  paraî- 
tre ingénieux,  que  si  la  France  a  été  sauvée,  non  par  des  bergers, 
mais  par  des  bergères,  c'est  qu'elle  semble  être  le  cœur  de  l'E- 
glise, puisque  Rome  en  est  la  tête.  Oui,  depuis  son  berceau,  lors- 
que sainte  Geneviève  présidait  pour  ainsi  dire  à  sa  fondation, 
jusqu'à  sainte  Solange  au  neuvième  siècle,  jusqu'à  Jeanne  d'Arc, 
suscitée  des  champs  de  la  Lorraine  pour  être  la  libératrice  de 
son  pajs,  jusqu'au  seizième  siècle  et  à  sainte  Germaine  de  Pi- 
brac,  jusqu'au  dix-septième  siècle  et  à  Marguerite-Marie,  deve- 
nant la  Jeanne  d'Arc  du  Sacré-Cœur,  ne  semble-tril  pas  que  Dieu 
se  plaît  à  faire  comme  circuler  le  surnaturel  dans  la  fondation, 
la  perpétuité  et  le  relèvement  de  la  France  par  la  main  de  mo- 
destes bergères  ? 

Dieu,  par  suite,  ne  veut-il  pas,  —  ce  que  nous  devons  espérer 

—  que  la  France  soit  dans  le  monde  la  bergère  qui  garde  les 

deux  agneaux  les  plus  immolés  :  la  vérité  et  le  droit,  la  justice 

et  la  charité  ?  Aussi  vous  avez  compris  le  caractère  national  et 

patriotique  de  cette    fête,  et  votre  vieille   basilique  a  tressailli 

en  voyant,  après  dix  siècles,  elle  qui  a  abrité  des  princes  et  des 

foules  considérables,  en  voyant  sous  ses  voûtes  un  peuple  plus 

I    nombreux  qu'elle   n'en  reçut  jamais;  elle  se  trouve  maintenant 

j   trop    étroite,    malgré    ses  proportions    gigantesques;   ses  nefs 

S   s'élargissent  et  ses  murailles  se  dilatent,  et  voici  que  la  cité  de 

ï  Bourges  tout  entière  se  décore  comme  une  basilique  et  se  trans- 

i  forme  comme   une  vaste  cathédrale    de  fleurs,   de  verdure,  de 

k  colonnes  de  roses  blanches  et  pourpre,    qui  va  redire   à  toito, 


436  ANNALES  CATHOLIQUES 

lorsque  les  ossements  de  la  bergère  traverseront  ses  vastes 
nefs  ouvertes  sous  le  ciel  :  Oui,  c'est  la  patrie  qui  se  lève,  la 
France  pour  chanter  sa  fille,  le  Berrj  pour  acclamer  sa  patronne, 
car  elle  est  la  gloire  de  la  cité  et  l'honneur  du  peuple  : 
Gloria  Israël,  honorificentia  populi  oiosiri. 

C'est  une  fête  populaire.  —  Oui,  c'est  bien  la  fête  du  peuple. 
Il  y  a  encore  en  France  un  vrai  peuple,  dont  les  racines  plon- 
gent dans  le  baptistère  de  Reims  et  dont  le  cœur  palpite  sous 
tous  les  souffles  chrétiens.  C'est  le  peuple  qui  trouve  dans  ses 
entrailles  fécondes  ces  phalanges  de  vierges  servantes  des  pau- 
vres et  ces  bataillons  de  prêtres  dévoués  à  servir  dans  la  pau- 
vreté, sous  l'impopularité  et  l'outrage,  le  grand  service  de  Dieu 
et  des  âmes.  Mais,  hélas  !  ce  peuple  subit  toutes  les  attaques, 
les  souffles  empestés  cherchent  à  lui  ôter  son  Dieu,  ses  saints, 
ses  souvenirs  et  ses  espérances.  On  voudrait  lui  jeter  la  tête 
dans  le  doute,  les  pieds  dans  le  travail  et  le  cœur  dans  la  haine. 
Aussi,  lorsque  Pie  IX,  il  y  a  quelques  années,  béatifiait  la  pau- 
vre bergère  de  Pibrac,  il  disait  :  «  Je  suis  heureux  d'élever  sur 
les  autels  cette  humble  enfant.  C'est  une  réponse  à  ceux  qui 
veulent  donner  au  peuple  la  fausse  science  du  doute  et  les  con- 
voitises malsaines  ».  Ainsi  eu  est-il  de  Solange.  N'est-elle  pas 
comme  une  grande  lumière  qui  indique  aux  populations  la  source 
des  grandes  joies  chrétiennes,  en  même  temps  qu  'elle  redit 
à  tous  les  charmes  inefl'ables  et  les  saines  vigueurs  de  la  vie  des 
champs? 

A  ce  moment  Mgr  Mermillod  fait  une  exquise  peinture  des 
champs  et  des  rapports  que  l'âme  fidèle  y  entretient  avec  Dieu, 
dans  le  calme  d'une  vie  qui  se  repose  tout  entière  en  Lui.  Par 
contre,  il  dit  ce  que  sont  devenues  les  villes  sous  l'influence  de 
doctinnes  désastreuses  et  d'exemples  corrupteurs.  C'est  au  point, 
s'est-il  écrié,  qu'un  auteur  anglais,  usant  d'une  hyperbole  que 
je  ne  ratifierais  pas,  mais  qui  s'excuse,  a  pu  dire  que  c'est  le 
diable  qui  a  fait  les  villes,  mais  que  c'est  le  bon  Dieu  qui  a  fait 
les  campagnes.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que,  parmi  les 
modernes,  bien  des  statisticiens  ont  poussé  le  cri  d'alarme,  en 
constatant,  avec  le  décroissement  constant  de  la  population,  le 
constant  envahissement  des  villes,  de  telle  sorte  qu'on  entrevoit 
parfois  le  moment  oii,  comme  on  l'a  dit,  il  ne  restera  de  bras 
que  pour  l'émeute,  il  n'y  en  aura  plus  pour  l'agriculture.  Bour- 
ges, aujourd'hui,  nous  offre  heureusement  d'autres  perspectives; 
car,  c'est  la  campagne  tout  eatièi-e  qui  est  devenue  la  ville,  ou 
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plutôt  l'un  et  l'autre  peuples  sont  aujourd'hui  confondus  dans  un 
même  sentiment.  Oui,  aujourd'hui  comme  autrefois,  le  vrai  peu- 
ple est  fidèle  à  son  pèlerinage;  il  va  sur  les  bords  de  l'Onatier, 
où  paissaient  les  brebis  de  Solange,  sur  le  champ  du  martyre, 
et,  après  avoir  chanté  la  bergère,  récité  Je  chapelet,  ses  robustes 
paysans  et  ses  gracieuses  filles  cueillent  quelques  fleurs  et  quel- 
ques brins  d'herbe;  ils  les  emportent  dans  leurs  foyers  comme 
des  reliques  protectrices  et  ils  gardent  dans  leur  cœur  ce  parfum 
fortifiant  de  la  piété,  qui  est  pour  eux  le  courage  du  travail, 
l'honneur  de  la  vie  et  l'espérance  du  Ciel.  Non,  ces  pèlerins 
n'iront  pas  grossir  les  bataillons  de  l'émeute,  et  ils  ne  se  feront 
point  les  destructeurs  des  fortunes,  car  ils  possèdent  la  vraie 
richesse  et  connaissent  la  vraie  joie.  N'ont-ils  pas  comme  Solange 
l'Église  pour  mère,  Jésus-Christ  comme  trésor  et  le  Paradis 
pour  espérance?  Aussi,  dans  quelques  heures,  quand  les  reliques 
de, leur  sainte  sortiront  de  cette  cathédrale,  tous  s'inclineront 
sur  leur  passage,  et  nous  verrons  que  la  vieille  alliance  de  l'Eglise 
et  du  peuple  n'est  pas  brisée,  mais  qu'il  suffit  d'un  ossement  qui 
traverse  les  siècles  pour  faire  revivre  l'indissoluble  union  d« 
peuple  et  de  l'Église,  qui  ne  s'est  jamais  mieux  affirmée  qu@ 
dans  ces  fêtes  éminemment  populaires.  O  Solange,  dirons-nous 
donc  en  terminant,  regardez  sur  nous  et  sur  ce  peuple,  et  vous, 
Seigneur  Jésus,  qui  avez  fixé  votre  demeure  dans  les  cœurs  purs, 
accordez-nous  de  marcher  sur  les  traces  de  sainte  Solange,  votre 
vierge  et  martyre,  afin  de  comprendre  mieux  encore,  à  son 
exemple,  que  servir  Dieu,  c'est  régner! 
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(Suite.  —  V.  le  numéro  précédent). 

K^e  prince  ffftaclzi'vi'^il. 

Toute  l'Allemagne  catholique  avait  été  stupéfaite  en  appre- 
nant les  abus  du  pouvoir  commis  à  Marpingen. 

L'abbé  Edmond,  prince  de  Radziwil,  membre  du  parlement 
d'Allemagne,  et  de  la  parenté  de  l'empereur  Guillaume,  vint 
lui-même  à  Marpingen  pour  interroger  les  personnes  et  faire 
connaître  en  haut  lieu  les  procédés  iniques  de  l'administration. 

L'abbé  Radziwil  est  un  prêtre  pieux,  modeste,  rempli  de 
talents.    Nous    l'avons    entendu    prononcer   au    Reichstag  de 
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Berlin  des  discours  remarquables  tant  pour  le  fond  que  pour  la 
forme.  Il  a  un  frère  qui  fait  partie  de  la  Compagnie  de  Jésus  et 
qui  a  été  banni  par  l'implacable  loi  qui  fait  la  guerre  à  l'Église. 
Ainsi,  pas  même  les  membres  de  la  famille  impériale  ne  sont 
â  l'abri  de  l'ostracisme  cruel  qui  interdit  le  sol  de  la  patrie  aux 
prêtres  les  plus  fidèles. 

En  passant  par  Sarrebruck,  le  prince  de  Radziwil  parvint  â 
faire  une  visite  aux  petites  voyantes  prisonnières.  On  ne  l'auto- 
risa pas  à  entrer  en  conversation  avec  elles  ;  mais  il  les  vit  cal- 
mes, souriantes  et  se  parlant  entre  elles.  Elles  étaient  forte- 
ment surveillées   et  empêchées  d'assister  aux  offices  religieux. 

M.  l'abbé  Radziwil  rencontra  la  petite  Marguerite  sur  l'esca- 
lier. Il  lui  prit  la  main  en  lui  disant  :  «  Je  pars  demain  pour 
Marpingen,  que  dois-je  dire  à  vos  parents  de  votre  part  ?  »  — 
Dites-leur  qu'ils  viennent  nous  voir,  —  répondit-elle. 

Le  14  novembre,  le  prince  arriva  à  Marpingen.  Il  descendit 
au  presbj'tére  dont  le  vénéré  maître,  l'abbé  Neureuter,  était  en 
prison.  M.  l'abbé  Radziwil  célébra  le  Saint-Sacrifice  dans  l'église 
veuve  de  son  pasteur,  et  gagna  bientôt  la  confiance  des  habi- 
tants. 

Il  interrogea  les  parents  des  petites  voyantes  et  les  personnes 
qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir  des  excès  du  pouvoir.  Il  leur 
proposa  d'adresser  une  protestation  collective,  en  forme  de  péti- 
tion, à  l'autorité  supérieure  de  Berlin.  Le  prince  rédigea  cette 
réclamation  sous  les  yeux  des  plaignants  et  la  signa  aA^ec  eux. 

Voici  la  traduction  de  cet  important  document: 

«  Lorsque  nos  enfants,  Marguerite  Kunz,  Suzanne  Leist  et 
Catherine  Hubertus,  nous  racontèrent  pour  la  première  fois,  en 
juillet,  qu'elles  avaient  vu  l'apparition,  nous  ne  voulûmes  pas 
les  croire,  bien  au  contraire,  nous  les  menaçâmes  de  corrections 
corporelles  et  des  châtiments  du  Ciel,  si  elles  persistaient  de 
mentir. 

«  Tout  le  monde  sait  ce  qui  se  pas^a  après,  et  les  événements 
nous  donnèrent  la  conviction  que  nos  enfants  n'ont  pas  menti. 

«  Après  avoir  subi  isolément  quatorze  interrogatoires,  tantôt 
à  l'auberge  de  Marpingen,  tantôt  à  Saint-Wendel,  à  Tholey  et  à 
Sarrebruck,  nos  enfants  ont  continué  en  face  de  nous,  leurs 
f  arents,  à  maintenir  comme  vrai  ce  qu'elles  avaient  affirmé  pré- 
cédemment. Nous,  leurs  trois  mères,  nous  déclarons  spéciale- 
ment que  nos  filles  nous  ont  assuré  encore  la  dernière  fois, 
savoir  le  6  novembre  (trois  jours  avant  leur  arrestation)  après 
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l'interrogatoire  du  juge  de  Saint-Wendel,  qu'elles  mainteuaiept 
leurs  déclarations. 

«Or,  comme  nos  enfants  nous  sont  connues  comme  aimant  la 
vérité,  nous  ne  pouvons  ajouter  foi  à  l'article  du  Journal  de 
■Sarrehruck  rapportant  que  nos  filles  auraient  déclaré  avoir 
Baenti  sur  toutes  choses. 

«  Nous  avons,  au  contraire,  l'intime  conviction  que  nos 
enfants  n'ont  fait  aucun  mal  et,  par  conséquent,  qu'on  n'a  pas  le 
droit  de  nous  les  enlever. 

«  Le  9  novembre,  nos  trois  enfants  (la  mère  de  Marguerite 
étant  absente)  furent  emmenées  chacune  par  un  gendarme  dans 
un  cabaret  pour  3'  subir  un  interrogatoire.  Le  gendarme  Kohi  ài% 
à  Jean  Leist,  père  de  Suzanne,  que  l'enfant  serait  de  retour  pour 
l'heure  de  la  classe.  Or,  comme  les  enfants  avaient  été  appelées 
souvent  pour  être  interrogées,  nous  les  laissâmes  aller  seules. 
Mais  dix  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  le  gendarme 
Krietrisch  revint  et  nous  annonça  que  nos  enfants  allaient 
partir  pour  Sarrebruck.  Nous  ne  pûmes  que  jeter  dans  la  voi- 
ture les  vêtements  de  Suzanne  et  de  Catherine  ;  les  trois  petites 
filles  y  étaient  déjà  installées  avec  le  gendarme  Oberlecter.  Les 
habits  de  Marguerite  Kunz  lui  furent  appportés  plus  tard  à 
Saint-Wendel. 

«  Nous  déclarons  donc  ce  qui  suit  : 

«  1"  Nous  n'avons  pas  eu  le  moindre  avis  nous  faisant  soup- 
çonner l'arrestation  de  nos  enfants. 

«  2°  La  veuve  Madeleine  Kunz  fait  cette  déclaration  :  J'ai 
suivi  la  voiture  à  pieds  depuis  Alsweiler  jusqu'à  Saint-Wendel. 
Là  j'ai  trouvé  Jean  Leist  et  Jean  Hubertus  qui  avaient  égale- 
ment suivis  leurs  filles  depuis  Marpingen. 

«  3°  La  veuve  Kunz,  Jean  Leist  et  Jean  Hubertus  font  la  pro- 
testation suivante  : 

«  Nous  n'avons  pu  parler  à  nos  enfants  ni  à  Saint-Wendel,  nia 
la  gare  de  Sarrebruck.  Le  gendarme  et  le  policier  secret  nous 
en  ont  empêchés  :  les  petites  filles  ont  été  conduites  en  voiture 
dans  la  ville.  Nous  nous  mîmes  à  courir  de  toutes  nos  forces 
pour  suivre  la  voiture  ;  mais  elle  disparut  bientôt  à  nos  jeux, 
car  l'obscurité  était  grande. 

«  Ce  ne  fut  que  dans  l'auberge  du  sieur  Riem  que  nous  apprî- 
mes par  le  secrétaire  du  cercle  de  Sarrebruck  que  nos  enfants  se 
trouvaient  dans  l'asile  appelé  Marie-Anne.  Nous  allâmes  jus- 
qu'à cet  établissement,  mais  dans  la  crainte  d'être  emprisonnés 
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nous-mêmes,  nous  renonçâmes  de  voir  les  enfants.  A  onze  heures 
et  demie  nous  partîmes  pour  Marpingen. 

«  4°  Si  jusqu'ici  nous  n'avons  fait  aucune  démarche  pour  obtenir 
l'élargissement  de  nos  enfants,  c'est  pour  ne  pas  rendre  plus 
malheureux  leur  sort  et  le  nôtre. 

«  Depuis  que  nous  voyons  tant  de  gendarmes  au  village,  sur- 
tout depuis  que  le  policier  secret  de  Berlin,  que  nous  appelons 
VIrlandais,  est  venu  chez  nous,  tous  les  habitants  sont  tel- 
lement sous  l'empire  de  la  terreur,  que  personne  n'ose  dire  la 
moindre  chose. 

«  C'est  néanmoins  un  devoir  pour  nous  de  déclarer  que,  parle 
procédé  avec  lequel  on  nous  a  enlevé  nos  enfants,  nous  avons  été 
blessés  au  vif  dans  nos  droits  les  plus  sacrés  de  pères  et  de 
mères  et  que  nous  avons  recours  à  l'esprit  de  justice  de  l'auto- 
rité supérieure  de  l'administration  du  Roi,  pour  lui  demander 
avec  instance  qu'on  nous  rende  nos  enfants,  Marguerite  Kunz, 
Suzanne  Leist  et  Catherine  Hubertus. 

«  5°  Nous  avons  à  nous  plaindre  aussi  particulièrement  de  ce 
que  nos  enfants  ont  été  transportées  dans  un  asile  soumis  à  tme 
direction  protestante,  de  sorte  que  nous  n'avons  aucune  garan- 
tie de  ce  qui  se  passe  avec  nos  filles  sous  le  rapport  religieux  ni 
de  ce  qu'elles  peuvent  devenir. 

«  6"  Nous  déclarons  enfin  que  nous  prions  le  prince  Ed- 
mond Radziwil,  de  prendre  avec  lui  à  Berlin  ce  procès-verbal 
rédigé  par  lui  avec  notre  assentiment,  et  dont  il  nous  a  donné 
lecture  et  que  nous  avons  signé,  et  de  faire  toutes  les  démarches 
possibles  pour  que  nos  enfants  nous  soient  rendues  dans  le  plus 
bref  délai. 

«  Le  présent  procès-verbal  a  été  lu,  approuvé  et  signé. 

«  Marpingen,  le  15  novembre  1876. 
Madeleine  Schorr,  veuve"  Kunz, 
Jean  Leist, 

Catherine  Leist,  née  Blus, 
Jean  Hubertus, 

Marguerite  Hubertus,  née  Leist, 
Edmond,  Prince  Radziwil,  député  au  Reichstag. 

«  Ont  signé  comme  témoins  : 
Pierre  Wahl, 
Wendelin  Muller.  » 

Le  prince  Radziwil,  avant  de  partir  pour  Berlin,  se  rendit  au 
Haertenwald. 
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Il  ti'ouva  environ  une  vingtaine  de  personnes  dans  la  forêt: 
elles  étaient  toutes  d'endroits  éloignés  ;  car  les  habitants  de 
Mairpingen  n'osaient  plus  s'y  hasarder.  Ces  personnes  puisaient 
avec  un  pieux  empressement  de  l'eau  à  la  source  merveilleuse. 
Le  prince  dit,  dans  la  relation  de  son  voyage  à  Marpingen, 
qu'il  avait  remarqué  que  tous  les  habitants  étaient  parfaitement 
convaincus  de  la  vérité  des  appaiitions  de  la  sainte  Vierge  et  de 
la  réalité  des  miracles. 

Il  s'entretint  aussi  avec  plusieurs  personnes  qui  pi'étendaieat 
avoir  été  guéries  au  Haertenwald,  ou  qui  en  connaissaient  qui  y 
avaient  recouvré  la  santé. 

Les  personnes  guéries  n'aimaient  pas  à  divulguer  les  faveurs 
célestes  dans  la  crainte  des  vexations  de  la  police. 

(La  suite  prochainement.)  Sœhnlin. 
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Après  avoir  décrit,  avec  M.  Frédéric  Godefroy,  le  martyre  et 
la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  nous  croyons  qu'il  sera  bon  de  mettre 
en  regard  la  mort  de  Voltaire,  en  reproduisant  le  récit  qu'en  a 
fait  M.  l'abbé  Maynard  dans  une  vie  de  Voltaire,  qui  s'appuie 
sur  les  documents  les  plus  authentiques,  et  qui  est,  jusqu'à  pré- 
sent, le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  inattaquable  fait  sur  le 
patriarche  àQFevnej  (Y).  Après  avoir  décrit  le  retour  de  Voltaire 
à  Paris,  sa  première  maladie,  pendant  laquelle  le  philosophe  fit 
une  rétractation  dérisoire,  et  le  triomphe  qui  lui  fut  décerné  dans 
cette  ville  dont  il  avait  tant  de  fois  parlé  avec  le  plus  profond 
mépris  et  dont  il  recherchait  cependant  les  applaudissements 
avec  une  avidité  sans  égale,  M.  l'abbé  Maynard  arrive  aux  der- 
niers jours. 

Ce  travail  (du  Dictionnaire  de  l'Académie)  fut  dés  lors  la 
grande  préoccupation  de  Voltaire,  et  aussi  pour  lui  une 
source  de  perpétuelle  irritation.  La  négligence  ou  la  mauvaise 
grâce  de  ses  confrères  le  mettait  en  fureur.  «  Ce  sont  des 
fainéants  accoutumés  à  croupir  dans  l'oisiveté,  s'écriait-il  ; 
mais  je  les  ferai  bien  marcher.  »  Et  pour  cela,  dans  Tinter- 
ai) Voltaire,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  l'abbé  Maynard;  2  vol. 
in-8  d'environ  650  pages  chacun  ;  Paris,  1867,  chez  Bray  et  Retaux  ; 
prix  :  15  francs. 
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valle  de  deux  séances,  il  prit  tant  de  drogues  et  fit  tant  de 
folies,  qu'il  hâta  sa  mort.  Le  travail,  l'agitation,  le  café  dont 
il  abusait,  lui  ayant  ôté  le  sommeil,  il  reçut  de  Richelieu, 
un  élixir  dans  lequel  il  entrait  de  l'opium  ;  et,  au  lieu  d'en 
pîfendre  quelques  gouttes,  il  avala  la  fiole  entière.  Dés  lors, 
à  la  colère  contre  l'Académie  se  joignit  la  colère  contre  son 
frère  Caïn  (1).  Tout  cela  augmenta  sa  strangurie,  et  il  entra, 
a  écrit  Tronchin  (2),  dans  un  état  affreux  de  désespoir  et 
de  démence. 

On  ne  sait  quel  parti  Tronchin  prit  dans  ce  moment  cri- 
tique, mais  il  eut  l'approbation  de  Dalembert,  qui  lui  écrivit: 
«  Vous  avez  fait,  mon  cher  et  illustre  confrère,  tout  ce  que 
la  prudence,  les  convenances  et  l'humanité  exigeaient,  et  je 
ne  puis,  en  vous  remerciant  d'ailleurs  beaucoup,  qu'approu- 
ver le  parti  que  vous  avez  pris.  Ce  que  vous  avez  à  présent 
de  plus  important  à  faire,  c'est  de  le  tranquilliser,  s'il  est 
possible,  sur  son  état  (réel  ou  supposé).  .Je  passai  hier  quel- 
que temps  avec  lui  et  il  me  parut  fort  effrayé,  non-seule- 
ment de  cet  état,  mais  des  suites  désagréables  pour  lui  qu'il 
pourrait  entraîner  ;  vous  m'entendez  sans  doute  ;  et  cette 
disposition  morale  de  notre  vieillard  a  surtout  besoin  de 
votre  attention  et  de  vos  soins.  » 

Quelle  attitude  Voltaire  s'était-il  promis  de  garder  devant 
la  mort,  et  quelle  contenance  fit-il,  le  moment  venu?  Le 
9  mai  1764,  il  avait  écrit  à  madame  du  Deffand  :  «  Ce  n'est 
pas  la  mort,  c'est  l'appareil  de  la  mort  qui  est  horrible,  c'est 
la  barbarie  de  l'extrême-onction...  On  dit  quelquefois  d'un 
homme  :  Il  est  mort  comme  un  chien  ;  mais  vraiment  un 
chien  est  très-heureux  de  mourir  sans  tout  cet  attirail  dont 
on  persécute  le  dernier  moment  de  notre  vie.  »  Et  à  Dalem- 
bert, le  26  juin  1766  :  «  Je  mourrai,  si  je  puis,  en  riant.  > 
Il  ne  mourra  pas  en  riant,  mais  en  frémissant  de  rage  ;  ni 
même  comme  un  chien,  mais  comme  un  forcené.  De  tous 
ses  pronostics,  un  seul  s'accomplira,  celui  qu'il  avait  ex- 
primé dans  sa  lettre  à  la  Clairon  du  10  septembre  1764,  au  su- 


(1)  Mémoires  de  Bachaumont,  du  24  mai  1878. 

(2)  Médecin  de  Voltaire,  il  mourut  eu  1781  (N.  des  knn.). 
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jet  du  curé  de  Saint-Siilpice  :  «  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  ce 
maraud-là  ne  m'enterrera  pas  !  » 

La  prophétie  de  Tronchin  se  réalisa  plus  complètement. 
Le  docteur  avait  écrit  à  son  frère  :  «  Voltaire  est  très-ma- 
lade. S'il  meurt  gaîment,  comme  il  l'a  promis,  j'en  serai  bien 
'trompé  ;  il  ne  se  gênera  pas  pour  ses  intimes,  il  se  laissera 
aller  à  son  humeur,  à  sa  poltronnerie,  à  la  peur  qu'il  aura 
de  quitter  le  certain  pour  l'incertain.  Le  ciel  de  la  vie  à 
"venir  n'est  pas  aussi  clair  que  celui  des  îles  d'Hyères  ou  de 
Montauban  pour  un  octogénaire  né  poltron  et  tant  soit  peu 
brouillé  avec  l'existence  éternelle.  Je  le  crois  fort  affligé 
de  sa  fin  prochaine  ;  je  parie  qu'il  n'en  plaisante  point.  La 
fin  sera  pour  Voltaire  un  fichu  moment.  S'il  conserve  sa 
tête  jusqu'au  bout,  ce  sera  un  plat  mourant.  » 

Tronchin  avait  signifié  au  malade  son  arrêt  de  mort. 
«Tirez-moi  delà  »,  avait  demandé  le  malade  ;  à  quoi  le 
docteur  s'était  vu  forcé  de  répondre  :  «  Impossible,  il  faut 
mourir  !  »  Le  30  mai,  informé  de  son  état,  l'abbé  Gaultier  (1) 
avait  écrit  de  nouveau  à  Voltaire  ;  et,  le  soir,  l'abbé  Mignot  (2) 
vint  le  chercher  de  la  part  du  mourant,  qui  ne  l'avait  cer- 
tainement pas  demandé,  et  n'avait  même  pas  lu  son  billet. 
L'abbé  était  porteur  d'une  rétractation  très-explicite,  et 
avait  exigé  le  curé  de  Saint-Sulpice  pour  témoin.  La  rétrac- 
tation fut  lue  et  approuvée  par  l'abbé  Mignot  qui  s'engagea 
à  la  faire  signer  ;  lue  et  approuvée  par  le  marquis  de  Vil- 
lette  (3),  qui  déclara  ne  s'y  opposer  pas  :  l'un  et  l'autre  ils 
savaient  bien  que]le  malade  ne  voudrait  ni  ne  pourrait  signer. 
Les  deux  prêtres  introduits  dans  la  chambre  de  Voltaire, 
le  curé  parla  le  premier,  mais  ne  put  se  faire  reconnaître. 
L'abbé  parla  à  son  tour,  et,  se  sentant  saisir  les  mains,  il  eut 
un  léger  espoir,  bientôt  déçu  par  cette  étrange  parole  : 
«  M.  l'abbé  Gaultier,  je  vous  prie  de  faire  mes  compliments 


(1)  Ancien  Jésuite,  alors  anmônier  des  Incurables,  qui  avait  déjà 
essayé,  au  mois  de  février  précédent,  de  le  ramener  à  Dieu,  et  qui  en. 
avait  reçu  une  rétractation  dérisoire,  sans  avoir  pu  le  confesser  (N.  des 
Ann.). 

(2)  Neveu  de  Voltaire,  et  trop  digne  de  son  oncle.  (N.  des  Ann.) 

(3)  C'était  dans  Tliôtel  de  ce  marquis  de  Villette  c[ue  Voltaire  allait 
mourir  (N.  des  Ann.). 
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à  M.  l'abbé  Gaultier.  »  Et  le  délire  continua.  L'abbé  sortit, 
en  priant  la  famille  de  le  rappeler  si  la  connaissance  revenait 
au  malade.  Quelques  heures  après,  le  malade  était  mort. 

Tel  est  tout  le  récit  du  prêtre.  Les  amis  ont  amplifié  la 
scène,  soit  par  des  circonstances  vraies,  soit  par  des  dé- 
tails destinés  à  montrer  leur  chef  fidèle  jusqu'au  bout  à 
son  impiété.  A  l'annonce  de  l'arrivée  des  deux  prêtres,  le 
malade  dit  :  «  Assurez-les  de  mes  respects;  »  au  nom  du  curé, 
en  lui  baisant  la  main  :  «  Honneur  à  mon  curé  !  »  au  nom 
de  l'abbé  Gaultier,  son  confesseur  :  «  Faites-lui  mes  compli- 
ments et  mes  remerciements.  »  Le  curé  s'approcha  alors 
et  demanda  :  «  Reconnaissez-vous  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ?  »  Et  le  moribond,  la  main  ouverte  et  le  bras  tendu, 
repoussa  le  pasteur  en  lui  touchant  la  tête,  et  répendit  d'une 
voix  haute  et  ferme,  en  se  tournant  brusquement  de  l'autre 
côté  :  «  Laissez-moi  mourir  en  paix  !  »  Le  curé  revenant  à 
la  charge  et  reposant  sa  question,  Yoltaire,  après  avoir 
recueilli  toutes  ses  forces  et  toute  sa  violence,  le  repoussa 
d'un  coup  de  poing  en  disant  :  «  Au  nom  de  Dieu,  ne  me  par- 
lez pas  de  cet  homme-hà  (1)  !  » 

Que  se  passa-t-il  entre  la  sortie  des  deux  prêtres  et  le 
dernier  soupir  de  Voltaire  ?  Les  philosophes  se  sont  donné 
le  mot  pour  dire  qu'il  s'éteignit  doucement  ;  qu'il  mourut 
comme  il  avait  vécu,  sans  faiblesse  et  sans  préjugé,  avec 
le  calme  et  la  résignation  d'un  philosophe  qui  se  rejoint  au 
grand  Etre. 

Mais,  d'après  d'autres  récits,  beaucoup  plus  authentiques, 
il  mourut  dans  la  rage  et  le  désespoir,  répétant  :  «  Je  suis 
abandonné  de  Dieu  et  des  hommes  !  »  Il  criait  aux  faux 
amis  qui  assiégeaient  son  antichambre:  «Retirez-vous!  c'est 
vous  qui  êtes  la  cause  de  l'état  où  je  suis.  Retirez-vous! 
Je  pouvais  me  passer  de  tous  vous  autres  ;  c'est  vous  qui  ne 
pouviez  vous  passer  de  moi  ;  et  quelle  malheureuse  gloire 
m'avez-vous  donc  value  !  »  Et  au  milieu  de  ses  terreurs  et 
de  ses  agitations,  on  l'entendait,  simultanément  ou  tour  à 


(1)  Cette  horrible   antithèse,  rapportée  par  Duvernet  et  Condorcet, 
est  peu  vraisemblable  dans  la  circonstance. 
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tour,  invoquer  et  blasphémer  le  Dieu  qu'il  avait  poursuivi 
de  ses  complots  et  de  sa  haine.  Tantôt  d'une  voix  lamenta- 
ble, tantôt  avec  l'accent  du  remords,  plus  souvent  dans  un 
accès  de  fureur,  il  s'écriait  :  «  Jésus-Christ  !  Jésus-Christ  !  » 
Richelieu,  témoin  de  ce  spectacle,  s'enfuit  en  disant  :  «  En 
vérité,  cela  est  trop  fort,  on  ne  peut  y  tenir  !  » 

L'horrible  drame  continua.  Le  moribond  se  tordait  sur  sa 
couche,  se  déchirait  avec  les  ongles.  Il  demandait  l'abbé 
Gaultier  ;  mais  les  adeptes  présents  dans  l'hôtel  empêchè- 
rent qu'un  prêtre,  recevant  les  derniers  soupirs  de  leur 
patriarche,  ne  gàtàt  l'œuvre  de  la  philosophie.  A  l'approche 
du  moment  fatal,  une  nouvelle  crise  de  désespoir  s'empara 
de  son  âme.  «  Je  sens,  criait-il,  une  main  qui  me  traîne  au 
tribunal  de  Dieu.  »  Et  tournant  vers  la  ruelle  de  son  lit 
des  regards  effarés  :  «'<  Le  diable  est  là  ;  il  veut  me  saisir... 
Je  le  vois...  Je  vois  l'enfer...  Cachez-les  moi  !  »  Enfin,  il  se 
condamna  lui-même  réellement  à  ce  festin  auquel  son  igno- 
rance et  sa  passion  antibiblique  avaientfait  asseoir  si  souvent 
le  prophète  Ezéchiel  ;  et,  sans  moquerie  cette  fois,  dans  un 
accès  de  soif  ardente,  il  porta  à  sa  bouche  son  vase  de  nuit 
et  en  vidale  contenu.  Puis  il  poussa  un  dernier  cri,  et  expira 
au  milieu  de  ses  ordures  et  du  sang  qui  lui  sortait  par  la 
bouche  et  les  narines  (1). 

Entre  ces  deux  récits,  il  n'y  a  pas  d'hésitation  possible. 
Les  philosophes  étaient  intéressés  à  mentir  ou  à  se  taire,  et 
il  avait  été  expressément  défendu  à  tous  les  gens  de  la  maison 
de  parler.  Mais  Tronchin  avait  parlé,  lui  ;  et  c'est  sur  les 
conversations  de  Tronchin  que  s'appuyaient  tous  les  narra- 
teurs dont  on  vient  de  lire  les  récits  condensés.  Non-seule- 
ment il  avait  parlé,  mais  il  avait  écrit.  Le  20  juin,  quelques 
jours  après  la  mort  de  Voltaire,  il  avait  adressé  à  Charles 
Bonnet  cette  lettre,   conservée  en  original  à  Genève  :    «  Si 


(1)  Harel,  Recueil  des  particularités  ctirieuses  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  Voltaire,  p.  126  ;  —  Bariuel,  Mémoires  sur  le  jacobinisme, 
t.  I,  p.  266  ;  —  Lettre  de  Deluc,  du  23  octobre  1797  ;  —  d'AUonville, 
Mémoires,  t.  1,  page  71.  D'AUonville  tenait  son  récit  du  comte  de 
Fusée,  qui  lui  avait  dit  :  «  Demandez  à  Villevieille  et  à  Yillette  :  ils 
ne  le  nieront  pas  devant  moi.  » 
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mes  principes  avaient  besoin  que  j'en  resserrasse  le  nœud, 
l'homme  que  j'ai  vu  dépérir,  agoniser  et  mourir  sous  mes 
yeux,  en  aurait  fait  un  nœud  gordien  ;  et  en  comparant  la 
mort  de  l'homme  de  bien,  qui  n'est  que  le  soir  d'un  beau 
jour,  à  celle  de  Voltaire,  j'ai  vu  bien  'sensiblement  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  un  beau  jour  et  une  tempête...  Je  ne 
me  le  rappelle  pas  sans  horreur.  Dès  qu'il  vit  que  tout  ce 
qu'il  avait  tenté  pour  augmenter  ses  forces  avait  produit  mtx 
effet  contraire,  la  mort  fut  toujours  devant  ses  yeux  ;  dés  ce 
moment,  la  rage  s'est  emparée  de  son  âme.  Rappelez-vous 
les  fureurs  d'Oreste  ;  ainsi  est  mort  Voltaire  :  Furiis  agi- 
tatus  ohiit.  » 

Plus  tard,  les  gens  de  la  maison  eurent  la  langue  déliée, 
et  parlèrent  à  leur  tour  :  «  Si  le  diable  pouvait  mourir,  ont- 
ils  raconté,  il  ne  mourrait  pas  autrement  (1).  » 

Enfin,  Belle-et-Bonne  (2),  revenue  à  de  meilleurs  senti- 
ments, parla,  et,  pendant  de  fréquents  séjours  que  son  frère, 
évêque  d'Orléans,  faisait  chez  elle  à  Paris,  le  secrétaire  de 
l'évêque,  devenu  évêque  à  son  tour,  recueillit  de  ses  lèvres, 
dans  l'épanchement  de  l'intimité,  tous  les  détails  de  la  mort 
de  Voltaire.  Or,  aucune  des  particularités  les  plus  ignobles 
relatées  par  les  précédents  narrateurs  ne  manquait  à  ses 
récits,  pas  même  les  ordures  dont  se  remplit  la  bouche 
expirante  qui  en  avait  tant  vomi  (3)  ! 

Ainsi  finit,  vers  onze  heures  du  soir,  ce  long  festin  de 
Balthazar,  pendant  lequel  l'impie  avait  souillé  tous  les  vases 
du  temple.  Mais  le  sacrilège  était  mort  de  terreur  en  voyant 
une  main  vengeresse  écrire  sur  la  muraille  de  la  chambre 
funèbre  et  lui  jeter  en  défi  la  formule  de  ses  blasphèmes  : 
«  Écrase  donc  Y  infâme  !  » 

L'abbé  Maynard. 


(1)  Histoire  de  M.  Viiarin,  par  l'abbé  Martin,  l.  I,  page  372. 

(2)  C'est  le   nom   que  Voltaire  donnait  à  la  marquise  de  Villette; 
elle  est  morte  en  1822  (N.  des  Ann.). 

(3)  Biographie  des  hommes  célèbres  du  département  de  VAïn  (p.  163), 
par  l'abbé  Depery,  depuis  évêque  de  Gap. 
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LE  MOIS  DE  MARIE 

Le  mois  de  la  sainte  Vierge  touche  à  sa  fin  :  il  a  été  mar- 
qué par  un  redoublement  de  piété,  et  la  Vierge,  invoquée  par 
les  chrétiens  ôomme  leur  secours  dans  tous  leurs  besoins, 
auxiliwn  christianorum,  leur  a  déjà  montré  sa  bonté  et 
sa  puissance.  Si,  pendant  ce  mois,  l'impiété  à  fait  entendre 
les  plus  horribles  blasphèmes  et  préparé  la  fête  la  plus  hon- 
teuse, la  foi  s'est  ranimée,  les  protestations  d'amour  envers 
Jésus-Christ  sont  venues  de  toutes  parts,  et  le  cri  universel 
de  réprobation  qui  s'est  élevé  contre  l'apothéose  de  l'homme 
qui  a  passé  sa  vie  à  bafouer  nos  mystères,  à  insulter  Jésus, 
sa  sainte  Mère,  et  toutes  les  vertus  qui  sont  l'honneur  de 
l'humanité,  ont  donné  à  un  gouvernement  qui  semble  n'a- 
voir plus  de  volonté  pour  résister  à  la  Révolution,  la  force 
d'interdire  une  manifestation  qui  tendait  à  donner  un  carac- 
tère public  et  national  à  une  fête  dirigée  contre  la  religion 
même  de  la  France. 

Les  excès  de  la  libre  pensée  ont  ouvert  bien  des  yeux  ; 
nous  aimons  à  penser  que  les  prières  de  nos  enfants,  de  nos 
filles,  de  nos  sœurs,  de  nos  femmes,  de  nos  mères,  que  ces 
cantiques  et  ces  fêtes  de  chaque  jour  en  l'honneur  delà 
Vierge  immaculée,  ont  exercé  une  action  non  moins  forte, 
plus  forte  certainement  que  les  luttes  de  la  presse  et  de  la 
parole  publique.  Le  mois  de  Marie  de  1878,  qui  va  se  ter- 
miner au  milieu  de  supplications  solennellos,  n'aura  donc 
pas  été  moins  béni  que  celui  de  1871,  de  douleureuse  mé- 
moire. En  1871,  la  Vierge,  mère  des  chrétiens  et  reine  de  la 
France,  a  sauvé  Paris  d'une  ruine  totale;  en  1878,  elle 
épargne  à  Paris  et  à  la  France  une  honte  qui  retomberait 
sur  nous  en  malédiction.  Qu'elle  soit  à  jamais  bénie,  qu'elle 
continue  à  protéger  notre  patrie  et  à  rappeler  à  son  divin 
Fils  que  les  Francs  l'aiment  toujours  et  lui  demandent  de  les 
aimer  toujours  :  Chfistus  amat  Francos  ! 

J.  Chantrel. 

Nous  détachons  de  la  Vie  de  M.  Hamon,  qui  était  curé  de 
Saint-Sulpice    en  1871,  un  chapitre   qui    nous  rappellera 
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comment  le  mois  de  Marie  fut  célébré  dans  cette  religieuse 
paroisse  pendant  le  règne  de  la  Commune.  Ce  sont  là  de 
tristes  souvenirs,  mais  ils  portent  avec  eux  de  graves  ensei- 
gnements et  de  solides  espérances. 

Rentré  à  Paris  avant   l'établissement   de  la   Commune, 

M.  Hamon  assista  à  toutes  les  phases  de  ce  drame  atroce,  fut 
témoin  des  actes  de  violence  commis  par  les  scélérats  sous  le 
jouo-  desquels  tout  pliait  dans  Paris,  et  n'échappa  lui-même  que 
par  une  sorte  de  miracle  à  des  dangers  sans  cesse  renaissants 

Le  mois  de  Marie,  qui  s'ouvrit  sur  ces  entrefaites,  fournit 
aux  pieux  fidèles  une  nouvelle  occasion  de  manifester  leur  foi, 
et  de  protester  contre  les  excès  impies,  dont  le  hideux  spectacle 
s'étalait  dans  Paris  depuis  plus  d'un  mois.  L'exercice  fut  an- 
noncé, comme  les  années  précédentes,  pour  huit  heures  du  soir, 
et,  dés  le  premier  jour,  il  y  eut  un  tel  concours  que  l'église, 
malgré  ses  vastes  proportions,  put  à  peine  contenir  la  foule 
compacte  et  recueillie  qui  s'y  trouvait  réunie.  L'assistance  ne 
fut  pas  moindre  les  jours  suivants.  Bien  avant  que  l'exercice 
commençât,  l'église  se  remplissait,  et  jamais  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice  n'avait  montré  un  tel  élan  pour  honorer  et  invo- 
quer la  divine  Mère  de  Dieu  pendant  le  mois  que  la  piété  lui 
a  consacré. 

Un  si  beau  spectacle  transportait  de  joie  le  cœur  de  l'excellent 
curé,  et  lui  faisait  oublier  toutes  ses  tristesses  :,«  Nous  sommes 
toujours,  écrivait-il  le  5  mai,  parfaitement  tranquilles  au  milieu 
de  l'émotion  générale.  Notre  mois  de  Marie  est  incomparable- 
ment beau.  Tous  les  soirs,  à  huit  heures,  notre  église  est  en- 
combrée dans  toute  sa  nef,  dans  le  transept  et  dans  les  bas  côtés. 
Jamais,  même  le  jour  de  Pâques,  je  n'y  ai  vu  tant  de  monde. 
On  chante  de  tout  son  coeur,  et  on  prie  la  sainte  Vierge  de  toute 
son  âme,  et  moi  je  prêche  chaque  soir  de  toutes  mes  forces, 
sans  eu  ressentir  aucune  fatigue...  »  ubèfjîtf: 

Trois  jours  après,  le  8  mai,  il  écrivait  à  la  même  personne  : 

«  Nos  nouvelles  paroissiales  sont  moins  bonnes  ces  jours-ci. 
Nos  Frères  sont  chassés  de  leurs  écoles  et  consignés  dans  leurs 
maisons.  On  veut  les  habiller  en  gardes  nationaux  et  les  faire 
marcher  contre  Versailles. 

«  Le  séminaire  a  eu  beaucoup  à  souffrir  ;  les  gardes  nationaux 
s'y  conduisent  en  vrais  brigands.  Ils  ont  volé  jusqu'aux  che- 
mises des  domestiques  et  140  fr.  qu'ils  ont  trouvés    dans  leur 
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chambre.  Ils  ont  défoncé  dans  la  cave  une  cachette  où  était  le 
vieux  vin  pour  les  directeurs  malades...  Ils  ont  consigné  les 
directeurs  et  les  domestiques,  avec  des  gardes  à  la  porte  qui  ne 
les  laissent  pas  même  aller  à  la  chapelle  pour  dire  leur  messe. 

Saint-Roch,  Saint-Eustache  et  d'autres  églises,  ont  eu  un 
club  hier  en  place  du  mois  de  Marie. 

«  Nous  autres,  nous  sommes  toujours  les  privilégiés  de  la 
Providence.  Mois  de  Marie  magnifique,  affluence  aussi  grande 
que  l'église  peut  contenir  de  monde,  chants  incomparables  et 
belle  illumination.  Nos  offices  n'ont  point  été  dérangés  ni  notre 
église  troublée.  » 

Mais  l'exception  faite  en  faveur  de  Saint-Sulpice  ne  pouvait 
durer  longtemps.  Le  13  mai,  M.  Hamon  écrivait  : 

«  Nous  sommes  tristes  ces  jours-ci.  Hier  et  avant-hier,  un  club 
dans  notre  église,  à  la  place  et  à  l'heure  de  notre  magnifique 
mois  de  Marie.  Nos  Soeurs  de  Charité  et  nos  Frères  renvoyés, 
sans  qu'on  leur  laisse  rien  emporter,  et  jetés  ainsi  dans  la 
rue.  Nos  pauvres  enfants  livrés  à  des  maîtres  et  à  des  maîtres- 
ses qui  leur  enseignent  qu'il  n'y  a  plus  de  Dieu  et  leur  font 
chanter  la  Marseillaise.  Que  de  douleurs  !  Notre  église  a  été 
fermée  une  matinée  ;  il  nous  a  fallu  aller  dire  la  messe  ailleurs. 
Maintenant  nous  en  jouissons  le  matin,  et  le  club  s'y  installe  le 
soir  pour  y  chanter  la  Marseillaise.  » 

Telle  était  la  situation  qu'il  avait  fallu  accepter,  et  encore 
dut-on  s'estimer  heureux  de  n'avoir  pas  à  subir  des  conditions 
plus  dures  de  la  part  de  gens  qui  ne  respectaient  ni  le  sacré,  ni 
le  profane,  et  se  croyaient  le  droit  de  tout  oser.  Voici  ce  qui 
s'était  passé. 

On  avait  appris  au  presbytère,  par  une  voie  sûre,  que  le 
comité  siégeant  à  la  mairie  du  sixième  arrondissement  avait 
décidé  d'enlever  au  culte  l'église  de  Saint-Sulpice  et  de  s'en 
emparer.  Il  n'était  pas  aisé  de  faire  révoquer  un  pareil  ordre  ; 
peut-être  même  n'était-il  pas  bien  sûr  de  l'entreprendre.  L'un 
des  vicaires  de  la  paroisse  se  hasarda  pourtant  à  faire  cette 
démarche,  et,  accompagné  d'un  de  ses  confrères,  se  rendit  à  la 
mairie.  Sans  se  déconcerter  de  la  grossièreté  avec  laquelle  il  fut 
accueilli,  il  plaida  de  son  mieux  la  cause  de  l'église,  alléguant 
l'esprit  luligieux  de  la  population  du  quartier,  et  montrant  (ju'il 
n'était  pas  digne  d'un  gouvernement  démocratique  de  priver  le 
peuple  de  l'usage  d'un  édifice  auquel  il  avait  droit,  et  qu'il 
réclamait.  Les  fédérés  de  la  Commune  n'étaient  pas  d'habiles 
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dialecticiens.  Ils  n'opposèrent  aux  motifs  qu'on  leur  présentait 
que  la  raison  du  plus  fort  ;  mais  elle  était  péremptoire  dans  la 
circonstance,  et  les  deux  prêtres  durent  se  retirer  sans  avoir 
rien  pu  obtenir. 

Le  jour  même,  le  projet  qu'ils  s'étaient  en  vain  efforcé  de 
faire  abandonner  eut  sou  exécution.  Les  fidèles  étaient  réunis 
comme  à  Tordinaire,  pour  l'exercice  du  mois  de  Marie,  lorsqu'au 
moment  oii  le  cliant  des  cantiques  commenrait  à  se  faire  enten- 
dre, l'église  est  envahie  par  une  troupe  désordonnée  de  femmes 
et  d'ouvriers,  qui  se  précipite  en  tumulte,  poussant  des  cris 
sauvages  et  proférant  d'horribles  blasphèmes.  Les  fidèles,  en 
plus  grand  nombre  que  les  émeutiers,  et  déjà  en  possession  de 
l'église,  n'étaient  pas  d'humeur  à  céder  devant  cette  invasion 
brutale.  Ils  répondirent  aux  cris  et  aux  blasphèmes  des  commu- 
neux  par  d'énergiques  protestations.  De  là  un  indescriptible 
tumulte,  qui  se  termina  enfin  par  la  victoire  des  paroissiens. 
Ceux-ci,  en  efi'et^  réussirent  à  chasser  de  l'église  les  perturba- 
teurs, et  l'exercice  interrompu  put  être  repris  et  continué. 

C'était  un  triomphe,  mais  un  triomphe  plein  de  périls.  Il 
fallait  s'attendre  à  de  nouvelles  tentatives  et  à  des  luttes  dont 
les  conséquences  pouvaient  être  désastreuses. 

En  effet,  le  lendemain,  on  vit  se  renouveler  les  mêmes  scènes. 
Les  insurgés  en  armes  envahirent  l'église  déjà  occupée  par  le.s 
fidèles,  les  sommant  avec  menaces  de  la  leur  abandonner.  Il  y 
avait  lieu  de  craindre  que  ces  furieux,  exaspérés  par  la  résis- 
tance, ne  se  portassent  aux  derniers  excès,  et  que  le  lieu  saint 
ne  devînt  le  théâtre  d'une  lutte  sanglan'te.  On  crut  donc  qu'il 
valait  mieux  céder  à  la  force.  L'exercice  du  mois  de  Marie  fut 
interrompu,  et  l'assistance  se  retira  en  chantant  des  cantiques. 

M.  le  curé  et  ses  prêtres  se  décidèrent  alors,  pour  empêcher 
le  retour  de  pareils  désordres,  à  placer  l'exercice  à  quatre  heu- 
res. Ainsi  l'église  se  trouva  libre  le  soir,  et  le  club  put  s'y 
réunir  pour  entendre  les  déclamations  de  ses  orateurs. 

Par  une  providence  particulière,  aucun  dégât  ne  fut  commis. 
La  statue  de  la  sainte  Vierge,  pour  laquelle  on  était  particuliè- 
rement inquiet,  et  que  l'on  avait  couverte  d'un  voile,  fut  res- 
pectée. 

Une  conversation  que  M.  Hamon  eut  Ters  ce  temps-là  avec 
un  des  chefs  du  gouvernement  révolutionnaire  montre  bien 
jusqu'à  quel  point  ces  malheureux  portaient  la  haine  de  la  reli- 
gion et  des  prêtres.  Le  cynisme  avec  lequel  leur  pensée  intime 
s'y  dévoile  a  de  quoi  faire  réfléchir  : 
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«  —  Pourquoi  donc  nous  en  voulez-vous  tant  ?  Quel  mal  vous 
avons-nous  fait  ? 

«  —  Nous  vous  haïssons,  parce  que  vous  donnez  beaucoup 
aux  pauvres.  Par  là  vous  acquérez  sur  le  peuple  une  action  qui 
vous  l'attache,  et  nous  empêche  de  faire  de  lui  ce  que  nous 
voudrions. 

«  —  Et  c'est  pour  ce  motif  que  vous  voudriez  nous  dépouiller 
de  tout  ce  que  nous  possédons  ? 

«  —  Ce  ne  serait  pas  encore  assez,  parce  que,  quand  même 
vous  n'auriez  rien,  vous  seriez  encore  plus  puissants  que  nous 
par  l'autorité  de  votre  parole,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur 
la  nôtre. 

«  —  Votre  dessein  est  donc.  .. 

«  —  De  vous  dépouiller  d'abord  et  de  vous  tuer  ensuite.  » 

Ce  communeux  avait  au  moins  le  mérite  de  la  franchise. 


MADAME  LAGRANGE  (1) 

Le  19  mars  1878,  à  10  heures  et  demie  du  soir,  Françoise 
Lagrange,  née  Berthier  David,  munie  de  tous  les  secours  de 
la  religion,  de  la  bénédiction  papale  avec  indulgence  plénière, 
est  morte  dans  le  Seigneur,  à  l'âge  de  78  ans,  entre  les  bras 
de  sa  fille,  religieuse  hospitalière.  Elle  eut  ainsi  le  privilège 
de  se  présenter  au  tribunal  de  Dieu,  sous  le  patronage  de  saint 
Joseph,  qu'elle  avait  tant  aimé,  tant  prié,  tant  honoré  pendant 
sa  vie  !  N'est-ce  point  là  une  marque  de  prédestination? 

Françoise  Berthier  David  appartenait  à  une  ancienne  et 
honorable  famille  du  Louhannais,  non  moins  connue  par  sa  reli- 
gion que  par  sa  charité.  L'un  de  ses  membres  (2),  en  1682,  prit 
une  part  active  à  la  construction  de  l'hôpital  de  Louhans,  e 
depuis,  on  a  vu  figurer  des  représentants  de  chaque  nouvelle 
génération  parmi  les  bienfaiteurs  de  cet  établissement  :  c'est, 
en  1702,  Elisabeth  David,  veuve  de  Claude  de  Joux,  seigneur  de 
la  Loyère;  en  1707,  messire  Claude  David,  prêtre  de  l'Oratoire  ; 


(1)  Nous  devons  cette  notice  ou  plutôt  ce  pieux  Mémento  aune  plume 
qui  ne  veut  pas  se  faire  connaître.  Nous  dirons  seulement  que  le  nom  de 
Berthier,  qui  s'y  trouve,  est  bien  connu  de  ceux  qui  sont  au  courant 
des  œuvres  delà  charité  catliolic^ue ;  nous  aurions  été  afflig(5  de  refuser 
cette  insertion  à  la  personne  qui  nous  la  demandait  et  qui  possède' 
l'estime  de  quiconque  connaît  ses  oeuvres  et  sou  mérite.  (N.  des  Ann.) 

(2)  François  David,  économe  de  l'hôpital. 
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en  1723,  François  David,  conseiller  du  roi  et  trésorier  de  France, 
etc.,  etc.  Mais  aucun  des  ancêtres  de  notre  chère  défunte  n'égala 
sa  générosité  envers  l'Hôtel-Dieu  deLouhaus;  elle  lui  donna  avec 
joie  le  trésor  de  son  cœur,  sa  fille  bien-aimée  !  C'est  tout  ce  que 
la  discrétion  nous  permet  de  dire  en  cette  circonstance,  mais  cela 
suffit  pour  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  connaître  la  mère  et 
qui  connaissent  également  la  fille. 

La  vie  de  Françoise  Berthier  David,  comme  toute  vie  hu- 
maine, petit  se  résumer  en  deux  mots:  joie,  tristesse.  Mais,  cepen- 
dant, il  est  peu  d'existences  qui  présentent  un  contraste  aussi 
frappant  que  la  sienne.  On  dirait  que  le  Seigneur  a  voulu,  en 
l'environnant  de  toutes  ses  tendresses,  en  lui  procurant  toutes 
les  douceurs  terrestres,  gagner  son  cœur  et  se  l'attacher  par  des 
liens  puissants,  capables  de  résister  aux  plus  redoutables 
épreuves. 

Née  de  parents  très-chrétiens,  Françoise  apprit  de  bonne  heure 
à  connaître,  aimer  et  servir  Dieu,  et  sous  la  conduite  éclairée  de 
sa  pieuse  mère,  elle  fit  de  rapides  progrés  dans  toutes  les  vertus. 
Dieu  s'était  montré  d'une  libéralité  sans  égale  envers  elle;  à  tous 
les  dons  de  l'esprit  et  du  cœur,  il  avait  ajouté  ce  reflet  de  grâce 
et  de  candeur  qui  attire  et  captive.  La  voilà  donc  à  15  ans,  jeune 
personne  accomplie,  chérie  de  ses  parents,  aimée  de  ses  compa- 
gnes, estimée,  aflfectionnée  de  tous  ceux  qui  la  connaissent...  Ah  ! 
elle  était  si  bonne,  si  charitable,  si  indulgente,  le  moyen  de  résis- 
ter aux  attraits  de  la  vertu  !  Cédant  alors  aux  désirs  de  sa  pieuse 
famille,  elle  contracta  une  alliance  honorable,  selon  son  cœur, 
et  qui  fut  bénie  deDieu.  Rappeler  le  nom  de  M.  Lagrange,  c'est 
dire  bonté,  droiture,  générosité,  élévation  de  sentiments... 
Oui,  tout  cela  fut  apporté  à  cette  heureuse  enfant  et  elle  en  a 
joui  pendant  de  longues  années.  Rien  ne  semblait  vraiment 
manquer  à  son  bonheur.  Que  de  fois  elle  nous  a  dit  :  «  Dieu 
m'a  gâtée  pendant  la  moitié  de  ma  vie;  j'ai  été  la  femme  la  plus 
heureuse  du  monde  !  »  Plus  tard,  au  jour  de  ses  douleurs,  cette 
grande  félicité  l'inquiétait.  «  J'ai  trop  cédé  à  l'osprit  du  siècle, 
ajoutait-elle  à  la  suite  de  ses  épanchements  intimes,  je  n'ai  pas 
assez  aimé  le  bon  Dieu;  qu'il  accepte,  du  moins  maintenant, 
toutes  mes  souftrances  comme  une  expiation.  » 

Oui,  pieuse  amie.  Dieu  l'a  accepté  votre  sacrifice  et  comme 
lia  été  immense,  immense  est  la  récompense  dont  vous  jouissez  ! 
Au  milieu  de  ses  épreuves,  cette  grande  chrétienne  resta  debout... 
Elle  versa  des  larmes  amères  et  abondantes  (Marie  a  bien  pleuré 
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au  pied  de  la  croix)...  mais  jamais  le  murmure  ne  monta 
jusqu'à  ses  lèvres...  Elle  comprenait  que  l'adversité  est  un 
creuset  qui  la  purifiait  de  plus  en  plus  et  la  rendait  semblable 
à  Jésus  et  à  Marie,  et  son  unique  désir  était  de  les  imiter  dans 
leur  patience  et  leur  résignation  ;  c'est  ainsi  qu'elle  a  opéré  son 
salut  en  marchant  avec  un  noble  courage  dans  le  chemin  de  la 
croix. 

Du  reste,  si  le  divin  Maître  se  montra  sévère  à  son  égard, 
il  fut  néanmoins  toujours  pour  elle  un  père  tendre  et  com- 
patissant; depuis  longtemps  elle  lui  demandait  avec  larmes 
de   ramener  son  époux  aux  pratiques   de  la   vie   chrétienne... 

et  ses   vœux  furent  exaucés elle  eut  l'immense  consolation 

de  le  voir  revenir  au  Dieu  de  sa  jeunesse,  elle  eut  le  bonheur 
de  réciter  avec  lui,  pendant  plusieurs  années,  cette  prière  su- 
blime sortie  du  cceur  et  des  lèvres  d'un  Dieu  :  Notre  père,  qui 
êtes  aux  deux...  Le  petit  oratoire  en  l'honneur  de  la  très-sainte 
Vierge  et  la  statue  de  saint  Joseph,  placés  dans  les  bosquets  de 
Sagy  (1),  pourraient,  sur  ce  sujet,  raconter  des  scènes  émouvantes. 
C'est  là  que  du  cœur  de  la  mère  et  des  filles  s'échappaient  les 
plus  ferventes  prières,  pendant  que  le  ministre  du  Seigneur 
réconciliait  avec  Dieu  le  pécheur  repentant. 

N'était-ce  pas  aussi  un  adoucissement  à  ses  peines  d'avoir 
pour  amie  et  pour  modèle  (car  tous  les  saints  ont  porté  les  stig- 
mates de  la  souflrance),  celle  qu'un  pieux  évêque  (2)  appelait 
«  un  ange  du  ciel  descendu  sur  la  terre,  »  Léonie  Guillemaut, 
de  si  sainte  mémoire. 

La  mort  n'a  point  surpris  notre  chère  défunte  ;  depuis  longtemps 
elle  se  préparait  à  la  recevoir  par  ses  prières,  ses  bonnes  œuvres 
et  surtout  par  cette  charité  envers  les  pauvres  qui  fut  toujours 
le  trait  caractéristique  de  sa  vie;  mais,  chose  merveilleuse  et 
consolante  !  aux  craintes  excessives  qui  précédemment  torturaient 
son  âme,  succédèrent  les  sentiments  de  la  plus  douce,  de  la  plus 
filiale  confiance.  Pendant  les  derniers  jours  de  sa  vie,  elle  mé- 
ditait avec  bonheur  la  passion  du  Sauveur  et  unissait  constam- 
ment ses  douleurs  à  celles  de  Notre-Seigneur...  Oh  !  c'est  que 
la  passion  est  un  trésor  où  le  chrétien  trouve  de  quoi  payer 
largement  à  la  divine  justice  les  dettes  qu'il  a  contractées 
envers  elle. 

Toujours  aftectueuse  et  aimante,  son  cœur  s'épanouissait  à  la 

(1)  Village  situé  à  7  kilomctres  de  Louhans. 

(2)  Mgr  Bouange,  évêque  de  Langres. 
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vue  de  ses  fils  et  de  ses  filles  qui  l'entouraient  des  soins  les 
plus  tendres  et  des  attentions  les  plus  délicates;  elle  redoutait  pour 
eux  tous  la  moindre  fatigue,  la  peine  la  plus  légère  et  savait  encore, 
malgré  ses  vives  souffrances,  prévoir  et  disposer  toutes  choses  de 
manière  à  leur  être  agréable  et  à  ne  leur  occasionner  aucun  dé- 
rangement. 

Cest  dans  ces  sentiments  ineffables   de  résignation,    de   con- 
fiance et  d'amour  que  le  bon  Maitre  a  trouvé  sa  fidèle    servante 

quand  il  est  venu  une  dernière  fois  la  visiter  sur  la  terre Cela 

s'appelle  mourir  dans  le  Seigneur  et  l'Apôtre  affirme  que  ceux  qui 
meurent  de  cette  manière  sont  bienheureux  :  Beatimortui  qui  in 
Domino  moriuntur,  Puisse-t-elle  obtenir  à  tous  ceux  qu'elle  a 
laissés  ici-bas  et  qui  lui  sont  si  chers  une  mort  semblable  à  la 
sienne! 

L.  L. 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 


23  mai. 


Encore  une  semaine  favorable  aux  partisans  de  la  hausse  :  la 
guerre  n'éclate  pas,  donc  elle  n'éclatera  pas,  on  aura  un  congrès,  on 
aura  le  temps  de  se  retourner,  et  les  malheureux  vendeurs,  qui' 
raisonnent  probablement  beaucoup  mieux,  sont  battus  ;  il  n'est  pas 
toujours  utile  d'avoir  raison,  —  en  matière  de  finance,  —  parce  que 
c'est  une  question  de  confiance,  et  que  la  confiance  mal  placée  n'en 
est  pas  moins  de  la  confiance. 

Il  serait  donc  téméraire,  tout  en  croyant  à  la  guerre,  de  prédire 
une  baisse  prochaine  et  une  hn  de  mois  désagréable  aux  acheteurs. 
Ce  qui  fait  que  nous  recommandons  toujours  la  prudence,  qui  attend 
et  qui  n'avance  ou  ne  recule  qu'à  petits  pas,  afin  de  se  ménager, 
en  cas  de  besoin,  une  reculade  ou  une  avance  profitable. 

A  la  Bourse  d'hier,  mercredi,  le  3,  le  -4  1/2  et  le  S  sont  restés 
respectivement  à  74,30,  à  103, 2o,  et  à  109,75. 

Les  intempéries  de  la  saison,  sans  exciter  encore  des  plaintes 
trop  vives,  commencent  à  inquiéter  la  culture.  Il  y  a  eu  des  orages 
de  grêle  qui  ont  causé  par  places  des  ravages  considérables  ;  dans 
plusieurs  contrées,  les  seigles  ont  versé  au  moment  de  l'épiage,  et 
l'on  compte  que  la  récolte  de  cette  céréale,  qui  promettait  beaucoup,, 
sera  un  peu  amoindrie. 

On  commence  à  trouver  que  du  temps  sec  et  chaud  ferait  beau- 
coup de  bien,  el  que  la  continuation  de  la  température  humide  poiu?- 
rait  compromettre  la  récolte.  Sur  les  fonds  imperméables,  les  blés 
jaunissent  et  les  mauvaises  herbes  croissent  rapidement.  Dans  les 
terres  légères,  où  la  pluie  trouve  facilement  une  issue  dans  les  sous- 
sols,  les  blés  poussent  trop  vivement;  ils  sont  tendres  et  plus  sujets 
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à  la  verse,  et  l'on  sait  que  le  blé  versé  mûrit  moins  bien,  sans  comp- 
ter qu'il  augmente  le  travail  de  la  récolte. 

Voici  les  jours  des  Rogations  qui  arrivent;  ils  se  trouvent  placés 
dans  une  époque  vraiment  critique  pour  la  plupart  des  biens  de  la 
terre.  N'est-ce  pas  une  invitation  de  plus  que  nous  fuit  à  le  prier  ce 
Dieu  bon  qui  n'attend  qu'une  prière  humble  et  confiante  pour  l'exau- 
cer, mais  qui  veut  aussi  montrer  qu'il  est  le  suprême  dispensateur  des 
biens  dont  nous  avons  besoin,  et  qui  répond  souvent  par  des  iléaux 
terribles  au  mépris  que  l'on  fait  de  sa  Providence  ? 

La  prière  fait  partie  d'une  saine  économie  politique  et  sociale: 
c'est  une  vérité  qu'on  méconnaît  trop,  et  que  les  faits  viennent 
-pourtant  rappeler  bien  souvent. 

A.  F. 
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35.    Fables    clioâsies    <le 

I^a  Fontaine,  édition  à  l'usage 
des  classes  supérieure-;,  annotée 
.par  Fréd.  Godefroy;  in-18  de 
428  pages  ;  Paris,  chez  Gaume 
et  C'",  —  prix  :  3  francs. 

Une  Vie  de  La  Fontaine,  une 
Etude  littéraire  sur  l'immortel 
fabuliste ,  des  Notes  très-nom- 
breuses et  rédigées  avec  le  soin 
et  le  goût  que  M.  Frédéric  Gode- 
froy apporte  à  tout  ce  qu'il  fait, 
voilà  les  qualités  qui  distinguent 
cette  édition  vraiment  classique 
des  Fables  de  La  Fontaine.  De 
tels  livres  contribuent  fortement 
au  progrès  des  études  ;  nous  nous 
ferons  toujours  un  plaisir  de  les 
recommander  à  l'attention  des 
professeurs  et  des  pères  et  des 
mères  de  famille  qui  s'occupent 
eux-mêmes  de  l'éducation  de 
leurs  enfants. 


36.  Catéeïiîsme  de  la 
Fainille      cSarétSenne ,     par 

Mgr  IMartin,  ancien  vicaire  géné- 
ral et  protonotaire  apostolique  ; 
in-12  de  viii-374  pages,  Lyon, 
1878,  chez  Vitte  et  Lutrin  ;  — 
prix:  3fr.  50  cent. 

Ce  livre  s'adresse  particulière- 
ment aux  mères  chrétiennes,  à 
qui  l'auteur  veut  faciliter  le 
moyen  d'accomplir  leur  premier 
i3ev6ir,  celui  d'élever  pour  Dieu 
lea  enfants  qu'il  leur  a  donnés. 


Le  catéchisme  de  la  famille  chré- 
tienne doit  donc  être  un  guide 
pour  elles,  et  leur  présenter  pour 
ainsi  dire  toutes  faites  les  leçons 
qu'elles  ont  à  donner  à  leurs  en- 
fants. C'est  pourquoi  Mgr  Martin 
leur  fait  parcourir  tout  l'ensei- 
gnement religieux  sous  forme  de 
récits  et  de  petits  drames  qui 
doivent  intéresser  ces  jeunes  élè- 
ves et  leur  faire  plus  facilement 
retenir  le  fond  sérieux  de  la  leçon 
elle-même.  Les  mères  trouveront 
dans  ce  catéchisme  tout  un  cours 
de  religion  ;  elles  y  trouveront  eu 
même  temps  le  moyen  d'intéres- 
ser leurs  enfants. 


37.  Une  ^ei>l>e,  fleurs  cueil- 
lies dans  les  œuvres  de  M.  Louis 
Veuillot;  in-8°  de  viii-232  pages  ; 
Paris,  1878,  chez    Victor  Palmé. 

Voilà  bien  l'une  des  plus  riches 
gerbes  de  littérature  et  de  senti- 
ments purs,  élevés,  chrétiens, 
qu'on  puisse  offrir  à  la  jeunesse. 
Ce  sont  les  Frères  des  Ecoles  cliré- 
tiennes  qui  ont  cueilli  ces  fleurs, 
avec  la  permission  très-gracieuse 
du  grand  écrivain  et  de  l'intré- 
pide chrétien.  La  richesse  et  la 
beauté  des  épis,  le  parfum  des 
fleurs  variées  qui  en  augmentent 
le  charme  et  dont  tout  le  mérite, 
disent  les  collecteurs,  revient  à 
l'illustre  maître,   font  de  ce  vo- 
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lume,  l'un  des  meilleurs  à  décer- 
ner coratvie  livre  de  prix  dans  les 
écoles  catholiques,  un  vrai  livre 
de  bonne  propagande  et  qui  a  sa 
place  toute  marquée  dans  les 
bibliothèques  des  cercles  d'ou- 
vriers et  des  patronages.  Les  dif- 
férents sujets  sont  classés  sous 
ces  titres  :  Religion  ;  l'Eglise, 
Rome,  le  Pape,  Pie  IX  ;  Clergé  et 
religieux  ;  Descriptions  et  voya- 
ges; Histoires,  légendes  et  contes  ; 
Histoire,  philosophie,  sciences  et 
arts  ;  Saints  personnages  et  célé- 
brités contemporaines.  Ce  n'est 
certes  point  là  tout  ce  qui  restera 
des  œuvres  de  M.  Louis  Veuillot, 
mais  tout  cela  restera,  toutes  ces 
pages  compteront  toujours  parmi 
les  belles  pages  de  la  langue 
française,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
ce  que  l'illustre  écrivain  préfère, 
lui  aussi,  elles  continueront  d'ins- 
pirer de  généreux  sentiments,  de 
défendre  et  de  faire  aimer  l'Eglise 
et  Dieu. 


38.  Le  I*ape  I*ie  IX.  et 
l'empereair  IVapoléon  III, 

par  M.  Tabbé  Marty  ;  in-8°  de 
100  pages  ;  Pans  et  Toulouse, 
1878,  chez  C.  Douniol  et  chez 
Ed.  Privât;  Prix  :  1  fr.  50. 

«  Pie  IX,  dit  l'auteur  de  cette 
brochure,  a  été  un  des  Papes  les 
plus  aimés  par  les  catholiques  et 
les  plus  estimés  par  tous  les  hon- 
nêtes gens,  et  pourtant,  lorsqu'il 
est  mort,  il  était,  depuis  quelques 
années  déjà,  dépouillé  de  tous  les 
biens  que  les  hommes  avaient  pu 
lui  ravir.  Nous  voulons  raconter 
comment  cela  est  arrivé.  »  Il  y  a 
là  une  question  historique  du 
plus  grand  intérêt  à  étudier.  Quoi-, 
qu'il  s'agisse  de  faits  contempo- 
rains, elle  est  connue  de  bien  peu 
de  personnes.  Car,  qui  connaît 
bien  les  faits  par  lesquels,  de  nos 
jours,  a  été  préparée  et  consom- 


mée   la    destruction   du   pouvoir 
temporel  du  Pape  ?   Qui  les  con- 
naît   avec    leurs   dates    précises, 
avec  leur  suite  logique,  comme 
nous  connaissons  une  histoire  an- 
cienne ?    Tout    le    monde,    sans 
doute,  en  a  entendu  parler;  mais 
ils   n'ont   laissé  dans  la   plupart 
des  esprits  que  des  souvenirs  va- 
gues et  confus,    parce   que   per- 
sonne   n'en    a   écrit    l'ensemble. 
M.  l'abbé   Marty  a  dû   recueillir 
les  matériaux  de  son  œuvre  dans 
des    milliers   de  journaux   et  de 
brochures  où   ils    étaient   épars  ; 
il  n'avait,  pour  l'aider  ou  le  gui- 
der,   aucune   esquisse   historique 
antérieurement    composée.    Il    a 
donc  fait  un  travail  de  première 
main;    il   a  puisé    exclusivement 
aux  sources  et  ne  s'est  servi  que 
de    pièces    originales ,    qu'il     ne 
manque  jamais  do  citer  textuelle- 
ment quand  il  s'agit   de   bien  ca- 
ractériser un  personnage,  un  sys- 
tème, un  conflit... Tout  s'enchaîne 
naturellement  sous  sa  plume;  il 
ne  laisse  pas  apercevoir  la  diffi- 
culté  des   transitions.   Son    récit 
est  comme  une  trame  formée  avec 
les  allocutions  et  les  encycliques 
du    pape  ;  les  lettres,  les  procla- 
mations et   les  discours  de  l'Em- 
pereur ;  les  mémoires  du  cardinal 
Antonelli  ;  les  dépêches  diploma- 
tiques   et  les    discussions    parle- 
mentaires.   Il    est  divisé  en  trois 
parties:  Perte  des  Romagnes  ;  — 
Perte  des  Marches  et  de  l'Ombrie; 
—  Perte  de  Rome.  C'est  un  tra- 
vail   qu'il  sera  toujours  utile  de 
consulter,    et    q\io,    sans    doute, 
]\I.  l'abbé  Marty  complétera,  par 
une    seconde    édition,    dans    ses 
dernières   pages,    en    se    servant 
des  derniers   documents  qui   ont 
été  mis  au  jour   à    la    suite  de  la 
publication  de  l'article  du  prince 
Napoléon    dans     la     Revue     des 
Deux-Mondes. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  do  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  Soussens  et  C'%  51,  rue  de  Lille. 
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L'ASCENSION 

Dieu,  qui  est  le  maître  du  temps  et  de  l'espace,  et  qui  a 
tout  disposé  avec  la  mesure,  le  nombre  et  le  poids,  omnia 
in  mensura,  et  numéro,  et  pondère  disposuisti,  ne  livre 
rien  au  hasard  et  amène  des  coïncidences  qui  sont  comme  la 
marque  de  son  gouvernement  providentiel.  Certaines  dates 
nous  frappent,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  elles  avaient 
été  fixées  dans  les  desseins  de  Dieu,  et  si  nous  pouvions 
pénétrer  plus  avant  dans  les  profondeurs  de  ces  desseins, 
nous  découvririons  des  harmonies,  des  proportions  merveil- 
leuses qui  raviraient  notre  admiration. 

Il  nous  semble  que  le  30  mai  1878,  jour  où  l'Église  célè- 
bre la  glorieuse  ascension  au  ciel  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  jour  anniversaire  du  martyre  de  l'héroïque  et  pieuse 
Jeanne  d'Arc,  brûlée  à  Rouen  le  30  mai  1431,  et  centième 
anniversaire  de  la  mort  de  Voltaire,  appelé  devant  son  Juge 
le  30  mai  1778,  est  une  de  ces  dates  mémorables  dont  les; 
coïncidences  ne  peuvent  être  attribuées  au  hasard.  ' 

N'est-il  pas  permis  de  penser  que  Dieu,  en  mettant  fin  à 
la  vie  du  cynique  insulteur  de  Jeanne  d'Arc  à  l'anniversaire 
même  du  jour  où  la  Pucelle  d'Orléans  avait  péri,  voulait  déjà 
mettre  en  regard  ces  deux  noms  de  Jeanne  d'Arc  et  de  Vol- 
taire, dont  le  premier  signifie  foi,  patriotisme  et  pureté, 
dont  l'autre  signifie  impiété,  absence  de  cœur  et  cynisme  ? 

C'était  une  première  leçon,  que  la  Providence  voulait 
sans  doute  rendre  plus  éclatante  encore  en  préparant  une 
autre  coïncidence.  Au  bout  de  cent  ans,  il  devait  encore 
rester  des  hommes  qu'un  siècle  de  révolutions  sanglantes 
et  de  terribles  catastrophes  n'auraient  pas  éclairés,  des 
hommes  qui ,  au  lendemain  des  plus  affreux  désastres 
éprouvés  par  leur  patrie,  voudraient  célébrer  l'apothéose 
d'un  philosojihe  renégat  de  sa  patrie,  d'un  poète  cynique, 
insulteur  de  Jeanne  d'Arc,  et  qui  voudraient  célébrer  cette 
fête  précisément  parce  que  leur  héros  s'était  déclaré  l'en- 
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liemi  personnel  du  Glirist,  qu'il  appelait  X Infâme.  Au  bout 
de  ce  siècle,  pourtant,  les  adorateurs  de  Voltaire  sont  obli- 
gés de  reconnaître  que  le  Christ  est  plus  puissant  que 
jamais,  que  ceux  qui  aiment  le  Christ  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  nombreux  et  plus  résolus,  que  XInfàine,\Q, 
Seigneur  Jésus,  n'est  point  écrasé,,  et  il  se  trouve  que  le 
jour  même  où  ils  prétendent  célébrer  l'apothéose,  est  le 
jour  où  plus  de  trois  cents  millions  de  chrétiens  célèbrent, 
comme  ils  le  font  depuis  dix-huit  siècles,  l'entrée  triom- 
phale de  l'Homme-Dieu  dans  le  Ciel  ! 

N'y  a-t-il  point  là,  à  l'égard  de  l'impiété,  l'une  de  ces  dé- 
risions divines  dont  parlent  les  Écritures  :  deridebis  eos,... 
Dominus  subsannahit  eos,.,.  in  inieritit  vestro  ridebo  et 
suhsannaho  ?  Dérision  vengeresse,   qui  ne  s'applique  que 
trop  justement  à  l'homme  qui  s'est  moqué  de  tout  pendant 
sa  vie  et  qui  a  fait  de  la  raillerie  son  arme  la  plus  puissante  ! 
Les  ennemis  actuels  de  la  religion  de  Jésus-Christ  se  sont 
eux-mêmes  préparé  les  embarras  qui  ont  fini  par  réduire  à 
une  manifestation  privée  une  fête  à  laquelle  ils  avaient  pré- 
tendu donné  le  caractère  d'une  fête  nationale.  Le  sentiment 
public  s'est  révolté  contre  une  manifestation  qui  aurait  fait 
coïncider  l'anniversaire  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  libé- 
ratrice de  sa  patrie,  et  l'apothéose  de  l'insulteur  de  Jeanne 
d'Arc  et  de  la  France  ;  le  sentiment  chrétien  n'a  pu  sup- 
porter que  la  France,  nation   formée  par  le  christianisme 
et  restée  profondément  chrétienne,  malgré  Voltaire  et  ses 
disciples,  fît  de  la  fête  de  Voltaire  une  fête  nationale  le  jour 
même  où  nous   célébrons  l'une   des  plus  grandes  fêtes  du 
christianisme,  l'Ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Remarquons,  enfin,  que  les  trois  jours  de  supplications 
qui  précèdent  l'Ascension,  que  tout  ce  long  mois  consacré 
à  la  Vierge    Marie,   pendant  lequel  la  prière    catholique 
s'élève  plus  fréquente  encore  vers  le  ciel,  devaient  plaider 
pour  nous  auprès  de  la  miséricorde  divine  et  obtenir  d'elle 
qu'un  nouveau  crime  national  ne  s'ajoutât  point    à  tant 
d'autres.  Si  nous  croyons  que  l'énergique  campagne  con- 
duite par  la  presse  religieuse,  le  réveil  soudain  du  sentiment 
patriotique  et  chrétien,  les  patriotiques  manifestations  des 
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femmes  de  France  se  levant  pour  venger  Jeanne  d'Arc, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  donner  au  gouvernement  le 
courage  d'enlever  à  la  manifestation  voltairienne  son  carac- 
tère public,  nous  croyons  aussi  que  cette  énergie  et  ce 
réveil  sont  dus  aux  prières  qui  se  multiplient  de  toutes 
parts.  Rendons-en  grâces  à  Dieu,  et  continuons  d'agir  ainsi 
par  les  prières,  par  les  œuvres  de  la  charité  et  de  la  foi. 

Le  gouvernement,  cherchant  à  tenir  la  balance  égale 
entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la  foi  et  l'impiété,  vient  d'in- 
terdire toute  manifestation  publique  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc.  Cette  faiblesse  ne  le  sauvera  pas,  mais  ce  n'est  pas 
sur  lui  que  nous  devons  compter,  et  il  faut  encore  lui  savoir 
gré  d'avoir  Vaudace,  —  car  il  a  dû  se  trouver  audacieux, 
—  d'interdire  l'apothéose  publique  du  cynisme  et  de  l'irré- 
ligion. Au  reste,  si  la  place  publique  manque  à  la  manifes- 
tation patriotique  des  honnêtes  gens,  les  églises  ouvrent 
leurs  portes  à  tous  ;  et  l'église,  qui  est  la  maison  commune 
des  chrétiens,  est  aussi  le  lieu  où  se  réchauffe  le  mieux  le 
patriotisme,  dont  la  foi  est  la  meilleure  sauvegarde  et  la 
plus  sûre  inspiratrice. 

Les  libres-penseurs  ont  donc  pu  célébrer  à  huis  clos  une 
fête  qui  est  une  honte  pour  la  libre-pensée,  puisqu'il  n'a  pu 
trouver  un  idéal  plus  élevé,  un  meilleur  patron  que 
Voltaire.  Pendant  que  quelques  milliers  de  voltairiens  fai- 
saient ainsi  l'apothéose  de  leur  triste  modèle,  c'étaient  des 
millions  et  des  millions  de  Français  qui  célébraient  l'Ascen- 
sion glorieuse  de  l'Homme-Dieu,  le  Seigneur  Jésus-Christ, 
dont  le  triomphe  est  le  triomphe  même  de  l'humanité  régé- 
nérée, transformée  par  le  Christ,  et  qui  priaient  le  Dieu 
rédempteur  pour  le  relèvement  et  le  salut  de  la  patrie,  pour 
le  retour  des  égarés  à  ce  Dieu  dont  la  France  est  le  premier 
soldat,  à  cette  Église,  dont  la  France^pst  la  Fille  ainée. 

J.  Chant  REL. 
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CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

La  question  d'Orient  :   le  Congrès  est  certain  ;  la  paix  resto  douteuse. 

—  Le  socialisme  en  Allemagne  :  rejet  de  la  loi  contre  le  socialisme  ; 
menaces  aux  catholiques.  —  Les  chanoines  réguliers  à  Mattincourt. 

—  Mort  de  Mgr  Etheridge.  —  Détails  sur  les  derniers  moments  du 
patriarche  Audou.  —  Souscriptions  pour  l'Université  de  Paris  et 
pour  le  Vœu  national, 

30  mai  1878. 

Le  comte  Schouwaloff  est  revenu  de  Saint-Pétersbourg  par 
Berlin,  et,  aussitôt. à  Londres,  il  est  entré  en  communication 
avec  les  ministres  de  la  reine  Victoria.  Il  paraît  que  les  conces- 
sions auxquelles  la  Russie  s'est  provisoirement  résignée  rendent 
possible  un  Congrès  qui  se  réunirait  à  Berlin.  Les  invitations 
sont  lancées  ;  il  n'est  pas  douteux  que  tous  les  invités  répondent 
favorablement.  Nous  aurons  donc  un  Congrès,  qui  se  réunira 
vers  le  15  juin,  et  qui  avisera  à  rétablir  un  peu  d'ordre  dans 
l'Europe.  Est-ce  la  paix  définitive  ?  est-ce  la  guerre  qui  sortira 
de  cette  réunion  de  plénipotentiaires  qui,  probablement,  pense- 
ront beaucoup  plus  à  sauvegarder  les  intérêts  matériels  et  poli- 
tiques de  chacune  des  puissances  qu'ils  représenteront,  que  le 
droit  et  la  justice?  Dieu  seul  le  sait. 

En  attendant,  il  sera  douloureux  pour  la  France  d'assister  à 
ce  congrès  de  Berlin  qui  défera  certainement  dans  une  très- 
large  mesure  l'œuvre  du  Congrès  de  Paris.  En  1856,  c'était  la 
France  qui  pesait  le  plus  dans  les  délibérations  ;  en  1878,  c'est 
la  Prusse.  Le  Congrès  de  1856  contenait  en  germe  la  guerre  de 
1859,  si  funeste  à  la  France  et  à  l'Europe  entière,  puisqu'elle  a 
amené,  par  voie  de  conséquence,  la  guerre  de  1866  et  celle  de 
1870;  il  contenait  ces  guerres,  parce  qu'au  lieu  de  régler  sim- 
plement ce  qui  était  en  cause,  il  avait,  sur  les  inspirations  de 
l'Empire  et  du  Piémont,  instruments  plus  ou  moins  conscients 
des  sociétés  secrètes,  soulevé  la  question  romaine,  la  question 
même  de  la  Papauté,  qui  ne  peut  être  ébranlée  sans  que  tout 
s'ébranle  et  menace  ruine.  L'humiliation  de  la  France  en  1878 
est  l'application  de  la  peine  du  talion  ;  puisse-t-elle  au  moins  être 
compensée  par  le  maintien  de  la  paix  et  servir  de  le^on  à  ceux 
qui  seraient  tentés  d'abuser  de  la  force  au  détriment  du  droit  ! 

Nous  avons  donc  à  attendre  maintenant  le  Congrès  ;  mais,  en 
attendant,  nous  croyons  que  la  lettre  suivante,  écrite  de  Vienne 
à  la  Gazette  d'Augshourg  quelques  jours  avant  que  la  réunion 
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du  Congrès  parût  certaine,  n'a  pas  perdu  tout  son  intérêt;  nous 
la  reproduisons,  parce  qu'elle  pourra  donner  la  clef  de  plus 
d'une  délibération  au  sein  du  Congrès. 

Les  nouvelles  de  la  Nova,  dit  cette  lettre  dont  nous  empruntons  la 
traduction  au  Courrier  de  Bruxelles,  ont  un  aspect  aussi  mystérieux 
que  possible,  et,  cependant,  on  peut  entrevoir  clairement  leur  signi- 
fication. En  peu  de  mots,  ces  longs  discours  veulent  dire  que  la 
Russie  voudrait  bien  se  tirer  d'affaire  avant  la  nouvelle  guerre,  quoi- 
que pas  précisément  avec  une  peau  intacte,  car  elle  a  déjà  reçu  de 
profondes  blessures. 

Mais  cet  ardent  désir  doit  être  satisfait  sans  offenser  son  prestige. 
Les  concessions  que  l'on  est  disposé  à  faire  doivent  paralyser  le  bras 
de  l'Angleterre  et  fairo  subir  à  lord  Beaconsfield  une  pression  from 
xoithin  (du  dedans). 

L'attitude  du  vainqueur  dans  l'embarras  est  sérieuse,  tranquille, 
pensive,  presque  tendre.  Avec  un  air  d'étonnement  interrogateur,  et 
le  regard  un  peu  voilé,  il  dit  d'une  voix  douce  :  «  Batoum  est-il 
«  une  épine  pour  l'Angleterre?  Batoum?  on  peut  discuter  cela.  Nous 
«  avons  réfléchi  que  ce  port  n'a  aucune  valeur  pour  nous  sans  des 
«  routes  et  des  chemins  de  fer  ;  or,  l'argent  est  devenu  rare  chez 
«  nous.  L'affranchissement  des  chrétiens  (d  soupire)  nous  a  coiité 
«  12  milliards.  Quanta  Kars,  oh!  Kars  (il  élève  la  voix),  nous  garde- 
«  rons  Kars  en  tout  cas.  —  Est-il  vrai  que  l'Angleterre  soit  aussi  très- 
«  choquée  do  la  nouvelle  carte  de  Bulgarie?  Eli  bien!  mais  cette 
«  carte  n'était  qu'une  2^''opositio7i,  rien  de  plus  qu'une  proposition  ; 
«  l'Angleterre  pourra  en  reculer  un  peu  les  lignes;  il  est  possible  que 
«  notre  état-major  ait  commis  des  erreurs  de  dessin.  Il  nô  faut  pas  se 
«  fâcher  pour  cela  !  Cette  carte  n'était  qu'une  carie  2^^'é^i'>^^^'>^«'ii'^) 
«  comme  la  paix  de  San-Stefano  n'était  qu'un  préliminaire  de  paix  ; 
«  ce  n'est  pas  du  tout  un  noli  me  tangere.  Enfin,  nous  rwows  proposé 
«  de  fixer  à  4  milliards  de  roubles  notre  indemnité,  et  nous  avons 
«  indiqué  certains  objets  qui  pourraient  servir  de  compensation;  mais 
«  il  ne  faut  pas  prendre  cela  non  plus  à  la  lettre.  On  peut  nous 
«  dédommager  autrement  et,  pour  les  1,100  millions  qui  restent,  on 
«pourra  s'entendre.  Réunissons-nous  et  causons !hQ  comte  Schou- 
«waloff  est  un  excellent  causeur.  » 

On  agit  ainsi  sixr  l'opinion,  et  aussi  sur  l'argent  ;  car  si  la  Russie 
est  prête  à  faire  la  paix,, on  ne  lui  refusera  pas  un  emprunt  dont  elle 
aura  un  pressant  besoin  pour  inaugurer  la  nouvelle  ère  pacifique. 

Il  est  évident  qu'il  y  a  dans  cette  attitude  russe  un  certain  danger, 
car  les  grands  caractères  savent  seuls  résister  à  la  flatterie  sentimen- 
tale et  à  des  appels  doucereux  adressés  à  leur  bonne  foi.  Mais  ce  ton 
adopté  par  la  Russie  est  un  symptôme  certain  de  sa  faiblesse,  et  le 
médecin  ne  doit  s'occuper  que  de  cette  diagnose. 
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L'Europe  n'a  pas  seulement  besoin  d'être  délivrée  du  poids  écra- 
sant que  font  peser  sur  elle  les  dangers  évoqués  par  la  volonté  de  la 
Russie,  elle  doit  être  rassurée  sur  l'avenir.  Elle  doit  se  boucher  les 
oreilles,  comme  Ulysse,  pour  ne  pas  entendre  le  chant  séducteur. 
Elle  doit  rester  sourde  au  discours  que  lui  tient,  du  haut  de  son 
échelle,  l'ours  déguisé  en  renard. 

Il  semble  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  pas  à  s'inquiéter  :  l'Angleterre  arme 
sur  la  plus  grande  échelle  et  met  tout  un  monde  en  mouvement. 
Nous  espérons  qu'elle  sait  faire  ses  comptes  et  qu'elle  saura  pré- 
senter sa  note  au  bon  moment.  La  coopération  de  la  Porte  est  un  fait 
accompli,  et  le  temps  d'arrêt  des  Russes,  en  présence  de  ce  fait,  veut 
dire...  que  le  vainqueur  est  dans  une  impasse,  et  que  l'ours  a  déjà  un 
couteau  de  chasse  dans  le  corps. 


La  Russie  victorieuse  n'est  guère  plus  humiliée  que  le  g-ou- 
vernement  prussien  qui  vient  de  recevoir  un  rude  échec  dans 
le  Parlement.  Le  Reichstag  de  Berlin  a  repoussé  absolument 
le  projet  de  loi  proposé  par  le  gouvernement  pour  combattre 
les  menées  du  socialisme.  C'est  là  un. événement  d'une  sérieuse 
gravité,  et  Técliec  de  M.  de  Bismarck  aura  certainement  des 
conséquences  considérables.  Le  président  de  la  chancellerie  l'a 
d'ailleurs  déclaré'de  la  façon  la  plus  nette:  rÉgliso  catholique, 
qui,  selon  M.  HofFman,  a  autant  contribué  à  l'aflaiblissement  do 
l'autorité  de  l'Etat  que  la  démocratie  socialiste,  l'Eglise  catho- 
lique sera  la  première  victime  de  la  défaite  du  gouvernement. 
Le  ministre  de  l'intérieur  l'avait  déclaré  :  «  Si  vous  repoussez 
cette  loi,  ne  vous  étonnez  pas  si  nous  appliquons  les  lois  exis- 
tantes jusqu'aux  dernières  limites  du  possible.  »  Or,  chacun 
sait  que  les  lois  existantes  auxquelles  il  est  fait  allusion  visent 
surtout  l'Eglise  catholique. 

Ce  n'est  donc  pas  d'abord  la  cessation  du  Kulturkampf  qui 
sera  la  conséquence  des  paroles  si  graves  prononcées  par 
l'empereur  Guillaume  sur  la  nécessité  de  ranimer  et  de  conser- 
ver «  le  sentiment  religieux.  »  Il  semble  même  que  les  catholi- 
ques doivent  être  d'abord  en  butte  à  un  redoublement  de 
persécution.  Que  le  gouvernement  allemand,  qui  ne  veut  pas 
aller  à  Canossa,  fasse  donc  encore  cette  expérience,  après  tant 
d'autres  :  il  faudra  bien  qu'il  reconnaisse  à  la  fin  que  l'Église 
de  Jésus-Christ  est  plus  forte  que  les  persécuteurs,  et  qu'on 
s'abuse  étrangement  quand  on  prétend  relever  le  principe  de 
l'autorité  sans  elle  et  contre  elle. 

Aussitôt  après  le  vote  rendu   contre  la  loi  proposée  par  le 
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gouvernement,  la  session  du  Reichstag  a  été  déclarée  close» 
C'est  sans  doute  la  préface  d'une  dissolution  ;  mais,  s'il  y  a  de 
nouvelles  élections ,  il  est  probable  que  le  parti  socialiste 
acquerra  de  nouvelles  forces  dans  le  Parlement. 

Quelques  faits  divers  pour  terminer  cette  Chronique  : 
Les  chanoines  réguliers  de  Saint-Jean  de  Latran  viennent 
d'être  installés  à  Mattincouii,  où  a  été  curé  le  B.  P,  Fourier, 
fondateur  de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  et  oii  repose 
aujourd'hui  son  corps.  M.  l'abbé  Hadol,  curé  de  la  paroisse, 
au  zèle  de  qui  on  doit  la  magnifique  église  actuelle,  garde  son 
titre,  tout  en  cédant  ses  fonctions  aux  religieux.  Trois  d'entre 
eux  s'occuperont  de  la  paroisse,  du  pèlerinage  et  de  la  confrérie 
du  B.  Pierre  Fourier;  le  quatrième  sera  aumônier  du  couvent 
de.  la  congrégation  de  Notre-Dame.  Ces  dernières  fonctions 
seront  dévolues  au  célèbre  Mortara,  devenu  chanoine  régulier 
de  Saint-Jean  de  Latran  sous  le  nom  de  Dom  Pie  Mortara,  et 
résidant  déjà,  depuis  un  certain  temps,  dans  l'une  ou  l'autre 
des  deux  maisons  de  l'ordre  que  possède  le  diocèse  de  Poitiers. 
Le  B.  P.  Fourier  appartenant  par  ses  dernières  aïinées  et  par 
son  cœur  au  diocèse  de  Besançon,  nous  saluons  de  loin  ces 
nouveaux  frères,  dit  la  Semaine  religieuse  de  ce  diocèse,  et  en 
particulier,  le  protégé  de  Pie  IX.  Puisse  cette  fondation  être 
bénie  de  Dieu,  susciter  de  nombreuses  vocations  et  ouvrir  à 
la  eongrégation  de  Notre-Dame  une  nouvelle  ère  de  prospérité  ! 

Le  Monde  donne  ces  détails  sur  Mgr  Etheridge,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  dernière  Chronique,  à  propos  de  la  mort 
de  Mgr  Poirier,  évéque  de  Roseau,  et  qui  est  mort  lui-même  le 
31  décembre  1877,  à  bord  du  vaisseau  qui  le  ramenait  de  la 
Barbade,  l'une  des  Antilles  anglaises,  qu'il  venait  de  visiter  en 
qualité  de  délégué  apostolique. 

Mgr  Jacques  Etheridge,  vicaire  apostolique  de  Démérary, 
était  né  à  Redmarlej,  dans  le  Worcestershire,  le  19  octobre  1808. 
Il  fit  ses  études  au  collège  Stonyliurst,  près  de  Wohverhampton, 
et  entra  au  noviciat  des  PP.  Jésuites  en  1827.  Après  avoir  passé 
six  années  dans  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  il 
fut  nommé  professeur  dans  ce  même  collège.  Il  fut  ordonné 
prêtre  eu  1836,  fut  employé  dansles  missions  de  Boston,  de  Wor- 
cester,  devint  supérieur  du  collège  de  Saint-Benoit,  puis  recteur 
de  l'église  de  Saint-Wilfrid.  Ce  fut  alors  que  le  Saint-Père  le 
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donua,  en  1857,  comme  vicaire-g-ênéra,l  à  Mgr  Hyiies,  vicaire 
apostolique  de  Dêmérarj,  à  qui  il  succéda,  après  avoir  été  pré- 
conisé, le  23  juin  1858,  évêque  de  Taron  in  partibus,  et  sacré  le 
2  juillet  suivant  par  le  cardinal  Wiseman. 

J>a  Guj-ane,  qui  se  trouve,  comme  on  le  f^;ait,  dans  l'Amérique 
méridionale,  se  divise  en  Guyane  anglaise,  Guyane  hollandaise 
et  GuA'ane  franraise.  Les  deux  premières  forment  deux  vicariats 
apostoliques,  et  la  Guyane  française  n'est  qu'une  préfecture 
apostolique  administrée  par  le  R.  P.  Hervé,  de  la  congrégation 
du  Saint-Esprit,  aidé  de  trente  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  prêtres  ou  frères,  spécialement  attachés  aux  pénitenciers 
de  Cayenue.  Cette  dernière  mission  ne  date  que  de  1857.  La 
mission  de  la  Guyane  anglaise  compte  20,000  catholiques  et  fut 
fondée,  comme  celle  de  la  Guj'ane  hollandaise,  en  1836. 
Le  premier  vicaire  apostolique  de  la  Guyane  anglaise  fut 
Mgr  J.  Clancy,  de  1836  à  1844.  Algr  Etheridge  était  assistant 
au  trône  pontifical  depuis  le  17  juin  1867  ;  il  prit  part  au  Concile 
du  Vatican.  Sous  son  administration,  le  nombre  des  catholiques 
s'est  considérablement  accru  dans  la  Guyane  britannique  ;  il  a 
commencé  l'érection  d'une  grande  église  en  l'honneur  de  l'im- 
maculée-Conception. 

Un  des  témoins  de  la  mort  de  S.  B.  Mgr  Audou,  patriarche 
chaldéen,  a  adressé  la  lettre  suivante,  datée  de  Mossoul,  7  avril, 
aux  Missions  catholiques: 

Le  patriarche  chaldéen,  Mgr  Joseph  Audou,  est  mort  le 
29  mars,  après  une  longue  maladie.  D'après  les  renseignements  que 
nous  avons  pu  recueillir,  il  devait  être  âgé  de  85  ans  environ. 
Les  lecteurs  des  Missions  catholiques,  qui  ont  été  au  courant  de 
l'opposition  du  patriarche  au  Saint-Siège  et  qui  se  sont  réjouis, 
avec  le  monde  catholique,  de  son  retour  et  de  sa  soumission, 
apprendront  avec  bonheur  qu'il  a,  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
persévéré  dans  son  obéissance. 

Le  23  mars  au  matin,  l'état  de  Mgr  Audou,  s'étant  aggravé 
au  point  de  donner  des  craintes  séi^ieuses,  on  l'avertit  qu'il  était 
urgent  pour  lui  de  recevoir  les  derniers  sacrements.  Cette  nou- 
velle frappa  le  malade,  qui  ne  se  doutait  pas  de  la  gravité  de  son 
mal  et  qui  croyait  à  une  simple  indisposition.  Cependant  il 
accepta  avec  résignation  l'avis  qui  lui  était  donné  et  demanda  à 
se  confesser.  Nous  quittâmes  la  chambre  pour  laisser  le  malade 
remplir  ce  dernier  devoir.  Quelques  instants  après,  nous  étions 
de  nouveau  réunis  autour  de  son  lit.  Nous  étions  une  quinzaine 
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de  personnes.  Le  vieillard,  qui  avait  conservé  toute  Tintégrité 
de  ses  facultés  intellectuelles,  voulut,  avant  de  recevoir  l'Ex- 
trème-Onction,  dicter  verbalement  ses  dernières  volontés. 

«Écoutez,  dit-il  d'une  voix:  très-intelligible.  .Je  prie  Dieu  de 
me  pardonner  les  péchés  que  j'ai  commis  contre  lui,  et  je 
demande  pardon  à  tous  ceux  que  j'ai  pu  offenser  pendant  ma  vie. 
Je  veux  mourir  enfant  de  rp]glise  catholique,  soumis  au  Saint- 
Siège.  Je  déclare  que  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  le  Concile  du 
Vatican,  ce  n'est  pas  par  esprit  de  rébellion  que  je  l'ai  fait,  mais 
dans  l'intérêt  de  ma  nation.  Je  me  suis  trompé;  j'ai  été  con- 
damné, je  me  repens  et  je  demande  pardon.  Je  désire  que  toute 
ma  nation,  que  les  évéques,  les  prêtres,  les  moines  et  les  laïques 
soient  toujours  soumis  au  Saint-Siège.  Les  prêtres  et  les  moines 
actuellement  révoltés  ou  excommuniérs  méritent  qu'on  les  traite 
avec  la  plus  grande  rigueur;  cependant  je  demande  pour  eux  l'in- 
dulgence et  la  miséricorde.  Je  remets  mon  anneau  au  Souverain- 
Pontife,  en  signe  d'union  et  de  soumission,  le  priant  de  le  remettre 
à  mon  successeur  qui  sera  élu  par  les  évéques  de  la  nation  et 
confirmé  par  le  Saint-Siège.  » 

Le  patriarche  chaldéen  prit  ensuite  quelques  dispositions  con- 
cernant ses  biens  personnels.  Lorsqu'il  eut  exprimé  toutes  ses 
volontés,  il  se  prépara  à  recevoir  l'Extréme-Onction.  Il  suivit 
les  prières  et  les  cérémouies  avec  une  grande  attention,  priant 
lui-même  à  demi-voix;  puis  il  bénit  la  nation  et  plusieurs  per- 
sonnes qui  le  lui  demandèrent.  La  cérémonie  avait  été  longue 
et  fatigante  pour  le  malade.  Il  demanda  du  repos. 

Le  patriarche  continua  de  baisser  lentement,  tout  eu  conser- 
vant l'usage  de  ses  facultés,  jusqu'au  29  mars,  où  il  expira  vers 
deux  heures  de  l'après-midi. 


Les  souscriptions  pour  l'Université  catholique  de  Paris  s'éle- 
vaient, au  14  mai,  à  2,259,880  fr.  95  cent. 


Les  souscriptions  pour  l'Œuvre  du  Vœu  national  de  la 
France  au  Sacré-Cœur,  s'élevaient,  le  19  mai,  à  la  somme  de 
4,931,148  fr.  74  cent. 
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Il  nous  semble  qu'une  livraison  des  Annales  catholiques 
qui  paraît  sans  parler  du  Saint-Père  et  de  ses  actes,  est 
une  livraison  incomplète,  et  qui  ne  répond  pas  à  la  pieuse 
curiosité  de  nos  lecteurs.  La  rapidité  et  la  multiplicité  des 
événements  ne  nous  permet  pas  toujours  de  donner,  comme 
nous  le  désirerions,  tous  les  détails  qui  se  rapportent  au 
Pape  ;  mais  nous  nous  efforçons  de  faire  connaître  les  actes 
et  les  discours  les  plus  importants.  Aujourd'hui,  nous  allons 
remonter  à  quelques  semaines  en  arriére,  afin  de  ne  rien 
omettre  d'intéressant. 

EL,e  ,  Saînt-giîèg-e    et    I'/&.Slemagiîe. 

Une  lettre  adressée,  le  11  mai,  de  Rome  à  la  ll-aie  France 
de  Lille,  signale  un  document  qui  montre  d'après  quels  principes 
le  Saint-Siège  agira  dans  les  négociations  qui  pourront  s'enta- 
mer avec  l'empire  dAUemagne.  C'est  une  lettre  circulaire  que 
le  cardinal  Caterini,  préfet  de  la  S.  Congrégation  du  Concile,  a 
envoyée,  à  la  date  du  25  avril,  à  tous  les  prêtres  allemands  qui 
sont  censés  avoir  adhéré  aux  lois  condamnées  par  l'Église,  par 
le  fait  même  qu'ils  continuent  d'être  stipendiés  par  l'Etat.  La 
supposition  n'est  point  gratuite,  car  une  loi  prussienne  du 
22  avril  1875  établit  clairement  que  nul  ne  peut  recevoir  de 
prébendes  ecclésiastiques  s'il  n'a  d'abord  fait  acte  d'adhésion 
aux  lois  persécutrices  connues  sous  le  nom  de  lois  de  mai.  Or,  il 
est  évident  que  cela  constitue  une  occasion  de  scandale  et  qu'il 
faut  à  tout  prix  l'éliminer. 

A  cet  effet,  l'Eminentissima  cardinal  Caterini,  après  avoir 
rappelé  dans  sa  lettre  les  avertissements  paternels  donnés  plu- 
sieurs fois  déjà  aux  ecclésiastiques  susdits,  leur  enjoint,  sous 
peine  d'encourir  les  censures,  ipso  facto,  de  déclarer  qu'ils 
n'ont  point  adhéré  aux  lois  condamnées  par  l'Eglise,  ou,  si 
l'adhésion  avait  eu  lieu,  de  renoncer  complètement  à  toute  allo- 
cation qu'ils  recevraient  de  l'Etat,  et  cela  dans  un  délai  de 
quarante  jours  à  partir  de  la  date  de  la  circulaire.  Cette  lettre 
prouve  que  la  fixité  des  principes  est,  pour  le  Saint-Siège,  le 
premier  bien  à  sauvegarder  et  qu'ainsi  dans  les  négociations 
avec  l'Allemagne,  rien  ne  sera  cédé  de  ce  qui  est  immuable  de 
sa  nature.  Le  Saint-Siège  se  montrera  d'autant  plus  ferme  sur 


AU  VATICAN  4|67 

la  question  des  principes,  qu'il  a  eu  lieu  d'apercevoir  combien 
est  égoïste  le  but  que  poursuit  le  gouvernement  de  Berlin  dans 
ces  négociations.  C'est  pour  lui  une  aflaire  de  pur  intérêt.  S'il 
veut  la  paix  avec  les  catholiques,  c'est  uniquement  pour  être  sur 
de  l'appui  des  catholiques  en  de  certaines  circonstances.  D'où 
il  suit  que  la  conclusion  de  la  paix  est  subordonnée  à  ces  cir- 
constances mêmes,  ce  qui  explique  la  longueur  des  négociations 
•entreprises  dans  ce  but.  Quoi  qu'il  arrive,  le  Saint-Siège  se  tient 
sur  le  droit  chemin  de  la  vérité  et  delà  justice,  et  il  n'a  rien  à 
craindre  des  embiiches  de  ses  ennemis. 

L'échange  de  compliments  qui  vient  d'avoir  lieu  entre  le  Pape 
et  l'empereur  d'Allemagne,  à  l'occasion  de  l'attentat  du  11  mai, 
rendra-t-il  les  négociations  plus  faciles  ?  On  n'ose  l'espérer.  Le 
Saint-Pére,  en  apprenant  cet  attentat,  s'est  empressé  d'envoyer 
à  l'einpereur  Guillaume  un  télégramme  de  condoléance,  en  le 
félicitant  d'avoir  échappé,  grâce  à  la  Providence,   à  l'asassin. 

«  S.  m.  impériale  et  royale  l'empereur  d'Allemagne,  dit  VOsser- 
vatore  romano,  a  fait  immédiatement  répondre  au  télégramme 
de  Sa  Sainteté,  par  les  soins  de  S.  A.  le  prince-chancelier,  en 
priant  l'Eminentissime  cardinal  Franchi  d'exprimer  à  Sa  Sain- 
teté le  Pape  ses  plus  sincères  remerciements  pour  l'amicale 
sympathie  qu'il  a  bien  voulu  lui  témoigner  à  l'occasion  de 
l'attentat  du  11.  » 

Nos  lecteurs  savent  que  le  Syllahus  définit  le  socialisme  un 
mal  social,  condamné  par  l'Encyclique  Qui  pluribus  du  9  novem- 
bre 1846,  par  l'allocution  Qidbus  quantisqiie  du  20  avril  1849, 
par  l'Encyclique  Noscitis  et  nobiscuni  du  8  décembre  1849, 
et  par  l'allocution  Siiigulari  quadam  du  8  décembre  1854, 

JJ  Univers  annonce  que  Sa  Sainteté  a  fait  parvenir  à  l'em- 
pereur Guillaume,  à  l'occasion  de  son  télégramme  de  félicita- 
tions, ces  précieux  documents,  ainsi  que  sa  propre  Encyclique. 
Si  l'empereur  d'Allemagne  veut  s'éclairer,  il  a  en  sa  possession 
une  abondante  lumière;  ses  préjugés  protestants  lui  permet- 
tront-ils de  voir  clair  ? 

LiC  Pape  et  les  CarclInauTs. 

Léon  XIII  réalise  peu  à  peu  la  volonté  qu'il  exprimait,  dans 
sa  première  allocution  consistoriale,  d'appeler  les  cardinaux  à 
participer  avec  plus  d'activité  au  gouvernement  de  l'Église. 

A  ce  sujet,  VOsservatore  romano  a  publié,  le  15  mai,  un 
artiple  important  dont  voici  la  teneur  : 
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«  A  peine  élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  Notre  Saint-Père 
le  Pape  Léon  XIII,  pénétré  de  la  gravité  de  son  ministère  aposto- 
lique, tourna  ,  bien  vite  son  intelligence  vers  les  moyens  d'en 
faciliter  l'accomplissement.  Et  parmi  ces  moyens  il  mit  au  premier 
rang  le  bon  choix  des  évêques,  desquels  dépend  en  grande  partie 
le  gouvernement  droit  et  utile  des  diocèses.  Déjà  le  concile  de 
Trente,  excitant  à  ce  propos  la  sollicitude  des  Pontifes  romains, 
leur  avait  rappelé  en  termes  formels  le  compte  strict  qu'ils 
rendraient  à  Lieu  des  âmes  qui  viendraient  à  se  perdre  par 
l'insuffisance,  par  l'incurie  ou  par  tout  autre  motif  provenant  du 
mauvais  gouvernement  des  pasteurs.  C'est  pourquoi  Sa  Sainteté, 
animée  du  zèle  le  plus  ardent  pour  le  salut  spirituel  des  fidèles, 
a  jugé  opportun  de  mettre  à  profit  le  conseil  de  quelques  cardi- 
naux afin  d'aviser  au  meilleur  mode  de  garantir  autant  que 
possible  le  bon  choix  des  ordinaires  diocésains,  choix  devenu 
plus  important  en  raison  de  la  perversité  des  temps  que  nous 
traversons. 

«  Nous  apprenons  donc  que,  se  souvenant  des  sages  disposi- 
tions adoptées  sur  ce  point  par  ses  prédécesseurs,  notamment 
par  Benoît  XIV,  le.  Saint-Père,  sans  rien  innover  toutefois  au 
système  en  vigueur  jusqu'à  présent  pour  l'élection  ou  la  confir- 
mation des  prélats  étrangers,  a  institué  une  commission  de 
cinq  éminentissimes  cardinaux  chargés  de  recueillir,  dans  le 
mode  qu'ils  jugeront  opportun,  les  informations  les  plus  exactes 
sur  les  ecclésiastiques  les  plus  distingués  et  les  plus  aptes  à 
soutenir  le  poids  de  l'épiscopat  en  Italie;  en  sorte  que  Sa 
Sainteté,  utilisant  comme  elle  le  jugera  dans  sa  haute  sagesse 
ces  informations,  puisse  pourvoir  les  archevêchés  et  évêchés 
vacants  en  Italie  de  s*ijets  qui  réunissent  en  eux-mêmes  les 
qualités  voulues  par  les  saints  canons. 

«  En  vertu  d'un  billet  de  la  secrétairerie  d'État  daté  d'hier, 
ont  été  désignés  pour  former  la  commission  les  Emes  cardinaux 
Bilio,  Panebianco,  Ferrieri,  Franchi  et  Giamielli.  Un  autre 
billet  a  nommé  Mgr  Latoni,  auditeur  de  Sa  Sainteté,  aux  fonc- 
tions de  secrétaire.  » 

A.ucliences  pontificales. 

Le  15  mai,  le  Saint-Père  a  reçu  en  audience  solennelle 
S.  E.  Bedros  eôendi  Kujumgian,  envoyé  extraordinaire  ottoman, 
chargé  de  présenter  les  félicitations  du  Sultan  pour  l'avènement 
de  Sa  Sainteté  au  Pontificat  souverain.  Reçu  au  seuil  des  appar- 
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tcments  par  deux  camériers  secrets  de  cape  et  d'épée,  l'envoyé, 
accompag-né  de  son  fils,  Ohannés  bey,  a  été  introduit  dans  la 
salle  du  trône,  et,  après  s'être  prosterné  aux  pieds  de  Sa  Sain- 
teté, a  prononcé  un  discours  en  franr-ais.  Il  a  exprimé  les  senti- 
ments de  vénération  dont  son  auguste  maître  était  animé  envers 
la  personne  de  Sa  Sainteté,  sentiments  qui  portaient  Sa  Majesté 
à  protéger  ses  sujets  catholiques  et  à  leur  accorder  les  plus 
amples  libertés.  Bedros  efFendi  a  ajouté  que,  quant  à  lui,  il  était 
heureux  de  trouver  dans  l'accomplissement  de  sa  mission  l'occa- 
sion de  déposer  aux  pieds  du  Saint-Père  l'hommage  de  sa  piété 
filiale  et  de  recevoir  sa  bénédiction. 

Léon  XIII,  répondant  dans  la  môme  langue,  s'est  montré  re- 
connaissant envers  le  Sultan.  En  échange  des  voeux  exprimés 
pour  la  prospérité  du  pontificat,  il  faisait  de  son  côté  des  vœux 
pour  le  bonheur  de  SaHautesse  et  la  remerciait  de  la  protection 
accordée  aux  catholiques  de  l'empire  ottoman.  Continuer  et 
même  augmenter  cette  protection  ne  pourra  qu'être  favorable  à 
cet  empire.  Quant  au  personnage  choisi  pour  remplir  la  mission 
gracieuse  de  l'empereur,  le  Pape  a  loué  son  dévouement  connu 
à  l'Eglise,  ainsi  que  ses  vertus,  qui  l'ont  rendu  digne  de  la  con- 
fiance de  son  souverain. 

Après  cet  échange  de  courtoisie,  les  prélats  et  les  gardes  qui 
entouraient  le  Pape  se  sont  retirés,  l'envoyé  du  Sultan  est  resté 
quelque  temps  seul  avec  Sa  Sainteté,  puis  il  s'est  rendu,  selon 
la  coutume,  chez  l'Eme  cardinal  secrétaire  d'Etat,  qui  l'a  reçu 
avec  les  plus  grands  égards. 

Le  Pape  a  daigné  décorer  Bedros  elFendi  du  grand  cordon  de 
Saint-Grégoire  et  Ohannés  bey  de  la  commanderie  du  mêrna 
ordre. 

Le  17  mai,  le  Saint  Père  a  reçu  une  députation  du  chapitre  de 
la  cathédrale  d'Anagni. 

A  une  adresse  en  latin  dont  il  a  daigné  louer  les  pensées  et  le 
style,  le  Pape  a  répondu  en  rappelant  les  anciennes  relations  de 
sa  famille  avec  la  cité  d'Anagni,  les  gloires  des  souverains  Pon- 
tifes nés  à  Anagni  et  spécialement  d'Innocent  III,  de  Grégoire  IX 
et  de  Boniface  YIII.  Il  s'est  félicité  de  la  délicate  attention 
qu'avait  voulu  lui  montrer  le  chapitre  en  joignant  son  portrait  à 
ceux  des  Papes  d'Anagni. 

Sa  Sainteté  a  continué  en  exprimant  la  plus  tendre  affection 
pour  sa  patrie  adoptive,   qui  s'est  toujours   distinguée  par  sa 
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dévotioD  au  Siège  apostolique,  et  en  répandant  ses  bénédictions 
les  plus  abondantes  sur  tout  le  diocèse. 

Le  18  mai,  Sa  Sainteté  a  reçu  en  audience  les  supérieurs  et 
procureurs  généraux  des  ordres  religieux.  Une  Adresse  collective 
a  été  lue  par  le  R'"^  P.  Bernardino  da  Portogruaro,  supérieur 
général  des  Mineurs-Observants.  Sa  Sainteté  a  répondu  par  un 
discours  plein  de  salutaires  conseils  et  de  profonds  enseigne- 
ments, et  tout  spécialement  adapté  à  la  situation  anormale  dans 
laquelle  les  Ordres  religieux  se  trouvent  réduits  en  Italie  par 
suite  des  lois  persécutrices. 

Le  Souverain-Pontife  s'est  ensuite  rendu  de  la  salle  du  Trône 
dans  celle  du  Consistoire  pour  y  recevoir  une  députation  d'envi- 
ron cent  personnes  représentant  l'Union  catholique  de  la  Grande- 
Bretagne.  A  l'adresse  en  langue  latine,  que  le  président,  lord 
Denbigh,  a  lue  au  nom  de  toute  la  députation,  le  Saint-Père  a 
répondu  en  exprimant  sa  vive  satisfaction  pour  l'élan  admirable 
qui  amène  à  Rome  des  catholiques  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Rappelant  ensuite  le  rétablissement  de  la  hiérarchie  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  le  Pape  a  exprimé  l'ardent  désir  de  voir 
bientôt  les  bons  catholiques  ramener  dans  le  sein  de  l'Église, 
par  leur  apostolat,  leurs  frères  égarés,  afin  qu'ainsi  l'Angleterre 
mérite  de  nouveau  son  titre  le  plus  ancien  et  le  plus  glorieux  : 
celui  de  Terre  des  Saints. 

Li'aiinbassadeur  tle  F'rance. 

C'est  le  19  mai  que  M.  le  marquis  de  Gabriac,  le  nouvel  am- 
bassadeur de  France  auprès  du  Saint-Siège,  a  été  reçu  en  au- 
dience solennelle  par  le  Saint-Père,  à  qui  il  a  présenté  ses  lettres 
de  créance,  h' Ossei'vatore  romano  donne  ces  détails  : 

L'ambassadeur  s'est  rendu  au  Vatican  en  voiture  de  gala, 
accompagné  de  M.  le  vicomte  de  Croj-Chanel,  premier  secrétaire 
de  l'ambassade.  Dans  la  seconde  voiture  avaient  pris  place 
MM.  lecomtedeKergorlay,  troisième  secrétaire;  Adolphe  Bouti. 
ron,  attaché,  et  le  commandeur  Deshorties  de  Beaulieu,  consul, 
chargé  de  la  direction  de  la  chancellerie  et  administrateur-gérant 
des  pieux  établissements  français.  Enfin,  on  remarquait  dans  la 
troisième  voiture  MM.  Martinucci  père  et  fils. 

Au  seuil  de  l'appartement  pontifical,  deux  camériers  secrets 
de  cape  et  d'épée  attendaient  l'ambassadeur.  Ils  le  conduisirent, 
avec  sa  suite,  jusqu'à  la  salle  des  Arazzi, 
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Cependant  le  Saint-Pére,  entouré  de  toute  sa  cour,  en  habit 
de  cérémonie,  et  précédé  du  porte-croix,  s'était  rendu  à  la  (salle 
du  Trône. 

La  garde  suisse,  les  gendarmes  pontificaux,  la  garde  palatine 
d'honneur,  les  bussolanti  et  un  détachement  de  la  garde  noble, 
faisaient  le  service  d'honneur  dans  les  salles  et  dans  les  anti- 
chambres qui  mènent  à  la  salle  du  Trône. 

Mgr  Martinucci,  maître  des  cérémonies  pontificales,  s'étant 
rendu  auprès  de  l'ambassadeur,  l'a  accompagné  jusqu'à  l'entrée 
de  la  salle  du  Trône,  oii  il  a  trouvé  Mgr  van  den  Branden, 
maître  de  chambre  de  Sa  Sainteté,  qui  a  introduit  l'ambas- 
sadeur avec  sa  suite  et  l'a  présenté  à  Sa  Sainteté,  laquelle  était 
entourée  des  dignitaires  de  sa  cour  et  de  ses  gardes  rangés  à 
droite  et  à  gauche  du  trône.  Après  avoir  fait  les  génuflexions 
et  baisé  le  pied  de  Sa  Sainteté,  l'ambassadeur  a  présenté  au 
Pape  les  lettres  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  en  même  temps 
qu'il  exprimait  par  quelques  paroles  l'objet  de  sa  mission  et 
l'hommage  de  sa  profonde  dévotion. 

Le  Saint-Pére  a  daigné  témoigner  sa  souveraine  satisfaction 
de  ce  que  lui  disait  l'ambassadeur:  il  a  rappelé  â  quel  point  la 
France  a  bien  mérité  du  Saint-Siège,  dont  elle  a  reçu  l'honneur 
d'être  appelée  Fille  aîne'e  de  l'Eglise,  et  finalement  il  a  eu  des 
paroles  de  grande  considération  et  de  grande  estime  pour  la  • 
personne  de  l'ambassadeur. 

Alors  tout  le  monde  s'est  retiré  et  Sa  Sainteté  est  restée 
seule  avec  l'ambassadeur  pendant  un  certain  espace  de  temps  ; 
après  quoi,  la  cour  ayant  été  de  nouveau  admise  en  la  présence 
de  Sa  Sainteté,  l'ambassadeur  a  eu  l'honneur  de  présenter  au 
Souverain-Pontife  le  personnel  de  l'ambassade. 

L'audience  finie,  l'ambassadeur  a  été  reconduit  avec  le  même 
cérémonial  qu'à  l'entrée  jusqu'au  seuil  de?  appartements  pon- 
tificaux, et  de  là,  toujours  accompagné  des  deux  camériers 
secrets  de  cape  et  d'épée,  et  escorté  de  la  garde  suisse,  il  est 
allé  visiter  le  cardinal  Franchi,  secrétaire  d'État  de  Sa  Sainteté, 
qui,  pour  reconnaître  cet  hommage,  a  reconduit  M,  le  marquis 
de  Gabriac  jusqu'aux  portes  de  son  appartement. 

Enfin,  l'ambassadeur  étant  sorti  des  appartements  pontifi- 
caux, s'est  rendu  par  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  dans  la 
basilique  Yaticane  pour  j  vénérer  le  tombeau  du  prince  des 
apôtres. 
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Sacre  du  cardinal  lîorromeo. 

Le  même  jour,  avant  l'audience  accordée  à  l'ambassadeur  de 
France,  le  Saint-Père  avait  voulu  donner  lui-même  la  consé- 
cration épiscopale  à  Son  Eminence  le  cardinal  Borromeo,  qu'il 
vient  de  nommer  archevêque  in  jpartihus.  Une  correspondance 
du  Monde  nous  donne  les  intéressants  détails  qui  suivent  sur 
cette  cérémonie  : 

La  cérémonie  a  commencé  à  huit  heures.  Aux  premières 
places  auprès  de  l'autel  retrouvaient  huit  cardinaux;  venaient 
ensuite  plusieurs  évêques,  les  chanoines  de  la  basilique  Yati- 
cane,  dont  le  cardinal  Borromeo  est  archiprêtre,  les  prélats  de 
la  Cour,  les  chefs  d'ordres  religieux,  enfin  les  officiers  de  la 
garde  noble  et  des  Suisses.  Le  Pape  paraît,  revêtu  delà  mozette 
de  soie  rouge  avec  l'étole  de  A'elours  brodé  d'or.  Il  est  plein  de 
majesté;  ses  traits  portent  l'empreinte  du  recueillement.  On  le 
revêt  des  ornements  pontificaux,  tandis  que  le  cardinal  Borro- 
meo se  prépare,  de  son  côté,  à  l'autel  qui  lui  est  réservé.  La 
cérémonie  commence  au  milieu  du  silence  le  plus  parfait.  Seule, 
la  voix  du  Pape  retentit,  claire,  accentuée,  aj'ant  des  modula- 
tions qui  signalent  le  sens  profond  et  mystérieux  des  paroles 
liturgiques.  Aux' parties  chantées  de  la  messe,  la  voix  du  Saint- 
Père  est  grave,  harmonieuse,  facile;  il  appuie  d'un  geste  plein 
de  dignité  les  grandes  prières  et  les  enseignements  solennels  du 
Pontifical.  Les  chantres  de  la  chapelle  Sixtine,  à  leur  tour,  font 
entendre  leurs  voix  incomparables. 

Il  n'y  a  pour  les  accompagner  ni  orgue,  ni  instruments  de 
musique;  mais  la  voix  humaine  dans  toute  sa  perfection  produit 
les  sons  les  plus  ravissants.  La  grande  cérémonie  s'achève.  Le 
nouveau  pontife  reçoit  de  la  main  du  Pape  la  mitre  qui  couvre 
sa  tête  comme  d'un  diadème  d'honneur;  puis,  la  crosse  à  la  main, 
il  parcourt  les  rangs  pressés  de  l'assistance,  répandant  ses  pre- 
mières bénédictions. 

Au  retour,  le  Saint-Père  l'asseoit  sur  son  propre  trône  et, 
debout  à  côté  de  l'èvêque  qu'il  vient  de  sacrer,  il  entonne  d'une 
voix  émue  le  Te  Deuni.  Les  chantres  poursuivent  le  cantique 
d'actions  de  grâces.  Puis,  le  cardinal  Borromeo  fait  au  Pape, 
qui  a  repris  sa  place,  les  souhaits  de  longue  vie,  ad  multos  an- 
nos.  Léon  XIII  donne  enfin  le  baiser  de  paix  au  nouvel  élu.  La 
cérémonie  est  terminée.  Mais  que  le  Pape  paraissait  grand 
lorsque,  rendant  à  la  dignité  épiscopale  un  suprême  témoignage 
de  vénération,  il  l'installait  sur  le  siège  d'honneur  qu'il  quittait 
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pour  se  tenir  debout  à  la  droite  !  Que  sa  paternité  semblait  douce 
quand  il  pressait  sur  son  cœur  l'évêque  de  sa  main  !  Et  lui,  qui 
bénit  l'univers  entier,  il  recevait  avec  respect  la  bénédiction  de 
celui  qu'il  venait  d'élever  au  rang  des  pontifes  ! 

I^es  pèlerins  d'Allemagne. 

De  nombreux  pèlerins  de  l'Allemagne  catholique  sont  arri- 
vés à  Rome  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  de  mai.  Le 
23  mai,  au  nombre  d'environ  cent  cinquante,  il  se  sont  trouvés 
réunis  au  Vatican,  dans  la  salle  du  Consistoire,  où  le  Saint-Père 
daignait  les  recevoir  en  audience  solennelle.  Ils  avaient  à  leur 
tête  l'illustre  comte  Félix  de  Loë,  vraiment  digne  de  présider 
une  si  noble  députation.  On  remarquait  aussi  parmi  eux  le 
comte  Louis  d'Arco,  le  comte  de  Prej'sing,  député  au  Reichstag, 
et  son  épouse;  le  comte  Paul  de  Hoensbrœch,  le  baron  de  Ket- 
teler,  le  comte  de  Korf  Schmising,  le  baron  de  Bekedorff,  le 
baron  de  Vequel,  le  comte  Maximilien  de  Loë,  député  au  Reichs- 
tag; Mgr  Zehrt,  vicaire  de  l'évêque  de  Paderborn;  Mgr  de 
Orsbach,  le  comte  de  Hahn,  le  docteur  Lingens,  député  au 
Reichstag,  M.  Haas,  directeur  de  la  Postzeitung  d'Augsbourg, 
etc. 

On  voyait  aussi,  à  une  place  réservée,  S.  A.  la  princesse 
Hélène  de  Tour  et  Taxis,  avec  sa  famille  et  les  personnes  de  sa 
suite. 

Vers  midi,  le  Souverain-Pontife  s'est  présenté  à  l'assistance, 
accompagné  des  EEm.  cardinaux  Caterini,  Ledocliowski  et 
Randi,  et. suivi  de  plusieurs  prélats  de  la  Cour.  Lorsque  Sa 
Sainteté  a  eu  pris  place  sur  le  trône,  M.  le  comte  de  Loë  a 
fait  lecture  d'une  Adresse  en  langue  latine  dont  voici  la  traduc- 
tion donnée  par  le  Monde: 

Très-Saint  Père, 
Ce  que  nous  avons  longtemps  désiré,  ardemment  souhaité,  expri- 
mer eu  votre  présence  les  sentiments  qui  vivent  pour  Vous  dans 
notre  cœur,  nous  avons  la  joie,  grâce  à  Dieu  très-bon  et  très-grand, 
de  le  faire  aujoixrd'hui.  Voici  donc,  Très-Saint  Père,  vos  enfants 
d'Allemagne  présents  aux  pieds  de  votre  trône,  pour  Vous  féliciter  et 
se  féliciter  eiix-mêmes  :  pour  Vous  féliciter  d'avoir  été  élevé,  par  le 
décret  éternel  et  miséricordieux  du  Seigneur,  au  suprême  gouverne- 
ment de  l'Eglise  universelle  de  Jésus-Christ.  Ajoutons  que  vous  avez 
•été  placé  sur  ce  faîte  d'honneur,  précisément  à  l'époque  où  le  Siège 
Apostolique,  quoique  dépouillé  injustement  et  au  préjudice  extrême 
de  l'Eglise  du  principat  temporel,   brille   d'un  éclat  nouveau  par  le 
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glorieux  pontificat  do  Votre  prédécesseur.  Nous-mêmes,  nous  notis 
félicitons  très-sincèrement  et  très-vivement  d'avoir  recouvré  et  de 
posséder  largement  de  nouveau,  par  l'avènement  si  heureux  et  si 
agréable  à  tous  de  Votre  Sainteté,  tout  ce  que  nous  craignions 
d'avoir  perdu  par  la  mort  du  grand  Pie  IX.  C'est  pourquoi  tout 
l'amour  que  nous  avions  pour  Votre  prédécesseur,  toute  la  confiance 
que  nous  placions  en  lui,  nous  les  transportons,  avec  plus  de  pléni- 
tude encore,  s'il  est  possible,    sur  Votre  Personne. 

Nous  faisons  profession  de  reconnaître  et  nous  vénérons  en  Vous, 
Très-Saint  Père^  le  Docteur  infaillible,  le  Juge  et  le  Pasteur  souve- 
rain, en  un  mot  le  Vicaire  suprême,  et  revêtu  de  pleine  puissance,  de 
Celui  qui  porte  écrit  sur  sa  cuisse  :  «  Roi  des  rois  et  Seigneur  des 
seigneurs.  »  Aussi,  ce  que  plusieurs  fois  nous  avons  promis  aux  pieds 
de  cet  auguste  Siège,  à  Votre  prédécesseur,  appuyés  sur  la  grâce 
divine,  nous  Vous  le  promettons  à  Vous,  Très-Saint  Père  :  une  foi 
inébranlable,  une  obéissance  toujours  prompte,  un  amour  vraiment 
filial,  un  dévouement  enfin  absolument  parfait.  Nous  Vous  supplions, 
Très-Saint  Père,  et  nous  Vous  conjurons  de  nous  instruire,  de  nous 
diriger,  de  nous  conduire.  Car  les  temps  sont  encore  mauvais,  pour 
nous  principalement ,  en  Allemagne ,  où  plusieurs  diocèses  sont 
privés  de  leurs  évoques.  Et  l'on  ne  voit  point  se  calmer  cette  violenté 
tempête  qui  a  été  soulevée,  comme  le  sait  Votre  Sainteté,  contre  la 
sainte  Église  et  ses  droits  inviolables,  et  contre  l'éducation  et  la 
formation  religieuse  et  vraiment  chrétienne  de  notre  jeunesse. 

Plaise  à  Dieu  que  nous  voyions  bientôt  avec  Vous,  Très-Saint  Père, 
ce  temps  si  désiré  où  ce  (Siège  Apostolique  sera  rétabli  dans  tous  ses 
droits  et  dans  toutes  ses  possessions,  et  où  l'Eglise  catholique  aura 
recouvré  la  liberté  et  jouira,  non  pas  seulement  dans  notre  patrie, 
mais  dans  le  monde  entier,  d'une  paix  vraie,  solide  et  lioureuse. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  nous  nous  déclarons  prêts,  par  les  mérites 
infinis  de  Jésus-Christ,  à  supporter  tous  les  travaux. 

Voilà,  Très-Saint  Père,  les  vœux  que  nous  Vous  présentons.  Pour 
enraciner  de  plus  en  plus  dans  nos  cœurs  ces  sentiments  et  faire 
qu'ils  produisent  leurs  fruits,  prosternés  aux  pieds  de  Votre  Sainteté, 
nous  sollicitons  la  bénédiction  apostolique  pour  nous,  pour  tous  les 
nôtres  et  pour  notre  très-chère  patrie. 

Le  Saint-Père  a  répondu  en  latin;  voici  la  traduction  de  ses 
paroles,  donnée  par  V  Univers  : 

«  Il  Nous  est  très-agréable  de  vous  voir  et  de  vous  parler, 
irès-chers  fils,  qui  êtes  venus  à  Rome  des  lointaines  régions 
de  l'Allemagne,  pour  vénérer  le  Vicaire  de  Jésus-Clyist  et 
pour  protester  des  sentiments  de  votre  filial  respect  et  de 
votre  pleine  obéissance  envers  Nous.  En  vérité,   de  vos 
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paroles  mêmes  et  de  votre  présence  il  sort  comme  une 
splendeur  de  foi  et  un  zèle  de  la  religion  qui  remplit  notre 
esprit  de  joie  et  nos  ennemis  d'étonnement,  en  même  temps 
que  votre  patrie  y  trouve  la  promesse  de  temps  meilleurs. 

«  Nous  sommes,  en  effet,  venus  en  des  temps  mauvais,  et 
l'àpre  guerre  qui  est  faite  presque  partout  à  l'Église  et  à 
son  chef  visible,  met  en  péril  le  salut  éternel  des  chrétiens. 
En  regrettant  vivement  et  en  déplorant  cette  inique  condi- 
tion des  choses  et  des  temps,  Nous  vous  félicitons  de  cœur, 
trés-chers  fils,  et  Nous  adressons  à  Dieu  les  plus  grandes 
actions  de  grâces  de  ce  qu'il  vous  a  assisté  de  sa  présence 
quand  vous  combattiez  pour  la  religion  et  pour  votre  vieille 
foi,  de  ce  qu'il  a  soutenu  vos  forces  et  fortifié  vos  âmes  pour 
la  lutte.  En  même  temps,  Nous  vous  exhortons,  vous  et  vos 
compagnons,  à  a'ous  confier  au  Seigneur  et  à  ne  point  vous 
laisser  vaincre  ou  ébranler  par  la  violence  ou  par  \à  longue 
durée  des  maux  que  vous  souff'rez  ;  car  vous  devez  être 
fermement  persuadés  que  ces  calamités  mêmes  tourneront, 
par  la  grâce  divine  et  contre  l'espoir  des  hommes,  à  la 
gloire  et  aux  progrés  de  l'Eglise.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
vous,  et  Nous  Nous  plaisons  à  Nous  en  réjouir;  car  il  est 
connu  de  tous  combien  la  vigueur  de  votre  foi  a  crû  en  vous 
par  la  lutte  même  ;  combien  grande  a  été  la  constance  des 
esprits,  quelle  a  été  la  ferveur  de  la  charité,  combien 
grande  l'obéissance  envers  l'autorité  de  l'Église  et  ses  lois; 
enfin  combien  grands  le  respect  et  l'amour  envers  le  Pontife 
romain. 

«  Persévérez  donc,  trés-chers  fils,  et  gardez  intacte, 
jusqu'au  dernier  souffle  de  votre  vie,  la  foi,  enracinée  dans 
vos  esprits,  que  vous  avez  jusqu'ici  professée  constamment 
€t  publiquement  ;  veillez  avec  soin  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse chrétienne  et  tenez-la  écartée  des  pâturages  empoi- 
sonnés, à  savoir  de  la  fréquentation  de  ces  écoles  dans 
lesquelles  la  foi  et  les  mœurs  sont  mises  en  péril.  En  un 
mot,  suivez  en  toutes  choses  cette  régie  de  la  vie  qui  con- 
vient surtout  aux  fidèles  et  vaillants  disciples  de  Jésus-Christ 
soucieux  do  la  religion.  Persévérez,  sans  vous  lasser  jamais 
de  vos  labeurs  :  le  secours  du  Saint-Siècre  ne  vous  man- 
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quera  pas;  Nous  vous  entourerons  de  la  même  affection 
dont  usait  Notre  prédécesseur,  de  sainte  mémoire,  Pie  IX, 
Nous  vous  soutiendrons  de  Notre  autorité  et  de  Nos  conseils. 
«  Fasse  Dieu,  touché  de  votre  fermeté  et  des  œuvres  de 
votre  foi,  que  l'Église  retrouve  enfin  des  temps  tranquilles; 
puisse-t-il  arriver  aussi  ce  résultat  si  désiré  qui  fera  que 
ceux-là  mêmes  qui  sont  aujourd'hui  hostiles  à  l'Église,  sen- 
tiront sa  force  malgré  eux,  reconnaîtront  sa  divinité  et 
jouiront  de  ses  bienfaits  ! 

■  «  Afin  que  ces  vœux  s'accomplissent.  Nous  vous  donnons 
de  tout  cœur,  à  vous  et  à  toute  l'Allemagne,  notre  bénédic- 
tion apostolique,  en  priant  ardemment  le  Seigneur  de  répan- 
dre sur  tous  avec  bienveillance  les  richesses  des  dons 
célestes.  » 


LES  EVEQUES  ET  LE  CENTENAIRE 

Les  évêques  de  France,  qui  ne  ressentent  pas  moins  vive- 
ment l'injure  faite  à  la  patrie  parla  célébration  du  Centenaire 
de  Voltaire,  que  l'insulte  faite  à  la  religion,  s'élèvent  tous 
contre  une  fête  qui  est  une  provocation  à  la  colère  du  Ciel. 
Des  supplications  ont  été  ordonnées,  et,  le  jour  de  l'Ascen- 
sion de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  voit  toute  la  France 
catholique  en  prière.  Espérons  que  ces  prières  de  la  foi  et 
du  patriotisme  contrebalanceront  les  impiétés  et  les  blas- 
phèmes, et  que  la  miséricorde  divine  épargnera  notre 
malheureux  pays,  que  tant  de  leçons  n'ont  pas  encore 
suffisamment  éclairé  sur  ses  plus  chers  intérêts. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  toutes  les  lettres  èpiscopales. 
En  en  citant  quelques-unes,  après  celle  du  cardinal  Guibert, 
que  nous  avons  reproduite  ily  a  huit  jours,  nous  donnerons 
l'idée  de  toutes. 

Son  Éminence  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bor- 
deaux, a  écrit  à  Mgr  Dupanloup  : 

Nous  sommes  habitués  à  vous  trouver  au  premier  rang  quand 
il  s'agit  de  défendre  et  de  venger  l'Eglise  et  la  France.  Aussi 
n'avons-nous  pas  été  surpris  de  vous  entendre  élever  la  voix  et 
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opposer  une  protestation  solennelle  au  scandale  qui  se  prépare. 
Glorifier  Voltaire,  l'infatigable  ennemi  de  Jésus-Ciirist  et  de  son 
Église;  glorifier  Voltaire,  dont  la  vie  et  les  oeuvres  seront  la 
lionte  éternelle  de  notre  pays;  Voltaire,  l'insulteur  de  toutes  nos 
gloires,  le  plat  courtisan  de  nos  ennemis,  l'impudent  auteur  du 
poème  infâme  qui  s'est  attaqué  au  nom  glorieux  de  notre  grande 
héroïne,  c'est  là  ce  qu'on  essaye,  et  c'est  contre  cela  que  vous 
avez  généreusement  protesté. 

Merci,  Monseigneur,  pour  ce  grand  acte.  Il  appartenait  à 
l'évêque  de  la  noble  cité,  prix  des  premiers  efforts  de  Jeanne 
d'Arc,  de  porter  la  parole  au  nom  de  tout  l'épiscopat  français. 
Tous  nous  sommes  avec  vous  dans  cette  nouvelle  croisade,  et  je 
ne  veux  pas  tenter  un  instant  de  vous  dire  de  quel  cœur  je  m'as- 
socie à  votre  protestation.  J'appelle  de  tous  mes  vœux  la  diffu- 
sion de  ces  pages  éloquentes,  si  capables  d'ouvrir  les  yeux  à  ces 
foules  qu'on  trompe  indignement  et  qu'on  voudrait  traîner  au 
pied  de  la  statue  de  l'homme  qui  les  a  si  fort  méprisées. 

Mgr  Rivet,  évêque  de  Dijon,  l'un  des  doj'ens  de  l'épiscopat 
français,  écrit  aussi  à  Mgr  Dupanloiip  : 

Je  pense,  dit-il  en  terminant,  comme  Votre  Grandeur,  qu'il 
faut  une  protestation  solennelle  et  énergique  contre  cette  révol- 
tante manifestation  d'impiété. 

Dieu  vous  en  a  inspiré  l'éloquente  formule.  A  nous  de  la  faire 
connaître  à  nos  populations. 

Nous  ne  faillirons  pas  à  cette  tâche  sacrée. 

Mgr  Bécel,  évêque  de  Vannes,  écrit  à  son  clergé  : 

N'ignorant  point  les  préoccupations  habituelles  de  votre  reli- 
gion et  de  votre  patriotisme,  nous  sommes  persuadé  que  vous 
partagez  notre  trop  légitime  affliction,  à  l'approche  d'un  anni- 
versaire qui  doit  être  un  jour  de  réparation  et  d'expiation  pour 
tout  vrai  chrétien  et  tout  bon  Français.  Le  bruit  scandaleux  qui 
se  fait  en  ce  moment  autour  d'un  nom,  synonyme  de  traître  à 
Dieu  et  à  la  patrie  ,  jette  une  lumière  sinistre  sur  le  déplorable 
abaissement  que  subit  le  sens  moral  au  sein  de  notre  cher  et 
malheureux  pays.  Ne  croirait-on  pas  rêver,  en  présence  des 
audacieux  efforts  de  l'impiété  contemporaine  pour  glorifier 
l'odieuse  mémoire  de  Voltaire  ?  Eh  quoi  !  cet  homme  néfaste, 
qui  a  blasphémé  ce  que  nous  adorons,  qui  a  profané  ce  que  nous 
respectons,  qui  a  détesté  ce  que  nous  aimons,  qui  a  combattu  ce 
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que  nous  défendons,  qui  a  violé  ce  que  nous  pratiquons,  qui  a 
mis  ses  brillantes  facultés  au  service  des  plus  mauvaise  causes, 
—  incarnation  manifeste  mais  séduisante  du  génie  du  mal, — • 
nous  avons  la  douleur' d'apprendre  qu'il  trouve  chez  nous  des 
admirateurs  passionnés  et  des  complices  posthumes  ! 

Quel  aveuglement  ou  quelle  perversité  î 

En  tout  cas,  quiconque  prêtera  de  près  ou  de  loin  son  concours 
à  cette  vaine  tentative  d'apothéose,  ne  craiudra-t-il  pas  de  com- 
mettre un  crime  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  ?  Aussi  bien 
ce  sera  un  outrage  public  à  l'Eglise  et  à  la  France., 

Malheur  à  nous  tous,  messieurs  et  chers  coopérateurs  !  De 
semblables  égarements  sont  les  signes  avant-coureurs  d'effroya- 
bles tempêtes  et  de  châtiments  redoutables. 

Mgr  Lequette,  évèque  d'Arras,  écrit  également  à  son 
clergé  : 

Nous  ne  saurions  rester  indifférent  à  l'émotion  qui  se  produit 
en  ce  moment  dans  la  France  catholique,  au  sujet  du  triste  Cen- 
tenaire préparé  pour  honorer  celui  qui  fut  l'ennemi  le  plus 
acharné,  comme  le  plus  éhonté,  de  notre  sainte  religion.  Cette 
manifestation  impie,  n'eùt-elle  qu'un  caractère  privé,  se  dresse 
comme  un  insulte  blasphématoire  à  l'adorable  Sauveur  du 
monde,  surtout  au  jour  même  où  l'Église  célèbre  le  triomphe 
qu'il  a  reçu  dans  le  ciel. 

Ce  ne  serait  donc  pas  assez  que  ces  énergiques  protestations 
auxquels  nous  nous  associons  si  spontanément  ;  il  faut  encore 
que  de  nos  sanctuaires  s'élèvent  vers  le  trône  du  Sauveur  les 
hommages  expiatoires  qui  soient  l'ample  réparation  de  ces 
outrages  lancés  contre  son  infinie  Majesté. 

Nous  extraj'ons  le  passage  suivant  d'une  Lettre  pastorale 
adressée  par  Mgr  de  Cabrière,  évêque  de  Montpellier,  aux. 
prêtres  de  son  diocèse  : 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  lettre,  monsieur  le  curé, 
sans  vous  faire  part  de  la  profonde  affliction  dont  est  saisi  notre 
cœur  d'évêque  à  la  pensée  de  l'insigne  outrage  que  l'impiété 
prépare  contre  Notre-Saigneur  Jésus-Christ  pour  la  fin  de  ce 
mois.  Par  quel  égarement,  par  quel  délire,  ou  plutôt  par  quelle 
inspiration  de  l'enfer  a-t-on  pu  concevoir  le  projet  de  célébrer, 
le  30  mai  prochain,  comme  un  anniversaire  glorieux,  le  centième 
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anniversaire  de  la  mort  de  Voltaire,  de  cet  homme  dont  la  vie 
n'a  été  qu'une  perpétuelle  insulte  à  Dieu,  de  ce  génie  effrayant 
et  funeste,  en  qui  se  personnifie  la  lutte  sacrilège  conduite  par 
le  dix-liuitiéme  siècle  contre  la  religion  chrétienne  et  contre  son 
divin  fondateur  ? 

A  quel  titre  veut-on  glorifier  cette  mémoire  honteuse  et 
déshonorée?  Est-ce  au  talent,  aux  dons  de  l'intelligence,  que 
l'on  prétend  rendre  hommage  ?  Mais  à  ce  titre,  combien  d'autres 
noms  devraient  être  couronnés  préférablement  à  celui  de  Vol- 
taire !  Est-ce  l'ami  du  peuple  que  l'on  veut  honorer?  Est-ce  le 
citoyen  utile  à  la  patrie  ?  Mais  cet  homme  n'a  fait  que  mépriser 
le  peuple,  insulter  à  la  France  et  se  rire  de  nos  malheurs. 
A  quel  titre  donc  cette  apothéose  ?  Ah  !  nous  ne  pouvons  nous 
faire  illusion.  C'est  un  immense  et  audacieux  blasphème  que 
l'impiété  veut  prononcer  assez  haut  pour  qu'il  retentisse  dans 
l'univers  entier,  pour  qu'il  ébranle  jusqu'aux  voûtes  mêmes  du 
ciel  !  j    , 

Sans  doute,  notre  patriotisme  s'indigne  qu'on  songe  à  célébrer 
le  plus  grand  et  le  plus  méprisable  ennemi  de  nos  gloires  les  plus 
pures,  à  l'heure  même  où  la  France,  encore  meurtrie  par  la 
guerre,  essaie  de  reconquérir  aux  yeux  du  monde  son  ancienne 
renommée  dans  les  arts  de  la  paix.  Mais  nons  sommes  encore 
bien  plus  épouvanté  par  l'idée  des  châtiments  que  cet  inconce- 
vable attentat  contre  le  divin  Fondateur  du  christianisme  peut 
attirer  sur  notre  malheureux  pays. 

Citons  enfin  cette  belle  Lettre  de  Son  Éminence  le  car- 
dinal Caverot,  archevêque  de  Lyon  : 

Lyon,  le  19  mai. 
En  la  fête  de  saint  Potliin  et  de  ses 
Compagnons,  martyrs. 

Messieurs  et  très-chers  coopérateurs, 

Depuis  quelques  mois,  la  presse  impie,  obéissant,  ce  semble, 
à  un  mot  d'ordre  donné,  multiplie  ses  attaques  contre  la  religion 
et  ses  ministres.  Elle  le  fait  avec  un  redoublement  de  fureur 
capable  de  consterner  les  enfants  de  l'Eglise,  s'ils  ne  se  sentaient 
appuyés  sur  la  pierre  inébranlable  des  promesses  de  son  divin 
Fondateur.  Grâce  à  Dieu,  ce  déchaînement  de  l'enfer,  tout  en 
contristant  profondément  les  cœurs  catholiques,  ne  saurait  ni 
les  eflfraj^er  ni  les  abattre.  Ne  lisons-nous  pas  aujourd'hui  même, 
dans  V Introït  de  la  Messe  de  notre  glorieux  apôtre  et  martyr 
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saint  Pothin  :  «  Les  Saints,  armés  de  la  foi,  ont  vaincu  les  puis- 
sances, ils  ont  persévéré  dans  la  justice  et  recueilli  l'effet  des 
divines  promesses;  ils  ont  muselé  les  lions  dévorants,  éteint  les 
flammes  des  bûchers  et  se  sont  montrés,  dans  les  combats, 
remplis  de  force  et  de  courage.  [Héhr.  xi,  33.) 

Nous  ne  craignons  donc  rien  pour  l'Eglise,  ni  pour  la  stabilité 
de  notre  foi , 

Mais  si  nous  sommes  sans  appréhension  du  côté  des  hommes, 
nous  avons  grandement  lieu  de  craindre  du  côté  de  Dieu.  Cette 
guerre  impie  et  insensée  qui  lui  est  déclarée,  ces  blasphèmes 
inouïs  jusqu'ici  contre  la  personne  adorable  du  Sauveur  du 
monde,  cette  propagande  eflrénée  de  l'irréligion  et  de  l'athéisme 
brutal,  ces  doctrines  perverses  que  l'on  cherche  à  inoculer  à  des 
populations  restées  fidèles  à  la  foi  de  leurs  ancêtres,  constituent 
des  crimes  dont  la  voix  monte  jusqu'au  ciel,  et  nous  tremblons 
qu'elles  n'en  fassent  descendre  des  châtiments  qui  ne  furent, 
hélas!  jamais  mieux  mérités. 

Et  comme  si  ce  n'était  point  assez  de  ces  excès,  une  manifes- 
tation s'organise  dans  la  capitale  pour  célébi^er  le  centenaire  de 
la  mort  d'un  homme  dont  le  nom  ne  saurait  être  prononcé  dans 
la  maison  de  Dieu.  Cette  mort,  entourée  de  circonstances  qu'on 
chercherait  vainement  à  contester,  remplit  les  contemporains 
d'une  sorte  de  stupeur,  et  le  cadavre  de  celui  qui  s'était  fait 
l'ennemi  personnel  du  Christ  fut  porté  clandestinement  à  sa 
dernière  demeure,  et  n'obtint  que  par  fraude  les  honneurs  de  la 
sépulture  chrétienne. 

Les  méritait-il  en,  eftet,  le  Français  qui,  pendant  vingt  ans, 
insulta  la  France  et  fit  de  l'humiliation  et  des  revers  de  nos 
armes,  l'intarissable  aliment  de  sa  verve  moqueuse;  le  vil  adu- 
lateur d'un  prince  qui,  lassé  de  ses  bassesses,  finit  par  le  chas- 
ser de  sa  cour;  le  profanateur  de  la  gloire  la  plus  pure  qu'aient 
enregistrée  nos  annales  ;  le  calomniateur  effronté  qui  écrivait  à 
l'un  de  ses  dignes  amis  :  «  Il  faut  mentir  comme  un  diable,  non 
pas  timidement,  non  pas  pour  un  temps,  mais  hardiment  et  tou- 
jours; »  le  contempteur  du  pauvre  peuple,  que  nul  comme  lui 
n'a  dédaigné,  bafoué  et  outragé;  le  sacrilège,  qui  communiait 
en  se  raillant  de  nos  plus  redoutables  mystères;  l'impie  qui 
avait  déclaré  la  guerre  au  christianisme,  et  avait  pris  pour 
devise  ce  cri  sorti  de  l'enfer  :  Ecrasons  l'infâme  !  l'homme 
funeste,  enfin,  dont  im  de  ses  disciples,  au  milieu  des  horreurs 
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de  93,  a  pu  dire  avec  vérité  :  «  Il  n'a  pas  vu  tout  ce  que  nous 
voyons.  » 

Voilà  pourtant,  voilà  1©  misérable  à  qui  une  poignée  d'hom- 
mes, qui  se  disent  la  France  et  prétendent  parler  et  agir  au 
nom  de  la  France,  veulent  décerner  prochainement  les  honneurs 
de  l'apothéose  !  Le  jour  fixé  pour  la  glorification  de  ce  suppôt 
de  Satan,  est  précisément  celui  oii  Jésus  ressuscité  et  vainqueur 
de  Satan,  est  entré  dans  les  splendeurs  du  ciel  et  s'est  assis  à 
la  droite  de  son  Père. 

De  tels  scandales ,  messieurs  et  très-chers  coopérateurs, 
appellent  de  notre  part  d'éclatantes  protestations  et  des  répa- 
rations solennelles.  Non,  il  ne  sera  pas  dit  que,  sur  cette  terre 
imbibée  du  sang  de  tant  de  martyrs,  que  dans  cette  sainte 
Église  de  Lyon  et  ce  diocèse  demeuré  si  chrétien,  malgré  les 
mauvais  jours  que  nous  traversons,  nulle  voix  ne  se  sera  élevée 
pour  crier  merci  à  Dieu  et  lui  demander  pardon  d'excès  si  cou- 
pables. 

Obéissant  à  notre  conscience  et  à  la  conscience  révoltée  .de 
tous  les  hommes  de  bien,  nous  le  faisons  en  ce  moment,  et  en 
vous  envoyant  l'expression  de  notre  douleur,  nous  accomplissons 
notre  devoir  d'évêque  et  de  prince  de  l'Église.  Vous  et  les  peu- 
ples que  vous  dirigez,  vous  vous  joindrez  à  nous,  et  nous  avons 
la  confiance  que,  dans  l'impuissance  oii  nous  sommes  d'empê- 
cher l'acte  impie  qui  se  prépare,  nous  contribuerons  du  moins 
à  apaiser  notre  Père  céleste,  justement  irrité  par  tant  d'ingra- 
titudes et  par  tant  d'insultes. 

Nous  vous  invitons  donc  à  donner,  les  trois  derniers  jours  de 
ce  mois  consacré  à  Marie,  un  salut  solennel  auquel,  en  outre  des 
prières  ordinaires,  on  chantera  le  psaume  Miserere  avec  l'orai- 
SQP  î)eus  qui  culpa  offenderis,  et  le  S'ub  Uium  avec  l'oraison 
Concédé  et  les  versets  correspondants,  Nou3  engageons,  de  plus, 
tes  Communautés  religieuses  et  les  pieux  fidèles  à  multiplier, 
dans  ces  jours,  leurs  oeuvres  de  réparation  et  d'«xpiatioii. 

Nous  terminerons  cette  lettre  par  la  dernière  strophe  de  la 
T^yosQ  de  saint  Pothin  et  des  glorieux  compa^sçs  dd  son  martyre, 
que  no«s  honorons-  en  ee  jou?.  Blie  résumais  tous  nos  sentiments 
et  nos  plas  cher?  désire. 

Et  nos,  invicti  pugiles, 
Vestra  sumus  posteritas; 
Sancta  per  vos  sit  soboles, 
Stet  fide  firma  civitas. 

35 
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Notre  'présente  lettre  sera  lue  ^dans  toutes  les  églises  parois- 
vSiales  et  chapelles  publiques,  le  dimanche  qui  suivra  sa  réce.pticm. 

iRec0T€sz,  meçsieuDS  ^  >tBés-.chQPs  .'OQopécateurs,,  ilîâ«stti3aaae  de 
notre  acftectu^ux  .'diéyotftemetrt  ?3n  jNfetjie-S.ei^iattr,. 

^j-  Loris-MxVRiE,    cardinal   Caterot, 
àrehev^2J^ '^^  I^jo^"^  ^®.T^6^™®• 
.  ;t?3'a.Je  Isio  ;jb  S'frî-^lj/isTqi  esT  znab  èirna  iaa  . 

'     ■■')",  eb  ojio'ii)  éI 
GONGBÈS  =GA'THOL'IQJÏJE  DE  BRS^-ÏM    •  -   -^ 

Les  catholiques  di;  Portugal  participent  au  mouvement 
de  réveil  (^ui  se  i^anifeste  dans  tous  les  pajs  de  la  catlioU- 
c^té-  Ils  avaiejit  eu  j,in  premier  congrès  à  Porto,  ils  vienneoit 
d',en  tenir  un  second  à  Braga,  du  25  avril  au  <i  mai,  et  les 
discours  qui  y, ont  éité  prononcés,. less  résolutions, qui  y  ont  été 
prises,  donnent  les  meilleures  espérances  pour  l' avenir  d'aaij. 
pays  où  le  peuple  .est  toujours  resté  profondément  catholique, 
mais  dont  les  hommes  d'État  n'ont  été  que  trop  souvent  les 
instruments  de  la  frajic-'m-açoTineHe.  Nous  empruntons  à 
YVnivers  le  conipte-rendu  du  congrès  de  Bra^a. 

Jeudi,  iS  àvTÏl. 

Comine  on  l'avait  annoncé,  le  Congres  s^est  ouvert  le "25  avril. 
La  messe  du  Saint-Esprit  a  été  célébrée  à  dix  heures  et  demie 
da;is  la  cathédrale  :  Sa  Grandeur  Mgr  ra,rchevêqti.é'y-  as^sistalt. 

Le  soir,  à  huit  heures  et  demie,  commença  la  séance  publique. 
La  vaste  salle  des  archevéfiues  était  décorée  avec  goût,  et 
resplendissante  de  lumière  ;  dàhs  uà'  pètît  autéî  entouré  de 
candélabres,  s'élevait  la  Vierge  Immaculée  de  Murillo,  et,  domi- 
nant l'estrade  des  membr.es  du  bureau,  au-dessus  du  fauteuil  de 
rarchevêqùe,  on  distinguait  les  traits  aimés  de  Notre  Saint-Père 
.lo  Pape  Léon  Xm.  La  double  série  de  taialéaux,  qui  semblent 
raconter  le  passé  de  cette  Église,  une  des  plus  antiques  |de  la 
chrétienté,  fait  ressortir  le  caractère  de  cet  acte  éminemment 
catliolique,,  destiné  à  vivifier  dans  la  génériatîon  présente  la  foi 
si  vive  des  ancêtres.  «  Ici,  disait  dernièrement  Mgr  l'archevêque, 
rappelant  une  autre  parole  bien  connue,  plus  de  quinze  siècles 
de  foi  nous  contemplent.  » 

Monseigneur,  ayant  récité  avec  J'assi^tanjce  le  Veni^  Sancte 
Spiritus,  a  prononcé  une  courite  mais  iîhaiLeureuse  allocution  sur 
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les  besoins^  déi  l'Egiise^  et  l'utilité  d'un  Congrès^  catholique,  et 
au  nom  de  Dieu  le  Père  Tout-Puissant,  au  nom  de  Jé.sus-Christ, 
son  Fils  unique,  Notre-Seigneui',  Rédempteur  et  Régénérateur 
dé  rhumauité,  au  nom-  dm  Saint-Esprit,  vivificateur  d3s-i  âmes, 
au  nom  de  la  sainte  Eglise  catlioiique,  et  de^  Notre  Saint>-Père 
le  Pape  Léon  XIII,  il  a  déclaré  le  Congrès  .ouvert. 

Alors  le  secrétaire  du  congrès,  M.  d'Almeida  (de^  Lisbonne), 
ayant  de  lire  le  rapport  des  travaux  de  la  commission  perma- 
nente élue  dans  le  premier  congrès  tenu  à  Porto,  a  développé- ce 
qu'est  pour  nous  la  sainte  Église,  et  quelle  s«ra  la  pensée-mère 
du  congrès,  c'est-à-dire  la  charité  chrétienne,  fondement  de  toute 
la  vie  religieuse  et  catholique.  11  a  rendu  grâces  à  Dieu  et  à.  la 
Vierge  Immaculée,  patronne  du  congrès,  d'en  avoir  béni  les 
débuts  et  fait  espérer  l'heureux  achèvement.  Il  a  ensuite  remer- 
cié Mgr  l'archevêque  de  l'accueil  qu!il;  a  fait  aux  membres  du 
congrès,  ainsi  que  S.  Exe.  le  gouverneur  civil,  l'administrateur 
du  Concelho,  le  commissaire  de  police,  et  les  personnages 
marquants  de  l!Assembléfij  de>leups-  sentiments  de  bienveillance 
envers  les  membres  et  les  travaux  du  congrès. 

Les  deux  points;  principaux  dont  devait  s'occuper  cette  réunion 
catholique  étant  l'éducation  et  la  presse  religieuse,  M.  Santos 
Monteiro,  chanoine  de. Lamego,  a  traité  de  l'éducation,  implorant 
pour  sa  parole  une  indulgence  dont  il  n'avait  pas  besoin,  vu  sa 
réputation  d'orateur  et  l'estime  qu!il  s'est  acquise  parmi  les 
prêtres  et  les  hommes  bien  pensants-  du  Portugah  II  a  esquissé 
le  plan  d'une  éducation  chrétienne  etcomparé  à  cet  idéal  l'éducar 
tion  telle  qu'elle  se  donne  dans. la  famille,  à  l'école  et  dans  les 
autres  établissements  d'instruction.  De. là  résultait  la.  nécessité 
de  sanctifier  la  famille  par  le  respect  du  [mariage  et  les.  règles 
d'une  éducation  paternelle. 

«  11  y  a  pourtant  un  moment,  continue  l'orateur,  où  le  fils  doit 
quitter  la  famille  pour  compléter  sou  éducation.  »  C'est  ici,  dit  la 
Semaine,  religieuse  de  Braga,  à  qui  nous  empruntons  cette 
analyse,  que.  M.  le  chanoipe  de  Lala,egQ  a,  ét§  énprgique,  pour 
montrei:  la,  redoutable;  responsabilité  dea.  paj^ei^ts  à  cette  heure 
qui  va.  décider  de  l'avenir  de  leurs  enfants:  «Il  y  a  des  hommes, 
il.  j  a.  des  femmes,  qui  renoncent  aux  joies  de.  la  famille  pour 
se  consacrer  exclusivement  aux  intérêts  sociaux  par  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Voilà  ceux  qui  veulent,  qui  peuvent  bien  édu- 
quer.  Me  nous;iiai)S.ons  pas.  illusion:  ai  l'éducation  doit  se  l'égé- 
nérer  en  Portugal,  la  régénération  devra  yenir  c^e  là.  »  l'j'iQrateur 
a  terminé  en  gémissant  sur  le  silence  de  la  chaire  sacrée. 
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«  La  voix  du  catéchiste  est  muette  dans  la  plupart  de  nos 
paroisses  ;  et  dans  les  discours  sacrés,  le  prédicateur  se  prêche 
lui-même  et  non  Jésus-Christ,  et  surtout  Jésus-Christ  crucifié. 
Il  faut  que  le  prêtre  se  sacrifie,  et  qu'en  enseignant  il  oublie 
qu'il  est  homme,  pour  se  souvenir  uniquement  qu'il  est  prêtre.  > 

Les  applaudissements  de  l'assemblée  ont  accueilli  ces  paroles 
d'une  vérité  et  d'une  actualité  malheureusement  trop  visibles. 
11  a  dit  aussi  un  mot  de  l'éducation  donnée  dans  l'Université. 
«  Je  suis  fils  de  l'Université,  a-t-il  dit,  et  je  la  connais  trop  pour 
que  je  puisse  en  parler.  »  Multo  hem!  Aj^oiado .'  (Très-bien  ! 
Appuyé  !  »  ont  retenti  dans  toute  la  salle.  11  est  manifeste  que 
l'arbre  universitaire  porte  partout  les  mêmes  fruits. 

Après  M.  Monteiro,  est  venu  M.   d'Azevedo  Conto,  de  Porto, 

•orateur  distingué  de  cette  ville.  Il  a  énuméré  les  bienfaits  que 

la  société   a  retirés  de  la  religion  catholique.  L'histoire  à  la 

main,  il  les  a  démontrés  de  tout  genre,  dans  tous  les   climats  et 

dans  tous  les  siècles. 

A  plusieurs  reprises,  un  choeur  de  musiciens  avec  orchestre  a 
exécuté  plusieurs  morceaux  qui  ont  été  goûtés  et  applaudis. 

Outre  les  membres  du  congrès  (1),  et  un  public  assez  nom- 
breux, il  y  avait  la  représentation  morale  de  tout  le  Portugal 
par  les  nombreuses  lettres  d'adhésion  venues  de  tous  les  points  : 
évêques  et  hauts  dignitaires  du  clergé,  membres  de  la  noblesse 
et  du  Parlement,  écrivains,  médecins,  avocats,  négociants,  artis- 
tes, grands  pi^opriétaires,  toutes  les  classes,  unies  d'esprit  et  de 
cœur,  participaient  moralement  au  congrès.  Une  Chambre  muni- 
cipale, celle  de  Proença  a  Nova,  a  envoyé  un  représentant  offi- 
ciel, porteur  d'une  adresse  revêtue  d'un  sceau  de  la  municipa- 
lité. Cette  belle  conduite  honore  certainement  une  ville. 

On  attendait  encore  d'autres  membres  actifs  du  congrès. 

Dimanche,  28  avril. 

Les  séances  particulières  du  congrès  ont  lieu  tous  les  jours  à 
six  heures  du  soir.  Aujourd'hui  avait  lieu  la  deuxième  séance 
publique.  Il  y  avait  beaucoup  plus  de  monde  que  jeudi  dernier; 
de  Porto,  étaient  venus  une  vingtaine  de  dames  et  de  messieurs. 
Mgr  l'archevêque  n'a  pu  y  assister,  et  c'est  M.  Penha  Fortuna, 


(1)  Il  Y  eu  avait  de  Lisbonne,  de  Porto,  de  Lamego,  de  Borcellos, 
villa  do  Coude,  Guimaraes,  Murça,  Gallogos,  Proença-a-Nova,  S®u- 
tello,  Rendufo,  Ruaes,  Lonzado,  ete. 
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président  de  l'association  catholique  de  Braga,  qui  a  occupé  le 
fauteuil  d'honneur. 

M.  d'Almeida,  de  Lisbonne,  a  commencé.  Après  avoir  lu  de 
nouvelles  lettres  d'adhésion  venues  de  personnes  très  haut  pla- 
cées, il  a  donné  communication  à  l'assemblée  d'une  adresse  à  Sa 
Sainteté  le  Pape  Léon  XIII,  outre  un  télégramme  envoyé  dès 
l'ouverture  du  congrès. 

Voici  le  texte  de  cette  adresse  : 

Très-Saint  Père  ! 

Le  Congrès  des  orateurs  et  écrivains  catholiques  du  Portugal,  réuni 
dans  le  palais  archiépiscopal  de  Braga,  en  seconde  session,  après 
avoir  invoqué  et  imploré  le  secours  du  ciel,  a  sollicité,  avant  d'inau- 
gurer ses  travaux,  votre  bénédiction  apostolique,  par  la  voie  rapide 
du  télégraphe.  Aujourd'hui  le  congrès  demande  les  mêmes  faveurs,  et, 
baisant  les  pieds  de  Votre  Sainteté,  proteste  de  son  obéissance,  de 
son  amour  et  de  son  respect  pour  la  Chaire  de  Vérité,  et  pour  Votre 
Personne  sacrée  qu'il  a  plu  à  l' Esprit-Saint  d'élever  sur  cette  Chaire 
infaillible.  Nous  espérons  qu'il  plaira  au  Dieu  Un  et  Trine  de  nous 
conserver  pendant  de  longues  années  son  actuel  représentant  visible 
sur  la  terre  ! 

Très-Saint  Père  !  Ce  Congrès  a  pour  fin  unique  de  s'occuper  des 
moyens  de  mieux  servir  l'Épouse  mystique  de  Jésus-Christ  Notre  Sei- 
gneur; ses  efforts  tendent  exclusivement  à  ce  but,  son  étendard  est 
la  croix,  sa  bannière,  le  Stjllabus  !  Daigne  Votre  Sainteté  agréer  ces 
hommages  de  piété  filiale,  et  nous  accorder  de  nouveau  la  bénédic- 
tion apostolique,  â  nous  membres  présents  ou  absents  du  Congrès, 
â  nos  familles,  et  â  cette  nation,  dont  le  plus  glorieux  titre  est  celui 
de  nation  très-fidèle. 

Braga,  dans  le  palais  archiépiscopal,  salle  dite  des  Archevêques, 
le  28  du  mois  d'avril  1878,  en  assemblée  plénière  du  Congrès. 

L'adresse  ayant  été  unanimement  approuvée,  M.  d'Almeida  a, 
dans  un  discours,  pris  à  tâche,  non  pas  de  repousser  certaines 
qualifications  dont  sont  journellement  gratifiés  les  bons  catho- 
liques, mais  de  les  expliquer  et  de  prouver  qu'elles  sont  très- 
glorieuses  pour  nous.  «  Et  oui,  a  dit  M.  d'Almeida,  nous  sommes 
papistes,  ultramontains,  cléricaux,  sacristains,  et  pourquoi  ne 
le  serions-nous  pas  ?  Pourquoi  rougirions-nous  de  faire  devant 
vous  le  signe  de  la  croix,  de  prendre  de  l'eau  bénite,  et  même 
d'imiter  la  piété  du  comte  d'Azevedo,  ou  du  duc  de  Saldanha  qui 
servait  la  messe  à  son  aumônier,  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  fidèles  édifiés?  Oui,  dans  les  rues,  en  voiture,  dans  les  hôtels 
cil  nous  serons  obligés  d'entrer,  nous  n'aurons  garde  d'oublier 
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le  signe  de  la  Croix,  et  le  Bénédicité!  C'est  là  un  hommage  que 
nous  rendons  à  Dieu,  et  partout  nous  sommes  en  droit  de  le  lui 
rendre.  Cette  manière  populaire  de  répondre  aux  préjugés,  de 
vaincre  le  respect  humain,  en  3^  mêlant  des  histoires  dont  est 
toujours  fournie  une  longue  existence  consacrée  aux  bonnes 
œuvreSi  a  bien  intéressé  toute  l'assistance. 

M.  le  comte  de  Samodaes  devait  parler  aujourd'hui,  et  il 
l'a  fait  en  homme  supérieur.  Ancien  ministre  d'Etat,  pair  du 
royaume,  écrivain  émérite,  président  du  premier  congrès  tenu 
à  Porto,  rien  ne  manque  à  Son  Excellence  ponr  que  sa  voix  soit 
entendue  au-delà  de  Braga  et  du  Portugal.  C'était  la  première 
fois  qu'il  parlait  dans  cette  auguste  cité  primatiale  des  Eglises 
d^Espagne.  Il  a  rappelé  les  souvenirs  chrétiens  de  cette  ville 
qu'on  a  appelée  la  Rome  portugaise,  et  dont  l'histoire  semble  se 
dérouler  sous  ses  yeux  par  la  série  de  ses  Pontifes.  II  a  eu,  en 
parlant  de  Pie  IX,  qu'il  u'a  jamais  cessé  d'aimer  et  d'admirer, 
un  mouvement  d'éloquence  qui  a  électrisé  toute  l'assemblée. 
Traitant  ensuite  de  l'éducation  maternelle,  il  a  dit  en  termes 
très  touchants  que  «  tout  ce  qu'il  est,  tout  ce  qu'il  soit,  il  le  doit 
à  l'éducation  religieuse  qu'une  mère  vertueuse  donna  à  ses  pre- 
mières années.  » 

Il  a  distingué  sagement  l'éducation  et  l'instruction.  «  L'éduca- 
tion, a-t-il  dit  en  substance,  est  la  culture  de  l'âme  et  du  corps 
en  vue  d'une  fin  temporelle,  le  bonheur  en  ce  monde  et  d'une  fin 
éternelle,  ou  la  béatitude  du  Ciel.  Ceux-là  donc  se  trompent 
étrangement  qui  ne  donneraient  à  l'iiomme  qu'une  vaine  et  stérile 
instruction,  négligeant  l'âme  et  ses  destinées  immortelles.  L'ins- 
truction seule,  a-t-il  ajouté,  est  plus  nuisible  qu'utile.  C'est  elle, 
cette  iustructlon  sans  principes,  qui  alimente  la  tourbe  des  jour- 
nalistes et  des  écrivains  de  nos  jours.  Et,  en  vérité,  il  faut  que 
le  bon  sens  public  soit  descendu  bien  bas,  pour  qu'on  en  vienne 
à  débiter,  gravement  et  sans  se  lasser,  des  mensonges,  des 
absurbités,  des  platitudes  que  u'auraieut  pu  endurer  nos  pères 
plus  chrétiens  et  plus  raisonnables  que  nous.  Supprimons  ou  du 
moins  évitons  ces  écoles  sans  Dieu,  et  la  mauvaise  presse  trouvera 
moins  à  se  recruter.  » 

Sur  l'éducation  primaire,  il  a  fait  l'historique  de  l'Institut  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  fondé  par  le  vénérable  de  La 
Salle,  et  invité  le  congrès  à  favoriser  sa  diflusion  dans  les  grands 
centres  du  Portugal,  pour  de  là  se  répandre  dans  le  reste  du 
pays.  N«  craignons  lùen  des  pouvoirs  publics.  Le  gouvernement 
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ne  pourra,  s'il  veut  s'honorer,  que  louer  une  œuvre  qui  produira 
d'aussi  bons  résultats.  «  P'aisons  de  nos  enfants  des  chrétiens,  a-t- 
il  dit  en  finissant,  et  soyons  sûrs  qu'ils  seront  dés  lors  les  meil- 
leurs citoyens.  »  Vu  l'autorité  dont  jouit  le  comte  de  Samodaes, 
je  suis  heureux  d'avoir  pu  recueillir  de  lui  ces  quelques  pen- 
sées d'une  si  frappante  actualité  pour  le  Portugal. 

Après  le  comte  de  Samodaes,  M.  d'Azevedo  Conto  a  continué 
sa  thèse  de  revendication  pour  l'Eglise  catholique  des  vrais  pro- 
grès, des  vraies  libertés  auxquelles  on  peut  légitimement  aspi- 
rer. Ce  que  ne  donne  pas  la  religion,  ce  que  glorifie  et  amène  la 
Révolution,  c'est  la  licence  et  le  despotisme.  Il  a  été  écouté  avec 
beaucoup  d'attention  et  souvent  applaudi. 

Il  était  onze  heures  de  la  nuit  quand  le  président  a  levé  la 
séance. 

Jeudi,  3  mai. 

Mgr  l'archevêque  se  trouvait  à  son  fauteuil,  ayant  à  sa  droite 
S.  Exe.  le  gouverneur  civil,  et  assisté  d'autres  personnes  distin- 
guées tant  du  clergé  que  laïques. 

M.  d'Almeida  a  communiqué  au  Congrès  de  nombreuses  lettres 
d'adhésion  à  ses  délibérations  reçues  depuis  la  dernière  réunion 
générale. 

Il  a  ajouté  que,  vu  le  peu  de  temps  qui  restait,  il  ne  pourrait 
lire  le  résultat  des  sessions  privées  des  membres,  mais  qu'il 
serait  imprimé  et  publié.  Son  rôle  de  secrétaire  rempli,  il  a, 
«  conformément  au  système  homœopathique,  applicable  aussi  à 
la  thérapeutique  morale,  »  résumé  plus  qu'un  discours  en  trois 
télégrammes  :  à  saint  Pierre,  —  aux  Portugais  de  bonne  volonté 
—  â  Satan.  Cette  forme  inusitée  et  curieuse  dont  M.  d'Almeida 
«,  revêtu  trois  grandes  pensées,  a  passablement  égayé  l'audi- 
toire. 

M.  l'abbé  José  de  Sousa  Amado,  de  Lisbonne,  a  pris  ensuite 
la  parole.  Prenant  pour  texte  ce  passage  de  saint  Luc:  Cœpit 
Jesios  facere  et  docere,  -il  l'a  commenté  et  en  a  fait  l'application 
aux  catholiques  portugais.  Le  principal  n'est  pas  de  parler,  a 
dit  l'orateur  ;  tout  n'est  pas  fait  parce  qu'on  a  prononcé  de  beaux 
discours.  Les  trente  années  de  la  vie  obscure  et  laborieuse  de 
Jésus-Christ,  soumis  à  Marie  et  à  Joseph,  nous  disent  que,  pour 
sauver  la  société,  il  faut  imiter  Notre-Seigneur  et  sanctifier  la 
société  dans  sa  source,  c'est-à-dire  da:ns  la  famille.  Dans  ce  but 
il  a  encore  recommandé  une  excellente  publication,  hebdomadaire 
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intitulée  :  A  Familia,  bien  rédigée  et  à  très-bas  prix.  Le  pre- 
mier numéro  a  paru  le  27  avril  dernier. 

Un  autre  prêtre  de  Braga  a  ajouté  quelques  réiiexions  judi- 
cieuses touchant  l'éducation.  A  défaut  de  ces  asiles  de  vertu  et 
de  science  qui  s'ouvraient  autrefois  dans  les  couvents,  que  les 
parents,  avant  de  confier  leurs  enfants  à  des  maîtres,  s'assurent 
bien  d'abord  de  leurs  sentiments  religieux.  Le  vénérable  prélat 
a  ensuite,  dans  un  court  mais  éloquent  discours,  terminé  la 
séance;  il  a  loué  les  orateurs,  remercié  M.  le  gouverneur  civil 
qui  a  voulu  assister  à  toutes  les  séances  publiques  et  a  donné 
ainsi  le  meilleur  exemple  à  tout  le  monde  (1).  Il  était  onze  heu- 
res quand  Monseigneur,  ayant  béni  l'assemblée,  a  été  reconduit 
dans  ses  appartements. 

Ainsi  s'est  clôturé  le  deuxième  congrès  catholique  du  Portugal. 
Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que,  le  branle  une  fois  donné,  le  mou- 
vement catholique  s'accentuera  de  plus  en  plus  en  Portugal,  et 
que  ces  réunions,  tout  en  nous  permettant  de  compter  nos  foroes, 
acquerront  encore  plus  de  spontanéité,  d'unanimité  et  d'entente, 
et  par  là  même  d'efficacité,  pour  rendre  ici  à  l'Eglise  toute  la 
liberté  de  son  action  et  mériter  réellement  au  Portugal  le  nom 
de  royaume  très-fidèle.  A.  H. 
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(Suite.  —  V.  le  numéro  précédent). 

Le  trait  suivant  nous  prouve  combien  les  habitants  de  Mar- 
pingen  étaient  fermement  convaincus  de  la  vérité  des  appari- 
tions. 

Un  jour  le  rusé  Irlandais  rejnit  â  l'appariteur  une  feuille 
blanche  qui  portait  cet  en-tête  : 

«  Aux  citoyans  de  Marpingen,  amis  de  l'Etat. 

«  Ceux  qui  dès  le  eommencement  n'ont  pas  cru  aux  appafitions 
de  la  Mère  de  Dieu,  sont  priés  d'apposer  leur  signature.  • 

«  Nom,  âge,  profe^vsion.  » 

—  Tâchez,  lui  dit  le  b^iron  de  Me^rsoheidt,  dé  réunir  un  g*ai4 
nombre  de  signatuïes.  On  aiira  cîoaiâaBOft  ea.  vous  ;  car  vous  ^es 
au  mieux  avec  le  préfet. 

(1)  Quand  Mgr  l'archevêque  eut  achevé  de  parler,  M.  d'Almeida  a 
provoqué  par  trois  fois  un  formidable  :  Yiva  o  senor  areebisjpo  jorimaz  ! 
(Vive  Mgr  l'Archevêque  Primat  !) 
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L'appariteur  fit  son  possible.  Il  alla  de  maison  en  maison,  sol- 
licitant les  bourgeois  de  signer. 

Il  revint  sans  avoir  obtenu  une  seule  signature. 

—  Eh  bien!  lui  cria  le  baron  berlinois,  qu'ont  dit  vos  gens? 

—  Ils  ont  dit  qu'ils  étaient  fidèles  à  l'État;  mais  qu'ils  ne 
voulaient  pas  signer,  parce  qu'ils  croient  tous  que  c'est  en 
vérité  la  sainte  Yierge  qui  apparaît. 

Les  journaux  libéraux  ont  eu  l'audace  de  dire  que  les  trois 
voj^antes  s'étaient  rétractées,  qu'elles  étaient  revenues  sur  leurs 
déclarations  qu'elles  taxaient  elles-mêmes  de  mensonges. 

Voici  sur  cette  question  le  fragment  d'un  interrogatoire  subi 
par  la  petite  Marguerite  Leist.  C'était  en  présence  d'un  concours 
extraordinaire  de  personnes  de  toutes  les  classes  de  la  société. 

Le  Juge.  —  Je  vais  te  donner  lecture  de  ce  que  tu  as  dit  dans 
un  des  précédents  interrogatoires. 

L'eufant.  —  Qu'est-ce  donc  ? 

Le  Juge.  —  Que  tu  as  dit  que  c'étaient  des  images  de  repré- 
sentations de  la  Bible  que  tu  croyais  voir. 

L'enfant  (Vivement).  —  Non  ! 
_   Le  Juge.  —  Ces  messieurs  ont  écrit  tes  paroles  et  te  les  ont 
lues. 

L'enfant.  —  Ces  messieurs  n'ont  pas  écrit  ce  que  j'ai  dit.  Ils 
ont  écrit  et  ils  m'ont  lu  ce  qu'ils  ont  voulu. 

Le  Juge.  —  Tu  as  donc  vu  la  Mère  de  Dieu  ? 

L'enfant.  —  Oui,  je  l'ai  vue.  Je  l'ai  vue  encore  hier  (1). 

I^es  enrants  sont  mises  en  liberté. 

La  visite  du  prince  Radziwil  à  Marpingen  porta  ses  fruits. 

Quelques  jours  après  son  retour  à  Berlin,  la  liberté  fut  rendue 
aux  quatre  hommes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Nico- 
las Armés,  Nicolas  Leist,  Jacques.  Leist  et  Jean-Jacques  Klotz. 

Nous  avons  donné  la  traduction  de  l'importante  déclaration 
que  ces  quatre  hommes  eurent  le  courage  de  faire  insérer  dans 
le  journal  de  Mayence. 

Le  1"  décembre,  les  portes  de  la  prison  s'ouvrirent  pour  les 
vénérables  ecclésiastiques,  M.  l'abbé  Neureuter  de  Marpingen  et 
M.  l'abbé  Schneider  d'Alsweiler. 

L'entrée  de  ces  deux  dignes  p)  êtres  dans  leurs  paroisses  fut 

(1)  Cet  interrogatoire  eut  lieu  après  la  mise  en  liberté  des 
enfants. 
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une  véritable  ovation.  Des  mortiers  firent  entendre  au  loin  leurs 
salves  de  joies.  Tous  leurs  paroissiens  et  une  foule  de  jjeraonnes 
des  environs  étaient  accourus  pour  acclamer  les  pasteurs  chéris 
et  pour  leur  témoigner  par  leurs  cris  enthousiastes  le  honheur 
de  les  posséder  de  nouveau. 

Enfin,  après  six  semaines  de  détention,  le  ministre  de  la  jus- 
tice ordonna  de  mettre  en  liberté  les  trois  voyantes.  On  Se 
figure  le  bonheur  des  parents  et  des  enfants  lorsque  ces  der- 
nières rentrèrent  au  village. 

M.  le  baron  Meerscheïdt-H&IIesem  (notre  pieux  Irlandais),  qui 
demeure  à  Berlin,  rue  de^  Templiers,  14,  fut  excessivement 
mortifié  âe  l'a-  tournure  que  prenaient  les  choses.  C'est  pourquoi 
îl  continuait  d'attiser  la  colère  des  feuilles  libérales. 

Les  arrestations  se  poursuivirent.  Le  directeur  du  district 
prit  un  arrêté  par  lequel  il  enjoignait  aux  hommes  de  la  police 
du  canton  de  Saint- Wendel  d'arrêter  et  de  conduire  à  la  mairie 
tontes  les  personnes  qui  ne  seraient  pas  munies  d"'un  pa:^se-port 
ou  d'un  certificat  d'identité. 

On  se  figure  les  désagréables  .surprises  réservées  aux  pèlerins 
se  rendant  à  Marpingen  et  qui  n'avaient  pas  connaissance  de  cet 
arrêté. 

Parmi  tous  les  fonctionnaires,  celui  qui  se  signala  le  plus  par 
son  zèle  administratif,  ou  plutôt  par  son  aveugle  fureur  contre 
les  apparitions,  ce  fut  le  bourgmestre  de  Woytt  à  Saint-Wendel. 
A  lui  la  palme  de  la  haine  religieuse.  Ses  fonctions  répondent  à 
peu  prés  à  eelles  do  sous-préfet  en  France. 

M.  Woytt  mit  en  vigueur,  par  un  arrêté,  l'article  17  de  la  loi 
sur  les  réunions  et  les  attroupements.  Une  foule  d'honnêtes  gens 
furent  punis  pour  avoir  enfreint  une  loi  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.  Les  procès  marchèrent  leur  train.  On  compte  plus  de  cent 
condamnations. 

Des  poteaux  furent  élevés  en  divers  endroits  du  Haerteuwald, 
indiquant  les  lieux  qu'on  ne  devaiit  point  franchir.  Les  délin- 
quants furent  impitoj'ablement  conduits  à  la  prison  de  Saint- 
Wendel. 

Les  habitants  de  Marpingen  eux-mêmes,  pour  se  rendre  dans 
leurs  champs  qui  avoisinaient  la  forêt  célèbre,  durent  être 
munis  d'un  permis  délivré  par  le  fameux  bourgmestre.  Mais  ce 
magistrat  n'était  pas  toujours  très-accueillant. 

Ua-  JGur^  une  femme  et  tyma  autres  personnes  viennent  lui 
demander  le  sauf-conduit  nécessaire  pour  traverser  le  Haerten- 
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-wald.  Aussitôt  il  écume  de  rage  et  les  accable  d'injures  et  de 
coups.  On  pense  bien  que  les  solliciteurs  se  sauvèrent  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  jambes.  L'une  des  personnes  avait  été  frappée 
jusqu'au  sang. 

L'affaire  parut  devant  le  tribunal  correctionnel.  Le  fougueiTx 
bourgmestre  fut  reconnu  coupable  et  condamné  à  une  amende 
de  cinquante  marks  (62  fr.  50).  Le  tribunal  lui  accorda  le  béné- 
fice des  circonstances  atténuantes. 

An  mois  de  décembre,  M.  le  curé  Neureuter  crut  devoir 
envoyer  l'avis  suivant  à  plusieurs  journaux  icatholiques  de 
l'Allemagne  : 

«  Depuis  que  l'on  me  laisse  de  nouveau  parvenir  mes  lettres, 
j'en  reçois  très-sonvent  qui  ane  demandent  des  expéditions  d'eau 
de  la  source  du  Haertenwald. 

«  Comme  je  ne  puis  pas  répondre  à  toutes  ees  lettres,  j'ai  cru 
devoir  publier  par  la  voix  des  jaurnaux  que  je  déclare  ne 
me  mêler  d'aucun  envoi  d'eau,  ni  maintenant,  ni  à  l'avenir, 
comme  je  l'ai  fait  par  le  passé. 

«  Quant  à  la  prétendue  rétractation  des  trois  enfants,  c'e&t  là 
une  abominable  calomnie  inventée  par  les  feuilles  libérales. 

«  J.  Neureuter,  curé.  » 

Les  apparitions  continuèrent  de  réjouir  les  enfants  et  les  gué- 
risons  se  multiplièrent. 

Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  autres  jeunes  filles  se  vantè- 
rent d'avoir  vu  l'Apparition.  Elles  en  parlaient  fréquemment  et 
leur  conduite  était  loin  d'être  aussi  édifiante  que  celle  de  nos 
trois  jeunes  voyantes. 

La  police  ne  songea  pas  à  les  inquiéter  :  elle  ne  déploya  ses 
rigueurs  qu'envers  les  trois  premières  et  les  deux  ecclésiastiques 
irréprocliables. 

Tout  le  monde  reconnut,  dans  le  fait  que  nous  allons  citer, 
l'action  de  Dieu  vengeant  sa  sainte  Mère. 

A  la  fin  du  mois  de  juillet  dernier,  un  paysan  des  environs  de 
Marpingen  ordonna  à  son  domestique  d'aller  chercher  un^  corde 
de  bois  dans  le  Haertenwald. 

«  Mais  la  charge  est  trop  lourde  pour  les  deux  cbevaux.,  » 
répliqua  le  domestique.  —  «  En  ce  cas,  ajouta  le  maître,  en  pro- 
férant un  blasphème,  tu  pourras  atteler  laTieçge  de  .Marpingen  ; 
elle  sera  bien  assez  forte.  » 

'Le  domestique  s'en  va  dans  la  forêt,  charge  le  bois  et  pousse 
ses  chevaux.  L'une  des  bêtes  tombe  et  expire.  L'autre  éprouve 
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le  même  sort.  Les  deux  clievaux  qui  étaient  beaux  périrent  ainsi 
à  la  stupéfaction  de  tout  le  monde. 

La  petite  Marguerite,  fatiguée  par  les  émotions  causées  à 
la  suite  des  nombreuses  enquêtes  et  des  interrogatoires  sans  fin, 
dépérit  à  vue  d'œil.  Sa  santé  s'affaiblit  tellement  qu'elle  fut 
obligée    de    garder   le    lit    et   que   l'on   craignit   pour   sa  vie. 

M.  le  curé  ne  voulut  pas  la  laisser  mourir  sans  lui  donner  le 
pain  des  anges. 

Marguerite  se  prépara  avec  une  grande  ferveur  à  cette  sainte 
action  et  elle  attendit  l'Hôte  céleste  avec  la  plus  vive  impatience. 

Un  petit  autel,  orné  de  fleurs  et  de  lumières,  fut  dressé  dans  la 
chambre  de  la  jeune  malade.  Son  lit  était  couvert  de  fleurs.  Une 
foule  de  pèlerins  étaient  agenouillés  dans  le  corridor  et  aux 
alentours  de  la  maison.  Cette  première  communion  avait  un 
caractère  de  grandeur  et  de  simplicité  tout  particulier. 

Il  était  juste  que  Grethchen  qui  venait  d'être  comblée  par  les 
consolations  du  Sauveur  des  hommes,  reeùt  celles  de  sa  sainte 
Mère  qui  l'avait  si  souvent  visitée. 

L'enfant  vit,  en  effet,  la  Vierge  bénie,  toute  rayonnante  de 
clarté,  au  pied  de  sa  couche.  Catherine  Kubertus,  qui  assistait  à 
la  cérémonie,  l'aperçut  également. 

«  Permettez-moi,  lui  dit  la  jeune  malade,  que  je  pose  ma 
main  sur  votre  pied,  afin  que  je  guérisse.  » 

La  sainte  Vierge  y  consentit  avec  bonté. 

L'enfant  toucha  de  sa  petite  main  le  pied  sacré. 

Marguerite  fut  guérie. 

Le  3  septembre  qui,  suivant  les  déclarations  de  la  sainte 
Vierge,  devait  être  le  dernier  jour  des  apparitions,  approchait 
et  la  foule  des  pèlerins  allait  toujours  en  augmentant.  Au  milieu 
et  à  la  fin  de  juillet  on  en  comptait  trois  à  cinq  mille,  les  diman- 
ches. Au  mois  d'août  et  aux  premiers  jours  de  septembre  leur 
nombre  montait  jusqu'à  vingt  et  trente  mille.  Au  mois  d'août  le 
chemin  de  fer  fit  une  recette  extraordinaire  de  trente-cinq  mille 
marks.  (Le  mark  vaut  un  franc  vingt-cinq  centimes).  La  table 
de  communion  de  l'église  de  Marpingen  était  encombrée  de  pieux 
fidèles.  On  avait  toute  la  peine  du  monde  pour  se  frayer  un 
passage  à  la  Table  sainte  où  M.  le  curé  distribuait  la  communion 
pendant  prés  de  deux  heures. 

Le  lundi  3  septembre,  les  enfants  ne  virent  pas  la  sainte 
Vierge  pendant  la  sainte  Messe. 
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Elles  s'en  allèrent  à  l'école,  attristées  et  pleurant  d'avoir  été 
privées  de  la  vue  de  la  Reine  des  cieux. 

(La  suite  prochainement.)  .  Sœhnlin. 


LES  DEUX  XAVIER  (1). 

Eien  de  plus  curieux  que  la  cour  vitrée  et  la  grau  de  salle  de 
lecture  de  l'Hôtel  du  Louvre  et  de  la  Paix,  à  Marseille,  les  jours 
où  arrive  la  malle  de  la  Chine.  On  dirait  un  lambeau  de  l'extrême 
Orient  transporté  sur  le  bord  de  la  Méditerranée. 

Dans  ce  premier  tumulte  de  l'arrivée,  je  ne  tardai  pas  à  re- 
marquer un  enfant  de  douze  à  treize  ans  qui  se  tenait  à  l'écart  et 
paraissait  absolument  seul.  Ses  traits,  ses  yeux,  le  galbe  de  sa  tête, 
la  nuance  de  son  teint,  ne  laissaient  aucun  doute  sur  son  origine, 
évidemment,  c'était  un  Hindou,  ou  plutôt,  aurait-on  pu  croire; 
le  spectre  d'un  Hindou;  car  je  me  demandai  s'il  était  possible  de  vi- 
vre dans  cet  état  de  maigreur.  Ses  os  semblaient  près  de  percer  ses 
joues  livides.  Sur  ses  tempes  creuses,  j'apercevais  des  gouttes  de 
sueur,  et  sous  ses  pauvres  vêtements,  des  tressaillements  de  fièvre. 
Brisé  de  fatigue,  tombant  de  faiblesse,  mourant  de  faim,  il  s'était 
affaissé  sur  un  des  sièges  qui  garnissent  la  cour  de  l'hôtel.  Dans 
cette  foule  cosmopolite  et  polyglotte,  personne  ne  lui  accordait  un 
moment  d'attention.  D'où  venait-il  |?  Où  allait-il  ?  Savait-il  où  il 
coucherait  le  soir  ?  Une  main  charitable  lui  ferait-elle  l'aumône 
d'un  bouillon  ou  d'un  morceau  de  pain  ?  Au  milieu  de  cette  indif- 
férence universelle,  je  sentais  redoubler,  de  seconde  en  seconde,  la 
la  sympathie  instinctive  qui  m'attirait  vers  lui.  Cette  sympathie  se 
changea  en  émotion  profonde  lorsque,  en  m'approchant  de  plus 
près,  et  regardant  à  la  lueur  d'un  bec  de  gaz,  je  fus  témoin  d'un 
détail  qui  m'avait  échappé.  Dans  l'une  de  ses  mains  de  squelette 
cet  enfant  tenait  une  lettre;  dans  l'autre,  un  chapelet  ! 

Cédant  à  un  mouvement  irrésistible,  j'allai  droit  à  ce  fils  adop- 
tif  de  la  grande  famille  chrétienne,  et  je  lui  demandai  son  nom.  Je 
m'attendais  à  un  nom  indien.  —  Xavier,  me  répondit-il  d'une 
voix  éteinte . 

—  C'est  votre  nom  de  baptême...  Ce  nom,  qui  vous  l'a  donné  ? 
repris-je.  -ir.juuii 

(1)  Extrait  de  la  Gazette  de  France. 


■^  Le  Pète!...  'Et  ses  gïftnds  yelti  brillèirëtft  â'iaïe 'ineffable 
expression  de  reconnaissance  et  de  tendresse. 

Ainsi  commencé,  notre  dialogue  ne  pouvait  s'arrêter  là.  La 
nuit  venait  ;  il  fallait  aller  au  plus  pressé.  «  Cher  enfant,  lui  dis- 
je,  voulez-vous  dîner  avec  moi  ?»  Il  accepta  d'un  signe  et  deux 
grosses  larmes  parurent  au  bord  de  sa  paupière,  pendant  que  ses 
lèvres  essayaient  de  soUrîï'e.- J'eus' soin 'qtte  6e 'dîner  d'aflfamé  res- 
semblât à  un  dîner  de  convalescent,  et  sons  un  petit  volume  fût 
assez  substantiel  poilr  rendïe  a  mon  jeûne  convive  un:peu  de  force. 
Quaîid  il  eut  "butin  bon  verre  de  vin  de  Bordeaux  en  tfe  un  con- 
sommé aux  oéufe  pocli es  et  une  aile  de' volaille,  je  lui  'dis  douce- 
ment : 

—  Vous  d,-?ez  'Une  let'firé,'  •iï*e'gt-de  p"âs  ? 

—  La  voici? — Et  il  'me  tendit  la  lettre,  après  l'alvoir  baisée. 
Il  ne  pouvait  pas  avoir  de  méillëUr  passe-port  auprès  dés  âmes  ac- 
cessibles t,  la  piété  ;  ^lle  était  écritie  par  un  Père  missionnaire  à  uU 
ètlré  Ûe  Paris.        ^"^;  ^^'^""''^  "?  '"^''^V";  "; 

«  Mon  vénérable  ami,  écrivait  le  Père,  quand  vous  recevrez 
«  cette  lettre, —  si  toutefois  elle  vous  arrive,  —  il  est  probable  que 
«  je  serai  mort.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'afflige  ou  m'eifraye  ;  nous 
«  avons  nos  champs  de  bataille  ;  il  est  juste  que  nous  ayans  nos 
«  récompenses.  Notre  saint  patron  nous  met  à  l'ordre  du  jour, -et 
«  Dieu,  considérant  que  nous  mourons  à  son  semce,  nous  pardonne 
«  nos  fautes.  Ce  qui  me  consterne,  c'est  d'assister  à  des  misères 
«  dont  rien  ne  peut  vous  donner  l'idée,  aux  h-orreurs  d'une  famine 
«  qùréténd  ses  ravages  sur  d^immenses  espaces,  et  de  ne  pouvoir 
«  rien  ou  presque  rien  pour  soulager  des  maux  qui  me  serrent  le 
«  cœur.  Les  Indes,  et  bientôt  sans  doute  la  Chine,  sont  en  proie 
«  à  cet  épouvantable  "fléau,  qui  a  déjà  fait  plus  de  quatre  cent  mille 
«  victimes,  et  dont  les  rigueurs  s'aggravent  de  jour  en  jour.  Des 
«familles  entières  disparaissent  en  moins  d'une  semaine.  D'hor- 
«  ribles  épidémies  font  cortège  au  démon  de  la  faim,  et  le  fatalisme 
«  oriental  devient  le  complice  muet  de  ses  scènes  de  désolation,  de 
«  pestilence  et  de  mort  ;  Car  il  remplace  par  une  résignation 
«  "inerte  et  passive  les  éléments  de  résistance  qui  ne  manquent 
«  jamais  en  Europe. 

...  «  0  mon  ami  !  vous  que, j'ai  vu  pleurer  de  saintes  larmes  en 
«  songeant  que  malgré  tous  vos  efforts,  vous  ne  pouviez  adoucir 
«  les  souffrances  des  pauvres  de  votre  paroisse,  que  diriez-vous  si 
«  vous  vous  trouviez  comme  moi  en  présence  de  ces  spectacles  na- 
«  vrants,  si  vous  rencontriez  à  chaque  pas  Sur  votre  chemin  ces 
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«  fi'giTres  hâves,  décharnées,  ces  squelettes  errants^  qui  n'ont  plus 
«  q^^i'un  souffle  à  exhaler  pour  ^e  dies  cadavres  î 

«  Mais  je  me  reproche  de  trop  insister  sur  ces  affreux  détails  ; 
«  mieux  vaut  vous  présenter  et  vous  recommander,  à  tout  hasard, 
<r  le  jeune  messager  qui  vous  portera  cette  lettre,  si  le  bon  Dieu  le 
«r  protège',  s'îï  ne  saccombe  pas  en  route  aux  suites  de  ses  longues 
«  journées  de  détresse  et  de  faim.  Il  est  le  dernier  survivant  d'une 
«f  nombreuse  famille  que  j'avais  eu  le  bonheur  de  convertir  aux 
«  clartés  de  l'Évangile.  D'autres  misères  m'avaient  appelé  sur  un 
«  autre  point  de  la  côte  de  Coromandel.  A  mon  retour,  il  ne  res- 
«  tait  plus  que  cet  enfant  1  Et  mes  ressources  étaient  épuisées  !  Et 
«  je  souffi'ais  déjà  d'un  mal  que  je  bénis,  si,  en  dépit  de  mon  indi- 
«  gnité,  il  m'ouvre  les  portes  du  ciel  !  Alors,  il  m'est  venu  une 
«  idée  :  cet  enfant,  €|ue  j'ai  baptisé,  à  qui  j'ai  donné  mon  nom  de 
«Xa^àer,  m'avait  ffajjpé,  âon-seulement  par  son  intelligence  pré- 
«  coce,  mais  encore  par  ses  sentiments  naturels  de  piété,  de  ten- 
«  dresse  chrétienne,  que  nous  distinguons  si  vite.  Je  me  suis  dit  que 
«  s'il  demeTttait  huit  joTirs  de  plus  dans  cet  air  cadavérique,  dans 
«  cette  atmosphère  empestée,  il  achèverait  de  mourir,  et  que  je 
«-  n'avais  plus  le  moyeu  de  le  faire  vivre.  Mon  jeune  catéchumène, 
tf  miné  parde  longs  jours  d'inanition  et  de  fièvre,  pourra-t-il  résister 
«f  aux  fatigues  du  voyage  ?  Je  l'ignore,  mais  j'ai  confiance  en  Dieu. 
«  Dès  le  début  de  cette  crise  terrible,  je  lui  ai  offert  ma  vie:  il  l'a 
«acceptée;  ce  sera  la  rançon  de  Xavieï....  ;.  car  j'oubliais...  à 
«  vous  je  puis  dire  en  vous  demandant  vos  prières...  Je  vous  lègue 
«  cet  enfant,  je  n'ai  pas  quinze  jours  à  vivre  ! 

«  S^'il  arrive  jusqu'à  Marseiïïey  c'est  le  salut  j  je  connais  cette 
tr  trop  charmaiifee  ville  ;  les  belles  âmes  et  les  bonnes  œuvres  y 
«  abondent.  J'indique  à  Xâi^ier  deux  ou  trois  portes  où  l'on  frappe 
■<f  àeoiap  sûr  ;'  il  serar'eçU'  à  bras  ouverts,  hébergé,  consolé,  res- 
«  taure,  et  ses  nouveaux  bienfaiteurs  lui  payeront  le  parcours 
«  de  Marseille  à  Paris.  Une  fois  chez  vous,  je  suis  tranquille.- 

«  Et  maintenant,  cher  et  fidèle  ami,  adieu  !  Nous  ne  nous  reVer- 
«  rons  plus  en  ce  monde.  Pour  les  enfants  du  siècle,  l'idée  de  mou- 
«  rir  à  Bellary,  dans  l'extrême  Orient,  tandis  que  vous  êtes  à  Paris, 
<c  serait  cruelle.  Mais  pour  nous,  qu'importe  ?  Les  diverses  parties 
«  du'  monde  ne  sent  que  les  chapelles  d'une  même  église,  réunies 
«  sous  la  main  divine.  Adieu  !  adieu  ! 

«  Belïary,  3  octobre  1877. 

*  1*6  F*  XAYlKa  M...  » 
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Je  laisse  tomber  sur  la  table  cette  lettre,  qui  devenait  une  re- 
lique ;  puis,  calculant  en  idée  les  jours  et  les  distances,  je  dis  au 
jeune  Hindou  : 

—  A  l'heure  où  nous  parlons  de  lui,  il  doit  être  mort. 

—  Il  est  mort,  j'en  suis  sûr,  je  l'ai  vu  en  rêve,  me  répondit-il 
sans  hésiter;  et  je  vis,  dans  ses  beaux  yeux  ranimés,  le  rayonne- 
ment d'une  flamme  surnaturelle. 

Cette  fois,  mon  émotion  était  au  comble,  et  je  ne  pus  que 
murmurer  :  «  Un  saint  !  un  martyr  !  » 

—  Oui,  un  martyr  !  un  saint  !  reprit  Xavier  d'une  voix  suffo- 
quée par  les  larmes  ;  dans  cette  lettre,  il  ne  dit  pas  comment  et  pour 
quoi  il  meurt  ;  pour  nous  secourir  de  sou  mieux,  il  ne  mangeait  pas 
plus  que  nous...  Sa  faiblesse  était  extrême  ;  il  pouvait  à  peine  se 
traîner. Tout  à  coup,  il  apprend  qu'une  épidémie  sévit  sur  la  côte... 
il  y  va;  il  soigne  les  malades,  il  en  sauve  quelques-uns;  il 
redouble  de  privations  ;  il  consume  ses  dernières  forces  ;  il  respire 
un  air  empesté,  et  six  semaines  après,  lorsqu'il  nous  revient,  le 
pauvre  saint  homme  n'était  plus  reconnaissable...  La  mort  avait  pris 
possession  de  sa  victime...  C'est  pourtant  dans  cet  état,  —  presqu'à 
l'agonie,  —  que  le  Père  a  eu  le  courage  de  s'occuper  de  moi,  d'écrire 
cette  lettre,  de  quêter  pour  moi,  de  me  pourvoir  du  nécessaire...  Mes 
parents,  mes  frères,  mes  sœurs,  étaient  morts...  Je  croyais  n'avoir 
qu'aies  suivre.  La  faim  et  la  fièvre  me  dévoraient...  Vous  savez  le 
reste  !...  Et  il  se  remit  à  pleurer. 

—  Xavier,  lui  dis-je,  en  m'emparant  de  ses  mains  brûlantes, 
il  ne  faut  pas  que  l'œuvre  dé  votre  bienfaiteur  demeure  incomplète. 
Son  souvenir  doit  vous  fortifier,  et  non  abattre.  J'ai  l'honneur  de 
connaître  l'admirable  prêtre  à  qui  il  vous  adi-esse  ;  je  joindrai  quel- 
ques lignes  à  sa  lettre...  En  attendant,  puisque  la  Providence  m'a 
placé  sur  votre  chemin,  je  me  charge  de  vous...  —  Il  fit  un  geste 
pour  me  remercier  ;  je  poursuivis  : 

—  Ne  me  remerciez  pas  !  En  échange  de  ma  bonne  volonté, 
voici  ce  que  je  vous  demande....  Demain  matin,  allez  entendre  la 
messe  à  Notre-Dame  de  la  Carde,  et  priez  pour  la  France .  Vos 
prières  seront  meilleures  que  les  nôtres...  —  Il  me  dit  oui  avec  une 
effusion  touchante,  et,  comme  il  tombait  de  lassitude  et  de  sommeil 
j'ajoutai  :  «  Cher  enfant,  pas  un  mot  de  plus!  aUez  bien  vite  vous, 
coucher  !..,» 

Le  lendemain,  nous  étions  entrés  depuis  quelques  instants  dans 
la  crypte  de  iNotre-Dame,  lorsque  j'entendis  tout  près  de  moi  le 
frôlement  soyeux  d'une  robe.  Je  me  retournai  et  je  reconnus    une 


LES   DEUX    XAVIER  497 

femme,  descendue,  la  veille,  à  l'hôtel  du  Louvre  et  de  la  Paix.  Je  la 
supposais  parisienne,  et  je  ne  me  trompais  pas.  Bien  qu'elle  fût 
jeune  encore,  il  était  facile  de  deviner  qu'un  profond  chagrin  effaçait 
en  elle  tout  sentiment  de  jeunesse,  d'élégance  et  de  beauté.  Sa  taille 
souple  s'affaissait  sous  un  fardeau  invisible  ;  sa  tête  fine,  délicate, 
aristocratique,  se  voilait  incessamment  de  tristesse  et  de  deuil.  Un 
moment  après,  en  la  voyant  prier,  j'achevai  de  comprendre  ;  c'était 
une  mère.  Veuve  d'un  riche  banquier  de  Paris,  elle  allait  retrouver 
à  Cannes  sa  fille  unique,  menacée  dune  maladie  de  poitrine  :  elle 
s'était  arrêtée  à  Marseille  pour  accomplir  le  pèlerinage  de  Notre - 
Dame-de-la-Garde. .. 

Quand  nous  sortîmes,  la  sainte  patronne  des  affligés  et  pauvres 
m'envoya  une  inspiration  dont  je  n'avais  pas  à  me  méfier.  J'eus 
l'idée  d'associer  à  ma  bonne  œmTe  cette  femme  inconnue,  de  l'inté- 
resser à  mon  petit  Hindou.  Je  me  tins  avec  lui  près  du  bénitier,  et, 
quand  elle  passa,  mon  doigt  lui  offrit  une  goutte  d'eau  bénite,  pen- 
dant que  je  m'inclinais  avec  une  vive  expression  de  sympathie  et 
de  respect. 

Elle  devina  que  je  désirais  lui  parler,  et,  au  «euil  de  la  crypte, 
elle  ralentit  sa  marche.  Je  la  précédai  de  quelques  pas,  accompagné 
de  Xavier,  qui  s'était  accroché  à  un  pan  de  ma  redingote.  Arrivé  au 
bas  dej'escalier  extérieur,  je  fis  halte  ;  puis,  m'avançant  vers  l'étran- 
gère et  lui  montrant  mon  jeune  compagnon,  je  lui  racontai  son 
histoire  aussi  brièvement  que  possible,  non  sans  lui  demander  par- 
don de  tout  ce  que  ma  démarche  avait  d'insolite.  «  Oh  !  veuillez 
m' excuser,  madame,  lui  dis-je.  Sur  la  place  Saint-Sulpice,  je  n'ose- 
rais pas  même  vous  saluer;  mais  ici,  au  sortir  de  ce  sanctuaire... 
D'ailleurs,  mon  pauvre^Hindou  vient  de  si  loin  et  il  a  tellement  souf- 
fert, qu'il  me  transporte  à  mille  lieues  de  nos  convenances  mon- 
daines. J'aurais  dû  cependant,  pour  commencer,  avoir  l'honneur 
de  vous  remettre  ma  carte.» 

Je  la  lui  présentai  ;  elle  y  jeta  les  yeux,  et  s'adressant  à  Xavier 
avec  un  inexprimable  accent  de  bonté  : 

—  Mon  cher  enfant,  lui  dit-elle,  vous  êtes  recommandé  par  un 
saint  à  un  autre  saint,  notre  cher  curé  de  S.  Je  suis,  depuis  quel- 
que temps,  sa  débitrice  pour  une  somme  rondelette...  Je  ne  savais 
comment  la  lui  faire  paiTcnir ...  C'est  à  vous  que  je  vais  la  confier  ; 
vous  prélèverez  là-dessus  tout  ce  dont  vous  aurez  besoin  pour  votre 
voyage,  et  vous  remettrez  le  reste  au  curé  ;  il  en  fera  l'usage  qu'il 
jugera  convenable... 

En  même  temps,  elle  tira  de  son  très-élégant  petit  sac  de  cuir 
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de  Enssie  un  joli  billet  de  l)anqiie.  Xarier  était  ébahi,  il  ne  savait 
plus  mêine  remercier  ;  il  allait  se  trouvei-  trop  riche.  Mais  avant  de 
laisser  tomber  le  billet  dans  ses  mains  tremblantes,  elle  ajouta  : 

—  Seulement,  j'y  mets  deux  conditions  :  la  première,  mon  en- 
fant, TOUS  dont  les  prières  doivent  être-  bien  bonnes,  c'est  que  vous 
prierez  votre  parrain,  votre  patron,  pour  ma  bien-aimée  Antoinette, 
ma  fille,  mon  trésor,  mon  unique  joie  en  ce  monde. 

Ici  la  voix  lui  manqua  ;  elle  se  fît  violence  pour  ne  pas  écla- 
ter en  sanglots.  Se  tournant  vers  moi,  et  ébauchant  un  sourire  ; 
'«  Et  Vous,  monviear^  me  dib-elle,  la  seconde  condition...  ne  l'avez- 
vous  pas  devinée  ?...  —  Hélas  !  non,  madame  !  —  C'est  que  vous  ra- 
conterez aux  lecteurs  de  la  Gazette  de  France  l'histoire  des  deuoi 
Xavier.  »  Et  hâtant  le  pas,  elle  disparut  bientôt  sous  les  platanes 
du  Conrs.  î  A.  de  Po^rTMAETiîT. 


LE  DIALOGUE  DES   STATUES 

La  séance  annuelle  de  V Œuvre  du  Vénérable  de  la  Satie 
à  6U  Ireai  lejeirdr,  23  mai,  am  pensionnat  des  Frères,  à  Passy, 
sons  la  présidence  dé  Mgr  l'archevêque  d'Avignorr.  (7 était 
nne  séance  dramatique  et  musicale,  dans  laquelle  les  élè- 
ves du  pensionnat  se  sont  distingués  et  ont  mérité  les 
-applaudissements  du  publia  d'élite  qui  les  écoutait.  Une 
tragédie  du  P.  Longhaye,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  une 
pièce  de  vers  de  M.  Henri  de  Bornier,.  intitulée  :  Le  Dialogue 
des  statues  à  Rouen  (les  statues  du  Vénérable  de  la  SaEe, 
de  Jeanne  d'Arc,  de  Coraeille,  de  Napoléon  et  de  Boïeldieiî), 
ont  eu  les  honneurs  de  la  séance.  Nous  reproduisons  les 
beatix  vers  du  poète  qui  sait  si  bien  exprimer  les  sentimenis 
patriotiques  et  religieux. 

C'est  à  Rouep,  la  nuit.  Ville  et  port,  tout  sommeille. 
Sous  V obscure  clarté'  q\\e  connaissait  Corneille; 
La  lune  large  et  douce  éclaire  vaguement. 
Sur  une  placé  ancienne,  un  nouveau  monument, 
Dont  la  base  de'  marbre  et  les  fermes  pilastres 
Dressent  un  bronze  noir  sous  la  blancheur  des  astres.- 

(1)  Pour  les  renseignements  siir  (Sette  Œuvre,  que  les  lecteur»  des 
yl'/n?«7e,9  connaissent  bien,  d'ailleurs,  s'adresser  rue  Oudinot,  27,  ou  à 
M.  DiDRON,  trésorier^  boulevard  d'Enfer  prolongé,  angle  de  la  rue 
Chomel. 
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i  —  .  à  ■* 

¥         « 

La  nouvelle  statue,  îilë'î*' f bïïèe  encor 
Et  qui  vit  à  ses  pieds,  sous  les  banniéTes  d''or, 
Peuple,  prêtres,  soldats,  passer  la  ville  entière. 
N'est  pas  la  sisule  dont  cette  cité  soit  fiére': 
Napoléon  le  Gfand,  le  grand  Corneille  aussi, 
Boïeldieu,  Jeanne  d'Arc,  ont  leur  statue  ici. 
Et  l'on  pourrait  entendre,  ainsi  qua  dans  tiri  rêve. 
Des  quatre  monuments  une  voix  qui  s'élève. 

»     •* 
■ —  Est-ce,  dit  Boïieldi^u-,  quelque  roi  de  notre  art,^ 
Un  Beethoven  français?  Est-ce  un  antre  Mozart? 
D'unie  âme  toar^à  tour  noble,  ardente,  attendrie, 
A-t-il  trouvé  soudain,  pour  sauver  la  patrie. 
Un  de  ces  chants  qui  sont  comme  le  cri  d'un  dieu  ? 
Mais  le  bronze  inconmi  répond  :  —  Non^  Boïeldieu. 

—  Est-ce  un  'frère  nouveau  que  la  gloire  m^ènvoièt  ' 
Dit  Corneille  ;  mon  âme  espérait  cette  joie  ': 

Vous  tous  qui  ïn''"âppèlèz  et  le  maître  et  l'àïènl. 
Je  me  plaignais  ici  que  vous  me  laissiez  seul  ! 
L'honneur  vrai  du  poète  et  son  orgueil  suprême 
Est  d'avoir  des  rîtalSix  qti''il  a  'citées  lui-même  ; 
J'en  eus,  et  j'èri  aurai  d'à"!! très,  si  Dieti  m'entend. 
Toi  qui  viens  de  monter  sur  ce  socle  éclatant. 
Quelle  est  l'œuvre  dô'nH;'l'''art,  g^âfcé  à  toi,  s'émerveille  ? 
Quel -est  ton  Oid? 

^^  Àùc'un,  dit  le  Bronze  à  Oorneille. 

—  Est-ce  une  sœur  qu'on  vient  de  me  donner  ici  ? 
De  Dieu  par  toi  la  France  obtint-elle  merci  ? 
Humble  fille  partant   des  marches  de  Lorraine, 
As-tu  montré  cominent  un -'grand  peuple  s'efntraîne  ? 
As-tu  chassé  l'Anglais  et  couronné  ton  roi  ? 

Dans  les  flammes  au  ciel  allas-tu  comme  moi  ? 

—  Non,  répond  la  statue  à  Jeanne -la  Pucelle. 

* 

Alors,  Napoléoin,  dont  l'teil^oir  êtîlicellë, 
"Dit'lbrusqueiïierit, -fcrôyàrit^'qu'on  peut  dire  cela 
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Aux  morts  comme  aux  vivants  :  —  Pourquoi  t'a-t-oii  mis  là? 
Bronze  d'hier,  quel  est  le  nom  dont  Ton  te  nomme  ? 
As-tu  pris  Berlin,  Vienne,  Alexandrie  ou  Rome  ? 
Sais-tu  tous  les  chemins  qu'un  héros  peut  gravir  ? 
Sais-tu  sauver  ton  peuple  et  sais-tu  l'asservir  ? 
De  quels  éclairs  ta  gloire  est-elle  revêtue  ? 
De  quels  bronzes  de  guerre  a-t-on  fait  ta  statue  ? 
Pourquoi  tous  ces  honneurs,  ces  drapeaux  triomphants  ? 
Réponds, 

—  J'appris  à  lire  à  de  petits  enfants, 
J'étais  un  simple  prêtre,  et  mon  nom  est  La  Salle. 
J'eus  pour  seuls  ennemis  l'ignorance  fatale, 
La  paresse,  l'oubli  du  devoir  et  de  Dieu. 
Ainsi  j'ai  fait  du  bien  aux  hommes,  mais  trop  peu  ; 
Ce  qu'ils  doivent  au  soin  que  de  tous  j'ai  su  prendre. 
C'est  de  vous  mieux  connaître  et  de  vous  mieux  comprendre, 
Poètes  ou  héros  :  sans  moi.  Napoléon, 
Plus  d'Un  homme  aurait  peine  à  déchiffrer  ton  nom  ; 
Plus  d'un  ne  pourrait  pas  lire  tes  vers,  Corneille  ; 
Mais  pourquoi  ma  statue  à  la  vôtre  est  pareille, 
Je  me  l'explique  mal,  et  l'on  pouvait  choisir 
Plus  d'un  grand  homme  à  qui  ce  bronze  eût  fait  plaisir  ! 

II 
Tu  te  trompes,  héros  du  travail  populaire  : 
Le  vrai  maître  du  monde  est  celui  qui  l'éclairé. 
Et  César,  qui  d'un  geste  auguste  et  souverain. 
Porte  le  glaive  d'or  ou  le  sceptre  d'airain, 
N'est  pas  plus  grand  aux  jeux  du  poète  et  du  sage, 
Que  ce  prêtre  arrêtant  deux  enfants  au  passage 
Et  leur  montrant  avec  un  regard  paternel. 
D'une  main  un  vieux  livre  et  de  l'autre  le  ciel  ! 

Henri  de  Bornier. 


L'ORDRE  ET  LA  LIBERTE 

I 

Tous  les  partis  conservateurs  promettent  l'ordre  et  la 
liberté.  Mais  qu'est-ce  que  l'ordre  ?  Qu'est-ce  que  la  liberté  ? 

L'ordre  est  la  disposition  qui  unit  les  choses  sans  les  con- 
fondre, en  les  mettant  à  la  place  que  Dieu  leur  assigne  dans 
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la  nature  par  la  création,  et  dans  l'ordre  surnaturel  par  la 
grâce,  en  conformité  de  l'ordre  éternel  conçu  dans  sa 
sagesse  et  arrêté  dans  sa  volonté. 

L'homme  ne  peut  rien  faire  de  durable  sans  se  conformer 
à  l'ordre  établi  de  Dieu  qui  se  manifeste  à  la  raison  par  la 
création,  à  la  foi  par  la  révélation.  Faire  dépendre  les 
institutions  religieuses  et  sociales  de  l'opinion  dominante 
est  aussi  absurde  qu'impie  ;  aussi  absurde  qu'en  faire  dépen- 
dre les  mathématiques  et  le  cours  des  astres. 

Dieu  ayant  tout  fait  par  le  Christ  et  pour  le  Christ,  le 
christianisme  est  l'ordre  complet,  car  il  répare  la  nature  en 
y  joignant  la  vie  surnaturelle.  Repousser  le  droit  divki, 
c'est-à-dire  le  droit  chrétien,  de  la  société  civile,  au  nom 
des  principes  de  89,  c'est  détruire  complètement  l'ordre 
social,  et  la  France  périrait  infailliblement  si  nos  mœurs 
encore  chrétiennes  n'atténuaient  les  ravages  de  la  révolu- 
tion antichrétieune  et  par  suite  antisociale  qui  nous  tue . 

Auteur  de  l'ordre,  le  Christ  en  est  le  conservateur.  Il  a 
autorité  sur  nos  pensées,  nos  paroles  et  nos  actions,  non- 
seulement  parce  qu'il  est  Dieu,  mais  comme  homme;  car, 
en  tant  qu'homme,  «  il  a  reçu  tout  pouvoir  au  ciel  et  sur  la 
terre,  et  le  pouvoir  de  tout  juger.  »  Il  dirige  non-seulement 
la  société  religieuse,  mais  toutes  les  sociétés,  toutes  les 
institutions  chrétiennes.  Le  mariage  est  un  sacrement  ; 
l'État  une  Église  du  dehors,  et  les  rois  sont  sacrés;  dans 
l'école,  la  science  est  guidée  par  la  foi;  le  soin  des  malades 
et  des  pauvres  est  vivifié  par  la  charité.  Dans  les  siècles 
chrétiens,  la  croix,  sceptre  du  Christ,  est  partout:  dans  les 
écoles,  dans  les  tribunaux,  sur  les  places  publiques,  sur 
les  monnaies,  sur  les  étendards,  sur  les  couronnes  et  sur- 
tout dans  les  cœurs. 

89  a  proclamé  un  ordre  nouveau  fabriqué  par  les  Loges. 
«Au  nom  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  »  on  a  déclaré 
l'indépendance  de  la  pensée,  de  la  parole,  de  la  presse  et 
des  opinions  soit  religieuses,  soit  politiques.  Au  nom  de 
l'égalité,  on  a  détruit  toute  hiérarchie,  toute  autorité 
\  légitime,  et  jusqu'à  l'autorité  divine  du  Christ,  pour  y  subs- 
\  tituer  la  prépondérance  arbitraire  de  l'opinion  dominante. 

i 


SÛâ  ankales  catholiques 

Le  suffrage  Tinivêrsel  est  deTêimla  source  unique  du  pouvoir 
'des  lois  et  des  institutions,  «t  le  juge  suprêm-e  du  bien  et  du 
mal.  Cette  usurpation  de  tous  les  pouvoirs  du  Christ,  de 
l'Eglise  et  des  souverains  légitimes,  substitue  le  désordre  à 
l'ordre,  le  men'songe  à  la  rérité  ;  car  «  la  vérité  des  chos-es, 
•dit  saint  Thomas,  -consiste  dans  leur  confoi'mité  avec  rin— 
telligence  divine.  »  Il  en  est  do  même  de  l'ordre,  car  la 
vérité,  le  christiani'snïe,  Tordre,  sont  même  chose,  considé- 
rés là  dans  sa  source,  ici  dans  ses  effets. 

lï 

La  liberté  révolutionnaire  étant  l'indépendance,  détruit 
l'ordre,  parce  qu'elle  détruit  la  hiérarchie  qui  le  conserve. 

La  liberté  chrétienne  est  le  fruit  de  robéissance  et  de  la 
hiérarchie,  qui  assurent  l'ordre  en  Soumettant  de  degrés  en 
degrés  tout  Tunivers  au  Christ,  et  par  le  Christ  à  Dieu, 
•principe  et  fin 'de  la  création. 

Les  nations  comme  les  individus  achètent  la  llhert-é  par 
le  bon  usage  de  leur  libre  arbitre. 

L'être  intelligent  peut  choisir  ce  qui  lui  plaît,  mais  avec 
toutes  les  conséquences  de  son  choix.  Les  saints  sont  éternel- 
lement libres  et  heureux,  parce  qu'ils  veulent  éternellement 
le  bien,  et  les  réprouvés  éternellement  esclaves  et  malheu- 
reux, parce  qu'ils  veulent  ^éternelletnent  le  ■m-al.  Quant  à 
lliomme,  ici-bas,  sa  volonté  mobile  "s''attache  tantôt  au 
bien,  tantôt  au  mal,  mais  à  ses  risques  et  périls,  car  Dieu 
a  établi  les  souverains  pour  récompenser  les  bons  et  châtier 
les  pervers,  en  a,ttendant  la  justice  suprême. 

Pour  que  les  législateurs  et  les  rois  discernent  sûrement 
le  bien  du  mal,  la  vérité  de  l'erreur.  Dieu  a  envoyé 
THomme-Dieu,  qui 'a 'chargé  l'Église  d'enseigner  toutes  les 
nations,  et  son  infaillible  Vicaire  de  confirmer  la  foi  et  d^ 
■gouverner  l'Église. 

La  liberté  -découle  de  l'uîiion  des -âeux  glaives. 

De  la  faculté  conditiannelle  de  choisir  ce  qui  nous  plaît, 
"89  a  fait  un  droit  légal  et  absolu.  De  là  la  liberté  des  cultes 
et  des  opinions ,  le  droit  pour  -tous  de  les  aauifester  par 
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la  presse,  et  pour  la  majorité  de  faire  et  d'ordonner  ce 
q.ue  bon  lui  semble.  De  là.  le  triompke  nécessaire  de  l'im- 
piété, du  mensonge  et  du  mal,  car  le  droit  mod.erne  entra"ve 
l'Eglise  et  la  justice.  La  Révolution  l'emporte  quand  les 
classes  dirigeantes  disent:  Le  royaume  du  Christ  n'est  pas 
de  ce  monde  ;  nous  voulons  gouverner,  sans  lui,,  sans  «  le 
droit  divin  »  qu'il  apporte  à  la  terre,  et  même  sans  le  droit 
naturel  et  humain  qui  vient  de  Dieu  par  la  création.  Le 
peuple  seul  est  souverain.  Tout  pouvoir  vient  de  lui  et  n'est 
qu'un  mandataire  révocable. 

Delà,  la  Révolution,  Au  berceau  en  89,  elle  arrive  en 
93  à  l'âge  m.ûr. 

On  connaît  bien  trois  régnes  :  celui  de  l'Homme-Dieu,  ou 
le.  christianisme; — celui  de  l'homme,  ouïe  libéralisme; 
—  celui  des  démons,  ou  le  radicalisme.  Mais  les  hommes 
abandonnés  à  leur  faiblesse  ne  pouvant  résister  seuls  à  la 
puissance  redoutable  que  rÉcriture  appelle  le  prince  du 
monde,  comme  on  le  voit  chez  les  nations  infidèles,  et 
surtout  aux  jours  de  la  Terreur  et  de  la  Commune,  il  faut 
que  les  peuples  choisissent  entre  le  christianisme  et  la 
satanique  puissance  de  la  Révolution. 

m 

Le  libéralisme  détruit  la  liberté,^  car  la  liberté  est  l'af- 
franchissement des  liens  qui  empêchent  l'être  d'atteindre 
sa  fin.  Or,  le  libéralisme,,  en  repoussant  toutes  les  forces 
libératrices,  le  Christ  et  l'Église,  la  "\rérité  et  la  justice,,  la 
raison  et  la  foi,-  le  droit  et  la  légitimité,  déchaîne  toutes 
les  forces  antichrétiennes  et  antisociales. 

De  même  que  le  corps  est  libre  quand,,  affranchis  des 
maladies,  ses  organes  fonctionnent  sans  obstacles  et  servent 
docilement  l'àme  qui  les  vivifie,  de  même  l'àme  est  libre 
qiiiLand,  délivrée  de  l'erreur  et  du  mal  par  le  christianisme, 
elle  possède  la  vérité^  s'attache  au  bien,  obéit  à  Dieu,  sans 
être  enchaînée  par  les  passions.  On  est  libre  quand  on 
€béit  à  l'Eglise,  qui  est  la  mère  de  la  liberté  parce  qu'elle 
est  l'apôtre  de  la  vérité. 
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Le  fidèle  jouit  de  la  liberté  religieuse  quand  la  vraie  foi 
le  délivre  des  imposteurs  et  l'unit  à  Dieu,  ce  qui  est  la  fin 
de  la  religion,  religare. 

Le  citoyen  est  libre  quand,  délivré  des  reptiles  et  de  la 
domination  des  aventuriers  et  des  conquérants,  des  Loges 
et  des  pervers,  de  la  foule  et  des  Césars,  ses  prétendus 
mandataires,  délivré  des  utopistes  et  des  révolutionnaires, 
il  obéit  à  des  souverains  légitimes  et  chrétiens,  qui  assurent 
à  tous  une  vie  tranquille,  à  tous  la  paisible  jouissance  des 
biens  qu'ils  tiennent  de  Dieu,  des  hommes  et  de  leurs  tra- 
vaux. Il  est  libre  quand  il  est  gouverné  par  des  lois  justes, 
équitables,  conformes  à  l'Evangile  et  à  la  coutume,  et  qui 
facilitent  à  chacun  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 

Il  est  libre  quand  il  obéit  par  devoir,  par  conviction,  par 
dévouement  filial,  et  non  en  aveugle  et  par  crainte  servile. 

Il  est  libre  quand  les  familles,  les  communes,  les  provin- 
ces, les  corps  constitués,  les  corporations  ont  leur  vie 
propre,  sans  cesser  d'obéir  aux  chefs  de  l'Eglise  et  de 
l'État,  en  tout  ce  qu'ils  ont  le  droit  d'ordonner,  car  le 
christianisme  repousse  le  despotisme  de  la  centralisation, 
non  moins  que  les  divisions  de  l'anarchie. 

Telle  était  la  France  sous  la  monarchie  très-chrétienne 
de  Charlemagne  et  de  saint  Louis. 

La  Révolution,  qui  se  vante  d'abolir  le  pouvoir  personnel, 
l'intronise  partout,  tandis  que  rien  n'était  moins  personnel 
que  notre  monarchie  traditionnelle.  Ici  le  prince  obéissait 
aux  enseignements  de  l'Église,  aux  lois  fondamentales,  aux 
cris  de  la  conscience  publique,  auxlois  existantes.  Il  gouver- 
nait par  une  magistrature  et  des  conseils  soumis  à  son 
autorité  royale,  mais  qui  ne  dépendaient  ni  de  Vopinion, 
ni  des  caprices  du  prince.  A  cette  monarchie  royale,  chré- 
tienne, paternelle,  tempérée  .par  l'Évangile  et  la  tradition, 
par  des  institutions,  par  des  lois  durables  et  par  les  mœurs, 
tempérée  par  l'amour  du  Roi  pour  son  peuple  et  du  peuple 
pour  son  Roi,  vivifiée  par  l'amour  du  Christ,  leur  commun 
Roi,  et  de  l'Église,  leur  mère  commune,  89  a  substitué  des 
pouvoirs  éphémères   et  usurpés,   indépendants  de  tout,  si 
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ce  n'est  d'une  opinion  factice  qu'ils  flattent,  corrompent, 
enchaînent,  exploitent. 

Quand  on  repousse  le  règne  de  Dieu  et  la  coutume, 
l'homme  usurpe  l'empire.  Or,  c'est  là  le  gouvernement 
personnel  dont  les  minorités  sont  victimes.  Au  contraire, 
plus  un  gouvernement  est  chrétien,  moins  il  est  personnel, 
car  l'homme  alors  s'efface. 

Rien  de  moins  personnel  que  l'autorité  spirituelle  du 
Pape,  obligé  de  sacrifier  son  opinion  à  la  tradition  divine, 
sa  volonté  à  la  loi  divine,  son  intérêt  propre  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  de  l'Église,  et  qui,  toujours  assisté  du 
Christ  quand  il  s'agit  de  définir  et  de  conserver  la  foi, 
n'impose  jamais  sa  volonté  propre,  son  opinion  individuelle. 

Moins  personnelle  encore  est  l'autorité  du  Christ  en  tant 
qu'homme,  car  sa  raison  est  toujours  éclairée  par  la 
sagesse  divine,  sa  volonté  humaine  est  toujours  soumise  à 
la  volonté  divine.  Tout-puissant  parce  qu'il  est  Dieu  et 
que  sa  personne  est  divine,  il  nous  dit,  en  tant  qu'homme, 
cette  étonnante  parole  :  «  De  moi-même  je  ne  puis  rien 
faire.  »  (Jean,  v,  19,  20.) 

D'un  côté,  le  règne  et  la  justice  de  Dieu,  et,  par  suite, 
la  vérité  et  la  vie,  l'ordre  et  la  liberté,  la  force  et  la  durée, 
l'honneur  et  la  gloire. 

De  l'autre,  la  domination  arbitraire,  égoïste,  usurpée, 
des  aventuriers  et  des  impies,  et,  par  suite^  le  désordre 
et  la  servitude,  l'intrigue  et  le  mensonge,  la  faiblesse  et 
l'instabilité,  les  humiliations  et  la  ruine,  la  conquête  et  la 
moi*t. 

A  la  Fraace  de  choijsir  ;  il  Irai  sera  donné  ce  qui  lui 
plaira.  —  (Monde.) 

V.  DE  MAtJMlONY. 


LA  6R€IX  R^AE^ÔENT 

Jérôme  était  veuf  à  trente  ans. 

Sous  la  forme  d'une  douce  et  pieuse  créature,  tout  son  bon- 
heur terrestre  s'était  envolé. 

Depuis  sa  première  enfance,  Jérôme  n'avait  presque  jamais 
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prié,  jnême  lorsque  Martlia,  sa  femme  cli«rie,  s'agenDuillait  ea 
sa  présence. 

Et  pourtant  Jérôme  croyait  en  Dieu  et  aimait  bien  Martha, 
Hélas  !  On  rencontre  aujourd'hui  beaucoup  d'hommes  aussi 
inconséquents  que  Jérôme.  Ils  songent  yaguement  au  Ciel  et  ne 
cherchent  point  à  l'occuper  un  jour,  —  un  jour  qui  ^'appellera 
V  Eiernitë  ! 

Que  ces  hommes  prennent  garde-  Bieu  préfère  la  haine  à 
l'indifférence  :  selon  le  mot  de  l'Écriture,,  il  vomit  la  tiédeur. 

Ne  pouvant  offrir  ses  regrets  à  Dieu,  Jérôme  s'enivrait  de 
souvenirs  et  matérialisait  sa  douleur. 

Il  s'était  entouré  de  tous  les  objets  recherchés  par  Martha. 
Chaque  jour,  il  contemplait  ses  bijoux  et  ses  dentelles;  d'une 
main  tremblante,  il  cultivait  les  fleurs  qu'ell-e  avait  aimées. 

Mais,  hélas!  dans  sa  course  rapide,  le  temps  oxyda  les  bijoux 
de  la  pauvre  morte,  et  déchira  ses  dentelles. 

Quant  aux  fleurs  aimées  de  Martha,  Jérôme  en  eut  à  peine 
assez  pour  orner  six  mois  sa  tomhe. 

Donc,  Jérôme  n'avait  plus  rien  —  rien  que  sa  douleur,  lourde, 
sombre  et  qui,  elle,  ne  s'usait  pas. 

Seul  dans  sa  maisonnette,  le  malheureux  époux  trouve,  par 
hasard,  une  petite  croix  d'argent  que  sa  douce  et  bonne  Martha 
avait  portée. 

Une  croix  !  cela  n'avait  jamais  rien  dit  à  Jérôme;  mais  Dieu 
toucha  son  cœur  :  la  croix  d'argeat  fut  éloquente  ! 

Chaque  soir,  Martha  avait  coiitu«ie  d'embi'asser  sa  petite 
croix.  Jérôme  fit  comme  Martha  et  la  croix  d'argent  lui  rendit 
un  baiser  d'or  I     .    o/iL'j'ï  t-- 

Son  âme  pesante  retrouva  des  ailes. 

La  grâce  opérait. 

Jérôme  n'avait  jamais  prié  pour  Martha;  mais,  sans  doute, 
d'un  monde  meilleur,  Martha  priait  pour  Jérôme. 

Comme  Dieu  est  bon,  même  dans  les  plus  dures  épreuves 
qu'il  nous  inflige  ! 

Sans  la  mort  de  Martha,  qui  sait?  Jérôme  n'eût  peut-être 
jamais  pleuré;  et  si  Martha  n'avait  point  oublié  sa  petite  croix 
d'argent  sur  la  terre,  les  larmes  de  Jérôme  fussent  restées 
infécondes  pour  \&  Ciel  .     »     .     . 

Dix  ans  après,  un  moine  mourait  au  couvent  des  Capucins 
gris  de  L... 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  SIJÏAJICIÈRE  ^T 

Après  a^voir  reç,u  les  dejniei^s.  secours  de  notre  saiate  religion, 
le  moine:  fit  un  signe  à  un  de  ses  eônapagnons. 

—  Frère  Patrice,  dit-il,  prenez  la  petite  cfoîx  d'argent  c^uil 
est  au  bout  de  mon  chapelet  noir,  et,  lorsque  j*auraî  rendu  mon 
âme  à  Dieu,,  placez,  cette  petite  croix  sur  mou  cœsur... 

Jérôme  et  Martba  chantent  Valleluia  sans  fin  sous,  la  mêm* 
croix  d'or  au  Ciel. 

Edouard  Alexandre. 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

29  mai. 

Le  monde  financier  croit  enfin  tenir  le  Congi'ès;  pour  lui,  tenir  le 
Congrès,  c'est  tenir  la  paix,  et  là  dessus  les  vendeurs  s'effrayent,  les 
acheteurs  s'exaltent,  el  les  fonds  étrangers  montent  à  Tenvi,  entraî- 
nant avec  eux  la  rente  française,  qui  modère  cependant  son  mouve- 
ment d'ascension. 

Est-ce  vraiment  le  Congi'ès?  C^est  possible.  Est-ce  vraiment  la 
paix?  C'est  douteux.  Mais  enfin  c'est  une  éclaircie  dans  un  ciel  bien 
somJbre;  nous  ne  désirons  pas  que  les  nuages  noii*s  reparaissant^ 
nous  le  craignons  seulement. 

Aujourd'hui,  29  mai,  le  3,  le  4  1/2  et  le  5  restent  respectivement 
à  75,42,  à  104,10  et  à  110,97.  C'est  une  assez  belle  croissance  sur  la 
semaine  dernière. 

Cela  fait  revenir  la  question  de  la  conversion  des  rentes  o  O/q  en 
4  1/2.  M.  Germain,  qui  est  directeur  d'une  grande  société  financière, 
en  a  parlé  dans  son  bureau,  lorsqu'on  a  élu  la  commission  du 
budget.  Si  la  conversion  réussissait,  on  réaliserait  une  économie  do 
3S  millions,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner;  mais  réussirait-elle? 

Deux  systèmes  sont  en  présence.  Dans  le  système  de  M.  Germain, 
on  transformerait  les  rentes  5  O/q  en  rentes  3  O/q,  en  donnant 
aux^  porteurs  <les  premières  4,50  de  revenu  en  rente  3  O/q,  en 
échange  de  5  O/q  de  revenu  en  rente  5  O/q. 

Mais  un  autre  député,  M.  Sourigues,  prétend  que  de  ce  système 
il  résulterait  une  augmentation  de  3  milliards  460,000,000  de  francs 
sur  le  capital  de  notre  dette  publique.  Cela  paraît  exact,  car  l'Etat 
donnant  aux  rentiers  un  titre  de  3  O/q  pour  100  francs  à  75  ou 
74  francs,  s'engage  à  le  rembousser  à  100  fi-ancs,  et  il  s'interdit 
toute  opération  de  réduction  des  rentes  dont  le  principe  ne  serait 
pas  le  remboursement  du  capital  si  le  rentier  l'exige. 

M.  Sourigues  propose  doric  un  autre  système.  Ce  serait  de 
réduire  les  revenus  des  reutiej'S  comme  l'ont  fait  les  Anglais  pour 
leur  rente  5  O/q  dont  ils  ont  fait  du  3  O/q,  comme  le  fout  aujour- 
d'hui les  Etats-Unis. 

Cette  opération  consisterait  à  proposer  au  rentier  une  rente  de 
4  1/2  O/q  au  lieu  de  5  O/q,  ou  bien  de  lui  offrir  son  remboui'sement 
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immédiat.  M.  Sourigues  ne  doute  pas  que  ce  projet  réussisse.  Tous 
les  rentiers,  d'après  lui,  préféreraient  accepter  les  conditions  de 
l'Etat  que  de  laisser  leurs  capitaux  improductifs. 

Il  y  a  là,  dit  avec  raison  le  rédacteur  financier  de  la  Gazette  de 
France,  une  question  fort  douteuse.  Sous  un  gouvernement  bien 
solidement  établi,  les  conversions  pourraient  se  tenter  ainsi,  mais 
à  l'heure  actuelle,  le«  demandes  de  remboursement  pourraient  être 
bien  nombreuses  et  constitueraient  un  danger. 

Dans  le  projet  de  M.  Sourigues,  un  jour  on  réduirait  le  4  l/'2  à 
4  O/o,  puis  en  3  l/â  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  3  O/q-  H  y  a  dans 
ces  idées  beaucoup  d'illusions.  Les  Etats  seuls  assurés  du  lendemain 
peuvent  songer  à  ces  grandes  opérations.  Nous  les  croyons  d'une 
réalisation  fort  douteuse.  Aussi  nous  contentons-nous  de  les  exposer 
pour  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  projets  qui  se  préparent 
dans  les  sociétés  financières  et  dans  les  couloirs  de  la  Cliambre. 

Le  temps,  qui  persiste  à  être  déplorablement  mauvais,  inspire 
de  sérieuses  inquiétudes  aux  cultivateurs.  La  tleur  du  blé  pourra- 
t-elle  résister  à  ces  pluies  continuelles?  Les  blés  et  les  seigles  sont 
trop  forts,  et  il  est  à  craindre  que  te  développement  excessif  de  la 
tige  ne  soit  contraire  à  la  grenaison.  D'un  autre  côté,  ou  doit  recon- 
naître que  ces  grains  sont  tellement  épais  que  même  en  admettant 
qu'un  quart  des  épis  manque,  le  rendement  serait  encore  très-beau. 
Mais  la  verse  est  de  plus  en  plus  à  craindre,  et  l'invasion  des  herbes 
parasites  augmente  dans  les  terres  légères.  Le  retour  de  la  sécheresse 
devient  urgent,  bien  que  rien  encore  ne  soit  sérieusement  compromis. 

Les  manus  grains  et  les  légumes  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  la 
récolte  des  fourrages  s'annonce  comme  devant  être  d'une  abondance 
exceptionnelle.  Au  prix  actuel  des  bestiaux,  c'est  pour  la  culture 
une  source  de  richesses.  Quelques  contrées  dans  l'Aube,  la  Marne, 
le  Cher,  l'Allier,  ont  eu  à  souffrir  de  la  grêle  :  ce  sont  des  pertes 
locales,  qui  n'ont  pas  une  trop  considérable  influence  sur  l'ensemble 
de  la  récolte,  et  qui  se  produisent  tous  les  ans. 

Les  correspondances  de  l'étranger  continuent  de  présenter  les 
récoltes  sous  un  bel  aspect.  En  Angleterre,  la  satisfaction  est  com- 
plète jusqu'ici  ;  en  Belgique  et  en  Hollande,  tout  semble  annoncer 
l'abondance.  Dans  les  provinces  rhénanes,  l'aspect  des  champs  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Mais  le  littoral  de  la  Baltique,  une  portion  de 
la  Hongrie  et  de  la  Pologne,  et  surtout  la  partie  méridionale  de  la 
Russie,  qui  sont  des  contrées  de  grande  production,  donnent  lieu 
en  ce  moment  à  des  appréciations  tellement  contradictoires,  qu'il 
faudra  attendre  de  plus  amples  renseignements  pour  se  prononcer. 
L'Italie,  l'Espagne,  l'Algérie  et  l'Egypte  paraissent  devoir  donner 
une  récolte  supérieure  à  la  moyenne.  L'Espagne,  où  les  progrès 
agricoles  sont  très-sensibles  depuis  quelques  années,  se  met  petit  à 
petit  au  niveau  des  pays  de  grande  production.  En  Castille  et  en 
Aragon,  le  rendement  moyen  qui,  il  y  a  10  ans,  atteignait  difficile- 
ment 12  hectolitres  à  l'hectare,  varie  aujourd'hui  de  14  à  15. 

Malgré  les  mauvais  temps,  l'opinion  du  commerce  incline  à  la 
Caisse.  Les  arrivages  considérables  attendus  d'ici  à  quelques  semai- 
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nés  de  la  mer  Noire  et  de  l'Amérique  compensent  les  inquiétudes 
causées  par  la  pluie.  Sur  la  majeure  partie  des  marchés  les  blés,  bien 
que  peu  offerts,  ont  fléchi  dans  ces  derniers  jours,  de  50  à  75  cen- 
times par  quintal.  La  meunerie  a  été  encore  plus  réservée  dans  ses 
achats  que  les  semaines  précédentes.  Vendant  difficilement  sa  farine, 
elle  borne  ses  achats  de  blé  au  strict  indispensable.  Les  seigles,  les 
orges  et  les  avoines  ont  une  tendance  lourde. 

Telle  est  la  situation  :  il  dépendra  du  soleil  de  l'améliorer  ou  de 
la  laisser  irrémédiablement  empirer.  N'oublions  pas  que  le  soleil 
est  le  serviteur  docile  du  Dieu  qui  l'a  créé. 

Nous  trouvons  dans  la  revue  commerciale  de  la  Décentralisation 
des  réflexions  si  justes  et  si  sensées  sur  l'ensemble  de  la  situation 
économique  et  commerciale,  que  nous  n'hésitons  pas  à  les  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

L'attention,  dit  le  rédacteur  de  la  Décentralisation,  l'attention  de 
tous  les  hommes  qui,  dans  notre  pays,  se  préoccupent  de  son  avenir 
et  de  sa  prospérité,  sous  le  rapport  industriel  et  commercial,  est 
actuellement  concentrée  sur  la  situation  qui  lui  est  laite  par  le 
mouvement  général  des  aifaires  dans  le  monde  entier,  et  les  modi- 
fications qui  peuvent  être  amenées  dans  nos  rapports  internationaux 
par  l'adoption  de  nouveaux  tarifs  douaniers  et  le  renouvellement 
des  traités  de  commerce. 

Tout  le  monde  a  pu  se  convaincre,  par  le  tableau  du  mouvement 
commercial  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  cette  année,  publié 
par  le  gouvernement  et  reproduit  par  les  journaux,  de  la  décrois- 
sance progressive  de  nos  exportations  et  de  l'augmentation  énorme 
de  l'importation  des  produits  étrangers,  en  d'autres  termes,  de  la 
différence  considérable  qui  existe  entre  la  somme  que  nous  payons 
aux  autres  nations  pour  notre  alimentation  et  pour  les  produits 
naturels  et  matières  nécessaires  à  l'industrie.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  les  chiffres  ;  mais  nous  appellerons  de  nouveau  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  les  conséquences  fâcheuses,  au  point  de  vue  de 
la  richesse  nationale,  qu'entraîne  cette  situation. 

Nous  n'insistons  pas  sur  les  différences  qui  peuvent  exister  entre 
l'importation  et  l'exportation  pour  lae  objets  d'alimentation  ;  c'est 
là  une  conséquence  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  mo- 
difier ;  nous  ferons  seulement  remarquer  en  passant  que,  malgré 
tous  les  progrès  introduits  depuis  un  certain  nombre  d'années  dans 
l'agriculture,  et  bien  que  d'après  des  -statistiques  officielles  la  pro- 
duction du  blé  ait  pris  en  France  un  certain  développement  et 
donne  des  résultats  plus  abondants  que  par  le  passé,  nous  sommes 
presque  toujours  obligés  d'avoir  recours  aux  autres  nations  plus 
privilégiées  pour  arriver  à  combler  les  déficits  de  nos  récoltes, 
quelqu'importantes  qu'elle  paraissent.  Mais  où  nous  voulons  surtout 
insister,  c'est  sur  la  diminution  des  exportations  de  nos  produits 
fabriqués  ;  c'est  là,  croyons-nous,  la  principale  cause  de  notre  in- 
fériorité et  la  principale  cause  de  la  crise  industrielle  et  commer- 
ciale dont  nous  souffrons  depuis  longtemps. 

Dans  le  rapport  des  exportations  d'objets  fabriqués  pendant  les 
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cpiatre  premiers  moiô  de  cette  aniiwîe^  a.vec.  la  péi'i(Od&  qoi*i?espoiida»te 
de  l'aiiaée  1877,  qui  cepeiulant  n'apas  été„it  s'crt.  faiit,  une  an«(é<i 
prospère,  nous  trou;vons  uiie  différeuce  de  plus,  de  1-4  millions,  et, 
de  plus,  nous  constatons  aux  importations,,  pour  la  même  période, 
UU,  a^ccroisseniient  de  plus  de  10  millions  ;  c'cvst  doiije,  en  réalitté,  et 
seulement  pour  le  tiers  d'une  année,  mm  dUféïeace  de  près-  (ik 
2o  millions. 

Si  cette  proportioii  devait  continuer  pendant  q,uelque  temps 
encore,  on  peut  juger  de  la  pertua^bation  qui.  serait  appoi'tée  dans 
tous  les  rouages  de  notre  iiidjuetirie  nationale,  et  il  est  d- un  intérêt 
de  preinière  nécessité  de  chercher  le  remède  à  une  situation  aussi 
défavorable  pour  nous.  Le  l'emède  au  mal  se  trouve  en  pai!tie, 
dit  le  rédacteur  de  la  Di^ceiitmiisation,  dans  la  réduction  des  frais 
dte  transport,  beaucoup  plus  lourds  che?  nous  que  partout  ailleurs-, 
et  dans  la  révision  de  notre  système  douanier.  Grave  question  où 
l'on  voit  en  lutte  les  partisans  de  la  protection  et  du  libre  échange, 
deux  systèmes  qui  ont  chacun  pour  eux  de  puissantes  raisons,  ce 
qui  prouve,  selon  nous,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  être  appliqué 
d^une  manière  absolue.  Mais  c'est  précisément  pour  cela  que  la 
^fuestion  est  difficile  à  résoudre,  parce  q^u  il  faut  faire  équitablemeiït 
la  part  de  tous  les  intérêts,  de  ceux  dtr  consommateur  comme  de 
ceux  du  producteur.  A.  F. 
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39.  Li'éitti^ration  puratle^ 

p^r  Mgr  Turiuai;,  évèq,ue  de  Ta- 
rerUtaise;  iu-18  de  174  pages; 
Paris,  1878,    chez  Gaume  et  Cie. 

Un  livre  â  méditer  non-seule- 
ment par  les  habitants  oie  la  cam- 
pagne, auxquels  il  s'adresse  plus 
directement,  mais  encore  par  tous 
ceux  qui  se  préoccupeut  de  cette- 
émigration,  des  campagnes  vers 
les  villes,  si  funeste  sous  tous  les 
rapports.  Cette  émigration  com- 
promet la  prospérité  matérielle 
des  campagnes,  leurs  traditions 
religieuses,  leur  moralité  ;  elle 
est  un  péril  social  et  compromet 
la  grandeur  et  la  puissance-  du 
pa.YS.  Après  avoir  prouvé  ces  vé- 
rités douloureuses,.  Mgr  Turinaz 
indique  les  causes  et  le.s  remèdes 
du  fléau.  Las  causes  sont  :  l'or- 
gueil, l'esprit  d'indépendance  et 
de  eiipidité,  l'a  trompeuse  espé- 
rance de  gains  plus  considérables; 
les  cemàdes  :  l'esprit  religieux,  le 


développe-ment  et  réalignement 
de  l'agricnlture,  les  industries 
locales  à  établir.  Cet  ex:unen  de» 
causes  et  des  remèdes  amène 
Mgr  de  Tarentaise  à  s'occuper 
d'u  morcellement  de  la  pror 
priété,  de  la  liberté  de  tester  et 
de  l'assistance  publique-  dans  Ifi» 
campaigaes,  problèmes  très-gra- 
ves, et  qiii  sont  résolus  en  cj.ueli- 
ques  pages  concises  avec  nue  sn- 
périorite  de  vue  et  une  clarté 
remarquables.  Le  mal  étant  connu 
dans  ses  causes  et  dans  ses  remè;- 
desi,  Mgr  Turinaz  s'adresse  à  c©ux 
qui  ont  le  devoir  de  combattre  le 
mal  et  d'appliquer  les  remèdes  : 
aux.  chefs  de  famille,  au  clergé, 
aux  hommes  influents,  aux  mair 
tres  et.  aux  maîtresses  d'école. 
Nous  no  saurions  trop  reconi.- 
mander  la  méditation  de  ce  grave 
et  éloquent  traité,  dans  leq^uçl 
FËvêque  qui  se  préoccupe  du  sa- 
lut des  âmes  se  montre  auss-i  1* 
bon  citoyen  qui  déplore  le»  m&ux 
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de  la  patrie,  qu'il  veut  grand.e  ei 
prospère-  N'est-ce  pas  là  d'ail- 
leurs ce  que  font  partout,  «e 
qu'ont  toujours  fait  en  France  les 
evêques  et  le  clergé  ?  N'est-ce 
pas  avec  eux  que  s'est  toujours 
vérifiée  cette  divine  parole  qui 
est  le  vrai  fondement  de  l'écono- 
mie politique  et  sociale  :  CJierchez 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
et  le  reste  vota  sera  donné  par 
surcroît^ 


40.  IL.a  pîiysiqMe  explî» 
qnée  à  mes  enTant^»,  Coxirs 
complet  et  raisonné  à  l'usagNS 
dès  établissements  d'enseigne- 
ment primaire  et  des  aspirants 
au  "brevet  supérieur,  par  J.  Le- 
clerc;  in-12  de  vi-538  pages  avec 
de  nombreuses  gravures  dans  le 
texte'  Paris,  1878,  chez  Philippe 
Reicliel  ;  —  prix  :  5  francs. 

Excellent  cours  de  physique, 
très-clair,  aussi  complet  que  peut 
l'être  un  cours  élémentaire,  et  dont 
rintérêt  est  encore  augmenté  par 
lesoin  que  prend  l'auteur  d«  signa- 
ler les  applications  usuelles  de» 
principes  et  cfindiquer  les  expé- 
riences qu'ail  est  facile  de  répéter 
sians  avoir  à  sa  disposition  les  ins- 
truments perfectionnés  et  nom- 
bre-ux  des  laboratoires.  L'auteTir 
prend  le  ton  de  la  leçon,  et  s''a- 
dresse  directement  aitx  jeunes 
élèves  qu'il  a  en  ^'ue,  oe  qiii  le 
force,  pour  ainsi  dire,  â  s'expri- 
mer avec  encore  plus  de  clarté 
que  s'il  prenait  le  style  imper- 
sonnel des  traités  scientifiques 
ordinaires.  Ajoutons  que  les  gra- 
vures répandues  à  profusion  daos 
le  t-exte  montrent  à  l'élève  les 
instruments  ou  les  expériences 
dont  on  -lui  parle  et  augmentent 
ainsi  la  <^larté  de  renseignement 
oral.  Enfin,  nous  nous  repToche- 
rions  de  ne  pas  féliciter  l'auteur 
de  l'attention  .qji'il  .a  jd'éleyfii' 
l'esprit  de  ses  jeunes  auditeurs 
vers  lo  Créateur  des  merveilles 
qu'il  décrit  et  qu'il  explique. 
«  Vous  verrez,  leur  dit-il  tout 
(JHtrbord ,  qu'ici  rien  n'est  dn 
au     liiisard,    et    que    tout  ii  été 


réglé  avec  une  sagesee  infinie; 
vous  reconnaître;!  que  l'étude  de 
la  Physique  n'est  pas  seulement 
propre  à  former  le  jugement  et 
à  développer  l'intelligence,  mais 
que  nulle  autre  n'est  plus  capa- 
ble d'élever  nos  cœurs  vers  Dieu,. 
et  d'exciter  dans  nos  âmes  des 
sentiments  de  reconnaissance  et 
d'admiration  pour  le  Créateur  d,&- 
l'Univers.  »  Nous  nous  faisons 
un  devoir  de  recommander  ce- 
bon  livre  classique,  qui  peut  s'a- 
dresser à  des  élèves  plus  avancés 
encore  que  ceux  des  établisse- 
ments   d'enseignement  primaire. 


41.  BL,es  grandes  entre- 
p*4ses  aw  XIX.*  »ièele,  par 
A.  M.  de  Doncourt  ;  grand  in-8<» 
de  317  pages  ;  Lille  et  Paris,  1878, 
chez  Lefort;   —  prix:    4  francs^. 

Disons  le  tout  d'abord,  on  pour- 
rait appliquer  â  presque  tous  les 
chapitres  de  ce  grand  et  bel  ou- 
vrage ,  cette  réflexion  de  son 
auteur,  parlant  de  la  principale 
de  ces  entreprises,  le  percemeni; 
de  fisthme  de  Suez  :  «  On  ne- 
s'attend  pas  à  ee  que  nous  s-iiii^ 
viens  1-a  marche  de  cette  œuvre 
gigantesque  qui  nous  saisirait 
d'admiration  et  de  surprise,  si 
nous  en  lisions  le  récit  da-us 
l'histoire  de  l'antiquité,  et  que 
notre  temps  a  vu  s'accomplir 
sans  trop  d'étonneraent,  accou- 
tiTmé  qu'il  est  aux  audaces  de  la 
science  moderne.  » 

Ce  n'en  est  pas  moins  ma 
livre  très-curieux  et  très-intéres- 
sant que  eelui  où  l'on  appread 
l'histoire  abrégée  de  ces  grandes 
entreprisos  qui  font  honneur  àt 
notre  siècle,  et  pTincipalemeni;  à 
la  France,  he  timnel  de  la  Tofmise., 
le  prcTnier  j)ont  suspendu  e» 
France,  le  trcmsport  à  Paris  de 
l'obélisque  de  Luxor;  le  j)erce- 
J3xen.t  des  Aljjes^  ,1e  gercement 
de  l'isthme  de  Skcz,  le  tunnel 
sous  la  Manche  (en  étude  seule- 
ment), une  mer  intérieure  en 
Algérie,  le  canal  interocéçmique, 
soni  -les  p^ri-nei-pales  de  -ee»  •«*»*«- 
jyrises   plus  ou  .moins   gigantes- 
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ques  où  brille  le  génie  humain, 
même  où  les  bienfaits  de  la  reli- 
gion chrétienne  brillentaussi  à  leur 
t©ur,  car  les  Dames  du  bon  Pas- 
teur d'Angers,  et  les  fils  de  saint 
François  ont  leur  demeure  dans 
le  voisinage  de  l'isthme  de  Suez. 
—  Des  biographies  intéressantes 
sur  MM.  Brunet,  Ferdinand  de 
Lesseps,  et  les  autres  personnages 
qui  ont  attaché  leurs  noms  à  ces 
gigantesques  travaux,  sont  une 
partie  très-importante  de  cet 
ouvrage  que  nous  aimons  à  re- 
commander aux  amis  de  la 
science  et  de  l'industrie. 


42.     ^ays     d'extrême 

Orient,  par  Octave  Sachot; 
in-8°  de  vi-240  pages,  avec  huit 
gravures  ;  2"^«  édition,  Paris,  1878, 
chez  Victor  Sarlit,  rue  de  Tour- 
non,  19;  —  prix  :  2  francs. 

Les  pays  de  l'extrême  Orient 
attirent  l'attention  de  l'Europe  à 
la  fois  par  les  transformations  po- 
litiques dont  ils  sont  le  théâtre 
et  par  les  importants  débouchés 
commerciaux  qu'ils  offrent  à  l'in- 
dustrie occidentale.  TJne  esquisse 
de  la  géographie,  de  l'histoife, 
des  mœurs  et  des  ressources  na- 
turelles de  quelques-unes  de  ces 
curieuses  contrées  ne  peut  donc 
que  présenter  un  grand  intérêt. 
Sï.  Sackot  s'est  servi,  pour  les 
composer,  des  ouvrages  de  plus 
longue  haleine  qui  ont  été  écrits 
sur  ces  pays  et  de  publications 
périodiques  anglaises  qui  jouis- 
sent au-delà  de  la  Manche  d'une 
autorité  justifiée;  eela  lui  a  per- 
mis d'être  neuf,  et  sur  certains 
points,  complet,  malgré  le  peu 
d^éteadue  du  volume  qu'il  pu- 
bliait. Les  pays  dont  il  s'occupe 
d'ans  ce   volume   sont   le   Siajn, 


rindo-Chine,  la  Chine,  la  Corée 
et  les  frontières  chinoises  qui 
confinent  à  l'empire  russe.  Livre 
bien  fait,  intéressant  et  dont  la 
lecture  convient  à  tous. 


43.  "Voltaire ,  par  Adrien 
Maggiolo;  in-18  de  128  pages; 
Paris,  1878,  chez  Victor  Palmé  ; 
—  prix  :  1  franc. 

Voltaire,  le  titre  eït  court, 
mais  il  dit  tout,  car  c'est  bien 
toute  la  vie  de  Voltaire  que  l'au- 
teur a  voulu  rapidement  esquisser 
et  caractériser  dans  ce  petit  vo- 
lume. Voltaire  tâta  jadis  de  la 
bastonnade  ;  aujourd'hui  c'est 
avec  des  verges  que  M.  Adrien 
Maggiolo  entend  le  fustiger,  et 
il  s'en  acquitte  avec  autant  de 
prestesse  que  de  vigueur.  Ner- 
veux et  substantiel,  tel  est  en 
deux  mots  le  petit  livre  d'histoire 
que  M.  Maggiolo  vient  d'écrire, 
et  qui,  avec  la  gravité  du  récit 
historique,  a  tout  l'entrain  d'un 
pamphlet.  L'auteur,  après  avoir 
dit  un  mot  du  Centenaire,  par- 
tage son  livre  en  deux  parties 
principales  :  Vie  de  Voltaire,  Ver- 
tus de  Voltaire.  La  vie  est  com- 
plète ;  on  assiste  à  la  naissance 
du  philosophe,  on  le  suit  pendant 
sa  jeunesse,  son  âge  mûr  et  sa 
vieillesse,  en  Angleterre,  à  Paris, 
à  Cirer,  en  Allemagne;  on  assiste 
â  sa  mort.  Pour  ses  vertus,  l'auteur 
les  range  sous  aes  différents  titres  : 
patriotisme,  courage,  désintéres- 
sement, sincérité,  tolérance,  hu- 
manité, et  il  montre  facilement 
qtiQ  Voltaire  était  orné  de  ton» 
les  vi&aa  opposés.  L'un  des  Bons 
livras  à  répandre,  en  même  temjfs 
que  leî6  Lettres  de  Mgr  Dupanloup 
âu  CousqU  munieipal. 


•^ 


•^Hr- 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  Soussens  et  C'',  51,  me  de  Lille. 
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LE    CENTENAIRE 

C'est  donc  fait  :  le  jour  du  fameux  Centenaire  est  passé  ; 
Voltaire  a  eu  sa  fête  oratoire,  présidée  par  le  grand-prêtre 
Victor  Hugo,  qui  l'a  si  bien  fustigé  autrefois^  et  sa  fête 
bourgeoise ,  organisée  par  le  chocolatier  Menier ,  dont 
Voltaire,  grand  amateur  de  café,  se  serait  bien  moqué  s'il 
eût  vécu  de  notre  temps. 

Dans  le  jour,  quelques  maisons  pavoisées,  en  nombre 
bien  plus  restreint  que  le  P'"  mai;  —  quelques  drapeaux 
restaient  de  l'inauguration  de  l'Exposition  ;  —  dans  la 
plupart  des  autres,  çà  et  là  un  drapeau  honteux;  on  n'en 
eût  pas  rencontré  un  seul  dans  un  grand  nombre  de  rues  ;  il 
nous  a  même  paru  que,  sur  plusieurs  points,  on  avait  enlevé 
ceux  qui  étaient  restés  jusqu'à  la  veille  :  on  ne  voulait  point 
paraître  fêter  à  Paris  l'insulteur  de  Jeanne  d'Arc  et  des 
soldats  de  la  France,  l'ami  du  roi  de  Prusse. 

Le  ciel  a  voulu  aussi  célébrer  le  Centenaire.  Le  temps, 
assez  beau  jusque  vers  deux  heures  et  demie  de  l'après- 
midi,  s'est  peu  à  peu  couvert,  et  de  trois  à  quatre  heures 
un  orage  inattendu  averse  sur  la  fête  des  torrents  d'eau. 
C'était  une  ressemblance  de  plus  avec  l'inauguration  de 
l'Exposition,  et  c'était  aussi  un  souvenir  de  la  première 
apothéose  décernée  à  Voltaire,  il  y  a  quatre-vingts  ans, 
au  milieu  de  la  pluie  et  de  la  boue. 

Et  puis,  c'est  tout:  l'enterrement  de  Voltaire  est 
complet,  celui  des  voltairiens  nous  paraît  bien  avancé.  Le 
peuple  ignorait  ce  que  c'était  que  Voltaire,  il  le  sait  main- 
tenant, il  sait  que  ce- fut  un  homme  sans  cœur,  sans 
patriotisme,  sans  mœurs,  il  sait  que  ce  «  grand  homme  » 
—  expression  de  M.  de  Marcère,  —  méprisait  les  hommes 
et  surtout  le  peuple,  qu'il  jugeait  tout  au  plus  digne  de 
manger  du  foin.  Le  peuple  sait  que,  pour  louer  Voltaire, 
ses  admirateurs  sont  obligés  de  cacher  sa  vie  et  la  plupart 
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de  ses  écrits,  ceux  particulièrement  qu'il  a  soignés  avec 
plus  d'amour,  comme  la  Pucelle,  et  il  se  dit  que  ceux  qui 
font -l'apothéose  de  cet  homme  infâme  ne  peuvent  être  ni 
des  amis  de  leur  patrie  ni  des  amis  du  peuple. 

Le  seul  mérite  de  Voltaire  a  été  d'être  l'ennemi  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  religion  ;  le  peuple  sait  que  les  adorateurs 
de  Jésus-Christ,  que  les  hommes  religieux  sont  encore  ceux 
qui  se  dévouent  le  plus  généreusement  à  soulager  ses 
misères  et  à  améliorer  son  sort. 

Les  paroles  peuvent  tromper  le  peuple,  les  faits  viennent 
l'éclairer. 

Le  30  mai,  il  a  pu  entendre  les  belles  paroles  des 
admirateurs  de  Voltaire  ;  mais  de  ces  paroles  creuses  il  ne 
reste  rien  qu'un  vain  bruit;  aujourd'hui,  demain,  il  verra 
les  a,ctes  de  ceux  que  Voltaire  voulait  détruire,  il  compa- 
rera, il  jugera,  et  ce  sera  la  fin  du  règne  de  cette  impiété 
ricaneuse  et  cruelle  qui  n'a  su  que  démolir,  qui  est  inca- 
pable de  rien  reconstruire. 

A  côté  de  la  fête  de  Voltaire,  il  y  avait  la  fête  de 
Jésus-Christ  ,  une  fête  qui  se  célèbre  depuis  dix-huit 
siècles,  et  qui  se  célébrera  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Cent  ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  après  sa  glo- 
rieuse résurrection  et  sa  triomphante  ascension,  il  y  avait 
partout  des  chrétiens;  le  nombre  de  ses  adorateurs  s'ac- 
croissait au  milieu  des  persécutions,  et  l'on  pouvait  dire 
que  le  sang  des  martyrs  était  une  semence  de  nouveaux 
croyants.  Deux  siècles  plus  tard,  le  christianisme  triom- 
phait, et  c'était  une  nouvelle  civilisation,  une  civilisation 
de  liberté  et  de  fraternité  qui  succédait,  sous  le  souffle  de 
l'Évangile,  à  la  civilisation  antique  dont  l'esclavage  et  la 
séparation  des  classes  étaient  les  deux  principales  bases. 

Cent  ans  après  la  mort  de  Voltaire,  le  voltairianisme 
baisse  de  toutes  parts.  Il  a  donné  ses  fruits,  et  ses  fruits  ont 
été  trouvés  si  amers,  qu'on  les  rejette.  Quelle  société  pour- 
rait,, en  effet,  subsister  avec  l'immoralité  dont  il  donnait 
l'exemple,  avec  l'athéisme  pratique  qu'il  enseignait  tout 
en  faisant  semblant  de  reconnaître  un  Dieu?  M  n'y  avait 
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pas  vingt  ans  qu'il  était  mort,  et  ses  adorateurs  ^^ entraient 
les  vrais  fruits  de  sa  doctrine  en  couvrant  la  France 
d'échafauds  et  en  livrant  à  la  mort  prêtres ,  nobles  «t 
plébéiens,  en  se  dévorant  entre  eux,  en  ramenant  la  France 
à  la  barbarie  et  à  la  sauvagerie. 

Dés  lors  les  yeux  se  sont  ouverts,  dès  lors  on  put  être 
assuré  que  Voltaire  ne  remporterait  pas  la  victoire  sur  le 
Christ. 

Le  jour  de  l'Ascension,  à  Notre-Dame,  c'étaient  toutes 
les  classes  de  la  société  française  qui  se  prosternaient 
devant  le  Christ,  et,  dans  l'immense  assemblée,  l'on  pou- 
vait apercevoir  les  petits-fîls  et  les  arriére-petits-fils  de  plus 
d'un  de  ces  grands  seigneurs  dont  Voltaire  s'était  fait  l'obs- 
cène amuseur,  mais  dont  l'échafaud,  l'exil  et  le  malheur  ont 
ramené  les  descendants  à  la  religion. 

Le  centenaire  de  Voltaire,  conçu  dans  une  pensée  de 
haine  contre  l'Eglise,  est  donc  devenu  une  victoire  de  plus 
pour  cette  Eglise  immortelle.  Les  promoteurs  du  Cente- 
naire voulaient  en  faire  une  fête  nationale ,  l'opinion 
publique  s'est  prononcée  d'une  façon  si  énergique,  que  le 
gouvernement  a  dû  s'y  opposer;  ils  voulaient  qu'il  servît 
à  constater  que  la  France  est  en  majorité  voltairienne,  il  est 
prouvé  aujourd'hui  que,  même  à  Paris,  les  voltairiens  sont 
en  minorité,  et  que  la  France  honnête  et  chrétienne  n'est 
pas  avec  eux. 

La  fête  de  l'Ascension  a  été  célébrée  hier  dans  toutes  les 
églises  de  la  capitale  avec  un  concours  de  fidèles  aussi  con- 
sidérable qu'à  la  fête  de  Pâques.  Les  communions  ont  été 
plus  nombreuses  que  les  années  précédentes,  et,  dans  l'après- 
midi,  au  moment  où  l'éloge  de  Voltaire  retentissait  au  théâ- 
tre de  la  Gaité  et  au  cirque  Myers,  une  foule  immense  rem- 
plissait les  églises,  et  particulièrement  Notre-Dame,  pour 
assister  au  salut  solennel  d'expiation  présidé  par  le  cardinal 
Guibert. 

L'immense  nef  était  pleine,  et  les  hommes  se  trouvaient 
en  très-grande  majorité  dans  l'assistance.  Des  sénateurs, 
des  députés,  le  Comité  de  l'Œuvre  des  cercles  catholiques, 
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des  homip-^s  de  tout  rang  et  de  toute  condition,  des  délégués 
venus  'le  la  province  à  l'occasion  de  la  manifestation  qui 
jjvait  été  projetée  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  représen- 
taient la  France  catholique.  Le  banc-d'œuvre  était  occupé 
par  les  généreuses  Françaises  qui  avaient  voulu  protester 
prés  de  la  statue  de  la  vierge  de  Domremy  et  qui  tenaient 
toutes  un  cierge  allumé  à  la  main. 

Les  cérémonies  catholiques  sont  grandes  dans  leur  sim- 
plicité ;  les  prières  de  l'Eglise  traduisent  admirablement  les 
sentiments  de  la  foi  et  du  patriotisme. 

Le  chant  de  VAve  verum  commence  le  Salut  :  c'est  la 
France  protestant,  en  face  des  sarcasmes  de  Voltaire,  de 
sa  foi  au  Dieu  de  l'Eucharistie.  Puis  viennent  le  chant  du 
psaume  Miserere,  ce  cri  sublime  du  repentir  et  de  la  con- 
fiance en  la  miséricorde  divine  ;  le  chant  du  Parce  Domine, 
solennelle  supplication  de  tout  un  peuple  qui  prie  Dieu  de 
lui  pardonner  et  de  couvrir  de  sa  miséricorde  les  offenses 
faites  à  sa  justice.  Alors  est  venu  le  chant  triomphal  à  la 
sainte  Vierge,  le  Regina  cœli,  qui  se  termine  aussi  par  une 
prière,  et  dont  V Alléluia  exprime  si  bien  la  joie  des  chré- 
tiens sûrs  d'être  exaucés  par  l'intercession  de  la  Mère  de 
Jésus.  Le  silence  se  fait  dans  l'assemblée,  tous  s'agenouil- 
lent et  tous  les  fronts  se  courbent  devant  le  Dieu  de  l'Eu- 
charistie, que  le  pontife  montre  au  peuple  prosterné  et 
suppliant. 

Ce  qui  se  passait  à  Notre-Dame  se  passait  à  la  même 
heure  dans  toutes  les  églises  de  Paris,  nous  pouvons  dire 
dans  toute  la  France  et  dans  le  monde  entier  où  il  y  a  des 
catholiques,  et  il  y  en  a  partout. 

Que  les  adorateurs  de  Voltaire  comparent  leur  fête  à  la 
nôtre,  et  qu'ils  concluent. 

De  leur  côté,  des  discours,  de  mauvaises  passions  exci- 
tées, des  banquets  ;  de  notre  côté,  des  prières,  et  un  redou- 
blement de  courage  pour  les  œuvres  de  la  charité  ,  un 
redoublement  d'amour  pour  la  patrie  française,  que  le 
christianisme  a  faite  si  grande  et  si  glorieuse,  une  immense 
compassion  pour  les  malheureux  qu'on  égare  et  dont  nous 
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travaillerons,  avec  plus  d'ardeur  encore,  à  éclairer  l'intelli- 
gence et  à  ramener  le  cœur. 

Il  nous  semble  que  la  fête  du  Christ  l'emporte  bien  sur  la 
fête  de  Voltaire,  et  que  nous  pouvons,  au  lendemain  de 
l'impie  Centenaire,  nous  écrier  avec  autant  de  vérité  que 
de  joie  :  Chrisius  régnât,  vincit,  hnperat,  le  Christ  règne, 
le  Christ  est  vainqueur,  le  Christ  est  maître. 

J.  Chantrel. 


LE  PAPE  ET  LE  CENTENAIRE 

Le  Centenaire  de  Voltaire  a  été  célébré  à  Rome,  comme 
partout,  par  l'impiété,  mais,  comme  partout,  on  a  pu  cons- 
tater que  les  sectateurs  de  l'ennemi  du  Christ  ne  sont  pas 
la  majorité  et,  de  plus,  que  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  ne  constitue  pas  l'élite  de  la  population.  Dans  toutes 
les  églises  de  Rome,  des  prières  et  des  communions  ont  été 
faites,  le  jour  de  l'Ascension,  avec  amende  honorable  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  que  tant  de  blasphèmes  outrageaient 
ce  jour-là. 

Au  Vatican,  la  Fédération-Pie  des  Sociétés  catholiques 
avait  sollicité  l'honneur  d'une  audience  pontificale,  dans  le 
double  but  de  témoigner  de  la  fidélité  de  ses  membres  au 
Successeur  de  saint  Pierre  et  de  protester  contre  les  hon- 
neurs qui  seraient  rendus  à  Voltaire  par  les  fils  dégénérés 
de  l'Eglise  et  de  la  France. 

Le  Saint-Père  reçut  la  députation  catholique  à  midi  et 
demi,  accompagné  de  Son  Em.  le  cardinal  Monaco  Lavalletta, 
son  vicaire  général,  et  de  plusieurs  prélats  de  la  Cour 
pontificale. 

M.  le  comte  Alexandre  Cardelli,  président  de  la  Fédé- 
ration-Pie, donna  lecture  de  l'Adresse  suivante  : 

Très-Saint  Père, 

Le  centre  des  Unions  catholiques,  le  soleil  vers  lequel  elles 

tournent  leurs  regards  pour  maintenir  leur  vie,  c'est  la  Chaire 

de  Pierre,   sur  laquelle  Vous  siégez  si  dignement.  Il  est  donc 

juste  que  la  Fédération-Pie  des  Sociétés  catholiques  de  Rome 
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offre  à  Votre  Sainteté  l'hommage  de  son  affection  et  de  son 
dévouement. 

En  ce  jour  où  le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  après  avoir  brisé 
les  forces  de  l'enfer  et  soumis  le  monde  à  la  Croix,  est  monté 
triomphalement  à  la  droite  de  Dieu,  son  Père;  en  ce  jour  où 
l'impiété  et  la  folie  rendent  des  honneurs  à  celui  qui  par  son 
impudence  et  ses  hlasphèmes  contre  l'Église  de  Jésus-Christ 
s'est  acquis  une  honteuse  célébrité,  c'est  pour  nous  un  grand 
bonheur  de  nous  réunir  autour  de  Vous,  qui  êtes  le  grand  et  le 
seul  Maître  du  Vrai.  A  vos  pieds,  Très-Saint  Père,  nous  protes- 
tons contre  les  maximes  d'une  menteuse  et  exécrable  philoso- 
phie, dont  les  tristes  semences  ne  se  développent  que  trop 
chaque  jour. 

Dans  la  faible  mesure  de  nos  forces,  nous  nous  sommes 
efforcés  et  nous  nous  efforçons  de  tenir  bien  haut  le  drapeau  de 
notre  foi  et  de  paralyser  les  efforts  des  ennemis  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ;  mais  le  secret  de  notre  courage  se  trouve  dans 
Votre  parole,  il  est  dans  la  bénédiction  qui  nous  vient  de  Vous. 

Bénissez-nous  donc,  Très-Saint  Père,  et  fortifiés  par  Votre 
bénédiction,  nous  continuerons  à  marcher  dans  la  voie  où  nous 
sommes  entrés  et  qui  nous  rappelle  un  autre  nom  glorieux,  et  si 
justement  regretté. 

Rome,  30  mai,  Fête  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Cette  Adresse  a  été  ensuite  remise  au  Saint-Père,  avec 
les  signatures  qui  y  sont  apposées,  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  celles-ci,  qui  font  connaître  les  principales 
Sociétés  catholiques  de  Rome  :  Comte  Alexandre  Cardelli, 
président  de  la  Fédération-Pie ,  —  Camille  Rospigiiosi, 
président  général  de  la  Société  primaire  des  Intérêts 
catholiques;  — marquise  Claire  Antici  Mattei,  directrice 
générale  de  la  Pieuse  union  des  Dames  catholiques  ;  — 
commandeur  Paul  Mencaeci ,  président  de  la  Société 
promotrice  des  Bonnes  œuvres;  —  François  Vespignani, 
président  général  de  V Académie  catholique,  artistique 
et  ouvrière  de  Charité  réciproque  ;  —  chevalier  Frédéric 
Melandri,  secrétaire  général  de  la  Pieuse  Association 
de  Saint-Charles  pour  la  bonne  presse  ;  —  Anne  Rigacci, 
pour  la   marquise    Cavalletti ,  présidente  de  la  Pieuse 


LE  PAPE  ET  LE  CENTENAIRE  519 

imion  des  Dames  protectrices  des  jemies  servantes  ;  — 
chevalier  Adolphe  Silenzi,  2'>'^èsident  du  Cercle  de  Saint- 
Pierre  ; —  marquis  André  Lezzani,  président  du  Cercle 
de  l'Immaculée  ;  —  marquis  Pie  Capranica,  président 
général  de  l'Association  catholique  la  Fidélité. 

Le  Saint-Pére,  se  levant,  a  répondu  en  ces  termes  à 
l'Adresse  : 

«  Notre  cœur  éprouve  une  vive  satisfaction  à  voir  réunis 
«  dans  cette  enceinte  un  si  grand  nombre  de  nos  fils  qui, 
«  unis  entre  eux,  non-seulement  par  les  liens  de  la  charité 
«  commune,  mais  encore  par  ceux  d'associations  pieuses, 
«  déploient  leur  activité,  pour  promouvoir  l'honneur  de 
«  Dieu,  les  intérêts  de  l'Eglise  et  le  bien  des  âmes. 

«  Il  Nous  est  agréable  d'accueillir  l'expression  de  vos 
«  sentiments  de  dévotion  fidèle  et  d'attachement  inébran- 
«  lable  à  Notre  personne  ;  il  Nous  est  plus  agréable  encore 
«  de  les  accueillir  en  ce  jour  consacré  à  l'Ascension  de 
«  Jésus-Christ  au  ciel.  Mais,  hélas  1  ce  jour  si  beau,  où 
«  l'Eglise,  entourée  de  tous  ses  enfants,  devrait  se  livrer  à 
«  de  saintes  allégresses  pour  le  glorieux  triomphe  de  son 
«  divin  Epoux,  ce  jour  est  attristé  par  les  honneurs  publics 
«  qui  chez  une  nation  catholique  sont  rendus  à  Voltaire,  à 
«  cet  homme  qui  fut  l'un  des  plus  cruels  ennemis  de  Jésus- 
«  Christ  et  de  son  Église. 

«  On  ne  peut  nier,  fils  très-chersJ,  que  fêter  des  hommes 
«  comme  Voltaire,  insulteurs  de  la  foi  et  de  son  divin  Auteur, 
«  des  hommes  sans  morale  et  sans  dignité,  cela  révèle  à  quel 
«  degré  d'abaissement  notre  âge  est  descendu  et  avec  quelle 
«  rapidité  il  court  à  sa  ruine.  Le  pays  qui  donna  le  jour  à 
«  Voltaire  est,  en  ce  moment,  le  théâtre  de  ces  honneurs. 
«  Mais,  à  la  louange  de  cette  nation,  il  convient  de  dire 
«  maintenant  que  de  toutes  les  parties  de  son  territoire  s'est 
«  levée  une  voix  puissante  de  désapprobation  et  d'indigna- 
«  tion  ;  sous  l'impulsion  de  ses  évêques  et  de  la  presse 
«  catholique,  on  fait  partout,  avec  une  noble  émulation,  des 
«  actes  solennels  d'amende  honorable  et  de  réparation. 

«  Cependant,   cette  œuvre   réparatrice  n'appartient  pas 
«  seulement  aux  catholiques  de  France,  mais  à  tous,  parce 
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«  que  dans  les  honneurs  rendus  à  Voltaire  sont  offensées  la 
«  foi,  la  conscience,  la  piété  de  tous  les  chrétiens.  Ses 
«  doctrines  et  ses  enseignements  ne  sont  pas  devenus  le 
«  funeste  héritage  de  la  seule  France  ;  ils  se  sont  répandus 
«  partout,  et  partout  ils  ont  produit  les  fruits  les  plus  amers 
«  d'incrédulité.  Il  importe  donc  à  tous  les  catholiques  de 
«  protester  par  leurs  actes  et  par  leurs  paroles  contre  tant 
«  d'impudence.  Cela  vous  importe  principalement  à  vous, 
«  ô  Romains  !  Votre  Rome  est  le  centre  de  la  divine  religion 
«  du  Christ,  contre  laquelle  fit  une  si  rude  guerre  Voltaire, 
«  ce  coryphée,  ce  précurseur  de  l'incrédulité  moderne. 
«  Votre  Rome  est  le  siège  du  Vicaire  de  Celui  contre  lequel 
«  cet  impie  lança  les  plus  horribles  blasphèmes. 

«Il  était  donc  bien  juste,  fils  trés-chers,  que  votre 
«  religion  offensée  vous  excitât  à  repousser  courageusement 
«  l'outrage  ;  et,  suivant  le  mouvement  de  votre  cœur,  vous 
«  l'avez  repoussé  avec  courage,  vous  le  repoussez  en  ce 
«  moment  devant  Nous,  et  vous  le  repousserez  toujours 
«  par  la  confession  franche  et  ouverte  de  votre  foi  au  milieu 
«  d'un  monde  incrédule,  par  l'exercice  constant  des  bonnes 
«  œuvres  auxquelles  vous  êtes  si  louablement  voués.  Pour 
«  Nous,  avec  Notre  autorité  de  Pontife,  avec  Notre  amour 
«  de  Père,  Nous  vous  invitons  à  persévérer  et  Nous  vous 
«  encourageons  à  accroître  chaque  jour,  par  tous  les 
«  moyens  qui  sont  en  vos  mains,  la  gloire  de  Dieu  et  le 
«  salut  de  vos  frères,  même  en  présence  des  graves  dif- 
«  fîcultés  que  vous  suscite  l'ennemi.  Vous  rendrez  de  la 
«  sorte  un  service  signalé  à  la  société  civile  elle-même, 
«  qui  n'a  pas  à  craindre  de  plus  grand  péril  que  celui  de 
«  s'éloigner  de  Jésus-Christ  et  de  ses  divins  enseignements. 

«  Notre  aide,  Notre  conseil,  ne  vous  manqueront  pas, 
«  chers  fils,  et  comme  gage  de  Notre  bienveillance  et  de 
«  Notre  affection,  Nous  donnons  Notre  bénédiction  aposto- 
«  lique  à  vous  et  à  tous  les  membres  de  vos  Sociétés.  Que 
«  cette  bénédiction  fortifie  votre  foi,  qu'elle  vous  soutienne 
«  dans  la  pratique  des  œuvres  chrétiennes  et  qu'elle  rende 
«  de  plus  en  plus  prospères  vos  saintes  institutions.  » 

Ces    paroles,   écoutées    dans   ujjl   profond   et   religieux 
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silence,  ont  fait  la  plus  salutaire  impression  sur  tous  les 
auditeurs  ;  elles  produiront  le  même  effet  sur  tous  les  fidèles 
chrétiens,  qui  mettront  à  profit  les  sages  conseils  du  Saint- 
Père  ;  on  nous  permettra  de  dire  qu'elles  sont  un  encou- 
ragement de  plus  pour  la  presse  catholique,  dont  Léon  XIII 
a  bien  voulu  louer  l'action  dans  la  campagne  récemment 
poursuivie  contre  l'impiété  voltairienne. 


LE  CENTENAIRE  ET  LA  FRANC-MAÇONNERIE 

Mgr  l'évêque  de  Nîmes,  qui  a  si  courageusement  signalé, 
dans  son  Mandement  de  Carême,  le  danger  de  la  franc- 
maçonnerie,  signale  encore  l'œuvre  de  cette  secte  dans  sa 
Lettre  pastorale  du  25  mai,  adressée  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  son  diocèse  à  l'occasion  du  Centenaire  de 
Voltaire. 

C'est  la  franc-maçonnerie ,  nous  n'en  doutons  pas ,  dit 
Mgr  Besson,  qui  a  pris  l'initiative  de  ce  Centenaire  odieux. 
Elle  s'agite,  depuis  cent  ans,  au  fond  de  toutes  ses  loges,  pour 
décerner  des  couronnes  et  des  statues  au  plus  grand  comédien 
qui  fut  jamais  dans  le  monde.  Une  fois  que  Voltaire  eut  été 
initié  aux  mystères  de  la  secte,  tout  devint  facile  à  son  audace. 
Il  sorti  de  la  loge  des  Neuf-Sœurs  pour  recevoir  des  hommages 
publies  (1).  Paris,  où  il  venait  de  rentrer  après  trente  ans  d'exil, 
fêta  son  retour  avec  un  tel  délire  que  la  mémoire  de  ces  fêtes 
abominables  est  restée  dans  un  vers  fameux  : 

Paris  l'a  couronné  ;  Sodome  l'eût  banni. 

L'impie,  enivré  de  tant  de  louanges,  s'écriait  :  «  Vous  voulez 
me  faire  mourir  de  joie.  »  Il  mourut,  en  efiet,  six  semaines 
après,  mais  il  mourut  de  rage.  «  Je  vois  l'enfer,  s'écriait-il, 
cachez-le  moi  ;  »  son  dernier  soupir  fut  un  blasphème,  et  ses 
amis  épouvantés  confessèrent  que  la  main  de  Dieu  était  sur  lui. 

Douze  ans  après  (2),  la  secte  imagina  de  chasser  sainte  Gene- 
viève d'une  église  qui  s'achevait  à  peine  et  d'y  porter  les  restes 
de  Voltaire.  Voltaire  au  tombeau  détrôna  la  patronne  de  Paris, 

(1)  Le  7  avril  1778. 

(2)  Le  10  juillet  1790. 
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et  les  reliques  du  mensonge  incarné  étalèrent  leur  impudeur  à 
la  place  des  restes  consacrés  depuis  quinze  siècles  par  le  sou- 
venir de  la  foi,  de  la  piété  et  du  patriotisme.  Mais,  parmi  les 
morts  comme  parmi  les  vivants,  c'est  à  Dieu  qu'appartient  le 
dernier  mot.  Descendez  dans  les  caveaux  du  Panthéon,  ouvrez 
la  tombe  de  Voltaire  ;  cette  tombe  est  vide,  les  ossements  de 
l'impie  ont  été  dispersés,  on  ignore  quel  jour  et  par  quelle  main 
Dieu  les  a  jetés  au  vent,  mais  le  doigt  de  Dieu  est  toujours  là, 
et  Voltaire  n'a  pas  joui  de  son  sépulcre. 

Il  restait  de  cet  homme  inique  un  viscère  desséché  au  fond 
d'une  urne  et  enterré  dans  un  jardin  avec  cette  inscription  qui 
n'est  qu'un  mauvais  jeu  de  mots  : 

Son  esprit  est  partout,  mais  son  cœur  est  ici. 

Eli  bien  !  le  sol  qui  gardait  le  cœur  de  Voltaire  a  secoué  cette 
cendre  importune.  Ceux  qui  se  sont  partagé  ce  sol  profané  ont 
décliné  l'affreux  honneur  d'un  pareil  dépôt,  l'Institut  l'a  re- 
fusé, et  ce  cœur  qui  n'a  jamais  battu  ni  pour  Dieu  ni  pour  la 
France,  achève  de  tomber  en  poussière  au  fond  d'une  biblio- 
thèque où  l'État  lui  a  donné  asile  parmi  les  livres  qu'on  ne 
visite  guère  et  qu'on  ne  lit  plus. 

Mais  rien  n'éclaire  la  secte  que  Satan  gouverne.  A  défaut  des 
reliques  de  Voltaire,  elle  voulut  du  moins  saluer  sa  statue  sur 
une  place  publique  et  obtenir  pour  elle  les  respects  et  les  accla- 
mations de  notre  siècle.  Après  avoir  quêté  pendant  dix  ans  le 
sou  de  l'ignorance  dans  tous  les  cabarets  du  second  Empire,  elle 
paya  l'idole  et  la  fit  inaugurer,  le  13  août  1870,  par  un  gouver- 
nement éperdu  que  la  victoire  venait  d'abandonner.  Cette  inau- 
guration fut  le  signal  de  l'effondement  suprême.  Le  doigt  de 
Dieu  était  encore  là.  Il  mena  l'aigle  de  l'Allemagne  de  Stras- 
bourg à  Paris,  à  travers  les  batailles  ;  son  tonnerre  vengeur  alla 
frapper  la  statue  impie  à  peine  dressée  sur  son  piédestal,  et  il 
fallut  cacher  tantôt  au  fond  de  quelque  musée,  tantôt  dans 
quelque  square  ce  Voltaire  mutilé  par  le  boulet  de  l'ennemi; 
Voltaire  n'a  pas  plus  joui  de  sa  statue  que  de  son  sépulcre. 

Par  quel  fatal  aveuglement  veut-on  relever  sur  son  piédestal 
cet  homme  néfaste  qui  a  fait  le  malheur  et  la  ruine  des  empires? 
Huit  ans  ne  sont  pas  encore  écoulés  qu'une  nouvelle  et  bruyante 
tentative  éclate  dans  l'univers  entier.  Les  loges  décident  l'apo- 
théose, la  presse  révolutionnaire  la  demande,  les  écoles  pro- 
mettent leur  concours;   on  quête  non  plus  seulement  dans  les 
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•cabarets,  mais  dans  les  conseils  des  départements  et  des  com- 
munes; enfin  le  conseil  municipal  de  Paris  s'apprête  à  présider 
la  fête.  Tout  s'organise,  le  jour  est  pris  :  c'est  le  30  mai;  la  place 
est  marquée:  c'est  la  place  du  Château-d'Eau.  Rien  n'arrêtera, 
ce  semble,  ce  que  l'on  appelle  un  élan  national.  Pendant  qu'un 
grand  prélat  entreprend  de  venger  la  cause  commune  à  l'Eglise, 
à  la  France,  à  la  morale  et  à  l'bonneur,  l'esprit  révolutionnaire 
se  divise,  les  babiles  proposent  des  compromis,  les  moins  mal- 
lionnètes  font  des  réserves,  les  politiques  se  taisent;  mais  Dieu 
ne  se  taira  pas. 

Il  prend  les  devants,  il  parle,  le  tonnerre  en  main.  A  deux  pas 
de  la  place  cboisie,  un  incendie  éclate  quinze  jours  avant  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Voltaire  (1).  Et  depuis  quinze  jours,  le 
sol  tremble  sous  le  coup  de  la  foudre  qui  l'a  frappé.  Des  millions 
sont  engloutis  dans  là  catastrophe.  On  n'a  pas  pu  encore  ni 
compter  ni  retrouver  toutes  les  victimes.  Ce  n'est  plus  une  fête 
à  célébrer,  c'est  un  grand  deuil  qu'il  faut  mener  dans  un  sanc- 
tuaire voisin.  Ce  temple,  que  Voltaire  eiit  menacé  du  geste  et  du 
regard,  s'ouvre  aux  restes  mutilés  de  ces  corps  qui  sont  déjà, 
aux  jeux  de  la  nature,  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  ni  nom 
ni  forme. 

L'Eglise  les  accueille,  l'Eglise  chante  sur  eux  ce  Requiem  que 
Voltaire  a  raillé,  ce  Libéra  qui  délivre  l'âme  au-delà  du  tom- 
beaup^Ah  !  raillez  encore,  fils  de  Voltaire,  raillez,  si  vous  l'osez, 
devant  ce  spectacle  inattendu.  Que  d'autres  n'osent  pas  confes- 
ser le  Seigneur,  et  s'efforcent  d'échapper  à  la  secrète  terreur 
que  la  mort  sème  autour  d'elle;  qu'ils  détournent  la  tête  pour 
ne  pas  voir,  et  l'esprit  pour  ne  pas  comprendre  ;  qu'importe  !  la 
mort  leur  a  barré  le  chemin,  et  il  faut  bien  reculer,  même  avec 
la  statue  de  Voltaire,  devant  cet  Iiuissier  de  l'éternité  qui  a 
traîné  Voltaire  au  tribunal  de  Dieu.  Pour  nous,  il  ne  nous  res- 
tera plus  que  des  larmes  et  des  prières,  en  jetant  au  monde  le 
cri  de  notre  foi.  Le  doigt  de  Dieu  est  encore  là  :  Digitus  Bei 
est  hic. 

Ces  larmes  et  ces  prières,  nous  les  répandrons  avec  plus  de 
tranquillité  au  pied  des  autels,  maintenant  que  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris  a  été  renfermé  dans  la  limite  de  ses  attributions, 
que  le  Centenaire  promis  a  été  désavoué  par  le  gouvernement, 
et  que  tout  se  réduira  aux  fêtes  des  loges  et  aux  discours  des 

(1)  Catastrophe  de  la  rue  Béranger  (N.  des  Ann.). 
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journalistes  et  des  gens  de  lettres.  Plaignez  ces  hommes  si  peu 
sincères  qui,  par  esprit  de  secte,  se  condamnent  à  adorer  les 
uns  ce  qu'ils  ignorent,  les  autres  ce  qu'ils  détestent.  Tristes  con- 
tinuateurs de  cette  longue  et  lugubre  comédie  que  les  loges  im- 
posent à  l'univers,  et  que  le  philosophe  de  Fernej  a  joué  avec 
tant  d'habileté.  Aveugles  qui  ne  veulent  rien  voir,  sourds  qui 
ne  veulent  rien  entendre,  pauvres  gens  qui  ont  cent  fois  jugé 
Voltaire  aussi  sévèrement  que  l'Église  elle-même,  et  qui  vont 
énumérer,  sous  le  nom  de  bienfaits,  toutes  les  ruines  que  sa 
verve  railleuse  a  accumulées  dans  le  monde.  L'irréligion  du 
dernier  siècle  fut  son  ouvrage;  celle  du  siècle  présent  se  couvre 
de  son  nom.  Pour  ces  aveugles,  pour  ces  sourds,  pour  ces  mé- 
chants qui  les  mènent,  la  statue  impie  est  toujours  debout.  Ils 
la  trouvent  partout,  partout  ils  l'encensent.  Cette  statue  élève 
sa  tête  jusqu'au  ciel  et  agite,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  ses 
bras  énormes.  Cette  statue,  c'est  la  Babel  révolutionnaire  dans 
-laquelle  ils  ne  s'entendent  que  trop,  puisqu'ils  n'y  parlent  qu'une 
seule  langue,  la  langue  du  blasphème  et  de  la  folie. 

Voilà  les  folies  et  les  blasphèmes  qu'il  faut  couvrir  à  force  de 
prières. 


DISCOURS  DE  M.  VICTOR  HUGO 

Nous  avons  eu  l'occasion,  dans  un  de  nos  précédents 
numéros,  de  citer  l'énergique  flétrissure  imprimée  au  front 
de  Voltaire  par  M.  Victor  Hugo;  mais  le  malheureux  poète, 
maintenant  livré  à  la  Révolution,  s'est  vu  obligé,  au  jour 
du  Centenaire,  de  faire  amende  honorable  au  cynique  in- 
sulteur  de  Jeanne  d'Arc  et  de  la  France,  et  il  l'a  fait,  le 
malheureux,  sans  avoir,  peut-être,  conscience  de  l'acte 
criminel  qu'il  accomplissait  et  surtout  de  l'horrible  blas- 
phème par  lequel  il  n'a  pas  craint  de  mettre  l'infâme  Vol- 
taire en  parallèle  et  sur  le  même  rang  que  Jésus-Christ, 
notre  Dieu  ! 

Nous  donnons  plus  loin  la  lettre  adressée  par  Mgr  Du- 
panloup  à  l'orateur  du  théâtre  de  la  Gaité  ;  nous  croyons 
devoir  reproduire  le  discours  tout  entier,  d'abord  parce  qu'il 
a  été  l'événement  capital  du  Centenaire,  ensuite  parce  qu'il 
résume  tout  l'esprit  de  cette  triste  fête,  enfin  parce  qu'il 
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montre  à  quel  degré  d'abaissement  peut  tomber  un  beau 
génie  quand  il  n'écoute  plus  que  l'orgueil  et  qu'il  se  fait 
l'esclave  de  la  Révolution. 

Nous  ne  songeons  pas  à  réfuter,  Mgr  Dupanloup  l'a  fait 
d'une  plume  vengeresse  et  indignée;  nous  nous  contenterons 
d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  quelques  passages  au 
moyen  de  courtes  notes  jetées  au  bas  des  pages. 

Il  y  a  cent  ans  aujourd'hui  un  homme  mourait.  Il  mourait 
immortel.  Il  s'en  allait  chargé  d'années,  chargé  d'oeuvres,  chargé 
de  la  plus  illustre  et  de  la  plus  redoutable  des  responsabilités, 
la  responsabilité  de  la  conscience  humaine  avertie  et  recti- 
fiée (1).  Il  s'en  allait  maudit  et  béni,  maudit  parle  passé,  béni 
par  l'avenir  (2),  et  ce  sont  là,  messieurs,  les  deux  formes  super- 
bes de  la  gloire.  Il  avait  à  son  lit  de  mort,  d'un  côté  l'acclama- 
tion des  contemporains  et  de  la  postérité,  de  l'autre  ce  triomphe 
de  huée  et  de  haine  que  l'implacable  passé  fait  à  ceux  qui  l'ont 
combattu.  Il  était  plus  qu'un  homme,  il  était  un  siècle.  Il  avait 
exercé  une  fonction  et  rempli  une  mission.  Il  avait  été  évidem- 
ment élu  pour  l'œuvre  qu'il  avait  faite  par  la  suprême  volonté 
qui  so  manifeste  aussi  visiblement  dans  les  lois  de  la  destinée 
que  dans  les  lois  de  la  nature  (3).  Les  quatre-vingt-quatre  ans 
que  cet  homme  a  vécu  occupent  l'intervalle  qui  sépare  la  mo- 
narchie à  son  apogée  de  la  Révolution  à  son  aurore.  Quand  il 
naquit  Louis  XIV  régnait  encore;  quand  il  mourut  Louis  XVI 
régnait  déjà,  de  sorte  que  son  berceau  put  voir  les  derniers 
rayons  du  grand  trône  et  son  cercueil  les  premières  lueurs  du 
grand  abîme. 

Avant  d'aller  plus  loin,  entendons-nous,  messieurs,  sur  le 
mot  abîme,  il  y  a  de  bons  abîmes,  ce  sont  les  abîmes  où  s'écroule 
le  mal. 

Messieurs,  puisque  je  me  suis  interrompu,  trouvez  bon  que  je 
complète  ma  pensée.  Aucune  parole  imprudente  ou  malsaine  ne 
sera  prononcée  ici.  Nous  sommes  ici  pour  faire  acte  de  civilisa- 
tion. Nous  sommes  ici  pour  faire  l'affirmation  du  progrès,  pour 
donner  réception  aux  philosophes  des  bienfaits  de  la  philosophie, 

(1)  Rectifiée  par  l'impiété,  le  mensonge  et  le  cynisme  ! 

(2)  Et  l'on  va  dire  tout  à  l'heure  qu'il  est  le  précurseur  de  ces  hom- 
mes maudits  qu'on  appelle  Danton  et  Robespierre. 

(3)  Voltaire,  choisi  de  Dieu  pour  devenir  le  cynique  auteur  de  la 
Pucelle,  l'hypocrite  que  l'on  sait,  l'homme  perdu  de  moeurs  et  qui 
s'est  déclaré  l'ennemi  personnel  de  Jésus-Christ  ! 
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pour  apporter  au  dix-liuitiéme  siècle  le  témoignage  du  dix- 
neuvième,  pour  honorer  les  magnanimes  combattants  et  les  bons 
serviteurs,  pour  féliciter  le  noble  effort  des  peuples,  l'industrie, 
la  science,  la  vaillante  marche  en  avant,  le  travail,  pour  cimen- 
ter la  concorde  humaine,  en  un  mot  pour  glorifier  la  paix,  cette 
sublime  volonté  universelle.  La  paix  est  la  vei-tu  de  la  civilisation. 
La  guerre  en  est  le  crime.  Nous  sommes  ici,  dans  ce  grand 
moment,  dans  cette  heure  solennelle,  pour  nous  incliner  reli- 
gieusement devant  la  loi  morale,  et  pour  dire  au  monde  qui 
écoute  la  France  ceci  :  Il  n'y  a  qu'une  puissance,  la  conscience 
aU  service  de  la  justice  ;  et  il  n'y  a  qu'une  gloire,  le  génie  au 
service  de  la  vérité. 

Cela  dit,  je  continue. 

Avant  la  Révolution,  messieurs,  la  construction  sociale  était 
ceci  : 

En  bas,  le  peuple  ; 

Au-dessus  du  peuple,  la  religion  représentée  par  le  clergé  ; 

A  côté  de  la  religion,  la  justice  représentée  par  la  magistra- 
ture. 

Et,  à  ce  moment  de  la  société  humaine ,  qu'était-ce  que  le 
peuple  ?  C'était  l'ignorance.  Qu'était-ce  que  la  religion  ?  C'était 
l'intolérance.  Et  qu'était-ce  que  la  justice  ?  C'était  l'injustice  (1). 

Yais-je  trop  loin  dans  mes  paroles  ?  Jugez-en. 

Je  me  bornerai  à  citer  deux  faits,  mais  décisifs  : 

A  Toulouse,  le  13  octobre  1761,  on  trouve  dans  la  salle  basse 
d'une  maison  un  jeune  homme  pendu,  La  foule  s'ameute,  le 
clergé  fulmine,  la  magistrature  informe. 

C'est  un  suicide,  on  en  fait  un  assassinat.  Dans  quel  intérêt  ? 
Dans  l'intérêt  de  la  religion.  Et  qui  accuse-t-on  ?  Le  père.  C'est 
un  huguenot,  et  il  a  voulu  empêcher  son  fils  de  se  faire  catholi- 
que. Il  y  a  monstruosité  morale  et  impossibilité  maiérielle, 
n'importe  !  ce  père  a  tué  son  fils,  ce  vieillard  a  pendu  ce  jeune 
homme.  La  justice  travaille,  et  voici  le  dénoùment.  Le 
9  mars  1762,  un  homme  en  cheveux  blancs,  Jean  Calas,  est 
amené  sur  une  place  publique  ;  on  le  met  nu,  on  l'éteud  sur  une 
roue,  les  membres  liés  en  porte-à-faux,  la  tête  pendante.  Trois 
hommes   sont   là,   sur  l'échafaud,    un   capitoul  nommé  David, 

(1)  Et  il  va  glorifier  Voltaire  qui  ne  voulait  pas  l'instruction  pour  le 
peuple,  qui  voulait  détruire  jusqu'au  dernier  des  prêtres  et  qui  a 
passé  une  partie  de  sa  vie  à  tromper  ou  à  éluder  la  justice  par  des 
actes  de  friponnerie  ! 
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chargé  de  soigner  le  supplice,  un  prêtre,  qui  tient  un  crucifix, 
et  le  bourreau,  une  barre  de  fer  à  la  main.  Le  patient,  stupéfait 
et  terrible,  ne  regarde  pas  le  prêtre  et  regarde  le  bourreau.  Le 
bourreau  lève  la  barre  de  fer  et  lui  brise  un  bras.  Le  patient 
hurle  et  s'évanouit.  Le  capitoul  s'empresse,  on  fait  respirer 
des  sels  au  condamné,  il  revient  à  la  vie  ;  alors  nouveau  coup 
de  barre,  nouveau  hurlement,  Calas  perd  connaissance  ;  on  le 
ranime,  et  le  bourreau  recommence  ;  et  comme  chaque  membre, 
devant  être  rompu  en  deux  endroits,  reçoit  deux  coups,  cela 
fait  huit  supplices.  Après  le  huitième  évanouissement,  le  prêtre 
lui  offre  le  crucifix  à  baiser.  Calas  détourne  la  tête,  et  le  bour- 
reau lui  donne  un  coup  de  grâce,  c'est-à-dire  lui  écrase  la 
poitrine  avec  le  gros  bout  de  la  barre  de  fer.  Ainsi  expira  Jean 
Calas.  Cela  dura  deux  heures.  Après  sa  mort,  l'évidence  du 
suicide  apparut.  Mais  un  assassinat  avait  été  commis.  Par  qui  ? 
Par  les  juges  (1). 

Autre  fait.  Après  le  vieillard  le  jeune  homme.  Trois  ans  plus 
tard,  en  1765,  à  Abbeville,  le  lendemain  d'une  nuit  d'orage  et  de 
grand  vent,  on  ramasse  à  terre  sur  le  pavé  d'un  pont  un  vieux 
crucifix  de  bois  vermoulu  qui  depuis  trois  siècles  était  scellé  au 
parapet.  Qui  a  jeté  bas  ce  crucifix?  qui  a  commis  ce  sacrilège? 
On  ne  sait.  Peut-être  un  passant.  Peut-être  le  vent.  Qui  est  le 
coupable  ?  L'évêque  d'Amiens  lance  un  monitoire.  Voici  ce  que 
c'est  qu'un  monitoire;  c'est  un  ordre  à  tous  les  fi.dèles,  sous 
peine  de  l'enfer,  de  dire  ce  qu'ils  savent  ou  croient  savoir  de  tel 
ou  tel  fait  ;  injonction  meurtrière  du  fanatisme  à  l'ignorance.  Le 
monitoire  de  l'évêque  d'Amiens  opère,  le  grossissement  des  com- 
mérages prend  les  proportions  de  la  dénonciation.  La  justice 
découvre,  ou  croit  découvrir,  que,  dans  la  nuit  où  le  crucifix  a 
été  jeté  a  terre,  deux  hommes,  deux  officiers,  nommés  l'un 
La  Barre,  l'autre  d'Etallonde,  ont  passé  sur  le  pont  d'Abbeville, 
qu'ils  étaient  ivres,  et  qu'ils  ont  chanté  une  chanson  de  corps  de 
garde.  Le  tribunal,  c'est  la  sénéchaussée  d'Abbeville.  Les  séné- 


(1)  Le  récit  est  horrible  ;  il  faut  dire  :  1°  Que  l'imagination  du  poèt  e 
amplifie  ;  2°  Qu'une  erreur  judiciaire  ne  prouve  rien  contre  la  justice 
en  général  ;  3»  Qu'on  est  encore  dans  le  doute,  aujourd'hui,  sur 
l'innocence  ou  la  culpabilité  de  Calas  ;  4°  Que  la  torture  devenait  de 
plus  en  plus  l'are,  et  qu'elle  fut  abolie  par  Louis  XVI,  ce  c[ue  M.  Vic- 
tor Hugo  se  garde  bien  de  dire  ;  5°  enfin,  que  Voltaire,  —  sa  corres- 
pondance le  prouve,  —  ne  prit  en  main  la  cause  de  Calas  que  pour 
faire  pièce  â  la  magistrature  et  au  clergé  et  non  par  amour  de 
l'humanité  ;^le  négrier  Voltaire  se  souciait  bien  de  l'humanité! 
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chaux  d'Abbeville  valent  les  capitouls  de  Toulouse.  Ils  ne  sont 
pas  moins  justes.  On  décerne  deux  mandats  d'arrêt.  D'Etallonde 
s'échappe,  La  Barre  est  pris.  On  le  livre  à  l'instruction  judi- 
ciaire. Il  nie  avoir  passé  sur  le  pont,  il  avoue  avoir  chanté  la 
chanson.  La  sénéchaussée  d'Abbeville  le  condamne,  il  fait  appel 
au  parlement  de  Paris.  On  l'amène  à  Paris,  la  sentence  est 
trouvée  bonne  et  confirmée.  On  le  ramène  à  Abbeville,  enchaîné. 
J'abrège.  L'heure  monstrueuse  arrive.  On  commence  par  sou- 
mettre le  chevalier  de  La  Barre  à  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire pour  lui  faire  avouer  ses  complices  :  complices  de 
quoi?  d'être  passé  sur  un  pont  et  d'avoir  chanté  une  chanson; 
on  lui  brise  uti  genou  dans  la  torture  ;  son  confesseur,  en 
entendant  craquer  les  os,  s'évanouit;  le  lendemain,  lé  5  juin  1766, 
on  traîne  La  Barre  dans  la  grande  place  d'Abbeville;  là  flambe 
un  bûcher  ardent;  on  lit  sa  sentence  à  La  Barre,  puis  on  lui 
coupe  le  poing,  puis  on  lui  arrache  la  langue  avec  une  tenaille 
de  fer,  puis,  par  grâce,  on  lui  tranche  la  tète  et  on  le  jette  dans 
le  bûcher.  Ainsi  mourut  le  chevalier  de  La  Barre.  Il  avait 
dix-neuf  ans  (1). 

Alors,  ô  Voltaire,  tu  poussas  un  cri  d'horreur,  et  ce  sera  ta 
gloire  éternelle. 

Alors  tu  commenças  l'épouvantable  procès  du  passé,  tu  plai- 
das contre  les  tj^rans  et  les  monstres  la  cause  du  genre  humain, 
et  tu  la  gagnas.  Grand  homme,  sois  à  jamais  béni  ! 

Messieurs,  les  choses  affreuses  que  je. viens  de  rappeler  s'ac- 
complissaient au  milieu  d'une  société  polie;  la  vie  était  gaie  et 
légère,  on  allait  et  venait,  on  ne  regardait  ni  au-dessus  ni  au- 
dessous  de  soi,  l'indifférence  se  résolvait  en  insouciance,  de 
gracieux  poètes,  Saint-Aulaire,  Boufflers,  Gentil-Bernard  , 
faisaient  de  jolis  vers,  la  cour  était  pleine  de  fêtes,  Versailles 
rayonnait,  Paris  ignorait  ;  et  pendant  ce  temps-là,  par  férocité 
j'eligieuse,  les  juges  faisaient  expirer  un  vieillard  sous  la  roue 


(1)  Récit  aussi  peu  fidèle  que  le  précédent  :  l'histoire  vraie  dit  que 
les  deux  chevaliers  et  principalemeut  La  Barre  se  distinguaient  par 
une  impiété  cynique  et  insultaient  publiquement  à  la  religion  ;  l'his- 
toire dit  aussi  que  plusieurs  des  particularités  de  la  torture  n'étaient 
plus  appliquées  qu'en  effigie,  comme  l'arrachement  de  la  langue,  et 
l'on  sait  par  Voltaire  lui-même  que  s'il  s'intéresse  à  cette  affaire,  ce 
ne  fut,  comme  toujours,  que  pour  soulever  l'opinion  contre  le  catho- 
licisme. 
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et  les  prêtres  arrachaient  la  langue  à  un  enfant  pour  une  chan- 
son (1). 

En  présence  de  cette  société  frivole  et  lugubre,  Voltaire,  seul, 
ayant  là  sous  ses  yeux  toutes  ses  forces  réunies,  la  cour,  la 
noblesse,  la  finance;  cette  puissance  inconsciente,  la  multitude 
aveugle;  cette  eflroyable  magistrature,  si  lourde  aux  sujets,  si 
docile  au  maître,  écrasant  et  flattant,  à  genoux  sur  le  peuple 
devant  le  roi,  ce  clergé  sinistrement  mélangé  d'h3='pocrisie  et  de 
fanatisme,  Voltaire,  seul,  je  le  répète,  déclara  la  guerre  à  cette 
coalition  de  toutes  les  iniquités  sociales,  à  ce  monde  énorme 
et  terrible,  et  il  accepta  la  bataille.  Et  quelle  était  son  arme  ? 
celle  qui  a  la  légèreté  du  vent  et  la  puissance  de  la  foudre.  Une 
plume  (2). 

Avec  cette  arme  il  a  combattu,  avec  cette  arme  il  a  vaincu. 

Messieurs,  saluons  cette  mémoire. 

Voltaire  a  été  la  guerre  contre  l'oppresseur,  la  guerre  de  la 
bonté,  la  guerre  de  la  douceur.  Il  a  eu  la  tendresse  d'une 
femme  et  la  colère  d'un  héros.  Il  a  été  un  grand  esprit  et  un 
immense  cœur  (3). 

Il  a  vaincu  le  vieux  code  et  le  vieux  dogme.  Il  a  vaincu  le 
seigneur  féodal,  le  juge  gothique,  le  prêtre  romain.  Il  a  élevé 
la  populace  à  la  dignité  de  peuple  (4).  Il  a  enseigné,  pacifié  et 
civilisé.  Il  a  combattu  pour  Sirven  et  Montbailly  comme  pour 
Calas  et  La  Barre  ;  il  a  accepté  toutes  les  menaces,  tous  les 
outrages,  toutes  les  persécutions,  la  calomnie,  l'exil.  Il  a  été 
infatigable  et  inébranlable.  Il  a  vaincu  la  violence  par  le  sou- 
rire, le  despotisme  par  le  sarcasme,  l'infaillibilité  par  l'ironie, 
l'opiniâtreté  par  la  persévérance,  l'ignorance  par  la  vérité. 


(1)  Fait  absolument  faux,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Et  pour- 
quoi M.  Hugo  oublie-t-il  tous  les  dévouements  du  clergé  pendant  ce 
temps,  les  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  les  Sœurs  de  la  Charité,  les  Bel- 
sunce,  etc.,  tandis  que  les  philosophes  buvaient  et  mangeaient  gaî- 
ment,  se  moquant  du  peuple,  se  moquant  de  tout,  et  se  livrant  à 
d'infâmes  voluptés  ? 

(2)  Ajoutez,  ô  poète,  le  mensonge,  la  calomnie,  la  moquerie  cyni- 
que et  la  conspiration  des  nobles  impies  et  de  ces  abbés  licencieux  qui 
étaient  avec  lui. 

(3)  Sa  nièce,  'M""*  Denis,  qui  le  connaissait  bien,  a  dit,  elle,  qu'il 
était  «  le  dernier  des  hommes  par  le  cœur,  »  et  toute  la  vie  de  Voltaire 
justifie  ce  mot;  M.  Hugo  fabrique  un  Voltaire  de  fantaisie  qui  n'a 
jamais  existé. 

(4)  La  populace  qu'il  traitait  de  canaille  et  qu'il  ne  trouvait  bonne 
qu'à  manger  du  foin  ! 
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Je  viens  de  prononcer  ce  mot,  le  sourire,  je  m'y  arrête.  Le 
sourire,  c'est  Voltaire. 

Disons-le,  messieurs,  car  l'apaisement  est  le  grand  côté  du 
philosophe,  dans  Voltaire  l'équilibre  finit  toujours  par  se  réta- 
blir. Quelle  que  soit  sa  juste  colère,  elle  passe,  et  le  Voltaire 
irrité  fait  toujours  place  au  Voltaire  calmé.  Alors,  dans  cet  œil 
profond,  le  sourire  apparaît. 

Ce  sourire,  c'est  la  sagesse.  Ce  sourire,  je  le  répète,  c'est 
Voltaire.  Ce  sourire  ya  parfois  jusqu'au  rire,  mais  la  tristesse 
philosophique  le  tempère.  Du  côté  des  forts,  il  est  moqueur;  du 
côté  des  faibles  il  est  caressant  (1).  Il  inquiète  l'oppresseur  et 
rassure  l'opprimé.  Contre  les  grands,  la  raillerie  ;  pour  les 
petits,  la  pitié.  Ah  !  soyons  émus  de  ce  sourire.  Il  a  eu  des 
clartés  d'aurore.  Il  a  illuminé  le  vrai,  le  juste,  le  bon,  et  ce  qu'il 
y  a  d'honnête  dans  l'utile  ;  il  a  éclairé  l'intérieur  des  supers- 
titions ;  ces  laideurs  sont  bonnes  à  voir;  il  les  a  montrées. 
Etant  lumineux,  il  a  été  fécond.  La  société  nouvelle,  le  désir 
d'égalité  et  de  concession  et  ce  commencement  de  fraternité 
qui  s'appelle  la  tolérance  (2),  la  bonne  volonté  réciproque,  la 
mise  en  proportion  des  hommes  et  des  droits,  la  raison  recon- 
nue loi  suprême,  l'efifacement  des  préjugés  et  des  partis  pris,  la 
sérénité  des  âmes,  l'esprit  d'indulgence  et  de  pardon,  l'har- 
monie, la  paix,  voilà  ce  qui  est  sorti  de  ce  grand  sourire. 

Le  jour,  prochain  sans  nul  doute,  où  sera  reconnue  l'identité 
de  la  sagesse  et  de  la  clémence,  le  jour  où  l'amnistie  sera  pro- 
clamée, je  l'affirme,  là-haut,  dans  les  étoiles.  Voltaire  sourira. 

Messieurs,  il  y  a  entre  deux  serviteurs  de  l'humanité  qui  ont 
apparu  à  dix-huit  cents  ans  d'intervalle  un  rapport  mystérieux  (3). 

Combattre  le  pharisaïsme,  démasquer  l'imposture,  terrasser 
les  tyrannies,  les  usurpations,  les  préjugés,  les  mensonges,  les 
superstitions,  démolir  le  Temple,  quitte  à  le  rebâtir,  c'est-à-dire 
à  remplacer  le  faux  par  le  vrai,  attaquer  la  magistrature  féroce, 
attaquer  le  sacerdoce  sanguinaire,  prendre  un  fouet  et  chasser 
les  vendeurs  du  sanctuaire,  réclamer  l'héritage  des  déshérités, 
protéger  les  faibles,  les  pauvres,  les  souffrants,  les  accablés, 
lutter  pour  les  persécutés  et  les  opprimés,  c'est  la  guerre  de 


(1)  Absolument  le  contraire  de  la  vérité. 

(2)  Tolérance  pour  le  mal  et  l'erreur,  intolérance  pour  le  reste. 

(3)  Qu'on  nous  pardonne  de  transcrire  le  blasphème  qui  va  suivre, 
et  que  Dieu  le  pardonne  à  M.  Hugo! 
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Jésus-Christ,  et  quel  est  Thomme  qui  fait  cette  guerre?  C'est 
Voltaire. 

L'œuvre  évangélique  a  pour  complément  l'œuvre  philosophi- 
que ;  l'esprit  de  mansuétude  a  commencé,  l'esprit  de  tolérance  a 
continué;  disons-le  avec  un  sentiment  de  respect  profond,  Jésus 
a  pleuré,  Voltaire  a  souri;  c'est  de  cette  larme  divine  et  de  ce 
sourire  humain  qu'est  faite  la  douceur  de  la  civilisation  actuelle. 

Voltaire  a-t-il  souri  toujours?  Non.  Il  s'est  indigné  souvent. 
Vous  l'avez  vu  dans  nos  premières  paroles. 

Certes,  messieurs,  la  mesure,  la  réserve,  la  proportion,  c'est 
la  loi  suprême  de  la  raison.  On  peut  dire  que  la  modération  est 
la  respiration  même  du  philosophe.  L'effort  du  sage  doit  être  de 
condenser  dans  une  sorte  de  certitude  sereine  tous  les  à-peu-prés 
dont  se  compose  la  philosophie.  Mais  à  de  certains  moments  la 
passion  du  vrai  se  lève  puissante  et  violente,  et  elle  est  dans 
son  droit,  comme  les  gi-ands  vents  qui  assainissent.  Jamais,  j'y 
insiste,  aucun  sage  n'ébranlera  ces  deux  augustes  points  d'appui 
du  labeur  social,  la  justice  et  l'espérance,  et  tous  respecteront 
le  juge  s'il  incarne  la  justice,  et  tous  vénéreront  le  prêtre  s'il 
représente  l'espérance.  Mais  si  la  magistrature  s'appelle  la 
torture,  si  l'Eglise  s'appelle  l'Inquisition,  alors  l'humanité  les 
regarde  en  face  et  dit  au  juge  :  Je  ne  veux  pas  de  ta  loi!  et  dit 
au  prêtre  :  Je  ne  veux  pas  de  ton  dogme!  je  ne  veux  pas  de  ton 
bûcher  sur  la  terre  et  de  ton  enfer  dans  le  ciel  !  Alors  le  philoso- 
phe courroucé  se  dresse,  et  dénonce  le  juge  à  la  justice,  et 
dénonce  le  prêtre  à  Dieu  ! 

C'est  ce  qu'a  fait  Voltaire.  Il  est  grand  (1). 

Ce  qu'a  été  Voltaire,  je  l'ai  dit  ;  ce  qu'a  été  son  siècle,  je  vais 
le  dire. 

Messieurs,  les  grands  hommes  sont  rarement  seuls  ;  les  grands 
arbres  semblent  plus  grands  quand  ils  dominent  une  forêt  ;  ils 
sont  là  chez  eux  ;  il  j  a  une  forêt  d'esprits  autour  de  Voltaire  ; 
cette  forêt,  c'est  le  dix-huitième  siècle.  Parmi  ces  esprits  il  y  a 
des  cimes,  Montesquieu,  Buifon,  Beaumarchais,  et  deux  entre 
autres,  les  plus  hautes  après  Voltaire,  —  Rousseau  et  Diderot, 
Ces  penseurs  ont  appris  aux  hommes  à  raisonner  ;  bien  raison- 


(1)  On  sait  comment  Voltaire  a  fait  tout  cela;  il  est  grand,  si  c'est 
être  grand  de  flatter  les  ennemis  de  son  pays,  de  bafouer  la  religion 
de  son  paj-s,  de  rire  des  défaites  de  son  pays,  de  souiller  dans  des 
vers  infâmes  la  plus  pure  gloire  de  son  pays,  de  déclarer  infâme 
Jésus-Christ,  le  Sauveur  des  hommes. 
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ner  mène  à  bien  agir  ;  la  justesse  dans  l'esprit  devient  la  justice 
dans  le  cœur  (1).  Ces  ouvriers  du  progrès  ont  utilement  travaillé. 
Buffon  a  fondé  le  naturalisme  :  Beaumarchais  a  trouvé,  au-delà 
de  Molière,  une  comédie  inconnue,  presque  la  comédie  ^sociale  ; 
Montesquieu  a  fait  dans  la  loi  des  fouilles  si  profondes  qu'il  a 
réussi  à  exhumer  le  droit.  Quant  à  Rousseau,  quant  à  Diderot, 
prononçons  ces  deux  noms  à  part  ;  Diderot,  vaste  intelligence 
curieuse,  cœur  tendre  altéré  de  justice,  a  voulu  donner  les  notions 
certaines  pour  bases  aux  idées  vraies,  et  a  créé  l'Encyclopédie  ; 
Rousseau  a  rendu  à  la  femme  un  admirable  service,  il  a  complété 
la  mère  par  la  nourrice,  il  a  mis  l'une  auprès  de  l'autre  ces 
deux  majestés  du  berceau;  Rousseau,  écrivain  éloquent  et  pa- 
thétique, profond  rêveur  oratoire,  a  souvent  deviné  et  proclamé 
la  vérité  politique  ;  son  idéal  confine  au  réel.  Il  a'eu  cette  gloire 
d'être  le  premier  en  France  qui  se  soit  appelé  citoyen  :  la  fibre 
civique  vibre  en  Rousseau  ;  ce  qui  vibre  en  Voltaire,  c'est  la 
fibre  universelle  ;  on  peut  dire  que,  dans  ce  fécond  dix-huitième 
siècle,  Rousseau  représente  le  peuple  ;  Voltaire,  plus  vaste 
encore,  représente  l'homme.  Ces  puissants  écrivains  ont  disparu; 
mais  ils  nous  ont  laissé  leur  âme,  la  Révolution  (2). 

Oui,  la  Révolution  française  est  leur  âme.  Elle  est  leur  éma- 
nation rayonnante.  Elle  vient  d'eux  ;  on  les  retrouve  partout 
dans  cette  catastrophe  bénie  et  superbe  qui  a  fait  la  clôture  du 
passé  et  l'ouverture  de  l'avenir.  Dans  cette  transparence  qui  est 
propre  aux  révolutions,  et  qui  à  travers  les  causes  laisse  aper- 
cevoir les  effets,  et  à  travers  le  premier  plan  le  second;  on  voit 
derrière  Diderot  Danton,  derrière  Rousseau  Robespierre,  et 
derrière  Voltaire  Mirabeau,  Ceux-ci  ont  fait  ceux-là. 

Messieurs,  résumer  des  époques  dans  des  noms  d'hommes, 
nommer  des  siècles,  en  faire  en  quelque  sorte  des  personnages 
humains,  cela  n'a  été  donné  qu'à  trois  peuples,  la  Grèce,  l'Italie, 
la  France.  On  dit  le  siècle  de  Pèriclès,  le  siècle  d'Auguste,  le 
siècle  de  Léon  X,  le  siècle  de  Louis  XIV,  le  siècle  de  Voltaire. 
Ces  appellations  ont  un  grand  sens.  Ce  privilège,  donner  des 
noms  à  des  siècles,  exclusivement  propre  à  la  Grèce,  à  l'Italie 
et  à  la  France,  est  la  plus  haute  marque  do  civilisation.  Jusqu'à 


(1)  Si  cela  est  vrai,  Voltaire  et  Rousseau  ont  bien  mal  raii=onné,  car 
on  connaît  leur  vie,  et  chacun  d'eux,  d'ailleurs,  a  montré  assez  ce  qu'il 
pensait  de  l'autre  sous  ce  rapport. 

(2)  Un  bel  héritage,  dans  lequel  se  trouvaient  Robespierre  et  Dan- 
ton, comme  va  le  dire  M.  Hugo  ! 
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Voltaire,  ce  sont  des  noms  de  chefs  d'Etats  ;  Voltaire  est  plus 
qu'un  chef  d'Etat  ;  c'est  un  chef  d'idées.  A  Voltaire  un  cycle 
nouveau  commence.  On  sent  que  désormais  la  haute  puissance 
gouvernante  du  genre  humain*  sera  la  pensée.  La  civilisation 
obéissait  à  la  force,  elle  obéira  à  l'idéal.  C'est  la  rupture  du 
sceptre  et  du  glaive  remplacés  par  le  rayon  ;  c'est-à-dire  l'auto- 
rité transfigurée  en  liberté.  Plus  d'autre  souveraineté  que  la 
loi  pour  le  peuple,  et  la  conscience  pour  l'individu.  Pour  chacun 
de  nous,  les  deux  aspects  du  progrés  se  dégagent  nettement,  et 
les  voici  :  exercer  son  droit,  c'est-à-dire,  être  un  homme  ; 
accomplir  son  devoir,  c'est-à-dire,  être  un  citoyen. 

Telle  est  la  signification  de  ce  mot,  le  siècle  de  Voltaire  ;  tel 
est  le  sens  de  cet  événement  suprême,  la  Révolution  française. 

Les  deux  siècles  mémorables  qui  ont  précédé  le  XVIIP  l'avaient 
préparé  ;  Rabelais  avertit  la  royauté  dans  Gargantua,  et  Molière 
avertit  l'Église  dans  Tartuffe.  La  haine  de  la  force  et  le  respect 
du  droit  sont  visibles  dans  ces  deux  illustres  esprits. 

Quiconque  dit  aujourd'hui:  la  force  prime  le  droit,  fait  acte 
de  moyen-âge,  et  parle  aux  hommes  de  trois  cents  ans  en 
arrière  (1). 

Messieurs,  le  XIX*  siècle  glorifie  le  XVIIP  siècle.  Le 
XVIIP  propose,  le  XIX*  conclut.  Et  ma  dernière  parole  sera  la 
constatation  tranquille,  mais  inflexible,  du  progrés. 

Les  temps  sont  venus.  Le  droit  a  trouvé  sa  formule:  la  fédé- 
ration humaine. 

Aujourd'hui,  la  force  s'appelle  la  violence  et  commence  à  être 
jugée,  la  guerre  est  mise  en  accusation,  la  civilisation,  sur  la 
plainte  du  genre  humain,  instruit  le  procès  et  dresse  le  grand 
dossier  criminel  des  conquérants  et  des  capitaines.  Ce  témoin, 
l'histoire,  est  appelé.  La  réalité  sévère  apparaît.  Les  éblouisse- 
ments  factices  se  dissipent.  Dans  beaucoup  de  cas,  le  héros  est 
une  variété  de  l'assassin.  Les  peuples  eu  viennent  à  comprendre 
que  l'agrandissement  d'un  forfait  n'en  saurait  être  la  diminution, 
que,  si  tuer  est  un  crime,  tuer  beaucoup  n'en  peut  être  la  circons- 
tance atténuante  ;  que,  si  voler  est  une  honte,  envahir  ne  saurait 
être  une  gloire  ;  que  les  Te  Deuni  n'y  font  pas  grand  chose  ;  que 
l'homicide  est  l'homicide  ;  que  le  sang  versé  est  le  sang  versé  ; 
que  cela  ne  sert  à  rien  de  s'appeler  César  ou  Napoléon,  et  qu'aux 

(1)  Et  pourtant  c'est  au  XIX«  siècle  qu'on  voit  la  force  primer  le 
droit,  tandis  qu'au  moyen-âge,  sous  l'inspiration  de  l'Eglise,  le  droit 
faisait  de  continuels  progi'ès  et  finissait  par  triompher  de  la  force. 
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yeux  du  Dieu  éternel  on  ne  change  pas  de  figure  le  meurtre 
parce  qu'au  lieu  d'un  bonnet  de  format  on  lui  met  sur  la  tête  une 
couronne  d'empereur  (1). 

Ah  !  proclamons  les  vérités  absolues.  Déshonorons  la  guerre. 
Non,  la  gloire  sanglante  n'existe  pas.  Non,  ce  n'est  pas  bon  et 
ce  n'est  pas  utile  de  faire  des  cadavres.  Non,  il  ne  se  peut  pas 
que  la  vie  travaille  pour  la  mort.  Non,  ô  mères  qui  m'entourez, 
il  ne  se  peut  pas  que  la  guerre,  cette  voleuse,  continue  à  vous 
prendre  vos  enfants.  Non,  il  ne  se  peut  pas  que  la  femme 
enfante  dans  la  douleur,  que  les  hommes  naissent,  que  les  peu- 
ples labourent  et  sèment,  que  le  paysan  fertilise  les  champs  et 
que  l'ouvrier  féconde  les  villes,  que  les  penseurs  méditent,  que 
rindustrie  fasse  des  merveilles,  que  le  génie  fasse  des  prodiges, 
que  la  vaste  activité  humaine  multiplie  en  présence  du  ciel 
étoile  les  efforts  et  les  créations,  pour  aboutir  à  cette  épouvan- 
table exposition  internationale  qu'on  appelle  un  champ  de 
bataille  (2)  ! 

Le  vrai  champ  de  bataille,  le  voici.  C'est  ce  rendez-vous  des 
chefs-d'oeuvre  du  travail  humain  que  Paris  offre  au  monde  en 
ce  moment. 

La  vraie  victoire,  c'est  la  victoire  de  Paris  ! 

Hélas  !  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  l'heure  actuelle,  si  digne 
qu'elle  soit  d'admiration  et  de  respect,  a  encore  des  côtés  funè- 
bres ;  il  y  a  encore  des  ténèbres  sur  l'horizon,  la  tragédie  des 
peuples  n'est  pas  finie;  la  guerre,  la  guerre  scélérate  est  encore 
là,  et  elle  a  l'audace  de  lever  la  tête  à  travers  cette  fête 
auguste  de  la  paix.  Les  princes,  depuis  deux  ans,  s'obstinent  à 
un  contre-sens  funeste,  leur  discorde  fait  obstacle  à  notre  con- 
corde, et  ils  sont  mal  inspirés  de  nous  condamner  à  la  consta- 
tation d'un  tel  contraste  (3). 

Que  ce  contraste  nous  ramène  à  Voltaire.  En  présence  des 
éventualités  menaçantes,  soyons  plus  pacifiques  que  jamais. 
Tournons-nous  vers  ce  grand  mort,  vers  ce  grand  vivant,  vers 

(1)  Très-adroit,  ceci,  en  présence  des  princes  étrangers  qui  viennent 
visiter  l'Exposition,  quinze  jours  après  l'attentat  de  Hœdel,  qu'allait 
suivre  l'attentat  de  Nobiling  ! 

(2)  L'orateur  ne  voit  pas  que  les  champs  de  bataille  se  multiplient, 
que  les  guerres  deviennent  plus  terribles,  que  l'esprit  de  conquête 
devient  plus  puissant,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  religion,  si 
violemment  combattue  par  Voltaire,  et  que  l'homme  prétend  se  passer 
de  Dieu. 

(3)  Nouvelle  preuve  de  l'adresse  de  l'orateur  qui  jette  ainsi  l'injure 
aux  princes  et  dit  aux  peuples  de  s'en  débarrasser. 
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ce  grand  esprit.  Inclinons-nous  devant  les  sépulcres  vénérables. 
Demandons  conseil  à  celui  dont  la  vie  utile  aux  hommes  s'est 
éteinte  il  y  a  cent  ans,  mais  dont  l'œuvre  est  immortelle.  Deman- 
dons conseil  aux  autres  puissants  penseurs,  aux  auxiliaires  de 
ce  glorieux  Voltaire,  à  Jean-Jacques,  à  Diderot,  à  Montesquieu. 
Donnons  la  parole  à  ces  grandes  voix.  Arrêtons  l'effusion  du  sang 
humain.  Assez!  assez!  despotes  (1).  Ah!  la  barbarie  persiste; 
eh  bien,  que  la  philosophie  proteste.  Le  glaive  s'acharne  ;  que  la 
civilisation  s'indigne.  Que  le  dix-huitième  siècle  vienne  au  se- 
cours du  dix-neuvième;  les  philosophes  nos  prédécesseurs  sont 
les  apôtres  du  vrai  ;  invoquons  ces  illustres  fantômes  ;  que  de- 
vant les  monarchies  rêvant  les  guerres,  ils  proclament  le  droit 
de  l'homme  à  la  vie,  le  droit  de  la  conscience  à  la  liberté,  la 
souveraineté  de  la  raison,  la  sainteté  du  travail,  la  bonté  de  la 
paix;  et,  puisque  la  nuit  sort  des  trônes,  que  la  lumière  sorte 
des  tombeaux  ! 
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A  M.  Victor  Hugo. 

On  vient  de  lire  le  discours  de  M.  Victor  Hugo  ;  l'infatigable 
évêque  d'Orléans  n'a  pas  voulu  le  laisser  passer  sans  y  répondre  ; 
il  est  bon  que  ces  idées  fausses  ne  puissent  pas  se  répandre 
impunément.  La  nouvelle  lettre  de  Mgr  Dupanloup  complète 
ses  Lettres  au  Conseil  municipal  de  Paris  ;  en  même  temps 
qu'elle  achève  de  faire  connaître  Voltaire,  elle  montre  de  quelle 
autorité  peut  jouir  le  poète  déchu  qui  s'en  est  fait,  le  30  mai 
dernier,  le  triste  panégyriste. 

Orléans,  le  l«''juiii  1878. 
Monsieur, 
Je  viens  de  lire  le  discours  prononcé  par  vous  au  théâtre  de  la 
Gaîté,  et  je  dois  vous  avouer  qu'il  dépasse  tout  ce  qu'en  ces  tristes 
temps  j'avais  rencontré  en  fait  de  palinodie. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  poète,  et  quel  est  ce  prisme  singulier, 

_  (1)  Ces  paroles  applaudies  doivent  inspirer  aux  princes  qui  nous 
visitent  un  grand  amour  pour  la  France  !  C'est  l'appel  au  renverse- 
ment des  monarchies,  coupables  de  tous  les  maux  de  Thumanité  : 
M.  Hugo  est  aussi  adroit  qu'il  est  juste  et  vrai. 
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qui  teint  de  ses  propres  couleurs,  incessamment  changeantes, 
toutes  choses  ?  Qu'est-ce  qu'un  écrivain  qu'on  entend  flétrir  et 
exalter  tour  à  tour,  selon  ses  mobiles  impressions,  le  même 
homme  et  le  même  siècle  ? 

Je  suis  obligé  de  vous  le  dire.  Monsieur  :  dans  les  illusions  qui 
vous  fascinent  aujourd'hui,  c'est  un  faux  Voltaire,  poétisé,  trans- 
formé, que  vous  avez  montré  à  votre  auditoire  ;  le  vrai  Voltaire, 
le  voici  : 

Il  résulte,  non  pas  de  textes  isolés,  mais  de  toute  sa  vie  et  de 
ses  oeuvres,  que  Voltaire,  si  vous  enlevez  le  masque,  si  vous  allez 
au  fond  de  son  âme  et  à  la  réalité  de  son  histoire,  fut  ce  que  j'ai 
dit,  et  ce  que  vous  avez  naguère  dit  vous-m^me  ;  et,  puisque 
vous  l'avez  oublié,  vous  me  forcez  à  le  redire  : 

Insulteur  du  peuple,  que  sans  cesse  il  traitait  de  «  ca- 
naille »  ;  et  dont  il  a  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  que  le  peuple  soit  ins- 
truit, il  n'est  pas  digne  de  l'être  ;  »  «  Le  peuple  sera  toujours  sot 
et  barbare.  Ce  sont  des  bœufs  auxquels  il  faut  un  joug,  un  ai- 
guillon et  du  foin.  » 

Courtisan  de  toutes  les  puissances,  jusqu'aux  plus  viles: 
ayant  perdu  à  ce  commerce,  selon  la  forte  expression  de 
M.  Louis  Blanc,  «;  tout  ce  qui  constitue  les  fiers  caractères  et 
les  âmes  viriles.  »  Voilà  le  vrai  Voltaire. 

Et  de  plus  :  Insulteur  de  la  France  ;  renchérissant  sur  les 
moqueries  du  vainqueur  de  Rosbach  ;  lui  écrivant  :  «  Sire, 
toutes  les  fois  que  j'écris  à  Votre  Majesté  sur  des  afiaires  un 
peu  sérieuses,  je  tremble  comme  nos  re'giments  à  Rosbach;  » 
«  L'uniforme  prussien  ne  doit  servir  qu'à  faire  mettre  à  genoux 
les  AVelches;  »  trahissant  les  intérêts  de  la  France,  au  point 
d'écrire  à  une  impératrice  russe  :  «  Il  vous  faut  trois  capitales, 
Moscou,  Pétersbourg  et  Byzance,  » 

Proclamant  encore  qu'il  n'était  pas  Français,  mais  «  Suisse;  » 
qu'il  voudrait  «  mourir  Prussien;  »  et,  s'il  était  plus  jeune, 
«  qu'il  se  ferait  Russe.  » 

Disant  de  sa  patrie  que  c'était  un  pays  de  tigres  et  de  singes, 
et  traitant  Paris  de  grande  basse-cour  remplie  de  coqs  d'Inde 
et  de  jJerroquets. 

Voilà  au  vrai.  Monsieur,  celui  que  vous  avez  célébré  hier,  et 

présenté    aux    naïfs   applaudissements   de   votre    auditoire 

parisien  ! 

Du  reste,  agioteur,  négrier  et  vivrier  ayant  fait  la  traite 
des  nègres,    et  [mis  dans   sa  poche,  pendant  une  seule  guerre, 
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six  cent  mille  livres  de  ce  tempà-là  gagùéès  Mi'  le'^^utnittii^iè 
de  l'armée;  ' 

Insulteur  de  la.  vérité,  au  point  que  Frédéric  lui-même  l'a 
appelé  wi  fourbe  consomme' ;  rompu  à  mentir  ;  ayant  érigé  le 
mensonge  en  principe  ;  sans  foi  ^ni  loi^  .Srelofl  le  mot  dç 
Sainte-Beuve.  .     .-jfj-.^  ;,..'/■    '..■-/  ;! 

Insulteur  dés  Tijkeurs;  l'écrivain  le  pliife  corrompu  et  le  plus 
corrupteur  qui  fût  jamais;  ayant  inondé  son  siècle,  c'est  vous- 
même  qui  l'avez  dit,  à'œuvres  d'ignominie,  de  livres  infâmes, 
de  fanges. 

Je  vous  rends  cette  justice,  que  de  tout  ceci  vous  n'avez  rien 
osé  dire. 

InsulteUr  de  Jeanne  d'Arc,  cette  noble  fille  du  peuple,  la 
plus  pure  héroïne  de  notre  histoire.  Et  cela,  non  dans  une  œuvre 
de  jeunesse,  comme  votre  conférencier  l'a  dit,  mais  dans  un 
poème  immonde,  dont  la  composition  l'occupa  plus  de  trente 
ans,  et  publié  par  lui  avec  des  gravures  obscènes,  à  l'âge  de 
G9  ans.  C'est  là  qu'il  a  accumulé  contre  la  vierge  libératrice  de 
son  pays  des  outrages  sans  nom,  et  des  insultes  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sacré  :  insultes  à  la  religion,  insultes  au  patriotisme, 
insultes  à  la  vertu,  insultes  à  la  faiblesse,  insultes  à  la  jeune 
fille,  insultes  à  la  femme,  insultes  à  la  France,  insultes  à 
l'humanité;  et  tout  cela  à  un  degré  qui  ne  se  peut  redire. 

Insulteur  de  la  Pologne  :  cette  Pologne  que,  pair  de  France, 
sous  le  roi  Lôuis-Philippe,  Vous  aviez  éloquemment  défendue. 

Un  jour,  des  potentats  se  liguèrent  pour  asservir  cettte  nation 
libre  et  héroïque.  Après  l'avoir  écrasée,  ils  la  dépecèrent,  et 
s'en  partagèrent  les  lambeaux. 

Il  y  avait  alors  en  Europe  un  homme  qui  avait,  dites-vous, 
«  déclaré  la  guerre  à  toutes  les  iniquités  sociales  »,  et  dont 
l'arme  avait  «  la  légèreté  du  vent  et  la  puissance  de  la  foudre.  » 

Devant  le  meurtre  de  la  Pologne,  je  me  sers  de  vos  paroles, 
«  Voltaire,  tu  poussas  un  cri  à' admiration,  ce  sera  ta  honte 
éternelle.  »  rW -).■-. 

Et  vous  vantez  sa  tolérance  !  Sans  doute,  il  fit  grand  briift', 
pour  sa  vaine  gloire,  de  quelques  erreurs,  douteuses  peut-être, 
de  la  justiôe.  Mais  quand  c'est  le  même  homme  qui  a  battu  des 
mains  à  l'assassinat  d'un  peuple,  et  qui  écrivait  à  une  impéra- 
trice de  Russie':  «  C'est  la  tole'rance  que  vous  apportez  en 
Pologne  au  bout  de  quarante  mille  baïonnettes;  »  j'ai  le  droit 

39 
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de  vous  diie,   Monsieur,  que  cet  homme  n'était  qu'un  comédien 
de  tolérance  et  d'humanité. 

Le  vrai  Voltaire,  le  voilà.  Tout  ce  je  viens  de  dire  est  incon- 
testable :  c'est  de  l'histoire.  Et  c'est  pourquoi  vous  aurez  beau 
faire,  vous  et  d'autres,  Voltaire  ne  sera  jamais,  ne  pourra 
jamais  être  l'idole,  ni  du  peuple,  ni  de  la  France. 

De  tout  cela.  Monsieur,  vous  n'avez  pas  dit  un  seul  mot  dans 
ce  grand  discours.  Eh  bien  !  je  vous  défie  de  dire  ces  choses  à 
ce  pauvre  peuple  qu'on  égare  :  je  vous  mets  formellement  au 
DÉFI  d'en  essayer,  devant  un  auditoire  quelconque,  une  sérieuse 
apologie. 

Oserez-vous  accepter  mon  défi  ? 

Vous  ne  l'oserez  pas. 

Ainsi,  complète  et  honteuse  palinodie  pour  Voltaire.  Même 
palinodie  pour  son  siècle. 

Vous  n'étiez  pas  un  enfant.  Monsieur,  vous  aviez  prés  de 
quarante  ans,  quand  vous  avez  appelé  ce  siècle  une  orgie  termi- 
née par  un  échafaud;  quand  vous  avez  poussé  ce  cri  : 

Honte  à  tes  écrivains  devant  les  nations! 
Et  aujourd'hui  du  même  siècle,  vous  osez  dire: 
Gloire  à  tes  écrivains   devant  les  nations! 

Un  homme  peut-il  se  donner  à  lui-même  un  plus  éclatant  et 
plus  honteux  démenti  ! 

Et  cependant  la  vérité  vous  échappe  ici  encore.  «  Ceux-ci  ont 
fait  ceux-là,  dites-vous.  »  Oui,  Voltaire  et  Rousseau  ont  fait 
Danton  et  Robespierre.  C'est  donc  bien  ce  que  vous  disiez  :  tone 
orgie  terminée  par  ton  échafaud.  Est-ce  là  ce  que  vous  voulez 
aujourd'hui  ?  Est-là  «  l'adoucissement  à  nos  mœurs,  »  dont  on  a 
fait  si  étrangement  hommage  à  Voltaire  et  aux  voltairiens  : 
la  Terreur,  le  Comité  de  Salut  public,  précurseur  de  notre 
Commune  ! 

Ainsi  donc,  aux  mêmes  hommes,  aux  mêmes  choses,  au  même 
siècle,  vous  avez  crié:  Honte!  et  aujourd'hui  vous  criez: 
Gloire  ! 

Et  voyez  l'étendue  de  votre  palinodie  : 

N'avez-vous  pas  vous-même  jugé  ainsi  l'œuvre  de  Voltaire  :' 

«  C'est  un  bazar  élégant  et  vaste...  étalant  dans  la  boue 
d'innombrables  richesses...  éblouissant  et  fétide...  offrant  des 
prostitutions  pour  des  voluptés...  Temple  monstrueux,  où  il  y 
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a  des  témoignages  ^owr  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vérité,  un  culte 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  »  N'avez-vous  pas  dit  :  «  Nous 
déplorons  amèrement...  qu'il  ait  tourné  contre  le  ciel  cette 
puissance  intellectuelle  qu'il  avait  reçue  du  ciel.  Nous  gémissons 
sur  ce  beau  génie  qui  n'a  pas  compris  sa  sublime  mission^  sur 
cet  ingrat  qui  a  profané  la  chasteté'  de  la  Muse  et  la  sainteté 
de  la  Patrie  ?  » 

Et,  ajoutiez-vous,  «  parce  qu'il  eut  la  coupable  ambition  de 
semer  également  les  germes  nourriciers  et  les  germes  vénéneux, 
ce  sont,  POUR  sa  honte  éternelle,  les  poisons  qui  ont  le  plus 
fructifié.  » 

Enfin,  «  la  translation  de  ses  restes  au  Panthéon  »,  ne  l'avea- 
vous  pas  appelée  «  une  saturnale  funèbre  », 

Une  saturnale  funèbre!  c'est  donc  ainsi  que  vous  jugiez  les 
honneurs  rendus  à  Voltaire  en  91.  Avais-je  tort,  monsieur,  de 
nommer  votre  fête  nationale  avortée  les  saturnales  de  l'impiété? 

Il  y  a  dans  votre  discours  d'autres  palinodies  encore.  Ainsi, 
V Encyclopédie,  vantée  par  vous  hier,  vous  l'aviez  nommée  «  un 
ouvrage  où  des  hommes  qui  avaient  voulu  prouver  leur  force  ne 
prouvèrent  que  leur  faiblesse;  monument  monstrueux,  dont  le 
Moniteur  de  notre  Révolution  est  I'effroyable  pendant  (1).  » 

Mais,  toutes  ces  paroles,  il  ne  vous  en  a  pas  coûté,  jeudi,  à  la 
Gaité,  de  les  efl"acer  avec  une  langue  nouvelle. 

Qu'êtes-vous  donc  enfin.  Monsieur?  Permettez-moi  de  le 
demander  avec  tristesse.  Une  lyre  qui  raisonne  à  tous  les 
souffles?  Aujourd'hui,  c'est 

Le  vent  qui  vient  à  travers  la  montagne 
qui  vous  agite  ! 

Aussi,  déclamations  sonores  et  creuses,  ne  constatant  que  le 
chaos  d'une  tête  et  le  vide  d'un  esprit;  pêle-mêle,  pour  parler 
votre  langue,  de  notions  contradictoires  servawi  de  base  à  des 
idées  incohérentes!  Voilà  votre  discours. 

Ainsi,  vous  allez  jusqu'à  rapprocher  Voltaire  et  Jésus-Christ! 

Voltaire  et  Jésus-Christ!...  Et  l'un  continuateur  de  l'autre!... 
Mais  c'est  le  délire  ! 

Que  croyez-vous  donc,  et  que  ne  croyez-vous  pas?  Hélas!  le 
savez-vous  bien  vous-même? 

Et  vous  parlez  de  votre  respect  :  mais  un  tel  respect.  Mon- 
sieur, c'est  la  forme  la  plus  répugnante  du  blasphème. 

(1)  Littérature  et  Philosophie  mêlées,  pages  247-251, 
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Jésus  qm  (i  pleuré  et  Voltaire  qui  a  r.i^  TçU^,  dites- vous^ 
d'où  vient  la  civilisation  actuelle,  -vj^  j^^  i?.;  st  -oo 

Eh  bien!  Monsieur,  quand  on  dit  cela  à  sou  siècle^  on  pe.wt 
compiler  encore  comme  instr\inient  sonore;  mais,  comme  autorité 
morale,  on  ne,  compte  plus.  ■  ,y^ 

Si  la  doctrine  évangélique  a  été  civilisatrice,  Voltaire,  le 
grand  ennemi  de  l'Église,  fut  le  grand  ennemi  de  la  civilisatiop, 
fj^  son  passage  sur  la  terre  chrétienne  a  été,  selon  le  mot  vrai 
d^  M.  ïloyer-ÇoUard,  ime  calamité'^ 

Si  vous  connaissiez  mieux  1^  Christianisme,  vous  sauriez  que 
tout  siècle  qui  rompt  avec  lui,  entrave  la  marche  paciûqvie  et 
pi'ogressive  de  l'humanité,  et  court  aux  catastrophes  ! 

Contre  le  feu  vivant,  contre  le  feu  divin. 
De  larges  toits  de  marbre  ils  s'abritaient  en  vain, 
Dieu  sait  atteindre  .qui  le  brave  (1). 

Si  vous  connaissiez  mieux,  je  ne  dis  même  pas  le  Christia- 
nisme, mais  l'histoire,  vous  sauriez  qu'il  n'y  a  pas  eu  un 
progrés  dans  nos  sociétés  dontie  Christianisme  n'ait  été  l'auteur; 
qu'il  n'y  a  pas  eu  une  réforme  bienfaisante  que  l'Évangile  n'ait 
inspirée  aux  hommes,  qu'il  n'ait  lui-même  introduite  ou  préparée 
dans  les  lois. 

Et  vous  dites  que  -Voltaire  a  vaincu.  D'autres  que  vous  et  lui 
ont  chanté  victoire,  qui  ont  passé;  et  le  Christ  demeure. 

Vous  dites  gravement  que  Voltaire  sourit  du  haut  des  ëloiles. 
Les  voltaîriens  du  cirque  Myers  ont  dû  bien  rire  de  ce  reste 
d'idées  métaphysiques  et  de  foi  chrétienne  incomprise. 

Ceux-ci,  Monsieur,  sont  meilleurs  voltairîens  que  vous;  ils  ne 
parlent  plus  d'humanité,  eux,  mais  d'animalité,  et  de  notre 
précurseur,  de  notre  ancêtre,  le  singe,  comme  disait  dans  un 
livre  récent  un  des  jeunes  conseillers  municipaux  de  Paris, 
celui-là  même  sur  la  proposition  duquel  le  conseil  municipal  de 
Paris  a  voté  10,000  francs  pour  le  Centenaire.  Et  c'est  tout 
simple-:  quand  on  croit  que  l'homme  descend  du  singe,  pour 
Diieu-  on  doit  avoiir  Voltaire,  que.  vous-même  avez  appelé  un 
singe;  il  es.t  vrai,  un  singe  de  génie. 

Et  voilà  don^e  oit  vous  en  êtes!'  Voilà  ea  somme  à  quoi  a 
abouti,  dans  l'indifférence  de  Paris,  cet  effort  gigantesque  et 
grotesque  de  la  République  démagogique  pour  émerger,  à  la 
faveur  da  Voltaire,   des  bas'fonds  à  la  surface^  et  s'emparer 

(1)  Orientales., 
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des  destinées  de  la  France  !  Une  fête  oratoire  dans  un  théâtre 
et  dans  un  cirque  !  des  déclamations  outrées,  emphatiques, 
contradictoires  :  un  avortemeut  et  une  risée. 

Et  vous,  pauvre  grand  poète,  panégyriste  aujourd'hui  de 
l'homme  et  du  siècle  que  vous  avez  si  énergiquement  flétris, 
chantre  autrefois  inspiré  de  V Aumône,  de  la  Prière  pour  tous, 
de  y  Enfant  martyr,  quel  spectacle  offrez-vous  à  ceux  qui  vous 
admiraient  naguère  ? 

Permettez-moi  de  vous  le  dire,  avec  le  respect  tristement  ému 
que  mon  âge  doit  au  vôtre  :  Vous  êtes  une  barque  sans  lest, 
poussée  par  le  vent  du  siècle  d'un  rivage  à  l'autre;  vous  croyez 
aborder  à  la  gloire,  et,  je  le  crains,  vous  échouerez  à  la  pitié. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'hommage  des  sentiments  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  offrir. 

f  F.,  Évêque  d'Orléans. 
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ET  SES  CONSÉQUENCES. 

Depuis  quelques  semaines,  Voltaire  est  sur  la  sellette. 
Les  libres-penseurs  ont  commencé  une  campagne  effrontée, 
pour  lui  élever  une  statue,  mais,  grâce  à  Dieu,  le  piédestal 
s'est  effondré,  l'indignation  publique  n'a  pu  subir  cet  affront. 

Nous  avons  pensé  que  le  moment  était  venu  non  pas 
d'étudier  Voltaire  dans  ses  actes  et  ses  écrits ,  —  cette 
tâche  a  été  copieusement  et  vigoureusement  exécutée,  — 
mais  de  faire  ressortir  les  conséquences  éloignées  de  ses 
doctrines. 

La  première  question  qui  se  pose  au  début  de  cette  étude, 
est  la  suivante  :  Voltaire  a-t-il  entraîné  son  siècle  ou 
a-t-il  été  dominé  par  lui  ?  Seconde  question  :  Quel 
axiome  réswne  la  doctrine  voliairienne  ?  Troisième- 
ment :  Quelles  furent  les  conséquences  principales  de  la 
doctrine  voltairienne  ? 

I 

M.  Duruy  a  dit  quelque  part  dans  son  Cours  d'histoire 
que  Voltaire  personnifiait  le  XVIIP  siècle.  Ceci  est  vrai 
jusqu'à  un  certain  point,  mais  ce  qui  est  encore  plus  exact, 
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c'est  que  Voltaire  ne  valait  pas  mieux  que  le  XVIIP  siècle. 
Placez  Arouet  au  XIIP  siècle  :  malgré  son  infernale  acti- 
vité, il  n'eût  guère  fait  de  prosélytes.  Son  athéisme  répu- 
gnant eût  été  légalement  puni.  Le  fils  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  on  le  sait,  n'aimait  guère  les  blasphémateurs  ;  aussi 
Voltaire  aurait  disparu,  semblable  au  météore  pernicieux 
dont  on  célèbre  la  chute  comme  un  événement  heureux, 
Henri  IV,  si  chevaleresque,  n'aurait  pu  supporter  l'auteur 
de  la  Pucelle;  quant  à  Louis  XIV,  il  avait  trop  le  senti- 
ment de  la  dignité  royale,  malgré  ses  faiblesses,  pour 
conserver  dans  ses  États  un  écrivain  aussi  infâme.  Il  fallait 
donc  un  siècle  aussi  pourri  que  le  XVIIP,  pour  souffrir  et 
aduler  Voltaire.  En  effet,  lorsqu'on  étudie  les  mœurs  de 
l'aristocratie  et  les  allures  des  gens  de  lettres  du  régne  de 
Louis  XV,  on  est  épouvanté  de  la  gangrène  qui  a  établi  son 
gîte  dans  les  âmes.  Le  sens  moral  s'est  enfui,  le  cynisme  l'a 
remplacé,  la  pudeur  est  devenue  une  vertu  décriée,  l'adul- 
tère un  vice  à  la  mode.  Il  n'y  a  plus  de  famille,  partout  des 
crimes,  partout  des  vices.  Aristocratie,  magistrature,  clergé 
même,  se  laissent  aller  à  un  courant  délétère.  Au  milieu  de 
Ce  dévergondage  deux  sortes  de  gens  conquièrent  droit  de 
cité  dans  la  société  française  :  ce  sont  les  hommes  de  lettres 
et  les  courtisanes.  Au  lieu  de  les  tenir  à  distance  comme  un 
élément  malsain,  l'élite  de  la  nation  les  accueille  avec  un 
entrain  stupide,  presque  chaque  château  et  chaque  hôtel  de 
la  capitale  veut  avoir  son  écrivain  favori,  on  s'imagine  que 
ces  démonstrations  gratifieront  ceux  qui  les  prodiguent 
d'une  dose  supérieure  d'intelligence.  Les  philosophes 
exploitent  ce  courant,  sauf  à  en  rire  dans  le  secret  de  la 
coulisse.  Ce  n'est  pas  tout.  Comme  l'intimité  des  grands 
avec  les  auteurs  des  mauvais  livres,  n'est  pas  parvenue  à 
désarmer  ou  à  supprimer  la  police,  on  s'étudie  à  atténuer 
sa  répression.  Les  hommes  de  lettres  ont  leurs  intelligences 
au  parlement  et  au  ministère  ;  quand  l'indignation  fait  explo- 
sion, on  les  implore  et  on  désavoue  le  mauvais  livre  que 
l'on  a  clandestinement  lancé,  sauf  à  multiplier  les  éditions 
de  contrebande.  La  Hollande  est  la  terre  promise  pour  ce 
commerce  nauséabond. 
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Quant  aux  courtisanes,  leur  régne  est  arrivé.  Elles  souil- 
lent le  trône  de  France,  les  princes  du  sang  et  les  premiers 
ministres  imitent  le  souverain.  Pompadour,  Parabére,  de 
Prie,  sont  dignes  de  devenir  les  Egéries  de  Voltaire  et  de 
ses  disciples.  Cet  exemple  lamentable  parti  de  haut,  s'in- 
sinue lentement  mais  sûrement  dans  les  couches  inférieures. 

Du  moment  où  l'art  donne  naissance  au  style  j^ompa- 
dour,  la  mode  se  croit  le  droit  d'acclimater  aussi  la  littéra- 
ture j)07npadour,  c'est-à-dire  une  prose  leste,  ejEfrontée, 
disposée  à  chanter  la  passion  lubrique,  et  à  tourner  en 
dérision  les  plus  augustes  mystères  de  notre  religion.  Ceux 
qui  n'ont  pas  le  courage  d'écrire  de  gros  volumes  ou  de 
faire  de  longs  raisonnements  pour  nier  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  savourent  les  petits  couplets,  les  contes  graveleux, 
les  pamphlets  infâmes,  où  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est 
cloué  au  pilori  de  la  plaisanterie  la  plus  cynique.  Le  siècle 
du  Roi  Voltaire  est  mûr.  Le  drôle  lettré  est  parvenu  à 
dresser  son  trône;  désormais,  il  peut  diriger  en  sécurité 
tous  les  ressorts  de  son  infatigable  génie  de  destruction. 
A  la  tête  des  peuples  il  rencontrera  des  alliés  :  Frédéric  de 
Prusse  et  Catherine  de  Russie,  sans  compter  ce  pauvre 
Stanislas  de  Lorraine.  Il  aura  ses  ministres  placés  sur  les 
marches  du  trône,  ses  gardes  du  corps,  et  par  toute  l'Eu- 
rope, des  correspondants  infatigables,  toujours  disposés  à 
poursuivre  Vinfâme.  Sans  doute,  parfois  la  coupe  trop 
pleine  débordera,  elle  déterminera  ici  une  disgrâce  passagère 
et  des  coups  de  bâtons,  là  des  lettres  de  cachet;  mais  avec 
des  protections,  tous  ces  incidents  n'auront  pas  de  suite, 
et  le  dieu  infâme  du  jour  pourra  se  faire  couronner  au 
théâtre  français  par  une  population  en  délire. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  si  Voltaire  a  corrompu  son 
siècle,  l'époque  où  il  vécut  était  horriblement  préparée 
pour  recevoir  les  leçons  de  luxure  et  d'impiété  de  l'auteur 
de  la  Pucelle. 

II 

Ici  se  présente  la  seconde  question  :  Tout  homme  ayant, 
comme  Voltaire,  dominé  son  siècle,  doit  avoir  nourri  une 
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pejisé@-^p,Uîtresse  dont  toutes  les  autres  me  sojit  .que  la  ean- 
-séqu.ence.  Quelle  est  donc  cliez  Voltaire  la  pensée  qui 
"tlomina  toute  son  existence,  ridée  iqui  personnifie  le  génie 
delà  destruction?  Cet  ^examen  demande  une  étude  psycho- 
logique. Cette  étude  :ne  peut  être  faite  qu'en  pénétrant  dans 
la  vie  désordonnée  d'Arouet  et  en  disséquant  en  quelque 
sorte  la  pensée  de  derrière.  Dussions-Jious  étonner  les 
admirateurs  béats  de  Voltaire,  et  révolter  les  disciples 
sérieux  du  fougueux  ennemi  de  Jésus-^Christ,  nous  affirmons 
que  le  chantre  de  la  Pucelhe  fut  un  homme  de  surface,  mais 
il  suppléa  aux  ^qualités  de  fond  par  une  mise  ^en  scèae  à  nulle 
autre  pareille,  et  une  activité  prodigieuse  de  réclame.  I>u 
reste,  il  fut  merveilleusement  servi  par  une  grande  facilite 
d'écrire  et  une  pureté  de  style  qui  est  incontestable. 

La  plupart  de  ces  dispositions  qui,  dans  d'autres  siiècles, 
eussent  été  des  défauts,  lui  permirent  de  s'assimiler  les 
idées  courantes,  et  de  courtiser  av^c  une  malice  infernale 
les  vi'Ces  de  son  époque. 

On  a  célébré  et  on  célèbre  encore  'chez  Voltaire  son 
amour  de  la  tolèra7ice.  Pitoyable  piperie^  dirait  Montai- 
gne :  en  détestant  Dieu,  Voltaire  ne  pouvait  que  mépriser 
les  hommes;  la  charité  chrétienne  ne  pouvait  trouver  gite 
dans  un  cœur  si  égoïste.  Aussi  ses  caresses  de  tigre 
n'étaient  que  de  la  perfidie,  ses  amours  crapuleux  que  de  la 
mise  en  scène  ;  dans  ses  liaisons  coupables,  son  esprit  jouis* 
sait  plus  que  son  cœur,  et  pour  lui  le  nec  plus  ultra  du 
triomphe  était  d'avoir  augmenté  le  nombre  des  victim'es  d^e 
la  débauche. 

Non,  mille  fois  non,  nous  ne  lui  sommes  en  rien  redeva- 
bles de  l'adoucissement  des  lois.  Sa  fameuse  campagne  des 
réhabilitations  n'avait  pour  lui  qu'un  but  :  trouver  l'autorité 
en  faute,  thèse  qui  devait  lai  servir  de  marchepied  pour 
rehausser  sa  personnalité.  Jamais  Voltaire  n'aurait  consenti 
à  faire  secrètement  des  démarches  pour  rendre  service  à 
son  prochain.  La  publicité  était  pour  lui  un  instrument 
docile,  qui  lui  permettait  de  tromper  tous  ses  contempo- 
rains. De  cette  esquisse  psychologique,  il  résulte  quç  la  vie 
de  Voltaire  se  résume  en  ces  mots  :  ..■  uijJloY 


LA  T-'-HILOSOifHtÈ  -^dLfA'îàlENNE  P?^. 

«  Ne  rien  cro-'ire,  ne  rien  respecter  et  toiat  èâcrilî«r-ada 
«  destruction  r\e  l'ordre  moral  et  social.  » 

Lfe  XYlil^  siècle  était  assez  vermoulu,  pour  subir  ce 
jit'Ogramm'e. 

•>■  Ce  p].ân  satanique,  constaftitoent  poursuivi,  aboutit  à 
l'écliaf.aud  de  1793.  Mais  chose  triste  à  avouer!  les  flots  de 
sang  répandus  pendant  la  Terreur  furent  impuissants 
contre  l'esprit  voltairieTï.  Il  y  eut  clés  amendements,  il  n'y 
eut  pas  dé  réforme  générale,  et,  c'est  parce  que  l'esprit  de 
Voltaire  surnagea,  que  notre  pauvre  société  vacille  à 
l'heure  présente  au-dessus  dé  l'abîmé. 

L'étude  attentive  des  conséquences  de  l'esprit  voltairien 
rfiéttra  en  évidéiace  cette  affirmation. 

III 

Rien  n'est  plus  curieux  que  les  évolutions  de  l'esprit 
voltairien.  Pendant  la  Révolution  et  sous  l'Empire,  lâche  et 
frondeur,  il  redouté  le  couperet  de  la  guillotine,  et  ne 
retrouvé  la  verve  que  pour  maudire  Dieu  Ou  la  morale. 
Parny  le  personnifie.  Parny,  c'est  Voltaire,  moins  l'audace, 
c'est  Voltaire  obscène  et  impie.  Cet  homme  fit  tous  les 
métiers,  même  les  pliis  honteux,  sous  là  Convention  ;  et  il 
-mourut  comme  Voltaire  dans  le  désespoir  et  l'impénitence 
finale.  Vainement  le  docteur  Récamier  essaya-t-il  de  faire 
pénétrer  le  remords  dans  cette  conscience  abrutie,  un  jour 
l'intelligence  disparut^  et  elle  disparût  avant  toute  rétrac- 
tation. 

Parny  fut  membre  de  l'Académie  française,  quoiqu'il  eut 
composé  La  Guerre  dés  dieuoo.  Sylvain  Maréchal,  l'auteur 
du  DioUotirndïré  des  athées,  mérite  de  figurer  à  côté  de 
Parny.  «  C'était,  dit  Louis  Veuillot,  l'un  des  grédins  les 
plus  affreui  qui  ait  paru  dans  cette  glorieuse  époque  de 
notre  affranchissement  si  féconde  en  toutes  sortes  de 
gredins,  i>  Ce  disciple  de  Voltaire  commença  par  se  gorger 
de  mauvaises  lectures  et  par  vomir  des  obscénités  et  des 
impiétés.  La  Révolution  de  1789  lui  ouvrît  les  portes  de 
Saint^Lazare  où  on  l'avait  enfermé.  Anii  d'Hébert  et  de 
Chaumette,  estimé  de  Marat,  apprécié  de  Saint-Just,  ilse 
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rua  sur  une  société  assez  insolente  pour  ne  pas  reconnaître 
ses  mérites, 

L'ne  chose  pourtant  troublait  Sylvain  Maréchal,  même 
après  l'apothéose  de  Voltaire  au  Panthéon  et  l'adoration 
de  la  déesse  Raison  à  Notre-Dame  :  C'est  que  Dieu  ne  fut 
"pas  vaincu.  Aussi  le  second  décadi  de  brumaire,  an  11,  il 
lui  livra  un  assaut  public  sur  la  place  du  Carrousel.  Pendant 
une  cérémonie  funèbre  en  l'honneur  de  Marat,  après 
l'audition  de  chants  aussi  burlesques  qu'ignobles,  Sylvain 
Maréchal  s'écria  : 

«  Uu  Dieu  ne  convient  pas  à  l'homme,  surveillez  plutôt 
ceux  qui  d'entre  vous  sont  chargés  de  vos  intérêts  exté- 
rieurs. Vos  agents  ne  sont  pas  tachés  que  la  foule  tienne 
sans  cesse  ses  yeux  levés  vers  le  ciel  ;  pendant  ce  temps, 
elle  ne  prend  pas  garde  à  ce  qui  se  passe  sur  la  terre. 

«  Qu'il  soit  donc  proclamé  le  bienfaiteur  de  l'espèce 
humaine,  le  législateur  qui  trouvera  le  secret  d'effacer  du 
cerveau  des  hommes  le  mot  Dieu.  *  Lorsqu'on  ouvrit 
les  églises,  le  fétide  athée  publia  Le  Code  d'une  société 
sans  Dieu.  Lorsque  Chateaubriand  donna  son  Génie  du 
christianisme,  ^y\Y2àn  Maréchal  répondit  par  Pour  et 
contre  la  Bible.  Ce  fatras  d'impiétés  n'ayant  eu  aucun 
succès,  il  gratifia  la  république  des  lettres  de  son  Diction- 
naire des  athées.  Quand  cet  homme  mourut,  une  ignoble 
créature  qui  partageait  ses  idées,  la  femme  Gacon  Dufour, 
fit  en  ces  termes  son  oraison  funèbre  :  Si  ce  dernier  soupir 
(celui  de  Sylvain  Maréchal)  était  une  âme,  je  devrais 
déclarer  que  c'est  une  âme  qui  pue. 

Le  génie  voltairien  fut  moins  brutal  et  plus  raffiné  sous 
la  Restauration.  Il  devint  lettré,  mais  n'abdiqua  ni  son 
impiété  ni  son  obscénité. 

On  le  rencontrait  encore  parfois  dans  les  salons  que 
n'avait  pas  corrigés  le  couperet  de  1792.  Déranger  chantait 
dans  ses  petits  couplets  le  Dieu  des  bonnes  gens  et  le  Dieu 
de  Voltaire.  La  grimace  se  dissimulait,  et  le  voltairien 
Dupin  défendait  le  chantre  de  Lisette.  L'Université 
officielle  jurait  encore  par  Voltaire,  et  tout  le  libéralisme 
politique  offrait  des  sacrifices  au  singe  grand  seigneur. 
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Le  régime  de  1830  fut  une  incarnation  particulière  de 
l'impiété  voltairienne.  Boutiquiers  arrivés,  ministres  satis- 
faits, avocats  de  l'opposition,  tout  le  monde  en  rupture  de 
ban  arbora  le  drapeau  glorieux  du  patriarche  de  Ferney,  et 
se  reput  de  sa  prose.  Voltaire  n'était-il  pas  l'ennemi  des 
Jésuites  ?  Et  les  Jésuites  n'étaient-ils  pas  les  adversaires 
les  plus  redoutables  de  la  société  sans  Dieu  ?  Michelet  et 
Quinet  endoctrinaient  du  reste  cette  société  en  train  de  se 
décomposer. 

Aujourd'hui  on  peut  dire  que  Voltaire  a  vieilli.  Ses 
boutades  ne  paraissent  plus  aussi  spirituelles.  Renan  a  dé- 
couvert une  autre  veine  à  exploiter.  C'est  l'impiété  froide, 
compassée,  sans  plaisanterie,  cheminant  lentement  mais  sans 
soubresaut  ;  secouez-la  un  peu  :  sous  cet  épidémie  vous 
retrouverez  la  manie  infernale  de  la  destruction.  Et  si 
Renan  n'atteint  pas  la  fibre  populaire,  Sarcey  et  About  se 
chargent  de  l'aider  dans  sa  tâche  lamentable.  Donc  les 
conséquences  de  l'esprit  voltairien  se  font  encore  sentir. 
Ce  sont  elles  qui  minent,  qui  rongent,  qui  désagrègent  notre 
société.  Il  est  là  toujours,  ce  génie  maudit  de  la  destruc- 
tion. Appelez-le  libre  pensée,  libéralisme,  socialisme,  peu 
importe,  il  est  là,  montant  la  garde  pour  empêcher  notre 
résurrection,  à  l'affût  de  toutes  nos  faiblesses  pour  les 
exploiter,  surveillant  toutes  nos  bonnes  actions,  pour  en 
détruire  l'effet.  C'est  lui  qui  empoisonne  le  peuple  par  cette 
propagande  effrénée  de  la  littérature  nauséabonde.  C'est 
lui  qui  décourage  nos  députés  désireux  de  bien  faire,  qui 
ameute  les  foules,  qui  ricane  contre  les  pèlerinages  et  les 
processions,  c'est  enfin  lui  qui  soufflait  à  M.  Gambetta  son 
mot  célèbre  :  L'ennemi,  c'est  le  cléricalisme.  Ce  qu'il 
poursuit  à  outrance,  c'est  Jésus-Christ,  et  un  jour  l'avenir 
ratifiera  ce  jugement  de  Joseph  de  Maistre  :  Voltaire  ne 
peut  avoir  qu'wie  statue,  et  c'est  la  main  du  bourreau 
qui  devra  la  sculpter. 

V*'  G.  DE  Chaulnes. 
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UNE  INFAMIE. 

Les  Lettres  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans  au  conseil  muni- 
cipal de  Paris  contre  le  Centenaire,  ont  violemment  irrité 
la  Révolution  et  la  libre-pensée.  'L?^  République  française, 
organe  de  M.  Gambetta,  a  voulu  en  atténuer  l'effet  en  disant 
qu'il  convenait  peu  à  un  évèque  qui  a  traité  en  amis  les 
Prussiens,  en  1870,  de  prêcher  aux  autres  le  patriotisme. 
Mgr  Dupanloup  vient  d'adresser  à  ce  journal  une  réplique 
qui  fait  une  foudroyante  justice  de  cette  infamie  opportu- 
niste. La  République  française  11  j  VQYiQï\.àvdi.^a,s,.  Voici 
la  lettre  de  Mgr  Dupanloup  : 

Orléans,  le  3  juin  1878. 

A  Monsieur  le  Directeur  politique  de  la  République  française. 

Monsieur, 

On  me  communique  un  numéro  de  votre  journal,  où  je  lis  ce 
qui  suit  : 

ce  Le  comble  de  l'habileté,  c'est  de  reprocher,  par  exemple,  au 
«  philosophe  (à  Voltaire)  d'avoir  été  l'ami  du  roi  de  Prusse  et  de 
«  n'avoir  pas  prévu  la  guerre  de  1870,  Aussitôt  on  se  souvient  que 
«  M.  l'évêque  (l'évêque  d'Orléans),  quand  le  sang  français  coulait 
a  partout  et  que  nos  enfants  couchaient  dans  la  neige,  invitait 
«  galamment  à  sa  table  èpiscopale  les  officiers  prussiens,  qu'il 
<ï  les  TRAITAIT  EN  AMIS,  et  quc,  peut-êtrc,  après  le  café,  il  leur  ad- 
«  ministrait  paternellement  sa  bénédiction.  Comme  une  telle  cod- 
«  duite  prépare  à  donner  aux  autres  des  leçons  de  patriotisme 
«  rétrospectif  !  3> 

Le  comble  de  Vhabileté,  monsieur,  c'est  de  faire  dire  à  quelqu'un 
ce  qu'il  n'a  pas  dit,  et  de  faire  ce  qu'il  n'a  pas  fait  ;  et,  permettez-moi 
de  l'ajouter  pour  vous,  le  comble  de  la  pauvreté,  c'est  de  recourir 
à  des  calomnies  flagrantes  pour  défendre  Voltaire. 

Je  n'ai  pas  reproché  à  Voltaire,  comme  vous  me  le  faites  dire 
ridiculement,  «  de  n'avoir  pas  prévu  la  guerre  de  1870  ».  Voltaire 
n'avait  rien  ici  à  prévoir.  Voltaire  avait  vu  de  ses  yeux  le  désastre 
de  nos  armes  à  Rosbach,  et  Voltaire  outrageait  indignement  le 
patriotisme  et  l'armée  quand  il  trouvait  «  charmants  »  ces  vers  de 
Frédéric  sur  les  Français  : 


UNE  INFAMIE     ''  - 

Ce  peiiplôsôt  et  volage  ■  ■"  ■ 

Aussi  brave  dans  le  pillage 
Que  lâche  dans  les  combats. 

Et  quand,  renchérissant  sur  ces  outrages,  il  osait  écrire  ces  pa- 
roles, suprême  injure  à  notre  armée  :  ''' ,'',! 

«  L'uniforme  prussien  ne  doit  servir  qu'à  faire  mettre  à  genoux 
les  Welches.  » 

Ce  style  et  ces  injures  sont  bien  de  l'homme  qui  a  dit  :  «  Le 
«  peuple  est  sot  et  barbare  :  ce  sont  des  bœufs  auxquels  il  faut  un 
joug,  un  aiguillon  et  du  foin.  » 

Vous  dites  que,  «  pendant  que  le  sang  français  coulait  partout, 
j'invitais  galamment  à  ma  table  les  officiers  prussiens,  et  les  traitais 
en  amis  »,  et  le  reste. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  répondre  :  ceci  est  l'imposture  la  plus 
outrageante  que  vous  ayez  jamais  imaginée.  Le  Rappel,  à  ma 
connaissance,  s'était  déjà  permis  cette  calomnie,  que  je  dédaignai 
alors  de  déférer  à  la  justice.  La  vérité,  la  voici  : 

Lorsqu'au  commencement  de  novembre  M.  Thiers  passa  par 
Orléans,  revenant  de  son  infructueuse  négociation  à  Versailles,  il 
voulut  bien  s'arrêter  chez  moi.  Arrivé  le  soir,  il  repartit  le  lende- 
main matin  pour  Tours.  Le  général  de  Thaun  vint  dès  le  matin 
lui  rendre  visite  à  l'évêché,  et  lui  offrir  de  mettre  à  ses  ordres  des 
chevaux  pour  son  voyage.  C'était  au  moment  du  déjeuner,  avant 
le  départ.  M.  Thiers,  très-désireux  que  son  départ  ne  fût  pas 
retardé,  me  pria  de  vouloir  bien  permettre  qu'il  reçût  le  général 
dans  la  salle  à  manger.  «  Vous  êtes  chez  vous  »,  répondis-je  à 
M.  Thiers.  C'est  ainsi  que  M.  le  général  de  Thann  assista  à  ce 
déjeuner,  assis  près  de  M.  Thiers,  sans  y  avoir  même  son 
couvert  mis. 

Voilà,  dans  sa  vérité  simple,  le  fait  dont  vous  avez  tiré  l'odieuse 
et  abominable  calomnie  que  vous  n'avez  pas  craint  de  servir  à 
vos  lecteurs  contre  moi. 

Lorsque,  quelque  temps  après,  le  4  décembre  suivant,  Orléans 
tomba  de  nouveau  aux  mains  de  l'ennemi,  l'évêché  fut  immédia- 
tement cerné  et  occupé  par  150  soldats  prussiens,  et  tout  fut 
envahi  par  un  nombreux  état-major.  C'est  alors  qu'il  y  eut  des 
festins  à  l'évêché,  mais  pendant  ce  temps-là  j'étais,  moi,  gardé  à 
vue  dans  mon  cabinet  avec  deux  sentinelles  à  ma  porte,  et  défense 
d'en  sortir.  Et  je  puis  vous  dire.  Monsieur,  car  eax-mômes  ne  me 
l'ont  pas  caché,  une  des  raisons  de  leur  colère,  c'est  qu'après  la 
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bataille  de  Coulmiers,  dans  une  lettre  pastorale,  j'avais  parlé,  selon 
eux,  trop  bien  des  Français  et  mal  des  Prussiens. 

J'avais  alors  dans  mon  évêché,  depuis  le  mois  d'octobre,  une 
ambulance  de  50  blessés  français.  Les  Prussiens  réclamèrent  pour 
leurs  soldats  les  locaux  occupés  par  cette  ambulance.  Je  les  refusai 
et  déclarai  que,  si  on  expulsait  les  blessés  frAuçais,  je  partirais  avec 
eux,  et,  malgré  les  sentinelles,  quitterais  sur-le-champ  l'évêché. 
Ils  cédèrent.  Je  leur  donnai  pour  leurs  malades  tout  ce  qu'il  y 
avait  encore  de  disponible  dans  la  maison,  et  pendant  deux  mois 
nous  fûmes  obligés  d'aller  prendre  nos  repas  chez  un  de  mes 
grands  vicaires. 

Voilà  comment  j'invitais  galamment  à  ma  table  les  officiers 
prussiens,  les  traitais  en  amis,  et  étais  par  eux  traité  de  même. 

Bref,  et  sans  entrer  dans  plus  de  détails,  ce  que  j'ai  été  à  Orléans 
pendant  la  guerre,  ce  que  j'ai  pu  y  faire  pour  mon  pays,  et  dans 
l'intérêt  de  nos  fidèles  et  vaillantes  populations,  d'autres  voix  que 
la  mienne  l'ont  déjà  dit  en  des  termes  que  leur  bienveillance  m'em- 
pêche de  reproduire.  Le  maire,  et  le  conseil  municipal  d'alors,  où 
siégeaient  des  républicains  qui  sont  aujourd'hui  dans  les  honneurs, 
voulut  bien,  à  l'unanimité,  me  voter  des  remercîments  pour  mon 
dévouement  et  les  services  que  j'avais  pu  rendre. 

Yoilà,  Monsieur,  ma  réponse  aux  impostures  dont  vous  vous 
êtes  fait  l'écho. 

Mais,  Monsieur,  «  quand  le  sang  français  coulait  partout,  et  que 
nos  enfants  couchaient  dans  la  neige  »,  il  y  a  quelqu'un  qui  était 
plus  gai  que  je  ne  l'étais  moi-même,  je  vous  assure  :  c'est  celui 
qui,  au  moment  de  nos  plus  cruels  désastres,  expédiait  à  Bordeaux 
la  dépêche  que  voici  : 

De  Bourges,  le  10  de'cemhre,  à  10  h.  17  du  soir. 
Cigares  exquis:  soyez  toicjours  gais  et  de  bonne  composi- 
tion. Salut  et  fraternité',  à  vous,  au  préfet  et  à  tout  le  monde. 

Signé  :  Léon  Gamhetta  (1). 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'hommage  des  sentiments  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  oifrir. 

\  FÉLIX,  Evêque  d'Orléans. 


(1)  Voir  VEnquête  parlementaire  sur  les  actes  du  gouverne-i 
de  la  Défense  nationale.  Volume  II,  p.  360.  Pièces  justificat 
Paris,  Germer-Baillière. 


nement 
ives. 


KLECTIONS    LÉGISLATIVES  551 

ÉLECTIONS  LÉGISLATIVES 

Des  élections  législatives  vont  avoir  lieu  en  Belgique,  le 
11  juin  ;  nous  en  aurons  un  certain  nombre  en  France,  vers  la 
fin  de  ce  mois,  pour  combler  les  vides  faits  dans  la  Chambre  des 
députés  par  la  mort  et  par  les  invalidations.  Dans  les  deux  pays 
la  lutte  est  engagée  entre  l'Église  et  la  Révolution,  entre  les 
catholiques  et  les  libres-penseurs,  et  de  la  résulte  pour  les 
électeurs  le  devoir  plus  strict  de  s'éclairer  et  de  bien  voter.  La 
similitude  des  situations  fait  que  les  avis  donnés  en  Belgique  par 
l'épiscopat  peuvent  également  servir  aux  électeurs  français, 
nous  pourrions  dire  aux  électeurs  de  tous  les  pays,  puisque  par- 
tout la  lutte  est  la  même  ;  c'est  pourquoi  tous  nos  lecteurs  pour- 
ront faire  leur  profit  de  la  belle  Lettre  pastorale  que  nous  allons 
reproduire  presque  toute  entière,  de  Mgr  de  Montpellier,  évê- 
que  de  Liège,  adressée  au  clergé  de  son  diocèse  à  l'occasion  des 
élections  législatives  du  11  juin  1878. 

Nous  nous  acquittons  d'une  obligation  de  notre  charp,e  épisco- 
pale  en  vous  adressant,  à  l'approche  des  élections  des  membres 
de  la  législature,  quelques  considérations  qui  puissent  vous  ser- 
vir à  éclairer  les  fidèles  confiés  à  notre  commune  sollicitude,  sur 
l'importance  de  leurs  devoirs  envers  l'Eglise  et  envers  la  Patrie 
dans  les  circonstances]  présentes. 

Nul  catholique  ne  saurait  aujourd'hui  s'y  tromper  encore,  pour 
peu  qu'il  soit  intelligent  et  attentif  à  ce  qui  se  dit  à  haute  voix 
et  à  ce  qui  se  fait  au  grand  jour, —  les  dissensions  qui  agitent  et 
troublent  si  profondément  le  pays,  n'ont  point  été  produites,  elles 
ne  sont  point  entretenues  par  une  cause  politique  réelle;  ces  dis- 
sensions doivent  leur  origine,  leur  caractère  de  lutte  religieuse 
à  l'esprit  anticatholique  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  a  toujours 
inspiré  et  dirigé  l'action  de  lafranc-maconnerie  ou  du  libéralisme 
dans  le  monde,  et  qui, depuis  un  certain  nombre  d'années,  s'est 
communiqué  aux  couches  sociales  inférieures,  au  grand  danger 
de  la  société  civile. 

Ce  n'est  donc  point  sur  une  question  politique  que  les  électeurs 
sont  appelés  à  se  prononcer  le  11  juin:  c'est  avant  tout,  c'est  ex- 
clusivement sur  les  intérêts  de  la  religion  et  de  la  société.  Ces 
grands  intérêts  religieux  et  sociaux,  c'est-à-dire  ce  qu'ils  ont 
de  plus  précieux  et  de  plus  cher  et  comme  catholiques  et  comme 
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citoyens,  sont  l'enjeu,  l'unique  enjeu  de  la  lutte.  Les  élections 
auront  donc  pour  résultat; Qu  de  \§s  garaal^it'^Gq^tre  de  nouvelles 
et  de  plus  graves  atteintes,  ou  de  les  livrer  à  la  merci  de  ceux 
qui  en  conspirent  la  ruine. 

Le  temps  n'est  plus  oii  le  libéralisme,  dissimulant  son  prin- 
cipe et  ses  tendances  naturelles ,  nécessaires ,  irrésistibles, 
vantait  son  respect  pour  la  religion  de  nos  pères,  et  que  ses 
chefs  allaient  jusqu'à  se  réclamer  en  quelque  sorte  des  plus 
illustres  défenseurs  des  libertés  de  l'Église  ca,tliolique.  Les 
esprits  iuatteutifs  ou  à  courte  vue  pouvaient  alors  prendre  le 
change  sur  ses  intentions,  et  les  caractères  faibles,,  l'intérêt 
peijsoçpel  aidant,  se  faire-  illusion  sur  la  culpa]3ilit.é,  de  leur 
connivence  à  ses  fins.  Aujourd'hui  le  principe  du  libéralisme 
ou  de  la  franc-maçonnerie  (car  c'est  tout  un),  est  parfaitement 
cohnji;  —  c'est  le  rationalisme  appliqué  à  la  politique,  c'est- 
â-ctire  au  gouvernement  des  peuples,  non  pas  le  rationalisme 
dêiiîte  (celui-là  serait  encore  intolérant,  dit-on),  mais  le  ratioua- 
lisine  athée. 

Le  libéralisme  est  donc  un  système  de  politique  ou  de  gouver- 
nement qui,  sans  décréter  dogmatiquement  l'existence  ni  la  non- 
existence  de  l'Etre  suprême,  le  considère  comme  n'ayant  aucune 
action,  aucun  droit  à  exercer  sur  la  société  civile,  surle  gouver- 
nement, les  lois  et  les  institutions  de  la  société  civile  ;  le  libéra- 
lisme-enseigne,  e,n,  d'au  ti'es  term.es,  que  la  nation  et  le  pouvoir 
national  ou  social  à  tous  ses  degrés  doivent  tenir  libres  de  toute 
obligation,  de.  tout,  devoir  envers  Dieu,,  et  que  les  IqIs  et  les 
ioii^titutions  nationales  doivept  être  établies  sans  aucun  rapport 

.  Or,  nier  en  fajt,  e)a,pi:a,tiqu^  le&.  i^roits  d,e'.I)ieu  sur  l,a  société 
civile  et  les  obligations  de  la  société  civile  envers  Dieu,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  ne  tenir  aucun  compte  des  di;oi.ts  de  Dieu 
sur  la  société  civile  ni  des  devoirs  de  celle-ci  enivesr.s  Dieu,  et 
constituer  son  gouvernement,  ses  lois,  ses  institutions  sans 
rapport  à  Dieu,  c'est  nier  pratiquement  l'existence  de  Dieu, 
C'est  donc  l'athéisme  imposé  pratiquement  à  la  nation,  ,^.^^1.^,,^^,, 
Ce  système  politique  du  libéralisme  et  de  la  franc-maçonnerie 
n^.déi'ive  d'aucun  principe  de  la  raison  :  il  est  irrationnel;  il  est 
IJe^pr^ssion  d'unie-  p^ssiqn  humaine,  —  de  L'irréligion.  On  a 
he.au  le  déguiser  sous  le  masque  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  : 
il  est  toujoui-s  manife.ste,  et,  partout  une  impiété  oii  il  règne  en 
ïij^é.re  une  tyrannie  intolérable 
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Imputons-nous  ici  au  libéralisme  et  à  la  franc-mar-onnerie  des 
tendances  values,  isolées,  contredites  par  des  déclarations  sin- 
cères et  par  la  conduite  constante  de  ses,  chefs,  de  la  masse  du 
parti  ou  même  d'une  fraction  notable  du  parti  ? 

— -  Non,,  vraiment,  car  nous  n'avons  plus  à  rechercher  des 
tendances  dissimulées,  à  découvrir  des  vues  secrètes:  nous 
signalons  ce  qui  éclate  au  grand  jour,  ce  que  tout  le  monde  voit 
et  entend,  —  le  langage  clair,  franc,  unanime  des  organes  les 
plus  écoutés  et  des  adeptes  les  plus  vulgaires  de  la  secte,  à  la 
tribune  parlemontaire, ,  dans  les  associations,  dans  les  confé- 
rences, dans  les  cabarets  et  sous  les  voûtes  parfois  indiscrètes 
des  loges.  Nous  appelons  en  témoig:n,aga  lie^  écrits  de  tout  geni'e 
dont  la  Belgique  est  chaque  jour  inondée,  les  grands  et  les  petits 
journaux,  l^s  brochures,  les  livres  de  littérature,  légère,  d'his- 
toire, de  science,  et  même  les  almanachs.  Qu'expriment  ces 
discours  et  ces  écrits  ?  —  La  haine  de  l'Église,  la  haine  de  la 
religion  catholique  sous  le  nom.  d'ultramontanisme  ou  de,  cléri- 
calisme, le  mépris  de  ses  dogmes,  la  moquerie  grossière  de  ses 
cérémonie^  et  de  ses  mystères  les  plus  augustes,  de  ses  prati- 
ques et  de  ses  œ-uvres  les  plus  saintes,  des  attaques  acharnées 
contre  ses  institutions,  son  influence  sociale,  ses  établissements 
de  piété,  de  charité  et  d'instruction,  la  négation  de  ses  droits 
qu'elle  tient  de  sou.  institution  divine,  un  appel  incessant  au 
retrait  des  conditions  de  son  existence  dans  le  pays,  à  l'établis- 
sement d'un  régime  d'oppression  et  de  persécution  tel  qu'il 
existe  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  diverses  républiques  de 
l'Amérique,  calomnies  quotidiennes  contre  la  papauté,  l'épis- 
copat,  le  sacerdoce,  les  communautés  religieuses.  —  Le  libéra- 
lisme et  la  franc-maçonnerie,  pour  tout  dire  en  un  mot,  et  en 
employant  un  mot  qui  leur  appartient,  -—  le  libéralisme  et  la 
franc-maçonnerie  pratiquent  par  leur  langage  et  leurs  écrits 
l'étouffiemeoit  général  du  catholicisme  dans  la  boue. 

Un  parti  qui  produit  de  tels  discours  et  de  tels  écrits,  et  qui 
les  produit  sans  relâche,  en  est-il  encore  à  révéler  ses  tendances, 
à  faire  connaître  ou  à  faire  deviner  son  but?  L'irréligion  pro- 
fessée par  un  parti,  comme  toute  passion  partagée  par  la  foule, 
a  des  tendances  irrésistibles:  elle  ne  saurait  être  longtemps 
assoupie,  inactive,  dissimulée  ;  elle  se  trahit,  elle  parle,  et  de 
la  violence  des  paroles  elle  passe  à, la  violence  des  faits 

L'objet  de  ces  violences  et  de  ces  outrages,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  fidèles   qui  les  subissent,  c'est  surtout  l'Eglise 
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catholique  dont  ils  sont  membres,  la  religion  catholique  qu'ils 
professent,  et  Jésus-Christ  qu'ils  adorent  publiquement. 

Le  mobile,  c'est  la  haine  vouée  à  l'Église,  à  la  religion  catho- 
lique par  le  libéralisme  et  la  franc-maçonnerie,  haine  dont,  aune 
heure  donnée,  nombre  de  misérables,  émules  des  Gueux  dont 
ils  ont  pris  le  nom,  se  font  les  interprètes  et  les  agents,  s'exercant 
la  main  à  de  plus  hautes  œuvres. 

Le  but,  c'est  d'avilir  l'Eglise  pour  la  ruiner  plus  facilement, 
c'est  de  rendre  la  religion  catholique  méprisable  pour  la  détrô- 
ner plus  tôt  dans  les  âmes  ;  c'est  aussi  de  terroriser  les  catholi- 
ques, de  les  réduire  à  n'oser  plus  user  de  leurs  droits,  ni  du 
bénéfice  de  la  majorité  pour  maintenir  ou  pour  rétablir  leurs 
droits,  c'est-à-dire  d'obliger  les  catholiques  à  se  résigner  à  cette 
extrémité  d'être  opprimés  légalement,  s'ils  veulent  n'être  point 
abattus  révolutionnairement. 

Or,  les  actes  posés  par  le  libéralisme  quand  il  était  au  pouvoir, 
les  projets  ou  les  programmes  qu'il  a  mis  au  jour  depuis  qu'il 
est  dans  l'opposition,  nous  ont  appris  en  quoi  consiste  la  légalité 
libérale:  à  la  proscription  près,  c'est  l'application  des  lois  de  la 
Révolution  française  manifestement  hostiles  à  la  religion  catho- 
lique, et  des  décrets  de  l'empire  les  plus  oppressifs  des  libertés 
de  l'Église  catholique...  (1) 

Mais  la  cause  de  Dieu  et  de  la  sainte  épouse  de  Jésus-Christ, 
la  cause  par  excellence  des  catholiques,  enfants  de  Dieu  et  de 
l'Église,  n'est  pas  seule  menacée;  les  intérêts  de  la  Patrie,  la 
paix  publique,  l'ordre  social  sont  également  mis  en  péril.  Les 
socialistes  applaudissent  aux  projets  du  libéralisme;  ils  en 
secondent,  ils  en  pressent  l'exécution,  parce  qu'ils  comprennent 
parfaitement  que  l'œuvre  du  libéralisme  est  le  précurseur  de 
leur  œuvre.  Tout  ce  qui  se  fait  contre  Dieu  qu'ils  nient  ouver- 
tement, tout  ce  qui  contribue  à  affaiblir  l'Église  dont  la  résis- 
tance les  irrite,  se  fait  à  leur  profit  et  avance  leur  triomphe. 
Des  âmes  que  le  libéralisme  arrache  à  Dieu  et  à  l'Église  parmi 
les  enfants,  les  jeunes  gens,  les  hommes  faits  de  la  classe  labo- 
rieuse, le  plus  grand  nombre  viennent  à  eux,  toutes  préparées, 
grossir  leurs  rangs  et  accroître  leur  puissance  ;  ils  -s'élèvent  sur 
tout  ce  que  le  libéralisme  a  abattu  devant  eux.  Déjà  quelques- 


(1)  k-i  Mgi"  tle  Liège  énuraère  les  atteintes  déjà  portées  en  Belgique 
à  la  liberté  et  aux  droits  des  catholiques,  et  les  mesures  que  pren- 
draient contre  eux  les  libéraux  et  les  francs-maçons,  s'ils  arrivaient 
au  pouvoir  (N.  des  Ann.  cath.). 
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uns  de  leurs  chefs  partagent  l'influence  et  la  position  des  chefs 
libéraux.  Leur  nombre  est  grand,  leur  puissance  est  considé- 
rable, il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler.  Ils  le  savent,  et  ils  croient 
que  l'heure  d'agir  par  eux-mêmes  et  pour  leur  propre  compte 
n'est  pas  encore  venue,  mais  qu'elle  approche.  Aussi  attendent- 
ils  impatiemment  que  le  libéralisme  ait  sapé  le  droit  de  pro- 
priété en  déniant  l'exercice  de  ce  droit  à  tout  Belge  membre 
d'une  association  religieuse,  en  confisquant  ses  biens,  et  en  les 
déclarant  propriété  de  la  nation.  Le  vol  légal  voté,  leur  principe 
aura  été  admis  dans  la  loi,  et  il  leur  sera  facile,  —  aussi  bien 
en  auront-ils  la  force,  —  d'eu  faire  prononcer  la  mise  en  pra- 
tique, de  décréter  l'incapacité  de  posséder  du  propriétaire 
laïque,  de  confisquer  ses  biens,  et  de  les  déclarer  propriété 
collective  de  la  nation.  Qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion,  le  danger 
est  plus  proche  qu'on  ne  croit. 

En  présence  d'une  situation  si  grave,  pour  prévenir  ces  sinis- 
tres éventualités,  que  doit  faire  tout  catholique  digne  de  ce  nom, 
soucieux  de  l'honneur  et  des  droits  de  l'Église  dont  il  est  le  fils, 
des  intérêts  de  la  patrie  qui  est  aussi  sa  mère,  de  sa  responsabi- 
lité devant  Dieu  qui  sera  son  Juge  ?  Le  devoir  est  aussi  clair 
qu'il  est  grave  et  pressant.  Nul  ne  peut  s'en  dispenser  ni  comme 
catholique  ni  comme  citoyen.  Comme  catholique  il  est  obligé  de 
défendre  par  tous  les  moyens  dont  il  dispose  la  cause  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  et  les  intérêts  vitaux  de  sa  patrie,  qui  sont  sa 
cause,  ses  intérêts,  ses  droits  les  plus  sacrés  et  les  plus  chers. 
Or,  il  peut  les  défendre,  s'il  est  électeur,  en  exerçant  en  leur 
faveur  ses  droits  de  citoyen.  Il  doit  donc  exercer  ses  droits  de 
citoyen,  et  les  exercer  en  catholique.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
il  est  impossible  de  diviser  dans  l'homme  le  citoyen  du  chrétien  : 
l'un  est  solidaire  de  l'autre,  et  devant  Dieu  qui  commande  à  l'un 
et  à  l'autre,  et  devant  la  conscience  qui  est  une  et  ne  peut 
se  partager.  La  conscience  n'admet  point  que  ce  qui  est  défendu 
au  chrétien,  soit  permis  au  citoyen.  Il  n'est  pas  permis  à  un 
électeur  en  tant  que  catholique  de  favoriser  le  libéralisme  dans 
ses  x>rincipes  ni  dans  ses  adhérents  ;  cela  ne  lui  est  pas  permis 
non  plus  en  tant  que  citoyen.  Conséquemment  on  ne  peut  voter 
comme  citoyen  pour  un  candidat  libéral  dont,  comme  catholique, 
on  désapprouve  et  doit  désapprouver  la  conduite  politique.  Con- 
niver,  aider  à  l'élection  d'un  candidat  libéral,  obligé  à  ce  titre 
de  voter  tout  et  toujours  ce  que  voudra  le  libéralisme,  c'est  par- 
ticiper aux  votes  qu'on  le  sait  obligé  d'émettre  à  la  Chambre 
contre  les  intérêts  de  la  religion. 
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Le  devoir  des  fidèles  qni  ne  sont  point  censitaires  (1)  c'est 
d'implorer  le  secours  du  Ciel  en  faveur  de  l'Église  et  du  pajs, 
c'est  de  demander  avec  instance  au  Seigneur  d'ouvrir  les  yeux 
à  tant  de  chrétiens  aveugles  qui  ne  craignent  pas  d'entretenir 
par  leurs  suffrages  la  guerre  déclarée  à  l'Eglise  et  de  se  rendre 
complices  de  la  perte  de  milliers  d'âmes  ;  c'est  d'user  de  leur 
influence  auprès  des  membres  de  leurs  familles  et  de  leurs  amis, 
qui  sont  électeurs,  pour  assurer  le  triomphe  des  défenseurs  des 
intérêts  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Liègei  le  29  mai  1878. 

'  ^  Théodore,  Évêque  de  Liège. 


LA  SAINTE  VIERGE  A  L'EXPOSITION 

•  Nous  avons  fait  connaître,  l'année  dernière,  le  magnifique 
monument  que  M.  l'abbé  Sire  a  élevé  en  l'honneur  de 
l'Immaculée  Vierge  Marie.  La  traduction  en  quatre  cents 
langues  de  la  Bulle  de  Pie  IX  qui  définit  l'Immaculée-Con- 
ception,  se  trouve  aujourd'hui  à  l'Exposition  universelle, 
-avec  la  Bibliothèque  qui  renferme  les  précieux  volumes. 
Nous  pourrons  revenir  sur  ce  merveilleux  hommage  offert  à 
la  sainte  Vierge  par  le  monde  catholique  tout  entier;  aujour- 
d'hui, nous  nous  contenterons  de  reproduire  ce  que  vient  d'en 
dire  un  journal  plutôt  libre  penseur  que  clérical,  et  qui  est 
l'organe  des  protestants  rationalistes,  le  Temps;  nos  lecteurs 
seront  heureux  de  connaître  ce  témoignage  qui  vient  d'une 
plume  non  suspecte.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le 
Temps  : 

J'ai  été  assez  heureux  pour  admirer  hier  (31  mai),  l'un  des 
premiers,  une  des  merveilles  de  l'Exposition.  Il  s'agit  d'une 
bibliothèque  monumentale  qui  fut  présentée,  il  y  a  un  an,  au  pape 
Pie  IX,  par  M.  l'abbé  Sire,  directeur  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice. 

Rappelons  tout  d'abord   l'origine   de   ce  cadeau.    Quand    le 

(1)  Ea  Belgique,  le  suffrage  universel  n'existe  pas  ;  il  faut  payer  un 
certain  cens  pour  être  électeur;  mais  ce  que  dit  ici  Mgr  de  Liège 
peut  s'appliquer  en  France  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  électeurs, 
malgré  le  suffrage  universel,  aux  femmes,  aux  jeunea.gens,  etc. 
(N.  desAnn.).  ..tOiàJiii  Eo!  , 
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dogme  de  l'ImmaCulée-Conception  fut  proclamé  en  1854,  l'abbé 
Sire  songea  à  adresser  à  Pie  IX  un  solennel  hommage.  Il  eut 
l'idée  de  faire  traduire  la  Bulle  dans  toutes  les  langues,  de 
réunir  en  volumes  ces  différentes  traductions  et  de  les  offrir  à  la 
bibliothèque  du  Vatican. 

Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  et  son  appel  fut  entendu.  Quatre 
cents  traducteurs  répondirent;  la  Bulle  fut  traduite  dans  quatre, 
cents  langues;  le  tout  forme  la  matière  de  cent  dix  volumes. 

La  pensée  était  déjà  originale;  mais  que  dire  de  l'exécution?. 
Les  artistes  les  plus  exercés  du  monde  entier  j  appliquèrent 
leur  soin  et  leurs  peines.  La  plupart  de  ces  manuscrits  sont  des 
miracles  de  beauté  ;  jusqu'à  Nangasaki,  jusqu'à  Pékin,  jusque 
dans  la  capitale  de  la  Corée,  dans  les  pays  les  plus  lointains, 
l'abbé  Sire  trouva  de  pieux  complices  de  son  dessein.  Tous  ces 
magnifiques  volumes  sont  reliés  suivant  l'usage  du  pays.  Ripn 
qu'au  point  de  vue  pittoresque,  la  collection  des  manuscrits  est 
incomparable  et  c'est  à  chacun  d'eux  un  nouvel  étonnement. 

Ici,  c'est  un  livre  exécuté  dans  l'Amérique  du  Sud  dont  la  cou- 
verture est  en  poils  d'orignal  ;  là  un  volume  oriental  est  relié 
avec  des  ornements  de  sultane  fournis  par  Mehemet-Ali;  voici 
les  micmacs  du  Canada  ;  ailleurs  le  Guatemelaa  fourni  une  plaque 
d'onyx  provenant  du  paj'S  ;  le  manuscrit  égyptien  est  décoré  à 
sa  première  page  d'un  titre  en  hiéroglyphes,  rédigé  par  les 
membres  de  l'Institut;  rien  de  plus  curieux  que  les  incrustations 
du  volume  basque;  puis  ce  sont  des  reliures  en  filigrane,  un 
délicieux  manuscrit  persan  dont  la  couverture  en  laque  est  cou- 
verte de  roses  et  de  guirlandes  peintes  avec  une  délicatesse 
extrême.  Chose  à  noter;  chacun  de  ces  manuscrits  reproduit 
avec  une  fidélité  scrupuleuse  les  attributs  du  pays.  Ainsi  le 
volume  de  la  nouvelle-Calédonie  porte  sur  sa  couverture  des 
ornements  calqués  sur  les  armes  et  les  trophées  des  Canaques. 
Il  faut  citer  aussi  le  manuscrit  exécuté  à  Paris  d'après  les 
plus  beaux  modèles  anciens;  une  collection  de  traductions  dans 
les  divers  patois  des  Pyrénées.  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  volumes 
qui  ressemble  au  précédent,  et  je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais 
les  décrire  un  à  un.  On  pourrait  faire  là  tout  un  cours  de  reliure 
comparée. 

Le  monument  qui  abrite  ces  trésors  en  est  digne.  Une  notice 

paraîtra  bientôt  qui  en  inqiduera  les  détails  techniques  ;  je  me 

bornerai   pour  le   moment  à  une  description   sommaire.    C'est 

.  M.  Christofle  qui  s'est  chargé  de  Tornementation  et  ^qui  y  a  mis 
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tout  son  goût.  Cette  bibliothèque,  surmontée  d'une  statue  de  la 
Vierge,  offre  sur  ses  faces  une  merveilleuse  galerie  d'émaux 
cloisonnés,  représentant  des  guirlandes  d'églantiers,  l'attribut 
de  la  Vierge  de  Lourdes;  de  distance  en  distance  des  écussons 
d'une  grande  finesse  rappellent  le  souvenir  des  personnes  qui 
ont  souscrit  pour  le  monument  ;  des  plaques  de  porcelaine  de 
Sèvres,  données  parla  maréchale  de  Mac-Mahon,  rompent  l'uni- 
formité de  la  décoration  ;  elles  ont  été  exécutées  d'après  les 
dessins  de  M.  François  Ehrmann,  à  qui  l'on  doit  les  belles 
faïences  de  Deck  qui  ornent  le  porche  de  l'Exposition  des 
beaux-arts. 

Sur  les  panneaux  supérieurs,  ]^  public  ne  manquera  pas 
d'admirer  les  fresques  exécutées  par  M.  Lameire.  Ces  fresques 
représentent  le  défilé  des  délégués  des  diverses  parties  du 
monde  apportant  au  Saint-Père  les  différentes  traductions  de  la 
bulle  de  l'Immaculée  Conception. 


LE  PORTRAIT  DU  SAINT-PERE 

Nous  continuons  d'envoyer,  franco  par  la  poste,  a  toute 
personne  qui  nous  les  demande,  en  nous  adressant  par 
mandat  de  poste  autant  de  fois  1  fr.  50  qu'elle  désire 
d'exemplaires,  les  portraits  oléographiques  de  Pie  IX  et  de 
Léon  XIII,  collés  sur  toile,  et  soigneusement  enveloppés 
sur  un  rouleau  de  bois. 

Les  nombreuses  demandes  qui  nous  sont  faites  chaque 
jour  nous  prouvent  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  recom- 
mander ces  portraits  autrement  qu'en  rappelant  qu'ils  exis- 
tent et  que  nous  pouvons  toujours  les  transmettre  aux 
mêmes  conditions.  Cependant,  nous  croyons  faire  plaisir  à 
nos  lecteurs  en  mettant  sous  leurs  yeux  l'extrait  suivant 
d'une  lettre  écrite  à  V Espérance  de  Nancy  par  un  prêtre 
qui  vient  de  faire  le  pèlerinage  de  Rome  : 

...  Le  but  principal  de  mon  voyage  était  atteint.  L'émotion  et 
la  reconnaissance  inondaient  mon  cœur.  Tandis  que  Léon  XIII 
écoutait,  interrogeait  et  bénissait  les  quelques  pèlerins  admis  à 
cette  réunion  de  famille,  je  pus  contempler  ses  traits.  Sa  démar- 
che est  très-simple,  et  n'étaient  quelques  légères  teintes  rosées, 
son  visage  amaigri  paraîtrait  aussi  blanc  que  sa  soutane  ;  ses 
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yeux  sont  vifs,  son  sourire  est  celui  d'un  père  ou  d'un  saint. 
L'ensemble  de  sa  personne  respire  une  grande  bonté,  une  douce 
gravité  et  une  rare  distinction.  En  le  voyant,  j'étais  tenté  d'en 
vouloir  à  plus  d'une  photographie  qui  n'a  su  traduire  ni  les 
traits  délicats  du  Pape  ni  son  exquise  et  grave  bonté.  Il  passe 
très-facilement  de  l'italien  au  français,  du  français  au  latin,  etc.; 
sa  conversation  est  un  peu  lente,  sa  voix  grave,  ses  paroles 
réfléchies  et  mesurées.  «  C'est  un  savant  et  un  saint,  »  dit-on 
à  Rome.  On  le  sait  et  on  le  répète  partout  aujourd'hui,  et  on 
ajoute  :  «  Dieu  a  voulu  nous  consoler  de  la  mort  du  grand  et 
vénéré  Pie  IX.  » 

Ceux  qui  ont  vu  Pie  IX  en  conservent  un  souvenir  ineffaçable. 
Je  crois  ne  pas  me  tromper  en  estimant  qu'il  en  sera  de  même 
pour  ceux  qui  auront  vu  Léon  XIII. 

S'adresser,  pour  les  portraits  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII, 
à  M.  P.  Chantrel,  Administrateur  des  Annales  catho- 
liques, rue  de  Vaugirard,  371. 
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@aînl    IVoetrien. 

Un  décret  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  vient  de  con- 
firmer, à  la  date  du  13  avril  1878,  le  culte  rendu  de  temps 
immémorial,  dans  le  diocèse  de  Naples,  à  saint  Nostrien, 
évèque,  et  le  Saint-Père  a  ratifié  ce  décret,  le  3  mai  1878. 
Voici  le  texte  du  décret  : 

DECRETUM 

NeàpoUtana  —  Confirmationis  Cultus  ab  immemorabili 
tempore  prœstiti  Servo  D ei  '!>i ostrmno,  Ejjiscopio  Sancto  nun- 
cupato. 

In  Ordinario  Cœtu  Sacrorum  Rituum  Congregationis  subsi- 
gnata  die  ad  Vaticanum  coadunato,  ab  Emo  et  Rmo  Dno  Cardi- 
nali  Dominico  Bartolini  hujus  Causse  Pouente,  proposito  Dubio 
«  An  sententia  Judicum  ah  Emo  Neapolitano  A^'chiepiscopo 
delegatorum  super  Cultu  ab  immemorabili  tempore  prœfalo 
Servo  Dei  exhibito,  sen  super  casu  excepto  in  Decretis  sa:  me  : 
Urbani  Papœ  VIII  sit  confirmanda,  in  casu  et  ad  effectuni  de 
quo  agitur?  »  Emi  ac  Rmi  Patres  Sacris  tuendis  Ritibus  prœ- 


560  ANNALES  CATHOLIQUES 

positi,  omnibus  maturo  examine  perpensis,  auditoque  voce  et 
scripto  R.  P.  D.  Lanrentio  Salvati  Sanctse:  Fidei  Promotore, 
rescribendum  censuerunt  :  «  Affirmative,  seio  sententiam  esse 
eonfîr^andam.  »  Dei  13  Aprilis  1878. 

Quibus,  per  infrascriptum  Secretarium,  Sanctissimo  Domino 
N'ostro  Leoni  Papfe  XIII  fideliter  relatis,  Sanctitas  Sua  Rescrip- 
tum  Sacrœ  Coiigregationi's  ratum  habuit  et  confirmayit.  Die 
2  Maji  ejusdem  anni. 

Fr.  Th.  M.*  Gard.  Martinelli  S.  R.  C.  Prasfectus. 
Plac.  Ralli  s.  r.  C.  Secretarius 
L.  ^  S. 


L'EGLISE  DE  LONGPONT 

Au  pied  de  la  colline  sijr  lag-uelle,  se  dresse  dans  les  airs  la 
fameuse  tour  de  Montlhéry  chantée  par  Boileau,  s'élève  l'antique 
église  de  Notre-Dame  de  Longpont,  desservie  autrefois  par  les 
religieux  Bénédictins. 

Durant  de  longs  siècles  les  saints,  les  rois  et  les  chevaliers 
étaient  venus  prier  dans  ce  lieu,  où  l'on -conservait  une  image 
miraculeuse  de  Marie,  trouvée,  disait-on,  dans  un  chêne  du  temps 
des  Druides,  et  qui  était  honorée  à  Longpont  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  Bonne-Garde.  Une  confrérie  dii  même  nom 
existait  aussi  dans  ce  vénérable  sanctuaire,  et  les  Souverains 
Pontifes  l'avaient  enrichie  de  précieuses  indulgences. 

Mais,,  après  les  désastres  de  toute  sorte  causés  par  notre  première 
Révolution,  la  gloire  de  ce  lieu  béni  avait  paru  s'éclipser,  les 
vieilles  traditions  du  pèlerinage  étaient  tombées  dans  l'oubli,  et, 
sans  respect  pour  la  beauté  de  ce  monument  du  onzième  siècle  et 
pour  les  souvenirs  historiques  qu'il  rappelle,  des  mains  inintel- 
ligentes avaient  démoli  la  moitié  de  l'église  de  Longpont,,  que 
l'intervention  du  général  Barrois  préserva  seule  d'une  destruction 
complète. 

Marie,  toutefois,  n'avait  pas  oublie  Longpont  ;  et,  pour  réparer 
tant  de  ruines,  elle  envoya  dans  cette  pauvre  paroisse  un  bon  et 
saint  prêtre,  qui,  pendant  trente-quatre  années  de  sa  vie,  s'est 
dévoué  tout  entier,  corps  et  âme,  à  la  restauration  de  l'église  et 
du  pèlerinage  de  Longpont. 

6-râce  à  ses  vertus,  grâce  4  son  caractère  affable  et  hospitalier, 
grâce  aussi  à  ses  nombreuses  relations  et  aux  sacrifices  qu'il  savait 
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s'imposer,  il  était,  suir  )e  point  de  voir  se  réaliser  son  vœn  le  plus 
chei',  lorsque  le  Seigneur  l'appela  à  recevoir  la  récompense  de  ses 
travaux  apostoliques. 

Déjà  les  beaux  jours  du  pèlerinage  étaient  revenus,  déjà  l'anti- 
que confrérie  de  Notre-Dame  de  Bonne-Garde  avait  été  rétablie 
et  comblée  de  faveurs  spirituelles  par  Pie  IX,  le  pieux  et  saint 
Pontife,  dont  le  souvenir  impérissable  dans  l'Eglise  de  Dieu  sera 
conservé  à  Longpont  avec  .une  éternelle  reconnaissance.  Déjà  le 
vénérable  sanctuaire  commençait  à  se  relever  de  ses  ruines,  grâce 
à  la  généi'osité  des  pèlerins,  et  l'on  pouvait  espérer  de  le  voir 
bientôt  rendu  à  sa  première  splendeur,  lorsque  M.  Tabbé  Arthaud 
rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  le  30  avril  1877. 

Depuis  cette  époque,  les  travaux  ont  été  poussés  vigoureuse- 
ment soui  l'habile  direction  de  MM.  Dainville  et  Naples,  archi- 
tectes, et  avec  le  concours  dévoué  de  M.  Deschars,  notaire  à  Paris 
et  président  du  conseil  de  fabrique  Longpont. 

L'inauguration  du  chœur  et  du  transept,  dont  la  reconstruction 
rend  à  ses  anciennes  proportions  ce  magnifique  édifice,  a  été  faite, 
il  y  a  quelques  semaines,  par  Mgr  Goux,  évêque  da  Versailles» 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  dévots  serviteurs  de  Notre- 
Danie  à  visiter  ce  lieu  béni.  La  distance  de  Paris  est  peu  considé- 
rable, le  pf^ys  est  charmant,  le  monument  nouvellement  restauré 
vaut  à  lui  seul  le  voyage,  et  surtout  la  piété  chrétienne  y  trouve 
de  telles  consolations,  que  ceux  qui  ont  fait  une  fois  le  pèlerinage 
de  Longpont  y  retournent  toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

L.  J. 
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Le  Centenaire  de  Voltaire:  les  deux  Cités,  victoire  de  la  Cité  dé 
Dieu.  —  'Le  régicide  de  Berlin:  le  socialisme  et  le  matérialisme  ; 
remperetit-  Guillaume  et  M.  de  Bismark  ;  la  régence  ;  paroles  du 
maréchal  de  Moltke  ;  seul  moyen  de  vaincre  le  socialisme,  ^^ic? 
Congrès:  les  invitations^  obj«t  politique  du  Congrès;  Ja  situation 
indiquée  par  le  régicide.  —  L'action  catholique  :  France  et  Belgique;. 
Suisse,  pèlerinage  au  tombeau  du  B.  Canisius. 

6juiu.l878. 

Semaine  remplie  d'événements  et  d'émotions,  pendant  laquelle 
s'est  accentuée  plus  que  jamais  la  lutte  de  ces  deux  Cités  dont 
parle  saint  Augustim.,  la  Cité  du  ûiel  et  la  Cité  de  l'enfer.  La 
grande  bataille  s'est  livrée  le  jour  de  l'Ascension;   d'un  côté» 


562  ANNALES  CATHOLIQUES 

les  enfants  de  Dieu,  les  adorateurs  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  de  l'autre,  les  fils  de  Satan,  rangés  autour  de  l'homme 
qui  a  le  plus  travaillé  pour  étendre  l'empire  du  démon,  Voltaire  ; 
ceux-là,  priant  et  implorant  la  miséricorde  divine,  ceux-ci 
blasphémant  et  proférant  des  paroles  de  haine.  La  victoire  est 
restée  à  Dieu,  rendons-en  grâce  à  ce  grand  Dieu  qui  n'a  pas 
abandonné  la  France,  rendons-en  grâce  à  la  sainte  Vierge,  qui 
a  intercédé  pour  nous  auprès  de  son  divin  Fils, 

La  bataille  était  à  peine  terminée,  qu'une  nouvelle  lumière 
éclatait  à  tous  les  yeux,  montrant  la  nécessité  de  revenir  à  la 
religion,  montrant  ce  qu'on  peut  attendre  de  ceux  qui,  suivant 
Voltaire,  ne  veulent  plus  de  religion,  plus  de  culte,  plus  de 
Dieu,  Une  première  fois  menacé  dans  sa  vie,  l'empereur  d'Alle- 
magne tombait,  dimanche  dernier,  atteint  de  plus  de  trente 
balles  de  plomb,  et,  cette  fois,  ce  n'était  pas  un  misérable 
ouvrier,  c'était  un  homme  jouissant  d'une  certaine  aisance,  un 
docteur  des  universités  allemandes  qui  avait  commis  le  régicide. 
Les  balles  lancées  par  le  fusil  du  docteur  Charles  Nobiling 
prouvaient  que  l'instruction  et  la  fortune  ne  sont  pas  un  obsta- 
cle au  crime  ;  elles  ne  font  que  lui  fournir  les  moyens  de  réussir. 

Chez  nous,  les  organes  de  la  Révolution  sont  assez  embarras- 
sés du  régicide  qui  vient  d'épouvanter  Berlin,  Ils  ont  essayé 
d'abord  de  faire  passer  l'assassin  pour  un  ultramontain,  puis  ils 
ont  plaidé  la  folie.  Mais  le  plus  impartial  d'entre  eux,  le  Temps, 
a  donné  des  détails  qui  ne  permettent  pas  à  l'opinion  publique 
de  s'égarer.  «  Nobiling,  dit  une  correspondance  très-bien  infor- 
«  niée  que  publie  ce  journal,  Nobiling  avait  rompu,  dans  ces 
«  derniers  temps,  avec  toute  ide'e  religieuse.  Au  point  de  vue 
«  purement  philosophique,  il  professait  le  matérialisme  ;  au 
«  point  de  vue  politique  et  social,  le  radicalisme  le  plus  outre 
«  et  le  socialisme.  »  Élevé  dans  la  religion  protestante,  Nobi- 
ling n'est  donc  pas  un  ultramontain,  il  n'est  même  plus  chrétien, 
il  est  matérialiste,  radical  et  socialiste. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  le  régicide  est  mourant  :  après 
avoir  commis  son  crime,  il  a  tenté  de  se  donner  la  mort,  et  l'on 
désespère  de  le  sauver.  Mais  on  a  obtenu  de  lui  quelques  aveux 
qui  font  présumer  qu'il  y  a  un  complot  assez  étendu.  Après  avoir 
déclaré  qu'il  n'avait  pas  de  complices,  Nobiling  est  revenu  sur 
ces  paroles,  et  a  fait  entendre  que,  s'il  avait  tiré  sur  l'empereur, 
c'est  que  le  sort  l'avait  désigné.  Il  appartiendra  à  la  police  et  à 
la  magistrature  de  Berlin  d'éclaircir  cette  affaire. 
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Quant  à  l'empereur  Guillaume,  les  bulletins  officiels  présentent 
sa  situation  comme  satisfaisante,  mais  on  croit  que  ces  bulletins 
ne  disent  pas  toute  la  vérité,  et  la  pensée  de  proclamer  ré- 
gent le  Prince  impérial  semble  prouver  que  la  situation  est 
plus  grave  qu'on  ne  l'avoue.  Mais  quelles  réflexions  doivent 
faire  le  vieil  empereur  etles  hommes  qui  l'entourent!  Déjà  Guil- 
laume avait  reconnu  qu'il  importe  de  ranimer  le  sentiment  religieux 
et  de  mettre  un  frein  à  la  prédication  de  ces  doctrines  antiso- 
ciales qui  ne  reculent  pas  devant  l'assassinat  ;  mais  le  Reichstag 
avait  refusé  d'entrer  dans  la  voie  de  la  répression,  et  M.  de 
Bismark,  si  coupable  par  ses  complicités  avec  la  Révolution  et 
par  sa  persécution  dirigée  contre  les  catholiques,  avait  éprouvé 
un  premier  échec  qui  marquait  la  fin  de  sa  domination.  L'atten- 
"tat  du  2  juin  va  sans  doute  changer  les  dispositions  du  Reichstag, 
'tuais  ne  sera-t-il'  pas  trop  tard?  Dans  la  discussion  qui  eut  lieu 
le  23  et  le  24  mai,  les  députés  catholiques  avaient  indiqué  la 
""vraie  cause  du  mal  et  démontré  que,  en  dehors  de  la  religion, 
on  ne  pourrait  y  appliquer  que  de  vains  palliatifs,  et  le  vieux 
maréchal  de  Moltke  avait  fait  entendre  ces  graves  paroles,  que 
devraient  méditer  tous  ceux  qui  prétendent  enrayer  et  diriger 
la  Révolution  en  pactisant  avec  elle  : 

Que  l'on  cesse  donc  une  bonne  foi  de  eonsidérer  le  gouvernement 
comme  une  puissance  hostile  que  l'on  doit  limiter  et  réduire  le  plus 
possible.  Donnons-lui  la  plénitude  des  moyens  dont  il  a  besoin  pour 
protéger  tous  les  intérêts.  L'histoire  de  la  Commune  de  Paris  est  là 
pour  nous  montrer  ce  que  devient  un  Etat  quand  le  gouvernement 
laisse  échapper  de  ses  mains  les  rênes  du  pouvoir,  quand  le  pouvoir 
passe  aux  masses.  La  démocratie  avait  les  moyens  de  réaliser  ses 
idées,  d'instituer  au  moins  pour  un  temps  un  gouvernement  sur  son 
idéal.  Eh  bien!  la  Commune  n'a  rien  créé,  mais  elle  a  beaucoup 
détruit.  Les  comptes  rendus  basés  sur  les  pièces  originales  qui  nous 
ont  été  faits  par  des  plumes  françaises  nous  montrent  un  abîme  de 
corruption,  nous  dépeignent  des  situations  et  des  événements  que 
nous  dirions  absolument  impossibles  si  nous  ne  les  avions  vus  se 
passer  sous  nos  yeiix,  devant  les  regards  étonnés  de  l'armée  d'occu- 
pation, laquelle  aurait  eu  bientôt  fait  de  mettre  un  terme  à  ces  choses, 
si  elle  n'avait  reçu  l'ordre  d'y  assister  l'arme  au  bras. 

Messieurs,  nos  classes  travaillantes,  même  la  partie  égarée  de  ces 
classes,  ne  songeait  certainement  pas  à  amener  une  situation,  des 
événements  analogues,  mais,  dans  la  voie  des  révolutions  et  des 
renversements,  les  bons  éléments  sont  toujours  rapidement  dépassés 
par  les  mauvais.  Derrière  le  modérément  libéral,  il  y  en  a  toujours 
un  autre  qui,  tout  de  suite,  veut  aller  beaucoup   plus  loin.  C'a  été  là 
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en  général  l'erreur  d'un  grand  nombre  de  croire  qu'ils  pouvaient 
niveler  impunément  jusqu'à  leur  niveau  et  puis  arrêter  brusquement 
le  mouvement,  comme  si  un  convoi  de  chemin  de  fer  lancé  à  toute 
vapeur  pouvait  subitement  faire  halte,  ce  qui  casserait  certainement 
le  cou  à  ceux  qui  s'y  trouvent. 

Messieurs,  derrière  les  révolutionnaires  honnêtes  surgissent  tou- 
jours des  êtres  obscurs,  des  figures  comme  celles  de  1848,  les  profes- 
seurs de  barricades,  les  pétroleuses  de  la  Commune  de  1871. 

Il  nous  semble  que  nos  honnêtes  libéraux  pourraient  faire  pro- 
fit de  ces  sages  réflexions.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Allemagne  est 
bien  malade,  malgré  ses  victoires,  plus  malade  même  que  la 
France,  parce  qu'elle  n'a  pas  comme  nous  les  millions  de  pro- 
priétaires qui  enrayent  le  mouvement  socialiste,  et  surtout  ce 
fond  résistant  du  catholicisme  qui  reste  le  plus  solide  rempart 
de  notre  société.  Mais  nous  sommes  malades  aussi,  et  l'on  ne 
voit  pas  que  la  forme  républicaine  soit  la  plus  propre  à  nous 
sauver.  La  Belgique,  la  Russie,  l'Italie  ne  sont  pas  moins  tra- 
vaillées par  l'esprit  révolutionnaire.  C'est  toute  l'Europe  qui 
est  malade,  parce  qu'elle  est  envahie  par  l'irréligioa  et  par 
l'esprit  d'indépendance  et  de  révolte.  Le  régicide  du  2  juin  ne 
fait  que  jeter  une  plus  vive  lumière  sur  une  situation  déjà  bien 
connue. 

Que  va  faire  le  Congrès,  en  face  d'une  telle  situation  devant 
laquelle  s'efl'ace  en  partie  la  gravité  de  la  question  d'Orient  ? 

Le  Congrès  est,  en  effet,  aujourd'hui  décidé;  c'est  le  13  juin 
que  les  plénipotentiaires  doivent  se  réunir  à  Berlin  ;  les  invita- 
tions ont  été  lancées,  et  les  gouvernements  invités  ont  tous 
répondu  affirmativement.  Lord  Beaconsfield  et  le  marquis  de 
Salisbury  doivent  représenter  l'Angleterre,  ce  qui  montre  que 
"M.  de  Bismark  aura  afi'aire  à  forte  partie  ;  la  France  sera  repré- 
sentée par  M.  de  Saint-V allier  et  par  M.  Waddington  ;  le  comte 
Andrassy  représentera  l'Autriche-Hongrie  ;  c'est-à-dire  que  les 
ministres  des  affaires  étrangères  des  divers  États  vont  se  trou- 
vés réunis  à  Berlin. 

La.  forme  des  invitations,  identiques  pour  tous,  indique  sur 
quelles  bases  le  Congrès  se  réunit;  en  donnant  ici  le  texte  de 
l'invitation  adressée  à  l'Angleterre  et  la  réponse  de  cette  puis- 
sance, nous  les  ferons  suffisamment  connaître. 

Lord  Salisbury  a  reçu,  lundi,  3,  la  communication  suivante 

de  l'ambassadeur  d'Allemagne  à  Londres  : 
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Londres,  3  juin. 

Le  soussigné,  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  de 
Sa  Majesté  l'empereur  d'Allemagne,  roi  de  Prusse,  a  l'honneur,  par 
ordre  de  son  gouvernement,  de  porter  à  la  connaissance  de  Son  Ex- 
cellence le  marquis  de  Salisbury,  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires 
étrangères  deSa  Majesté  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande, 
impératrice  des  Indes,  la  communication  suivante  : 

«  En  conformité  de  l'initiative  prise  par  le  cabinet  austro-hongrois, 
«  le  gouvernement  de  S.  M.  l'Empereur  a  l'honneur  de  proposer  aux 
«  puissances  signataires  des  traités  de  1856  et  de  1871  do  se  réunir  en 
«  congrès  à  Berlin,  pour  y  discuter  les  stipulations  du  traité  prélimi- 
«  naire  de  San-Stefano,  conclu  entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Le  gou- 
«  verneraent  de  Sa  Majesté,  en  remettant  cette  invitation  au  gouverne- 
«  ment  de  Sa  Majesté  britannique,  comprend  qu'en  l'acceptant,  le 
«  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  consent  à  admettre  la  libre 
«  discussion  de  tout  le  contenu  du  traité  de  San-Stefano,  et  qu'il  est 
«  disposé  à  y  prendre  part.  Dans  le  cas  de  l'acceptation  de  toutes  leà 
«  puissances  invitées,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  propose  de  fixer 
«  la  réunion  du  Congrès  au  13  de  ce  mois.  Le  soussigné,  en  portant 
«  ce  qui  précède  à  la  connaissance  de  Son  Excellence,  a  l'honneur  de 
«  lui  demander  de  vouloir  bien  lui  faire  parvenir  aussitôt  que  possible 
«  la  réponse  du  gouvernement  britannique.  ,> 

Signé  :  Comte  de  Munstee. 

Voici  la  réponse  de  lord  Salisburj  : 

Le  soussigné,  principal  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étran- 
gères de  Sa  Majesté,  a  l'honneur  d'accuser  réception  à  Son  Excellence 
de  la  communication  qui  invite  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  â 
prendre  part  â  un  congrès  à  Berlin,  pour  la  discussion  des  stipulations 
du  traité  préliminaire  conclu  à  San-Stefano  entre  la  Russie  et  la 
Turquie.  Le  soussigné,  se  référant  à  la  déclaration  verbale  de  Son. 
Excellence  que  l'invitation  a  été  envoyée  dans  les  mêmes  termes  aux 
autres  puissances  signataires  du  traité  de  Paris  et  apprenant  que  ces 
puissances  acceptent  l'invitation  dans  les  termes  énoncés  dans  la  note 
de  Son  Excellence,  a  l'honneur  d'informer  Son  Excellence  que  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  la  Reine  sera  prêt  â  prendre  part  au 
congrès  à  la  date  indiquée. 

Signé  :  Salisbury. 

L'attentat  du  2  juin  va  sans  doute  élargir  la  base  du  Congrès . 
A  Berlin,  ce  n'est  plus  l'empereur  Guillaume  qui  règne  officiel 
lement,  c'est  son  fils;  l'autorité  de  M.  de  Bismai'k  est  bien  ébran- 
lée, et  les  souverains  vont  penser  qu'il  est  maintenant  beaucoup 
plus  urgent  de  combattre  la  Révolution  que  de  se  disputer  à 
propos  du  règlement  de  la  question  d'Orient.  Si  cette  situation 


566  ANNALES  CATHOLIQUES 

contribue  à  rendre  les  puissances  intéressées  plus  pressées  de 
s'entendre  au  sujet  de  l'Orient,  ce  sera  un  bien,  et  la  paix  pourra 
sortir  des  délibérations  du  Congrès.  Alors  il  sera  plus  facile  de 
prendre  de  sérieuses  mesures  contre  la  Révolution  qui  menace 
de  tout  bouleverser.  Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  les  mesures 
les  plus  rigoureuses,  les  lois  les  plus  éuergiquement  répressives 
ne  seront  que  de  vains  et  impuissants  palliatifs,  si  l'on  ne  rend 
pas  à  la  religion  la  place  et  l'influence  auxquelles  elle  a  droit, 
bien  plus  encore  dans  l'intérêt  des  peuples  et  des  gouvernements 
que  dans  son  propre  intérêt.  «  Le  socialisme  est  amalgamé  au 
«matérialisme,  a  dit  très-justement  M.  Jœrg,  député  de  la 
«  Bavière  au  Reichstag  ;  c'est  une  nouvelle  révélation,  on  ne 
«  peut  la  combattre  que  par  la  religion.  Mais  pour  que  la  reli- 
«  gion  ait  des  succès  dans  cette  lutte,  il  faut  qu'elle  soit  libre, 
«  il  faut  lui  rendre  l'éducation  du  peuple.  » 

Le  Congrès  présentait  un  grand  intérêt,  l'attentat  du  2  juin  va 
lui  donner  une  importance  bien  plus  grande  encore. 

Si  l'enfer  est  déchaîné,  l'Église,  elle  aussi,  déploie  toutes  ses 
forces,  et  les  événements  se  chargent  de  monti^er  de  plus  en  plus 
clairement  la  nécessité  de  revenir  à  ses  enseignements.  Nous 
avons  entendu  la  voix  de  Léon  XIII,  qui  nous  trace  le  chemin, 
qui  encourage  les  catholiques  et  qui  flétrit  les  entreprises  de 
l'impiété  ;  nous  venons  d'assister  aux  magnifiques  manifestations 
religieuses  suscitées  par  la  célébration  du  Centenaire  ;  en  ce 
moment,  l'assemblée  générale  de  l'œuvre  des  Cercles  catholiques 
d'ouvriers  est  réunie  à  Paris  et  s'occupe  de  cette  grande  question 
ouvrière  dont  la  solution  catholique  sera  le  salut  de  la  société  ; 
nos  évêques  sont  tous  à  leur  poste  de  combat  et  font  entendre 
leurs  énergiques  revendications  ;  nos  frères  de  Belgique,  à  la 
veille  de  leurs  élections  législatives,  recourent  à  la  prière  et 
agissent  vigoureusement  ;  la  Suisse,  où  l'on  a  essayé  d'introduire 
le  Kulturhampf,  secoue  peu  à  peu  le  joug  radical,  les  catholi- 
ques ne  cessent  d'y  protester,  —  avec  un  succès  qui  récompense 
leurs  efforts,  —  contre  les  injustices  dont  ils  sont  l'objet. 

Fribourg,  qui  vient  d'avoir  d'excellentes  élections,  dues  en 
grande  partie  à  l'action  de  la  presse  catholique,  a  catholiquement 
célébré,  lundi  dernier,  3  juin,  le  septième  centenaire  de  sa  fon- 
dation par  un  pèlerinage  national  au  tombeau  du  B.  Pierre  Ca- 
nisius.  Vingt-cinq  mille  personnes  ont  pris  part  à  cette  magnifique 
manifestation,  au  sujet  de  laquelle  nous  recevons  la  commu- 
nication suivante  : 
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Nos  campagnes  fribouvgoises  se  sont  levées  en  masse  pour  cette 
solennité,  à  la  suite  des  autorités  locales  et  du  clergé.  Les  pèlerins 
sont  partis  de  leurs  communes  respectives  en  dépit  d'une  pluie  tor- 
rentielle. Beaucoup  d'entre  eux  étaient  enroule  à  2  heures  du  matin. 
Ils  sont  arrivés  processionnellement  à  Fribourg  qu'ils  ont  trouvée 
pavoisée  et  en  fête.  La  cérémonie  a  été  annoncée  par  100  coups  de 
canon.  L'office  pontifîcala  été  célébré.  Dans  le  cortège  on  remarquait 
les  membres  du  gouvernement,  des  députés,  les  municipalités; 
l'évêque  était  suivi  de  tout  son  clergé  et  des  ordres  religieux.  Plus 
de  10,000  hommes  venaient  ensuite,  bannières  déployées,  musiques 
jouant.  Le    Te  Deiun  a  été  chanté  à  la  collégiale  de  Saint-Nicolas. 

C'est  M.  l'abbé  Winterer  curé  de  Mulhouse,  député  au  Reichstag, 
qui  a  donné  le  sermon;  il  a  produit  la  plus  vive  impression  sur 
l'auditoire. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  le  meeting  catholique  s'est  réuni 
en  plein  air.  Le  peuple  tout  entier  a  acclamé  la  lecture  de  la  profes- 
sion de  foi  adressée  à  S.  S.  Léon  XIII  et  dont  voici  le  résumé  : 
«  Nous  jurons  fidélité  à  la  religion  catholique  ;  nous  n'accepterons 
«  jamais  les  erreurs  qui  s'intitulent  vieilles-catholiques  et  catholi- 
«  ques-libérales.  Nous  adhérons  entièi'ement  au  Syllabus,  au  dogme 
«  de  l'infallibilité,  à  l'Encyclique  de  Léon  XIII.  » 

Les  radicaux  ont  essayé  de  provoquer  quelque  tumulte  ;  ils  ont 
échoué  devant  le  calme  parfait  des  catholiques. 

Voilà  un  peuple  qui  ne  sera  pas  la  proie  du  socialisme.  Que  nos 
excellents  confrères  de  la  Liberté  de  Fribourg  reçoivent  ici  nos 
félicitations  pour  la  part  qu'ils  ont  prise,  avec  l'œuvre  de  Saint- 
Paul,  à  cette  belle  fête  nationale  et  aux  élections  qui  en  étaient 
la  préparation  ! 

J.  Chantrel. 
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6  juin. 

La  liquidation  de  fin  de  mois  a  été  un  nouveau  triomphe  pour  les 
haussiers;  le  Congrès  devenant  de  plus  en  plus  certain,  on  pouvait 
s'y  attendre;  maintenant  que  le  Congrès  va  décidément  s'ouvrir,  le 
monde  de  la  finance  va  se  lancer  de  plus  en  plus  dans  l'optimisme, 
malgré  la  gravité  de  la  situation  que  révèle  l'attentat  du  docteur 
Nobiling. 

Hier,  le  3  O/q,  le  4  1/2  et  le  5  sont  restés  respectivement  à 
75,67,  à  99,45  et  à  111, n. 

Malheureusement  les  nouvelles  des  champs  ne  sont  pas  aussi  bon- 
nes que  celles  du  Congrès.  On  essaye  d'obtenir  de  la  baisse  sur  les 
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mai^cliés  en  invoquant  le  bel  aspect  des  récoltes  è't  les  è%vOis  annoncés 
des  céréales  des  pays  exportateurs.  Mais  la  continuité  des  pluies 
devient  assez  menaçante  pour  inspirer  des  doutes  sérieux  sur  lès 
rendements  de  la'prochaine  récolte,  et  la  qualité  de  plus  en  plus  faible 
des  blés  indigènes  mis  en  vente  sur  les  marchés  rend  leur  baisse  plus 
apparente  que  réelle.  En  somme,  en  prenant  la  moyenne  des  marg- 
elles, et  en  tenant  compte  de  ses  basses  qualités  prédominantes  dans 
les  grains  rais  en  vente,  on  constate  que  les  prix  restent  sans 
variation.  La  question  de  la  hauhse  et  de  la  baisse  est  maintenant 
subordonnée  à  la  manière  dont  va  se  comporter  la  végétation  pen- 
dant le  mois  de  juin  et  la  première  quinzaine  de  juillet. 

La  vigne  aussi  commence  à  se  plaindre;  on  craint  la  coulure. 
Espérons  que  les  prévisions  des  météorologistes,  qui  nous  annoncent 
l'arrivée  prochaine  du  beau  temps,  se  réaliseront,  et  que  le  mal  ne 
deviendra  pas  trop  grand. 

A.  F. 
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as.  Aux  A.ntilles,  par  Vic- 
tor Maignan;  in-12  de  xti-344 
pages,  avec  huit  gravuries  ;  Paris, 
1878,  chez  E.  Pion  et  €'<=•. 

Les  Antilles  sont  certainement 
un  des  points  du  monde  les  plus 
intéressants.  Au  point  de  vue 
pittoresque,  la  nature  a  prodigué 
dans  la  configuration  de  leur  sol 
ses  aspects  les  plus  grandioses, 
et  dans  leur  féconde  végétation, 
ses  ressources  les  plus  abondatites 
et  les  plus  délicates.  En  outre, 
cet  archipel  a  été  le  théâtre  des 
luttes  sociales  les  plus  passion- 
nées et  les  plus  sanglantes,  et 
comme  les  principales  puissances 
de  l'Europe  y  sont  représentées 
par  diverses  îles  plus  ou  moins 
grandes,  il  est,  sur  une  étendue 
relativement  restreinte,  une  sorte 
d'expositiou  internationale,  où 
Ton  voit  Fcetivre  diverse  de  cha- 
que métropole,  où  l'on  peut  cons- 
tater les  résultat!?  plus  ou  moins 
satisfaisants  de  chaque  système. 
«  Cet  examen,  dit  l'auteur,  n'est 
assurément  pas  fait  pour  satisfaire 
la  fierté  française;  mais  il  m'a 
semblé  du  devoir   d'un   Français 


d'avouer  ce  qui  est,  attendant  dô 
qui  le  peut,  que  dis-je?  de  qui  le 
doit,  les  réformes  nécessaires.  » 
On  peut  donc  dire  que  c'est  ici 
un  livre  de  bonne  foi.  Nous  ajou- 
tons que  c'est  un  livre  écrit  avec 
une  parfaite  connaissance  du  su- 
jet, avec  l'intérêt  que  met  dans 
ses  récits  un  voyageur  qui  voit 
les  choses  par  lui-même.  L'auteur 
décrit  d'une  manière  vivante,  et 
fait  vivre  devant  le  lecteur  cette 
riche  nature  qu'il  admire,  ces 
populations  si  différentes  des 
nôtres;  il  indique  le  bien  et  le 
mal,  et  il  s'arrête  à  cette  conclu- 
sion qui  résume  bien  le  livre  : 
«  Certainement  une  belle  nature 
enchante,  mais  elle  n'inspire,  à 
mon  sens,  que  des  extases  trop 
vagues.  Vive  l'Europe  qui,  par 
ses  monuments,  ses  statues,  ses 
tableaux,  démontre  que  l'homme 
s'avance  à  la  recherche  du  beau 
idéal,  et  qu'il  a  déjà  réussi,  grâce 
à  quelques  rares  hommes  de  gé- 
nie, sinon  à  l'apercevoii',  au  moins 
à  le  soupçonner  entre  deux  chefs- 
d'œuvre  !  » 


Le  gérant:  P.  Chantrel,. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint- Paul,  Soussens  et  C''=,  61,  rue  de  Lille. 
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U attentat  et  le  Congrès:  dangers  du  socialisme;  paroles  de  Carlyle  et 
de  Liebknecht;  dissolution  du  Reichstag;  position  difficile  du  prince 
Bismark.  — La  suppléance  de  l'Empire:  actes  officiels.  — Élec- 
tions belges:  défaite  des  catholiques;  fautes  du  catholicisme  libé- 
ral. —  Une  élection  académique  :  succession  de  MM.  ïhiers  et 
Claude  Bernard  ;  plaidoyer  d'un  catholique  pour  un  libre-penseur. 
—  Fin  de  la  session  législative  :  déchéance  du  Sénat  ;  prochaines 
élections.  —  Faits  divers:  mort  du  roi  Georges  V;  le  nouvel 
évoque  de  Beauvais,  etc. 

13  juin  1878. 
Ij'atteiitat  et  le  Congrès. 

Le  congrès  qui  portera  dans  l'histoire  le  nom  de  Congrès  de 
Berlin  se  réunit  aujourd'hui  même  dans  la  capitale  de  la  Prusse  ; 
on  ne  doute  pas  que  le  prince  de  Bismark  n'en  soit  nommé  le 
président,  mais  la  situation  du  chancelier  est  bien  différente 
de  ce  qu'elle  était  avant  les  attentats  qui  viennent  d'épouvanter 
l'Allemagne.  Avant,  le  chancelier  de  l'Empire  allemand,  sur  de 
la  confiance  de  son  maître,  était  le  véritable  empereur;  il  ne 
régnait  pas,  mais  il  gouvernait,  s'appujant  à  la  fois  sur  la  popu- 
larité de  Guillaume  et  sur  le  prestige  que  lui  avaient  donné  les 
succès  de  sa  politique.  Mais  voici  que  le  souverain  qui  reste  tou- 
jours empereur,  a  délégué,  au  moins  pour  quelques  semaines, 
le  soin  des  aflaires  à  son  fils,  le  Prince  impérial,  Frédéric-Guil- 
laume, qui  passe  pour  n'aimer  pas  plus  la  politique  du  chance- 
lier que  ne  l'aime  l'impératrice  Augusta  ;  voici  que  l'opinion 
publique  se  rappelle  les  complaisances  du  chancelier  pour  le 
parti  socialiste,  qu'il  favorisait  au  dehors  et  dont  il  ne  refusait 
pas  de  se  servir  au  dedans  pour  tenir  ses  adversaires  en  échec, 
et  cela  lui  donne  une  position  bien  moins  solide  qu'auparavant, 
de  sorte  qu'il  ne  peut  plus  compter  devenir  l'arbitre  du  Congrès, 
comme  il  était  encore  naguère  l'arbitre  de  l'Europe,  sur  laquelle 
il  semblait  pouvoir  à  son  gré  déchaîner  les  horreurs  de  la  guerre 
ou  répandre  les  bienfaits  de  la  paix.  Le  revolver  de  Hœdel  et  le 
fusil  de  Nobiling  ont  produit  ce  changement,  en  révélant  une 
situation  sur  laquelle  il  n'est  plus  possible  maintenant  de  se  faire 
d'illusions. 

TOME  XXIV  15  JUIN  1878.  41 
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En  1877,  les  curés  d'Italie  adressèrent  au  Pàriônient  une  pro- 
testation contre  la  spoliation  du  clergé  et  des  paroisses,  spoliation 
qui  était  proposée  par  une  loi.    «Pendant  que   le   socialisme, 
«  disaient-ils,  cherche  à  faire  irruption,  les  curés,  fidèles  à  leur 
«  devoir,  en  arrêtent,  autant  qu'ail  dépend  d'eux,  le'funeste  essor; 
«  mais  comment  pourraient-ils  l'arrêter,  si  la  conversion  (c'est-à- 
«  dire  la  spoliation)  des  biens   paroissiaux,  qui  est  la  mise  en 
«  pratique  du  socialisme,  était  approuvée  ?  ».  Les  curés  d'Italie 
montraient  ainsi  que  le  socialisme,  qui  menace  les  gouvernements, 
est  le  fait  même  de  ces  gouvernements,  qui  détruisent  la  propriété 
en  s'emparant  des  biens  de  l'Eglise.  Ce  qu'ils  disaient,  les  curés 
catholiques  de  la  Prusse   ne  pouvaient-ils  pas   le   dire   à  aussi 
juste  titre  au  gouvernement   de  ce  pays,  qui,  en  établissant  ce 
qu'il  appelle  le  Kulturkamj^f  contre  le  catholicisme,  détruisait 
par  cela  même  l'un  des  plus  puissants   obstacles  à  l'invasion  de 
ce  socialisme  qui  vient  de  se  signaler  par  deux  criminels  attentats 
commis  à  quelques  jours  d'intervalle?  L'Etat  allemand  a  jeté 
les  évêques  en  prison  et  en  exil,  fermé  les  couvents  et  les  pen- 
sionnats  catholiques,  expulsé  les  jésuites  et  les  autres  ordres 
religieux,  chassé  de  leurs  paroisses  des  centaines   de-  prêtres, 
privé  ainsi  les  multitudes,  même  dans  les  régions  industrielles, 
des  secours  spirituels  et  de  la  parole  de  Dieu  ;  croit-il  que  cela 
puisse  se  faire  impunément? 

On  peut  dire  que  la  persécution  contre  l'Eglise  catholique  et  les 
progrés  du  socialisme  sont  deux  faits  corrélatifs;  c'estle  rapport  de 
l'effet  à  la  cause;  combattre  le  catholicisme,  qui  conserve  seul 
le  christianisme  vivant  et  efficace,  c'est  travailler  au  profit  de 
la  force  et  du  nombre  contre  le  droit,  c'est  pousser  le  peuple 
dans  les  bras  du  socialisme.  L'écrivain  anglais  Carlyle^  qu'on  a 
surnomméledeMaistreprotestant,  amontré  vigoureusement, dans 
une  page  que  nous  allons  citer,  que  la  religion,  —  et  pour  nous 
c'est  la  religion  catholique,  —  peut  seule  arrêter  cette  dissolution 
de  la  société  oii  conduit  le  socialisme. 

Le  fait  est,  s'écrie-t-il,  que  nous  avons  oublié  Dieu  ;  nous  avons 
tranquillement  fermé  les  yeux  à  la  source  éternelle  des  choses,  et 
nous  les  avons  ouverts  à  l'apparence  et  à  la  fiction.  Nous  croyons 
tranquillement  que  cet  univers  est  au  fond  un  ^v&nà  jteut-ûtre  inintel- 
ligible ;  à  l'extérieur,  la. chose  est  assez  claire:  c'est  un  enclos  à 
bétail  et  une  maison  de  correction  fort  considérable,  avec  des  tables 
de  cuisine  et  des  tables  de  restaurant  non  moins  considérables,  où 
celui-là  est  sage  qui  peut  trouver  une  place  !  Toute  la  vérité  de  cet 
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univers  est  incertaine.  Il  n'y  a  que  le  profit  et  la  perte,  le  pudding  et 
son  éloge  qui  soient  et  restent  visibles  à  l'homme  pratique.  II  n'y  a 
plus  de  Dieu  pour  nous!  Les  lois  de  Dieu  sont  transformées  en  prin- 
cipes dix  plus  (/ranci  bonheur  jyossible,  en  expédients  parlementaires; 
le  ciel  ne  dresse  sa  coupole  au-dessus  de  nous  que  pour  nous  fournir 
un©  horloge  astronomique,  un  but  aux  télescopes  de  Herschel,  une 
matière  à  formules,  un  prétexte  à  sentimentalités.  Voilà  véritablement 
la  }')artie  einpestée,  le  centre  de  l'universelle  gangrène  sociale  qui 
tnenace  toutes  les  choses  modernes  dhine  mort  épouvantable.  Pour 
celui  qui  veut  y  penser,  c'est  là  le  mancenillier  avec  sa  souche,  ses 
racines  et  son  pivot,  avec  ses  branches  déployées  sur  tout  l'univers, 
avec  ses  exsudations  maudites  et  empoisonnées,  sous  lequel  le  monde 
gît  et  se  tord  dans  l'atrophie  et  l'agonie.  Vous  touchez  le  foyer 
central  de  nos  maux,  de  notre  terrible  nosologie  de  xnaux,  quand 
vous  posez  votre  main  là...  Il  n'y  a  plus  de  religion;  il  n'y  a  plus  de 
DieiT  !  L'homme  a  perdu  son  âme  et  cherche  en  vain  le  sel  antiputride 
qui  empêchera  son  corp)S  de  p)Ourrir.  C'est  en  vain  qu'il  emploie  les 
meurtres  des  rois,  les  bills  de  réforme,  les  révolutions  françaises,  les 
insurrections  de  Manchester.  11  découvre  que  ce  ne  sont  point  des 
remèdes.  L'ignoble  éléphantiasis  est  allégée  pour  une  heure,  et  sa 
lèpre  reparaît  aussi  âpre  et  aussi  désespérée  l'heure  d'après. 

La  formidable    masse  du  prolétariat,  livrée    aux   chances    de 

l'industrie,  poussée  par  les  convoitises,  précipitée  par  la  faim,  oscille 
entre  les  frêles  barrières,  qui  craquent;  nous  approchons  de  la 
débâcle  finale,  qui  sera  l'anarchie  ouverte,  et  la  démocratie  s'y  agitera 
parmi  les  ruines,  jusqu'à  ce  que  le  sentvment  du  divin  et  du,  devoir 
ait  fondé  un  gouvernement  basé  sur  des  réalités  vivantes,  au  lieu  de 
Constitutions  de  papier,  posant  en  principe  que  pour  découvrir  le  vrai 
et  le  bien,  il  n'y  a  qu'à  faire  voter  quelques  millions  d'imbéciles. 

Ce  que  voyait  Carlyle,  les  socialistes  le  voient  eux-mêmes,  et  ils 
le  proclament.  C'est  l'un  de  leurs  chefs,  Liebknecht,  qui  disait,  au 
mois  de  septembre  dernier,  au  congrès  socialiste  de  Grand  : 

Heureusement,  en  même  temps  que  Bismark  nous  poursuit,  il  pour- 
suit aussi  les  ultramontains,  et  ainsi  il  travaille  jjour  nous.  Les  ultra- 
montains  nous  disputaient  avec  avantage  l'esprit  des  peuples  :  le 
chancelier  lui-même  nous  délivre  de  cet  ennemi.  Aussi  on  voit  le 
résultat:  en  1871,  nous  obtenions  (aux  élections)  140,000  voix;  en. 
18*77,  après  quatre  ans  de  lutte  civilisatrice  contre  l'ultramontanisme, 
nous  en  recueillons  600,000. 

Ces  paroles  sont  assez  claires,  elles  retombent  sur  le  prince  de 
Bismark  comme  une  formidable  accusation.  Le  .chancelier  et  les 
autres  fauteurs  du  Kulturkampf  comprendront-ils  les  fautes  qu'ils 
ont  commises  et  reviendront-ils  à  une  conduite  plus  juste  à  l'égard 
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des  catholiques  ?  Xous  n'oserions  l'espérer  ;  ils  se  croiront  peut-être 
assez  forts  pour  combattre  à  la  fois  l'Église,  seul  obstacle  au  socia- 
lisme, et  le  socialisme  qui  les  effraie,  et  ils  s'arrêteront  à  des  me- 
sures législatives  qui  ne  sont  que  d'impuissantes  barrières  contre 
l'invasion  qu'ils  veulent  prévenir.  M.  de  Bismark  est  déjà  entré 
dans  cette  voie  des  mesures  insuffisantes,  en  soumettant,  dans  les 
termes  suivants,  au  Conseil  fédéral  la  dissolution  du  Eeichstag, 
en  qui  il  n'a  plus  confiance  : 

Berlin,  6  juin. 
La  constalation  des  dangers  qui  menacent  l'Etat  et  la  société  par 
le  mouvement  d'une  opinion  qni  méprise  toute  loi  morale  et  judi- 
ciaire avait  amené  les  gouvernements  fédérés,  à  la  suite  de  l'attentat 
du  11  mai  contre  l'Empereur,  à  présenter  au  Reichstag  le  projet 
d'une  loi  combattant  les  dél^ordemens  démocratiques-socialistes. 
Le  Reichstag  a  rejeté  ce  projet. 

Enlre-lemps,  un  nouvel  attentat  pervers  contre  Sa  Majesté  1  Em- 
pereur est  venu  de  nouveau  apporter  la  preuve  accablante  de 
l'extension  qu'ont  prise  ces  opinions  et  combien  facilement  elles 
peuvent  s'élever  jusqu'au  crime. 

De  nouveau  et  d'une  manière  plus  sérieuse  encore  le  gouverne 
ment  se  pose  la  question  :  Quelles  sont  les  mesures  à  prendre  pour 
la  protection  de  l'État  et  de  la  Société  ? 

En  présence  de  l'attentat  du  2  de  ce  mois,  la  responsabilité  des 
gouvernements  fédérés,  en  ce  qui  concerne  le  maintien  de  l'ordre 
icgal,  ne  serait  plus  couverte  par  la  présentation  du  projet  de  loi 
présenté  auparavant  au  Parlement. 

Le  gouvernement  royal  prussien,  du  moins,  est  d'avis  qu'il  est 
nécessaire  dès  maintenant  de  dépasser  la  voie  législative  dans  le 
sens  qui  était  indiqué  par  ce  projet. 

D'après  l'attitude  que  la  majorité  du  Parlement  a  prise  en  ce  qui 
concerne  le  projet  de  loi  cité,  il  n'y  a  pas  lieu  de  compter  que  la 
présentation  à  nouveau  de  ce  projet  ou  bien  d'un  autre  reposant 
sur  les  mêmes  bases,  peu  de  temps  après  le  rejet  du  premier,  le 
Parlement  allemand  étant  composé  absolument  de  la  même  manière, 
obtienne  un  meilleur  résultat. 

Dans  ces  circonstances,  il  semble  utile  de  procéder  à  ds  nou- 
velles élections  par  la  dissolution  du  Parlement. 

Le  gouvernement  royal  prussien  croit  d'autant  plus  devoir  ap- 
puyer cette  mesure  qu'il  a  des  doutes  fondés  sur  le  sens  dans 
leq'uel  certains  oi-ateurs  du  Reichstag  ont  promis  un  appui  éven- 
tuel en  cas  de  présentation  de  nouveaux  projets. 

Le  gouvernement  n'est  pas  d'avis  que  la  mesure  des  libertés  que 
les  lois  existantes  accordent  ait  besoin  de  restrictions  dans  sa 
totalité. 
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Le  gouvernement  ne  considère  pas  comme  juste,  ni  même  utile 
de  se  servir  des  mesures  de  sûreté  qu'il  poursuit  pour  frapper 
aussi  d'autres  aspirations  que  celles  par  lesquelles  la  législation 
existante  est  en  danger;  le  gouvernement  croit  qne  ce  sont  jus- 
tement les  aspirations  de  la  démocratie  sociale  qui  rendent  les  me- 
sures de  défense  nécessaires  et  que  c'est  contre  la  démocratie 
sociale  qu'il  faut  agir. 

Le  soussigné,  se  basant  sur  l'article  24  de  la  Constitution,  a  donc 
l'honneur  de  présenter  la  proposition  suivante  : 

Plaise  au  Conseil  fédéral  de  décider  la  dissolution  du  Reichstag. 

Le  Conseil  fédéral  a  accordé  au  Chancelier  de  l'Empire  lame- 
sure  qu'il  demandait.  Le  Reichstag  est  donc  dissous;  il  y  aura 
de  nouvelles  élections,  pour  l'heureux  succès  desquelles  le  prince 
de  Bismark  compte  sur  les  dispositions  actuelles  des  populations 
allemandes.  Avec  une  forte  majorité,  on  pourra  porter  des  lois 
sévères  contre  le  socialisme,  il  n'y  aura  plus  qu'à  savoir  quel 
effet  elles  produiront. 

Nous  apprenons  au  dernier  moment  que  C6s  élections  auront 
lieu  le  30  juillet. 

Il  est  difficile  que  les  plénipotentiaires  réunis  au  Congrès  ne 
s'occupent  pas  de  cette  situation,  et  l'on  dit  que  le  gouvernement 
allemand  a  déjà  fait  des  ouvertures  à  ce  sujet  aux  autre?  puis- 
sances. Quoique  M.  Waddington  ait  déclaré  à  la  Chambre  des 
députés,  comme  on  le  verra  plus  loin,  que  le  Congrès  n'aura 
d'autre  objet  à  discuter  que  le  traité  de  San-Stefano,  les  circons- 
tances et  les  préoccupations  sont  telles,  qu'on  ne  pourra  probable- 
ment pas  s'en  tenir  à  ce  programme.  En  1856  aussi,  on  ne  devait 
s'occuper  que  de  la  question  d'Orient,  et  la  question  romaine 
fut  interdite  au  Congrès  de  Paris  au  profit  de  la  Révolution  ;  il 
neseraitpas  impossible  qu'en  18781a  question  du  socialisme  fût  à 
son  tour,  introduite  au  Congrès  de  Berlin  contre  la  Révolution. 
Le  discours  du  Saint-Père,  que  nous  reproduisons  plus  loin,  vient 
à  propos  dire  aux  plénipotentiaires  et  aux  gouvernements,  —  qui 
ne  l'écouteront  sans  doute  pas,  pour  leur  malheur  et  pour  le 
nôtre,  —  quel  serait  le  moyen  de  combattre  efficacement  la 
Révolution  et  de  rétablir  en  Europe  l'ordre  qui  n'y  existe  plus. 

I^xk  suppléance  de  l'Empire. 

Nous  publions  ici  les  trois  pièces  qui  ont  donné  au  Prince 
impérial  d'Allemagne  Isl suppléance  du  gouvernement,  jusqu'à  ce 
que  l'empereur  Guillaume,  dont  la  guérison  semble  s'avancer  ra- 
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pidement,  piiisse  reprendre  la  direction  des  affaires.  On  remar- 
quera que  le'gouvernement  allemand  a  évité  de  recourir  àunere- 
gence,  qui  aurait  rendu  nécessaire  le  concours  du  Parlement.  Les 
pièces  suivantes  ont  été  publiées  le  6  juin  dans  le  Moniteur 
officiel  de  l'empire  allemand  : 

I 

Au  Prince  Impérial  de  VEmpiire  allemand 
et  Prince  Royal  de  Prusse. 

«  Berlin,  le  4  juin. 
«  Etant,  par  suite  de  mes  blessiircs,  momentanément  hors  d'éta^; 
«  de  donner  les  signatures  nécessaires,  et  devant,  d'après  l'avis  de 
«  mes  médecins,  pour  ne  pas  gêner  ma  guérison,  m'abstenir  de  toute 
c  occupation  sérieuse,  je  viens  charger  Votre  Altesse  Impériale  et 
«  Rovale,  et  fils  chéri,  de  me  remplacer,  pendant  la  durée  de  mon. 
«  empêchement,  dans  la  direction  suprême  des  affaires  du  gouverne- 
«  ment. 

«  J'invite,  par  conséquent.  Votre  Altesse  Impériale  et  Royale,  et 
«  fils  chéri,  à  prendre  les  mesures  nécessaires  à  cet  égard.  » 

Appelés  par  ordre,  nous  chefs  du  cabinet  civil  et  militaire,  sous- 
signés, certifions  que  S.  M.  l'empereur  et  roi  a,  en  notre  présence, 
après  en  avoir  pris  connaissance,  formellement  approuvé  l'ordonnance 
ci-dessus,  et  en  a  ordonné  l'exécution  et  la  publication  par  le  chan- 
celier de  l'empire  et  le  président  du  conseil  des  ministres,  qui  étaient 
présents. 

Signé  :  de  Wilmoski,  d'AlbedylI,  prince  de  Bismarck, 
comte  de  Stolberg,  Leonhardt,  Falk,  de  Kameeke, 
Friedenthal,  de  Bulow,  Hofmann,  comte  Eulenbourg, 
Maybach,  Hobrecht. 

II 

Ait  Chancelier  de  VEmpire. 

Je  vous  communique  ci-joint  l'ordre  qui  m'a  été  adressé  par 
S.  M.  l'empereur  et  roi,  en  vous  chargeant  de  le  faire  publier  par  le 
Moniteur  officiel  de  l'Empire,  ainsi  que  la  présente  proclamation  : 

«  C'est  ma  ferme  volonté  de  remplir  la  suppléance  dont  m'a  chargé 
«  S.  M.  l'empereur  et  roi,  et  que  j'ai  acceptée,  en  observant  stricte- 
«  ment  la  Constitution  et  les  lois,  suivant  les  principes,  qui  me  sont  - 
«  bien  connus,  de  S.  M.  l'empereur,  mon  père  et  seigneur. 

«  Berlin-,  le  5  juin  1878. 

«  Signé  :  Frédéric-Guillaume, 
«  Prince  impérial.  » 
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III 

Au  Ministère  d'État. 

I  La  même  communication  est  faite  au  ministère  de  l'État  prussien; 
elle  porte  la  signature  du  Prince  Royal  et  le  contre-seing  de  tous  les 
ministres,  savoir  :  MM.  de  Bismarck,  comte  de  Stolberg,  Leonhardt, 
Falk,  de  Kamecke,  Friedenthal,  de  Bulow,  Hofmann,  comte  Eulen- 
bourg,  Maybach,  Hobreclit,  avec  l'invitation  de  la  faire  publier  par  le 
Bulletin  des  Lois. 

Élections  belges. 

Nous    avons    dit  que    des  élections    devaient   avoir   lieu,   le 

II  juin,  en  Belgique.  Ces  élections  avaient  pour  but,  conformé- 
ment à  la  constitution  belge,  de  renouveler  par  moitié  le  Sénat 
et  la  Chambre  des  représentants,  et  d'élire,  en  plus,  4  sénateurs 
et  8  députés  pour  des  sièges  nouvellement  créés.  La  lutte  a  été 
fort  vive;  le  résultat  a-trompé  les  espérances  des  catholiques, 
qui  ont  perdu  plusieurs  sièges  au  Sénat  et  à  la  Chambre,  de 
sorte  que  l'on  compte  pour  le  parti  libéral  6  voix  de  majorité  au 
Sénat  et  10  voix  à  la  Chambre  des  représentants.  Ces  chiffres 
sont  peut-être  exagérés,  mais  il  est  certain  que  les  catholiques 
sont  aujourd'hui  en  minorité  dans  le  Parlement  belge. 

C'est  la  chute  du  ministère  catholique,  qui  est  au  pouvoir 
depuis  de  longues  années,  et  c'est  l'avènement  d'un  ministère 
libéral.  Or,  en  Belgique,  le  libéralisme  répond  au  radicalisme 
français,  arec  ses  deux  nuances,  l'une  opportuniste  et  moins 
emportée,  l'autre  qui  veut  aller  tout  de  suite  jusqu'au  bout.  La 
Belgique,  qui  avait  déjà  fait  l'expérience  d'un  ministère  libéral, 
va  donc  recommencer  cette  expérience;  nous  souhaitons  qu'elle 
ne  la  mène  pas  trop  loin  ;  mais  nous  devons  remarquer  que  le 
parti  libéral  s'est  montré,  dans  ces  derniers  temps,  très-favo- 
rable à  la  politique  prussienne,  tandis  que  le  parti  catholique 
conservait  un  esprit  plus  national. 

Quant  au  ministère  catholique  qui  vient  de  succomber,  nous 
ne  saurions  nous  étonner  de  sa  chute.  M.  Malou  et  ses  collègues 
semblaient  croire  qu'ils  n'étaient  au  pouvoir  que  pour  tenir  la 
balance  égale  entre  le  bien  et  le  mal;  ils  auraient  craint  de 
donner  la  prépondérance  à  leur  opinion,  quoique  la  volonté  du 
pays  eût  nettement  demandé  une  politique  catholique.  Ils 
étaient  catholiques  comme  simples  particuliers,  ils  craignaient  de 
l'être  comme  hommevs  publics,  et,  en  plus  d'une  circonstance, 
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on  a  pu  se  demander  si  un  ministère  libéral  eût  été  plus  funeste 
aux  intérêts  catholiques.  C'étaient,  si  l'on  nous  permet  cette 
comparaison  avec  certains  de  nos  hommes  politiques,  c'étaient 
des  hommes  du  16  mai,  croyant  qu'il  faut  accorder  au  bien  et 
au  mal,  à  la  vérité  et  à  l'erreur  une  égale  liberté,  afin  que  le 
mal  et  l'erreur,  lorsqu'ils  sont  au  pouvoir,  laissent  à  leur  tour 
la  liberté  aii  bien  ou  cà  la  vérité,  comme  si  cela  s'était  jamais 
vu,  comme  si  le  mal  et  l'erreur,  par  cela  seul  qu'ils  sont  ce 
qu'ils  sont,  n'étaient  pas  les  ennemis  du  bien  et  de  la  vérité. 
L'expérience  du  catholicisme  libéral  n'a  pas  réussi  en  Belgique; 
puisse  au  moins  la  chute  actuelle  être  une  leçon  profitable  pour 
l'avenir  ! 

Quant  aux  catholiques  belges,  nous  les  connaissons  :  leur 
échec  du  11  juin  ne  les  découragera  pas,  et  ils  ne  tarderont  pas, 
grâce  aux  fautes  d©  leurs  adversaires,  à  regagner  le  terrain 
qu'ils  viennent  de  perdre. 

Une  élection  acadéuiitiue. 

Pendant  que  les  élections  politiques  occupent  la  Belgique, 
une  élection  académique  tient  notre  monde  littéraire  en  suspens 
et  prend  lui-même  les  proportions  d'un  événement  politique. 
Il  s'agit  de  remplacer  à  l'Académie  française  M.  Thiers  et 
M.  Claude  Bernard.  Deux  candidats,  MM.  Renan  et  Wallon,  se  dis- 
putent le  fauteuil  de  Claude  Bernard  ;  deux  autres,  MM.  Taine 
et  Henri  Martin,  celui  de  Thiers. 

Dans  ces  quatre  candidats,  nous  ne  voyons  qu'un  catholique, 
M.  Wallon,  l'infortuné  père  de  la  République,  mais  l'historien 
qui  a  su  rendre  à  Jeanne  d'Arc  l'hommage  que  lui  doit  tout 
patriote  français,  tandis  que  son  concurrent  n'a  acquis  sa  renom- 
mée que  par  un  livre  oii  il  nie  la  divinité  de  Jésus-Christ  et 
rapetisse  autant  qu'il  le  peut  l'adorable  figure  du  Sauveur. 
11  y  a,  dans  l'Académie,  un  écrivain  distingué,  qui  ne  craint 
pas  de  se  dire  catholique,  M.  de  Sacy.  Nos  lecteurs  vont  croire 
que  M.  de  Sacy  est  favorable  à  la  candidature  de  M.  Wallon 
et  repousse  celle  de  M.  Renan.  Ils  seraient  dans  une  grave 
erreur.  On  est  catholique  pour  son  compte  particulier,  mais, 
comme  académicien,  on  n'a  pas  de  religion,  ou  plutôt,  parce 
qu'on  en  a  une,  on  doit,  afin  de  montrer  la  largeur  de  son 
esprit,  voter  pour  un  ennemi  de  la  religion  contre  un  coreli- 
gionnaire. Et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  de  Sacy,  «  un  chrétien  con- 
vaincu et  pratiquant,  »  remarque  le  Temps,  en  revendiquai! 
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devant  rAcadémie  le  respect  de  la  libre  pensée  et  en  rappelant 
à  ses  oollègues  qu'ils  ne  peuvent  hésiter  à  nommer  M.  Renan, 
après  que  l'Académie  a  admis  dans  son  sein  Montesquieu,  Vol- 
taire, d'Alembert  et  Fontenelle.  A  quoi  servirait-il,  en  effet, 
d'être  catholique,  si  ce  n'était  pour  s'attirer  les  compliments  des 
ennemis  de  sa  religion  et  de  son  Dieu  et  pour  travailler  en 
faveur  de  ceux  qui  combattent  les  croyances  auxquelles  on  est 
attaché  ?  Tel  est  le  catholicisme  libéral.  L'élection  n'est  pas 
faite  au  moment  où  nous  écrivons,  mais  nous  parierions  pour 
le  succès  de  M.  Renan. 

Entre  M.  Henri  Martin  et  M.  Taire  les  dieux  sont  partagés  : 
17  voix  pour,  17  voix  contre  ;  il  n'v  a  qu'une  voix  qui  ne  s'est 
pas  prononcée,  celle  de  M.  le  duc  d'Aumale,  appelé  ainsi  à 
donner  la  victoire  à  M.  Martin  ou  à  M.  Taine.  La  Rç'pxiblique 
française  se  prononce  hautement  pour  le  premier  ;  il  paraît  que 
l'Académie  française  commettrait  un  crime  de  lèse-patriotisme 
et  de  lèse-république,  si  elle  admettait  dans  son  sein  un  libre- 
penseur  qui  n'est  pas  inféodé  aux  passions  révolutionnaires  et 
qui  vient  d'écrire  sur  la  Révolution  un  livre  dans  lequel  les 
révolutionnaires  de  89  et  de  93  ne  jouent  pas  un  trop  beau  rôle. 
Nous  verrons  quelle  sera  la  décision  du  prince  dont  la  voix  peut 
faire  pencher  la  balance. 

Fin    <le    la    session    législative. 

En  attendant,  nous  sommes  débarrassés  pour  quelques  mois 
des  discussions  parlementaires.  Les  Chambres  françaises  ont 
terminé  hier^  12  juin,  leur  session,  et  se  sont  ajournées  au 
28  octobre.  Régulièrement  et  constitutionnellement,  comme  elles 
ont  siégé  cinq  mois,  c'est  un  décret  présidentiel  qui  aurait  dû 
prononcer  la  clôture  de  la  session,  et  la  session  extraordinaire 
d'automne  aurait  été  ouverte  par  un  autre  décret.  Mais  une 
Chambre  des  députés  ne  l'entend  pas  ainsi.  Visant  à  établir  la 
convention  et  à  annuler  complètement  le  pouvoir  présidentiel, 
elle  veut,  en  attendant  qu'il  n'y  ait  plus  de  Sénat,  que  la  session 
soit  permanente.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  clôture  à  proprement 
parler,  il  n'y  a  qu'un  ajournement,  et  les  présidents  des  Cham- 
bres peuvent  à  tout  moment  les  convoquer,  s'ils  le  jugent  à 
propos. 

Le  ministère  a  naturellement  consenti  à  ca  nouvel  accroc  fait 
à  la  Constitution  ;  le  Sénat  a  eu  la  faiblesse  de  céder  à  f^on  tour; 
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il  semble  que  cette  assemblée  veuille  hâter  le  moment  où  elle 
aura  perdu  toute  raison  d'être. 

Les  députés  et  les  sénateurs  vont  donc  se  reposer  pendant 
quatre  mois;  mais  ce  repos  ne  sera  pas  inactif,  du  moins  pour 
le  parti  révolutionnaire,  et  des  élections  prochaines  vont  fournir 
un  nouvel  aliment  aux  discussions  et  aux  agitations  politiques. 
La  Chambre  des  députés  a  prononcé  G6  invalidations;  sur  ces 
66,  il  en  reste  22  qui  n'ont  pas  encore  été  régularisées  par  lô 
suffrage  universel;  comme  la  mort  vient  défaire  deux  nouveaux 
vides,  ce  sont  24  collèges  électoraux  qui  vont  être  convoqués. 
Cette  convocation  est  dés  aujourd'hui  fixée  au 7 juillet  prochain. 

IFaîts   «divers 

Le  roi  de  Planovre,  Georges  V,  est  mort  hier,  12  juin,  à  Paris, 
où  il  résidait  habituellement  depuis  que  la  Prusse  l'avait  dé- 
pouillé de  ses  États.  Né  le  27  mai  1819,  le  roi  de  Hanovre  avait 
succédé  à  son  père  le  18  novembre  1851  ;  il  avait  cessé  de  régner 
en  1866,  mais  il  n'a  jamais  accepté  sa  déchéance  et  a  noblement 
protesté  contre  la  violence  dont  il  était  la  victime.  Il  était  pro- 
testant. On  sait  qu'il  était  aveugle;  la  culture  de  la  musique 
était  une  des  distractions  qu'il  préférait  pour  chasser  l'ennui  que 
lui  apportait  son  infirmité. 

L'èvêque  de  Beauvais  est  enfin  nommé.  Le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes  a  adressé  cette  lettre  aux  Vi- 
caires capitulaires  : 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  M.  le  Président  de  la  Républi- 
que vient,  sxir  ma  proposition,  de  nommer  M.  l'abbé  HASLÉY,  curé 
de  Saint-Ouen,  à  Rouen,  à  l'évêché  de  Beauvais.  '  '  * 

■:  (Cet  ecclésiastique  était  désigné  au  choix  du  Gouvernement  par  les 
témoignages  les  plus  dignes  de  sa  confiance..  —  S.  Em.  Mgr  le  car- 
dinal- archevêque  de  Rouen,  notamment,  a  porté  sur  sou  mérite,  ses 
vertus  sacerdotales,  son  expérience,  son  caractère,  les  appréciations 
les  plus  flatteuses. 

J'ai  donc  tout  lieu  de  croire  que  cette  nomination  rencontrera  une 
approbation  unanime,  et  que  M.  le  Président  de  la  République  ne 
pouA'ait  nommer  im  prélat  plus  digne  de  continuer  la  mission  et  les 
œuvres  de  Mgr  Gignoux. 

Recevez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  dè^  OiZites, 
'    '■'•  ''*>•..'  •  A.  Bardoux. 
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Par  l'organe  de  S  Em.  le  cardinal  Monaco  La  Valletta,  son 
vicaire  général,  le  Souverain  Pontife  a  fait  savoir  aux  différents 
chapitres  de  Rome,  ainsi  qu'aux  collèges  de  la  prélature  et  à 
tout  le  clergé,  qu'il  désire  vivement  que  les  catholiques  s'orga- 
nisent pour  concourir  aux  élections  administratives  ou  muni- 
pales  et  que  le  clergé  soit  le  premier  à  donner  l'exemple  de  cet 
utile  concours.  Le  Souverain-Pontife  a  jugé  dans  sa  haute 
sagesse  qu'une  telle  détermination  était  d'autant  plus  nécessaire 
que,  tout  récemment,  comme  on  sait,  le  conseil  municipal  de 
Rome  a  aboli  l'instruction  religieuse  dans  les  écoles.  On  sait 
d'ailleurs  que,  sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  le  concours  aux 
élections  susdites  était  déjà  conseillé  comme  un  moj^en  des  plus 
efficaces  pour  donner  un  point  d'appui  aux  œuvres  d'action  et 
de  réparation  chrétiennes. 

Mgr  l'évéque  de  Soissons  vient  de  publier  le  programme  d'une 
assemblée  provinciale  des  Œuvres  catholiques,  à  Soissons,  pouf 
les  diocèses  de  Reims,  Amiens,  Beauvais,  Chàlôns  et  Soissonsy 
du  10  au  12  juillet  1871,  à  laquelle  prendront  part  Mgr  l'arche- 
vêque de  Reims  et  NN.  SS.  les  évêques  de  la  province.  Ce  pre- 
mier pas  dans  la  direction  des  oeuvres  ouvrières  par  NN.  SS.  les 
évêques  sera,  nous  l'espérons,  décisif.  Les  laïques  ne  sauraient 
entrer  plus  particulièrement  dans  les  vues  de  Léon  XIII  qu'en 
plaçant  leur  activité  charitable  sous  la  garde  et  la  conduite  des 
vénérables  chefs  des  diocèses.  D'ailleurs,  les  besoins  moraux 
d'une  contrée  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  d'une  province 
éloignée,  et  les  assemblées  régionales,  diocésaines  même,  pro- 
duiront des  fruits  plus  sérieux  et  plus  immédiats  que  les  con- 
grès généraux. 

Il  est  question  d'ériger  une  statue  à  l'abbé  Brydaine,  célèbre, 
orateur  du  dernier  siècle.  Une  souscription  vient  d'être  ouverte  ; 
MgrBesson,  évêque  de  Nîmes,  y  figure  en  tête. 

L'abbé  Jacques  Brjdaine  était  né  dans  la  paroisse  deChusclan, 
doyenné  de  Bagnols  (Gard),  en  1701.  Il  a  été  le  missionnaire  le 
plus  célèbre  du  dix-huitième  siècle.  Il  se  faisait  facilement  en- 
tendre de  dix  mille  personnes.  Il  opéra  de  nombreuses  couvei*- 
sions.  Massillon  a  dit  de  lui  :  Il  eût  effacé  tous  les  orateurs,  si 
une  heureuse  culture  eût  perfectionné  ses  dons  naturels.  Il 
mourut  en  1767. 

J.  Chantrel. 
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LE  CONGRÈS  DE  BERLIN 

Le  but  officiel  du  Congrès  de  Berlin  est  l'examen  et  la 
révision,  dans  l'intérêt  général,  du  traité  de  San  Stefano, 
révision  d'où  l'on  tâchera  de  faire  sortir  le  règlement  de  la 
question  d'Orient;  à  côté  des  délibérations  relatives  au  traité, 
il  paraît  aujourd'hui  difficile  que  les  plénipotentiaires  ne 
s'occupent  pas  de  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'objet  de  toutes 
les  préoccupations,  et  que  l'attentat  dont  l'empereur  d'Alle- 
magne vient  d'être  la  victime  n'introduise  pas  ce  qu'on  peut 
appeler  la  question  révolutionnaire,  la  question  du  socialisme 
et  de  l'Internationale,  ne  pouvons-nous  pas  ajouter  la  ques- 
tion de  la  franc-maçonnerie,  quoique  la  victime  du  docteur 
Nobiling  occupât  un  des  plus  hauts   grades  dans  la  secte  ? 

La  France  a  été  convoquée  au  Congrès  avec  toutes  les 
autres  puissances  signataires  du  traité  de  Paris.  La  situation 
délicate  où  elle  se  trouve,  situation  rendue  plus  délicate 
encore  par  la  forme  actuelle  de  son  gouvernement  et  par  la 
licence  donnée  à  la  prédication  des  doctrines  les  plus  anti- 
sociales, faisait  désirer  de  savoir  dans  quelles  dispositions 
les  plenipotentiaires.de  la  France  se  rendraient  à  ce  Congrès. 
Une  déclaration  du  gouvernement  devenait  donc,  sinon 
nécessaire,  au  moins  utile;  M.  Léon  Renault  se  chargea, 
sans  aucun  doute  d'accord  avec  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  de  faire  une  interpellation  qui  amènerait  une 
déclaration  et  un  vote  de  la  Chambre  des  députés.  L'inter- 
pellation a  eu  lieu  dans  la  séance  du  vendredi  7  juin  ;  nous 
reproduisons  le  compte-rendu  in  extenso  de  la  discussion, 
et  nous  ne  faisons  pas  difficulté  d'avouer  que  l'attitude 
prise  par  notre  gouvernement  est  sage,  tout  en  regrettant 
que  la  France,  à  cause  des  incertitudes  de  sa  situation 
politique,  ne  puisse  pas  faire  entendre  un  langage  plus 
ferme  et  soit  obligée  de  se  renfermer  dans  une  neutralité 
qui  ressemble  trop  à  l'impuissance. 

M.  Léon  Renault.  — Je  n'ai  ni  à  développer  ni  à  justifier  longuement 
l'interpellation  que  j'ai  déposée  au  nom  d'un  grand  nombre  de  mes 
amis  et  au  mien. 

La  session  du  Parlement  est  sur  le  point  de  se  terminer;  d'ici  èk 
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quelquesjours,  les  représentants  du  pays  seront  sépares,  et,  précisément 
au  même  instant,  les  représentants  des  grandes  puissances  sont  appelés 
par  le  gouvernement  allemand  à  se  réunir  en  Congrès  à  Berlin. 

La  Finance  a  reçu  une  invitation  d'assister  au  Congrès,  elle  l'a 
acceptée.  De  graves  intérêts  seront  agités  par  les  représentants  de 
l'Europe.  Des  questions  seront  discutées  qui  pourraient  devenir  redou- 
tables si  elles  n'étaient  traitées  dans  un  esprit  élevé,  humain, 
résoliiment  pacifique. 

Dans  cette  occurrence,  il  a  paru  à  un  grand  nombre  de  représen- 
tants du  pays  que  c'était  un  devoir  de  demander  au  Cabinet  quelle 
politique  la  France  recommanderait  et  pratiquerait  dans  le  Congrès. 

Nous  avons  pensé  qu'en  adressant  cette  question  au  Cabinet  nous 
ne  faisions  que  répondre  à  un  désir  naturel,  légitime  de  M.  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères.  (Très-bien!  bien!),  car  dans  une  séance 
précédente  il  a  annoncé  qu'avant  la  séparation  de  la  Chambre  il  lui 
expliquerait  quelle  avait  été  la  politique  pratiquée  depuis  l'avènement 
du  Cabinet  du  14  décembre;  et  il  a  déclaré  à  l'avance,  connaissant 
nos  sentiments,  que  les  explications  qu'il  apporterait  â  cette  tribune 
s'accorderaient  avec  les  désirs,  les  vœux  de  la  Chambre  et  du  pays. 
(Très-bien  !  très-bien  !) 

La  France  veut  la  paix  pour  elle-même  ;  elle  la  souhaite  pour  toutes 
les  puissances  de  l'Europe.  (Applaudissements.) 

Elle  est  convaincue  que  la  neutralité  est  la  garantie  des  grands 
intérêts  qui  lui  tiennent  à  cœur.  Nous  serons  plus  convaincus  encore, 
lorsque  nous  aurons  entendu  M.  le  ministre  dire  que  le  Cabinet  du 
14  décembre  n'exercera  l'action  de  la  France  qu'en  faveur  de  la  paix 
et  que  la  neutralité  de  la  France  sera  absolument  respectée  et  sauve- 
gardée dans  la  situation  actuelle  de  l'Europe  et  dans  le  Congrès  qui 
va  s'ouvrir.  (Applaudissements.) 

3f.  le  Président.  —  La  parole  est  à  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères. 

M.  Waddington,  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Mes- 
sieurs, la  Chambre  se  souvient  que  le  9  mai  dernier,  à  la  suite  d'une 
question  qui  m'avait  été  adressée  par  l'honorable  M.  Dréolle, 
j'avais  pris  l'engagement  d'exposer  à  la  Chambre,  avant  la  fin 
de  la  session,  ce  qu'avait  été  la  conduite  du  Cabinet  dans 
nos  relations  extérieures  depuis  son  avènement  au  pouvoir.  Je 
suis  heureux  aujourd'hui,  heureux  pour  moi,  heureux  pour  le 
Cabinet  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie,  de  pouvoir  tenir  la 
promesse  que  j'ai  faite  le  9  mai  dernier. 

Cette  tâche,  Messieurs,  me  sera  d'autant  plus  facile,  et 
j'aborde  cette  tribune  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'après 
les  paroles  qui  viennent  de  tomber  de  la  bouche  de  l'honorable 
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M.  Renault,  après  les  paroles  qui  ont  été  prononcées  hier  par 
l'honorable  M.  Dréolle,  j'ai  la  conviction  profonde  que  sur  tous 
les  bancs  de  cette  Chambre,  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  et  de 
la  dignité  de  la  France,  il  n'y  a  qu'une  seule  voix  et  que  tous  les 
cœurs  battent  à  l'unisson.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

Messieurs,  vous  vous  souvenez  qu'au  milieu  de  l'hiver  dernier, 
de  graves  événements  s'étaient  passés  dans  la  péninsule  des 
Balkans.  Après  une  longue  et  vaillante  résistance,  les  troupes 
ottomanes  avaient  dû  capituler  dans  les  lignes  de  Plewna,  et  au 
milieu  de  l'hiver,  au  moment  oii  l'Europe  s'attendait  à  une  sus- 
pension des  hostilité,  l'armée  russe,  au  prix  d'eiforts  héroïques, 
traversait  la  chaîne  des  Balkans  et  se  répandait  dans  les  plaines 
de  la  Roumélie. 

A  partir  de  ce  moment,  le  sort  de  la  guerre  fut  à  peu  près 
décidé.  Une  marche  rapide  amena  bientôt  les  forces  russes  àAn- 
drinople,  et,  peu  dd  temps  après,  elles  étaient  aux  portes  de 
Constantinople. 

Il  se  produisit  alors  en  Europe,  et  surtout  en  Angleterre, 
une  grande  émotion  ;  et,  pendant  quelque  temps,  on  put  craindre 
que  l'agitation  qui  s'était  manifestée  et  qui  se  manifestait 
encore  dans  ce  pays  n'amenât  un  conflit  direct  entre  lui  et  la 
Russie. 

Quelle  était  alors  la  situation  de  la  France  ?  quel  était  le  de- 
voir du  Gouvernement  français  ? 

La  France  avait  un  intérêt  capital  au  maintien  de  la  paix.  Elle 
se  préparait  à  entreprendre  de  grands  travaux  pacifiques,  à 
commencer  une  oeuvre  considérable  de  communications  inté- 
rieures, un  vaste  réseau  de  chemins  de  fer.  Elle  avait  décidé 
qu'elle  allait  reconstruire  ses  écoles,  agrandir  ses  facultés,  ses 
centres  d'enseignement  de  toute  espèce;  elle  était  résolue  à  im- 
primer à  l'instruction  à  tous  les  degrés  une  impulsion  vigou- 
reuse; elle  était  résolue  à  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires 
pour  la  réalisation  de  ces  grandes  oeuvres;  elle  était  au  milieu 
de  la  réforme  de  ses  institutions  militaires  ;  elle  était  donc  ab- 
sorbée par  une  foule  de  travaux  de  longue  haleine  qui  lui  fai- 
saient désirer  au-dessus  de  tout  le  maintien  de  la  paix,  d'une 
paix  durable  et  prolongée.  En  outre,  il  y  avait  cette  année  une 
cause  particulière  qui  faisait  souhaiter  tout  spécial-ement  à  la 
France  la  conservation  de  la  paix  générale,  c'était  l'oeuvre  de 
l'Exposition  universelle. 

La  France  avait  convié  l'Europe  entière  à  venir  chez  elle,  et, 
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pour  que  les  nations  pussent  répondre  à  son  appel,  il  importait 
que  rien  ne  vînt  inquiéter  ou  troubler  les  intérêts  généraux  de 
l'Europe. 

C'est  dans  cette  situation  que  nous  nous  sommes  trouvés, 
lorsque  nous  avons  dû  donner  notre  avis  sur  les  graves  questions 
qui  s'agitaient  en  Europe. 

Dès  le  principe,  le  gouvernement  français  a  adopté  une  ligne 
de  conduite  dont  il  ne  s'est  pas  écarté  depuis  l'ouverture  des 
négociations  pour  la  réunion  du  Congrès;  le  Gouvernement  n'a 
jamais  cessé  de  tenir  le  même  langage  amical  à  Londres  et  à 
Saint-Pétersbourg,  conseillant  simultanément  aux  deux  cabinets 
d'éviter  tous  les  froissements  d'amour-propre  national,  tout  ce 
qui  pouvait  aggraver  la  situation  et  provoquer  prématurément 
un  conflit  en  Orient.  Je  suis  heureux  d'ajouter  que  nous  avons 
été  écoutés. 

Un  peu  plus  tard.  Messieurs,  au  mois  de  février  dernier,  le 
gouvernement  de  l' Autriche-Hongrie  prit  l'initiative  d'une  invi- 
tation au  Congrès.  Cette  invitation  fut  immédiatement  acceptée 
par  nous,  et  notre  acceptation  était  la  conséquence  naturelle  de 
l'ordre  d'idées  dans  lequel  nous  nous  étions  placés,  au  point  de 
vue  des  intérêts  manifestes  de  la  France. 

Il  était  évident  que,  pour  assurer  à  l'Europe  le  bienfait  de  la 
paix,  un  Congrès  était  un  des  moyens  les  plus  efficaces  et  que, 
quand  même  il  ne  devrait  pas  atteindre  le  but,  il  était  abso- 
lument nécessaire  de  l'essayer. 

Nous  avons  donc  accepté  l'invitation  sans  retard  et  sans  la 
moindre  hésitation;  seulement  notre  acceptation  était  subor- 
donnée à  cette  double  condition  :  d'abord  que  toutes  les  puis- 
sances signataires  du  traité  de  1856  seraient  représentées  au 
Congrès,  et  en  second  lieu,  —  et  c'était  là  le  point  important,  — 
qu'on  ne  discuterait  au  Congrès  que  des  questions  qui  "résul- 
teraient naturellement  et  directement  de  la  dernière  guerre... 

M.  Gambetta.  —  Très-bien!  Très-bien! 

M.  le  Ministre.  — ...  Que  non^seulement  il  ne  pourrait  y 
être  question  d'affaires  d'Occident,  dont  au  reste  personne  ne 
songeait  à  s'occuper  en  ce  moment,  mais  que  nous  ne  pouvions 
pas  admettre  qu'il  y  fut  question  des  intérêts  orientaux  qui 
n'avaient  pas  été  touchés  par  les  derniers  .  événements.  Pour 
préciser  plus  nettement  notre  pensée,  nous  avons  dit,  dés  le  dé- 
but, dès  le  mois  de  février  dernier,  que  nous  n'entendions  pas  qu'on 
pût  soulever  dans  le  Congrès  la  question  de  l'Egypte,  ni  celle  du 
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Liban,  ni  celle  des  Lieux-Saints.  A  notre  avis,  ces  questions, 
n'étant  pas  soulevées  par  le  traité  de  San-Stefano,  devaient  res- 
ter absolument  en  dehors  des  travaux  du  Congrès,  et,  il  faut  bien 
le  dire,  si  ces  questions  touchent  par  certains  côtés  aux  intérêts 
traditionnels  et  au  prestige  de  la  France  en  Orient,  notre  prin- 
cipal motif,  en  les  écar-tant,  était  de  sauvegarder  les  intérêts 
généraux  de  l'Europe.  (Très-bien  !) 

Car  il  y  avait  un  très-grand  intérêt,  au  moment  d'aborder  un 
problème  aussi  complexe,  aussi  difficile  que  celui  de  l'établis- 
sement d'un  état  de  choses  quelque  peu  durable  dans  la  pénin- 
sule des  Balkans,  il  était,  dis-je,  de  la  plus  grande  importance 
d'écarter  tout  ce  qu'il  était  possible  de  laisser  de  côté,  et,  loin 
de  laisser  s'élargir  le  champ  des  délibérations,  de  le  restreindre 
dès  le  début,  autant  qu'il  dépendait  de  nous. 

Nous  avons  donc  été  guidés  dans  ces  réserves  par  les  intérêts 
français  et  par  l'intérêt  général  de  l'Europe.  (Très-bien  !  très- 
bien!) 

Ces  réserves  ont  été  comprises  et  appréciées  par  les  diffé- 
rentes puissances;  elles  ont  été  acceptées  par  toutes  sans 
exception. 

Outre  son  intérêt  évident  et  son  désir  de  la  paix,  la  France 
avait  une  autre  raiëon  d'accepter  immédiatement  l'appel  à  siéger 
dans  un  congrès. 

Nous  ne  pouvions  pas  oublier  que  les  traités  de  1856  et  de 
1871  avaient  été  revêtus  de  la  signature  de  la  France,  et  il 
nous  était  impossible  d'admettre  que  ces  traités  puissent  être 
modifiés  valablement  ou  mis  de  côté  sans  l'assentiment  de  toutes 
les  puissances  qui  les  avaient  signés.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

Voilà,  Messieurs,  les  raisons  d'ordre  intérieur,  de  politique 
étrangère,  d'équilibre  général  européen  et  de  respect  des 
traités  qui  ont  déterminé,  dés  le  principe,  le  Gouvernement 
français  à  acceper  l'invitation  qui  lui  était  adressée.  (Très-tien  ! 
très-bien  !) 

Et  nous  avons  été  tellement  fidèles  à  cette  politique  et  à  cette 
ligne  de  conduite,  que,  bien  que  nous  ayons  été  plusieurs  fois 
invités  à  exprimer  notre  opinion  sur  tel  ou  tel  point  du  traité  de 
San  Stefano,  nous  nous  y  sommes  toujours  refusés,  par  cette 
raison  que  c'était  là  l'œuvre  d'un  congrès,  et  que,  tant  que  tout 
espoir  de  la  réunion  d'un  congrès  ne  serait  pas  perdu,  la  France 
ne  voulait  se  prononcer  qu'en  présence  des  autres  signataires 
des  traités  de  1856.  (Très-bien  !  très-bien  !) 
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Les  négociations  pour  l'ouverture  d'un  Congrès  ont  passé  par 
différentes  phases  qu'il  serait  inutile  de  rappeler  aujourd'hui, 
car  elles  n'ont  qu'un  intérêt  purement  rétrospectif.  Après  avoir 
été  commencées  sur  l'initiative  du  gouvernement  de  l'Autriche- 
Hongrie,  elles  ont  été,  dans  les  derniers  temps,  prises  en  main 
par  le  cabinet  de  Berlin, et  c'est  grâce  à  son  intervention  en 
faveur  de  la  paix,  je  suis  heureux  de  le  dire,  qu'elles  ont  fina- 
lement abouti. 

Quant  aux  questions  secondaires,  elles  ont  été  nombreuses  : 
question  de  savoir  dans  quel  lieu  se  tiendrait  le  Congrès; 
question  relative  à  la  composition  du  Congrès  ;  question  de 
savoir  si  la  réunion  serait  une  simple  conférence  d'ambassadeurs 
ou  une  réunion  plus  solennelle  à  laquelle  prendraient  part  les 
ministres  des  affaires  étrangères  ou  les  ministres  dirigeants 
des  différents  pays.  Sur  toutes  ces  questions,  nous  nous  sommes 
montrés  pour  ainsi  dire  indifférents,  non  pas  qu'elles  fussent 
dépourvues  de  tout  intérêt,  mais  elles  nous  paraissaient  insigni- 
fiantes en  raison  de  cet  intérêt  capital  de  la  réunion  même  d'un 
congrès,  comme  moyen  de  conserver  la  paix. 

Finalement,  Messieurs,  après  beaucoup  de  difficultés  de 
détail,  on  a  pu  arriver  à  un  accord  entre  les  cabinets  de  Vienne, 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Londres  sur  la  formule  d'invitation 
à  adresser  aux  puissances  par  le  gouvernement  de  Berlin.  Le 
Gouvernement  français  a  reçu,  il  y  a  huit  jours,  cette  invitation, 
dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  lire  le  texte  à  la  Chambre  : 

Paris,  le  3  juin  1878, 
Le  soussigné,  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  de  sa 
Sa  Majesté  l'empereur  d'Allemagne,  roi  de  Prusse,  a  l'honneur, 
d'ordre  de  son  gouvernement,  de  porter  à  la  connaissance  de  Son  Ex- 
cellence M.  Waddington,  ministre  des  affaires  étrangère,  la  commu- 
nication suivante  : 

En  conformité  avec  l'initiative  prise  par  le  cabinet  austro-hongrois, 
le  gouvernement  de  Sa  Majesté  l'empereur  d'Allemagne  a  l'honneur 
de  proposer  aux  puissances  signataires  des  traités  de  1856  et  1871 
de  vouloir  bien  se  réunir  en  congrès  à  Berlin  pour  y  discuter  les  sti- 
pulations du  traité  préliminaire  de  San-Stefano,  conclu  entre  la 
Russie  et  la  Turquie. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  en  faisant  cette  invitation  au  gou- 
vernement de  la  République  française,  entend  qu'en  l'acceptant  le 
gouvernement  français  consent  à  admettre  la  libre  discussion  de  la 
totalité  du  contenu  du  traité  de  San-Stefano  et  qu'il  est  prêt  à  y  par- 
ticiper. 
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Pour  le  cas  de  l'assentiment  de  toutes  les  puissances  invitées,  le 
goilvernement  de  Sa  Majesté  propose  de  fixer  la  réunion  du  Congrès 
au  13  juin  prochain. 

Le  soussigné,  en  portant  ce  qui  précède  à  la  connaissance  de  Son 
Excellence  M.Waddington,  ministre  des  affaires  éti'angères,  a  l'hon- 
neur de  la  prier  de  bien  vouloir  lui  faire  connaître,  le  plus  tôt  pos- 
sible, la  réponse  du  gouvernement  de  la  République  française. 

Le  soussigné  profite  de  cette  occasion  pour  réitérer  â  Son  Excellence 
M.Waddington  l'assurance  de  sa  haute  considération. 

Signé:  Hohenlohe. 

Ainsi  vous  le  voyez,  Messieurs,  après  de  longues  négociatious 
la  politique  du  concert  européen,  du  respect  des  traités  avait 
finalement  prévalu  en  Europe  :  c'était  le  traité  de  San-Stefano 
tout  entier,  sans  restriction,  qui  était  soumis  aux,  délibérations 
du  congrès;  c'était  la  politique  que  nous  avions  toujours  sou- 
tenue, celle  à  laquelle  nous  avions  toujours  donné  notre  assen- 
timent; celle  qui  répondait. aux  véritables  intérêts  de  la  France. 
(Approbation.) 

Yoici  maintenant  la  réponse  du  gouvernement  français.: 

Paris,  le  4  juin  ISTS. 
Monsieur  l'ambassadeur, 

Votre  Altesse  a  bien  voulu  me  transmettre,  par  une  note  en  date 
d'hier,  la  communication  que  le  gouvernement  de  S.  M.  l'empereur 
d'Allemagne,  conformément  â  l'initiative  prise  par  le  cabinet  austro- 
hongrois,  adresse  aux  puissances  signataires  des  traités  de  1856  et  de 
1871,  pour  leur  proposer  de  se  réunir  à  Berlin  en  congrès,  afin  d'y  dis- 
cuter les  stipulations  du  traité  préliminaire  conclu  à  San-Stefano 
entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ajoute 
qii'il  entend  qu'en  acceptant  cette  invitation,  nous  consentons  à  la 
libre  discussion  de  la  totalité  du  traité  de  San  Stefano  et  que  nous 
"somrtieé  pïets  à  y  participer.-    "''^  otièimm  ,«■. -î'jin^iu:'//  ., 

Jai  rendu  compte  de  cette  communication  â  M.  le  'président  de  la 
République,  en  conseil,  et  je  suis  autorisé  'à  faire  connaître  sans 
retrard  à  Votre  Altesse  la  résolution  du  Gouvernement  français. 

Le  cabinet  de  Berlin  sait  que,  dès  le  moment  où  il  a  été  questicki 
pour  la  première  fois  de  là  réunion  d'une  conférence  ou  d'un  congrèe 
nous  n'avons  pas  hésité  à  promettre  le  coiiGours  de  la  France.  Nous 
désirions  faciliter,  autant  qu'il  pouvait  dépendre  de  nous,  le  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Porte  ottomane,  ainsi  que  le 
maintien  de  la  bonne  harmonie  entre  les  piiissances.  Nous  nous  som- 
mes bornés  à  mettre  pour  conditions  à  notre  acceptation  que  les  ques- 
tions dérivant  naturellement  et  directement  de  la  dernière  -guerre 
seraient  seules  déférées  au   Congrès,  et.  que  le  programme  de   cette 
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assemblée  resterait  circonscrit  aux  affaires  qui  ont  été  l'origino  ou  la 
suite  immédiate  de  la  lutte  dont  le  traité  do  San-Stefano  a  marqué 
le  terme. 

Pour  mieux  préciser  notre  manière  de  voir,  et  convaincus  d'ailleurs 
que  le  véritable  intérêt  de  l'Europe  est  de  restreindre  le  terrain  des 
délibérations  plutôt  que  de  l'étendre,  nous  avons  désigné  nominative- 
ment l'Egypte,  la  Syrie  et  les  Lieux-Saints  comme  devant  rester  en 
dehors  de  la  discussion. 

En  assignant  pour  objet  spécial  et  déterminé  aux  travaux  des 
plénipotentiaires  les  clauses  du  traité  de  San-Stefano,  la  proposition 
du  cabinet  de  Berlin  définit  et  limite  la  mission  qui  leur  est  confiée 
de  manière  à  donner  pleine  satisfaction  à  la  pensée  qui  nous  avait 
dicté  ces  réserves.  Le  gouvernement  de  la  République  française 
accepte  donc  l'invitation  que  Votre  Altesse  a  été  chargée  de  me  trans- 
mettre, et  il  n'^a  aucune  objection  contre  la  date  du  13  juin,  indiquée 
pour  la  date  du  Congrès.  (Très-bien.  !  très-bien  !) 

Assurément,  Messieurs,  le  Congrès  aura  une  tâche  délicate 
et  difficile  à  remplir;  mais  si,  comme  je  vous  le  disais  le  9  mai 
dernier,  j'avais  alors  l'espoir  fondé  de  voir  la  paix  se  maintenir, 
je  puis  dire  aujourd'hui  que  cette  espérance  est  devenue  presque 
une  certitude.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

Messieurs,  l'exposé  que  je  viens  de  faire  montre  clairement 
quelle  a  été  la  politique  suivie  par  le  Gouvernement  depuis  cinq 
mois  :  l'honneur,  la  dignité,  les  intérêts  de  la  France  ont  été 
constamment  sauvegardés.  Nous  n'avons  agi  qu'en  faveur  de  la 
paix,  de  la  neutralité  de  la  France,  du  respect  des  traités,  de  la 
défense  des  grands  intérêts  de  l'Europe.  Je  vous  le  disais  le 
9  mai,  et  j'espère.  Messieurs,  vous  l'avoir  prouvé  aujourd'iiui. 
(Marques  d'approbation.) 

La  France  ira  donc  au  Congrès,  non  pas  indifférente,  parce 
qu'elle  ne  saurait  se  montrer  indifférente  à  aucun  des  grands 
intérêts  de  l'Europe,  mais  elle  j  ira  avec  l'autorité  que  donne 
l'absence  de  toute  convoitise;  elle  y  ira  avec  un  désir  sincère  de 
travailler  au  maintien  de  la  paix,  avec  la  ferme  volonté  de  con- 
server sa  neutralité,  et  avec  un  sentiment  profond  du  droit 
public  de  l'Europe.  (Nouvelles  marques  d'approbation.) 

Eu  y  allant,  elle  se  souviendra  aussi  qu'il  y  a  d'autre  chré- 
tiens que  les  Bulgares  dans  la  péninsule  des  Balkans...  (Très- 
bien  !  très-bien  !)  qu'il  y  a  d'autres  races  qui  méritent  au  moins 
au  même  degré  l'intérêt  de  l'Europe.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'avais  à  dire  à  la  Chambre.  J'esj:êre 
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qu'elle  reconnaîtra  que  j'ai  tenu  les  promesses  que  j'ai  faites  il  y 
a  un  mois.  (Oui  !  oui  !  —  Très-bien  !  très-bien  !) 

Et  maintenant,  j'espère  qu'elle  approuvera  la  politique  suivie 
par  le  Gouvernement,  et  qu'au  moment  où  son  premier  plénipo- 
tentiaire va  se  rendre  à  Berlin,  elle  lui  donnera  l'appui  et  l'en- 
couragement nécessaire  pour  l'accomplissement  de  sa  lourde 
tâche,  et  pour  qu'il  puisse  porter  sans  faiblir  la  grande  respon- 
sabilité qui  va  lui  incomber. 

J'espère,  Messieurs,  que  la  Chambre,  sans  distinction  de  par- 
tis, s'inspirant  purement  et  simplement  des  intérêts  de  la  France, 
qui  sont  toujours  les  mêmes  à  l'étranger,  voudra  bien  me  donner 
par  son  vote  et  par  son  approbation  l'autorité  et  la  force  dont 
j'ai  besoin.  (Vifs  applaudissements  sur  tous  les  bancs.) 

M.  Léon  Renault.  —  Messieurs,  à  la  suite  des  déclarations  si 
patriotiques,  si  nettes  et  si  loyales  de  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  je  crois  répondre  au  sentiment  unanime  de  la  Chambre, 
en  déposant  le  projet  d'ordre  du  jour  dont  je  vais  lui  donner  lecture  : 

«  La  Chambre  accepte  avec  une  entière  confiance  les  déclarations 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  et,  certaine  que  son  action 
s'exercera  en  faveur  de  la  paix,  de  la  neutralité  de  la  France  et  des 
intérêts  généraux  de  l'Europe. 

«  Passe  à  l'ordre  du  jour.  »  (Très-bien  !  très-bien  !  et  applaudis- 
sements nombreux.)     . 

AI.  Ernest  DréoUe.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  le  Président.  —  Vous  avez  la  parole. 

M.  Ernest  Drêolle.  —  Messieurs,  auteur  d'une  interpellation  à 
laquelle  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  également  répondu, 
mes  amis  me  chargent  de  venir  dire  que  nous  acceptons  l'ordre  du 
iour  qui  vient  de  vous  être  présenté,  convaincus,  nous  aussi,  que  la 
politique  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  sera  favorable  à  la 
paix  et  conforme  aux  traditions  de  la  France.  (Marques  générales 
d'approbation  et  applaudissements.) 

M.  le  Président.  —  Je  mets   aux  voix  l'ordre  du  jour  motivé 
proposé  par  M.  Léon  Renault. 
.  Il  a  été  déposé  une  demande  de  scrutin. 

(Le  scrutin  est  ouvert  et  les  votes  sont  recueillis.) 

M.  le  Président.  —  Voilà  le  résultat  du  scrutin  : 

Nombre  des  votants 486 

Majorité  absolue 243 

Votants 485 

Majorité  absolue     0 

La  Chambre  a  adopté. 
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(La  proclamation   du  scrutin   est  accueillie  par  des  applau- 
dissements dans  toutes  les  parties  de  l'Assemblée.) 


LE  PAPE  ET  L'AEMEE  PONTIFICALE 

Le  6  juin,  le  Saiufc-Pèreareçu  eu  audience  solennelle  les  officiers 
de  l'ancienne  armée  pontificale,  au  nombre  de  trois  cents  environ, 
ayant  à  leur  tête  lesgénéraus  Kanzler,  de  Curten  et  Zappi,  Parmi 
eux  on  remarquait,  outre  les  aumôniers,  plusieurs  autres  ecclésias- 
tiques et  un  père  trappiste.  C'étaient  d'anciens  officiers  et  soldats 
de  la  Légion  d'Antibes  et  des  zouaves,  qui,  après  avoir  héroï- 
quement combattu  pour  défendre  Rome  et  le  sol  de  la  France 
envahis,  ont  quitté  leur  vaillante  épée  pour  entrer  dans  les  ordres. 
Le  Saint-Père,  accompagné  de  plusieurs  cardinaux  et  prélats,  est 
arrivé  dans  la  salle  vers  midi.  Aussitôt  le  général  Kanzler  s'est 
avancé  au  pied  du  trône,  et  a  pi'ononcé  une  courte,  mais  énergique 
adresse,  dans  laquelle  étaient  exprimés  les  nobles  sentiments  de 
fidélité  et  d'inviolable  attachement  dont  sont  animés  tous  les 
braves  qui,  après  avoir  eu  l'honneur  d'exposer  leur  vie  pour 
défendre  la  papauté,  sont  toujours  prêts  à  lui  offrir  encore,  avee 
le  secours  de  leurs  bras  vaillants,  le  noble  tribut  de  leur  sang.  Le 
Souverain-Pontife  a  répondu  à  cette  adresse  par  ce  discours  qui 
aura  un  très-grand  retentissement  ;  nous  reproduisons  la  traduce 
tion  donnée  par  l' Union  : 

«  Plusieurs  fois,  pendant  les  précédentes  années,  Nous  avons 
eu  la  satisfaction  de  voir  dans  cette  même  salle  les  officiers  de 
l'armée  pontificale  s'approcher  du  trône  de  Notre  regretté  et 
glorieux  prédécesseur  Pie  IX,  pour  déposer  à  ses  pieds  l'hom- 
mage de  leur  dévouement  et  de  leur  inaltérable  fidélité  à  la  cause 
du  Saint-Siège. 

«  La  divine  Providence,  dans  ses  secrets  desseins,  a  voulu 
que  ce  fût  Nous-même  qui  dussions  accueillir  aujourd'hui,  réunis 
ici,  tant  d'illustres  défenseurs  de  ce  Siège  apostolique,  et  rece- 
voir d'eux,  par  la  bouche  du  ministre  leur  digne  général,  les 
protestations  réitérées  de  leur  sincère  attachement  à  l'Église,  à 
la  chaire  de  Saint-Pierre  et  à  Notre  humble  personne.  Nous  ne 
trouvons  pas  de  paroles  suffisantes  pour  exprimer  la  satisfaction 
que  Nous  éprouvons  ;  et  Nous  remercions  de  grand  cœur  le  Sei- 
gneui*,  qui,  au  milieu  de  tant  d'exemples  de  déloyauté  par  les- 
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quels  on  voit  si  souvent  violés  de  nos  jours  les  serments  les  plus 
sacrés,  vous  a  donné  la  force  de  conserver  si  vif  dans  vos  coeurs 
le  sentiment  de  l'honneur  et  du  devoir,  que  vous  avez  mérité, 
dans  tant  de  circonstances,  les  bénédictions  des  catlioliques  et 
l'admiration  et  l'estime  de  vos  ennemis  mêmes. 

«  Nous  sommes  aussi  heureux  de  vous  adresser  aujourd'hui 
des  paroles  de  louange  et  de  vous  encourager  à  demeurer  fermes 
et  constants  dans  vos  résolutions  et  à  vous  conserver  toujours 
fidèles  au  glorieux  drapeau  que  vous  avez  déployé .  C'est  avec 
raison  que  j'appelle  votre  drapeau  glorieux,  car  il  n'y  a  point 
de  cause  plus  belle  et  plus  sainte  que  celle  de  défendre  les  in- 
térêts sacrés  de  l'Église  et  de  son  Auguste  Chef  ;  il  n'y  a  point 
de  gloire  militaire  plus  splendide  que  celle  de  tenir  haut  l'hon- 
neur de  ce  saint  drapeau.  En  défendant  la  Papauté,  vous  dé- 
fendez une  des  plus  providentieEes  institutions  ;  en  défendant 
la  Papauté,  vous  devenez  l'appui  et  le  soutien  de  cette  position 
souveraine  que  la  divine  Providence  accorde  au  chef  de  l'Eglise 
pour  l'indépendance  de  son  autorité.  En  défendant  la  Papauté, 
vous  contribuez  à  ce  qu'elle  puisse  répandre  dans  tout  le  monde 
ses  effets  bienfaisants  et  salutaires. 

«  Ah  !  plût  au  ciel  que  les  chefs  des  peuples,  avertis  aussi  par 
les  derniers  événements  et  attentats,  se  persuadassent  enfin  de 
cette  bienfaisante  influence  de  l'Eglise  et  de  la  Papauté  pour 
la  félicité  et  le  bien-être  des  nations,  et  que,  rendant  au  Chef 
de  la  catholicité  sa  pleine  liberté  et  indépendance  ils  préparas- 
sent de  meilleures  destinées  aux  peuples  qu'ils  commandent. 
Mais,  hélas  î  la  guerre  contre  l'Eglise  continue  toujours  sans 
aucune  pitié  ;  on  nie  à  l'Église  cette  pleine  indépendance  à 
laquelle  elle  a  tout  droit  comme  société  parfaite  ;  l'Église,  qui 
est  une  institution  divine,  on  la  veut  dépendante  et  esclave  des 
lois  humaines  et  de  l'État. 

«  Dans  ces  conditoins,  nous  devons  adorer  profondément 
les  desseins  de  Dieu  et  en  même  temps  nous  soutenir  par  la 
pensée  que  Dieu  miséricordieux  veille  amoureusement  au  bien 
de  son  Église  et  que,  quand  il  semble  être  le  plus  éloigné,  c'est 
alors  peut-être  que  son  secours  est  le  plus  prochs. 

«  En  attendant,  à  vous,  glorieux  champions  du  droit  et  de  la 
justice,  nous  vous  dirons  en  terminant  :  Persévérez,  restez  fidè- 
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les  à  VOS  devoirs,  et  ne  permettez  pas  qu'aucun  acte  dans  votre 
vie  ne  vienne  souiller  votre  honoz-able  carrière.  S'il  plaît  à  Dieu 
d'abréger  les  jours  de  l'épreuve  en  nous  accordant  des  temps 
meilleurs^  vous  vous  trouverez  à  votre  poste  pour  défendre  les 
intérêts  sacrés  de  ■  l'Église,  et  s'il  en  dispose  autrement,  vous 
aurez  la  satisfoction  d'avoir  participé  avec  Nous  au  malheur  et 
d'avoir  partagé  Notre  sort. 

«  Dans  ces  sentiments,  Nous  vous  bénissons  vous  et  tous  vos 
subordonnés,  dans  la  certitude  que  cette  bénédiction  vous  sou- 
tiendra et  vous  encouragera  dans  ce  sentiment  de  religion  et  de 
fidélité  qui  vous  honore  tant.  )> 

On  ne  saurait  dire  l'impression  que  cet  important  discours  a 
faite  sur  tous  ces  braves.  Celle  qu'il  produira  sur  tous  les  défen- 
seurs du  Saint-Siège  dispersés  au  loin  et  sur  tous  les  catholiques, 
il  est  aisé  de  la  deviner. 

Avant  de  quitter  la  salle,  le  Saint-Père  s'est  fait  présenter  par 
le  général  Kanzler  tous  les  officiers  supérieurs.  Sa  Sainteté  a  eu 
pour  tous  les  plus  aimables  et  les  plus  flateuses  paroles.  Elle  s'est 
surtout  montrée  d'une  bienveillance  extrême  pour  tous  ces  an- 
ciens officiers  qui  sont  aujourd'hui  dans  les  ordres.  Chacun  est 
demeuré  ravi.  Quant  à  ceux  qui  prétendaient  que  Léon  XIII  fai- 
sait bon  marché  du  pouvoir  temporel,  ils  verront  que  le  Pape  ne 
renonce  à  aucun  de  ses  droits.  Il  ne  fait  pas  appel  aux  armes,  il  ne 
revendique  pas  actuellement  les  États  dont  on  l'a  dépouillé  ;  mais 
il  dit  bien  clairement  que  le  pouvoir  temporel  est  une  des  con- 
ditions de  l'indépendance  et  de  la  liberté  du  Pontificat  suprême, 
et  que  ceux  qui  l'ont  défendu,  comme  ceux  qui  le  défendront 
dans  la  suite,  mériteront  bien  de  l'Eglise  et  de  la  société.  A 
Dieu  de  marquer  les  temps,  à  nous  d'écouter  docilement  la  voix 
du  Pontife  et  de  nous  rappeler  avec  lui  que  «  le  secours  de 
Dieu  peut  être  le  plus  proche  alors  qu'il  semble  être  le  plus 
éloigné.  » 

UNE  LETTRE  DE  VICTOR  HUGO 

M.  Victor  Hugo  a  répondu,  —  ou  cru  répondre,  —  à  la 
lettre  que  Mgr  Dupanloup  lui  avait  adressée  au  sujet  de  son 
discours  sur  Voltaire.  Il  faut  lire  cette  lettre  ponr  voir  jus- 
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qu'où  peut  descendre  un  génie  qui  s'est  fait  l'esclave  de  la 
Révolution  impie.  La  voici  : 

Paris,  3  juin  1878. 

A.  utonsîeur  l'évèque  «l'Orléans. 

Monsieur, 

Vous  faites  une  imprudence. 

Vous  rappelez,  à  ceux  qui  ont  pu  l'oublier,  que  j'ai  été  élevé 
par  un  homme  d'église,  et  que,  si  ma  vie  a  commencé  par  le 
préjugé  et  par  l'erreur,  c'est  la  faute  des  prêtres  et  non  la 
mienne.  Cette  éducation  est  tellement  funeste  qu'à  prés  de 
«quarante  ans  »,  vous  le  constatez,  j'en  subissais  encore  l'in- 
fluence. Tout  cela  a  été  dit.  Je  n'y  insiste  pas.  Je  dédaigne  un 
peu  les  choses  inutiles. 

Vous  insultez  Voltaire,  et  vous  me  faites  l'honneur  de  m'in- 
jurier.  C'est  votre  aflaire. 

Nous  sommes,  vous  et  moi,  deux  hommes  quelconque.  L'ave- 
nir jugera.  Vous  dites  que  je  suis  vieux,  et  vous  faites  entendre 
que  vous  êtes  jeune.  Je  le  crois. 

Le  sens  moral  est  si  peu  formé  chez  vous  que  vous  me 
faites  «  une  honte  »  de  ce  qui  est  mon  honneur. 

Vous  prétendez.  Monsieur,  me  faire  la  leron.  De  quel  droit  ? 
Qui  étes-vous  ?  Allons  au  fait.  Le  fait,  le  voici  :  Qu'est-ce  que 
c'est  que  votre  consciense,  et  qu'est-ce  que  c'est  que  la  mienne  ? 

Comparons-les. 

Un  rapprochement  suffira. 

Monsieur,  la  France  vient  de  traverser  une  épreuve.  La 
France  était  libre,  un  homme  l'a  prise  en  traître,  la  nuit,  l'a  ter- 
rassée et  garrottée.  Si  l'on  tuait  un  peuple,  cet  homme  eut  tué  la 
France.  Il  l'a  faite  assez  morte  pour  pouvoir  régner  sur  elle. 
11  a  commencé  son  règne,  puisque  c'est  un  régne,  parle  parjure, 
le  guet-apens  et  le  massacre.  Il  l'a  continué  par  l'oppression,  par 
la  tj'rannie,  par  le  despotisme,  par  une  inqualifiable  parodie  de 
religion  et  de  justice.  11  était  monstrueux  et  petit.  On  lui  chan- 
tait Te  Deum,  Magnificat,  Salvum  fac,  Gloria  tibi,  etc.  Qui 
chantait  cela  ?  Interrogez-vous.  La  loi  lui  livrait  le  peuple, 
l'Église  lui  livrait  Dieu.  Sous  cet  homme  s'étaient  eff'ondrés  le 
droit,  l'honneur,  la  patrie.  Il  avait  sous  ses  pieds  le  serment, 
l'équité,  la  probité,  la  gloire  du  drapeau,  la  dignité  des  hommes, 
la  liberté  des  citoyens;  la  prospérité  de  cet  homme  déconcertait 
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la  conscience  humaine.    Cela  a  duré  dix-neuf  ans.   Pendant  ce 
temps-là,  vous  étiez  dans  un  palais,  j'étais  en  exil. 
Je  vous  plains.  Monsieur.  ,,,-..[        Victor  Hugo. 

Et  voilà  ! 

Si  M.  Hugo  a  écrit  les  Odes  et  Ballades,  les  Feicilles 
d'aïUomne,  les  Rayons  et  les  ombres,  et  tant  d'autres 
Ijelles  œuvres  qui  font  la  plus  brillante  partie  de  sa  gloire 
littéraire,  c'est  la  faute  des  prêtres  !  M.  Hugo  devrait  leur 
en  être  reconnaissant;  non,  il  les  maudit. 

Si,  depuis  qu'il  a  secoué  le  joug  des  prêtres,  il  a  produit 
tant  d'œuvres  o\\  son  génie  ne  brille  plus  que  par  intervalles, 
comme  les  morceaux  brisés  d'un  vase  autrefois  magnifique, 
c'est  à  Voltaire  qu'il  le  doit  !  M.  Hugo  devrait  reconnaître 
que  l'incrédulité  n'inspire  pas  aussi  bien  que  la  foi  et  que 
Voltaire  doit  être  maudit  par  lui  ;  non,  il  le  glorifie. 

Mgr  Dupanloup  fait  toucher  du  doigt  les  palinodies  de 
M.  Hugo  et  déplore  la  chute  de  ce  beau  génie;  M.  Hugo 
trouve  que  l'évèque  qui  le  plaint  l'injurie. 

Mgr  Dupanloup  parle  du  grand  âge  où  le  poète  et  lui 
sont  parvenus;  M.  Hugo  lit  que  Mgr  Dupanloup  veut 
faire  entendre  que  le  poète  est  vieux  et  que  l'évèque  est 
jeune  :  c'est  comme  un  besoin  de  mentir  avec  son  maîïre 
Voltaire. 

Et  pour  montrer  la  supériorité  d'un  poète  voltairien  sur 
un  monsieur  qui  n'est  qu'un  évêque,  M.  Hugo  trouve  que 
le  sens  moral  de  l'évèque  est  peu  formé. 

Alors  M.  Hugo,  retombant  dans  cette  forme  de  récit 
qu'il  répète  trop  souvent,  raconte  à  sa  façon  le  coup  d'Etat 
et  l'Empire  ;  il  fait  parade  d'une  érudition  ecclésiastique 
qui  ne  lui  fait  guère  honneur,  car  qu'est-ce  que  c'est  que 
ces  chants  Salvum  fac,  Gloria  tibi,  et  quand  a-t-on 
chanté  le  Magnificat  à  l'occasion  des  victoires  ?  Mais  il 
voulait  arriver  à  cette  antithèse  foudroyante,  à  son  avis  : 
«  Cela  a  duré  dix-neuf  ans.  Pendant  ce  temps-là^  vous 
étiez  dans  un  palais,  j'étais  en  exil.  Je  vous  plains,  mon- 
sieur. » 

Qui  est  à  plaindre,  de  l'évèque  qui  a  eu  l'honneur  d'être 

4'3 
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disgracié  par  l'Empire  et  qui  ne  craignait  pas  d'affronter 
la  colère  impériale  par  des  écrits  dont  le  retentissement 
dure  encore,  ou  du  poète  qui,  dans  son  exil  volontaire, 
habitait,  lui  aussi,  un  palais,  luxueux  et  se  faisait  une 
réclame  de  cette  vie  d'exilé  qu'entouraient  les  hommages 
de  la  Révolution  ? 

La  lettre  de  M.  Victor  Hugo  a  rappelé  les  différentes 
phases  de  sa  vie,  qu'on  oubliait,  et  l'on  a  reconnu  que  ses 
palinodies,  loin  d'être  une  marche  en  avant  d'un  esprit  qui 
cherche  la  vérité,  avaient  toujours  coïncidé  avec  de  nou- 
veaux besoins  d'honneurs  et  de  dignités,  ou  avec  le  désir 
de  la  vengeance. 

On  a  trouvé  que  le  poète  qui  encense  aujourd'hui  "Vol- 
taire et  qui  acclame  la  Révolution  démocratique ,  était 
devenu  et  était  resté  religieux  tant  qu'il  j  avait  quelque 
intérêt  à  l'être  ;  il  ne  l'était  guère  dans  les  dernières  années 
de  l'Empire,  il  le  devint  sous  la  Restauration,  et  l'auteur 
du  Chant  du  Sacre  (de  Charles  X)  et  de  magnifiques  poé- 
sies religieuses,  ne  refusa  pas  alors  d'être  pensionné  par 
la  royauté. 

Sous  le  gouvernement  -de  Juillet,  le  vent  change  et 
l'ambition  politique  s'empare  du  poète,  qui  manœuvre  assez 
habilement  pour  être  nommé  pair  de  France  par  le  roi  Louis- 
Philippe. 

Nouveau  changement  avec  1848,  et  Victor  Hugo,  le 
patron  de  VEvèneynent,  pressentant  l'avenir,  combat  la 
candidature  du  général  Cavaignac  et  mène  grand  train  la 
campagne  impériale.  C'est  alors  qu'un  portefeuille  promis, 
ou  peut-être  seulement  espéré,  et  non  remis,  transforme 
l'impérialiste  en  démocrate  rouge,  et  lui  fait  adopter  l'exil 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  satisfaire  sa  vengeance  et 
de  se  refaire  une  popularité  en  se  faisent  le  serviteur  de 
toutes  les  passions  de  la  démagogie  et  de  l'impiété. 

M.  Victor  Hugo,  aujourd'hui  sénateur,  s'indigne  qu'on  ait 
chanté  des  Te  Deum  pour  le  Napoléon  du  2  décembre,  et  il 
a  chanté  le  Napoléon  du  18  brumaire. 

Napoléon,  ce  dieu  dont  je  serai  le  prêtre  ! 

a-t-il  écrit. 
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Voilà  ce  qu'on  s'est  rappelé,  et  quant  aux  prêtres,  dont 
il  n'avait  certes  pas  à  se  plaindre,  en  étudiant  de  près  sa 
biographie,  on  a  trouvé  que  s'ils  ont  essayé,  à  une  certaine 
époque,  sous  la  Restauration,  lorsqu'il  se  mit  entre  les 
mains  de  La  Mennais,  alors  dans  toute  sa  gloire,  d'en  faire 
un  chrétien  solide,  ils  n'avaient  guère  eu,  jusque-là,  d'in- 
fluence sur  lui  ;  on  a  trouvé  en  même  temps  que  sa  première 
éducation  pouvait,  en  effet,  expliquer  bien  des  défaillances, 
—  circonstance  atténuante  à  son  profit,  —  mais  qu'il  était 
malheureux  que  cela  fît  découvrir  en  même  temps  son  peu 
de  respect  pour  ses  parents. 

M.  Eugène  Veuillot,  dans  V  Univers,  s' attachant  parti- 
culièrement à  l'examen  de  cette  «  éducation  funeste  »  que 
M.  Hugo  avait  reçu  des  prêtres,  a  rappelé  des  circonstances 
et  fait  des  citations  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire 
ici  pour  terminer  ces  remarques  sur  la  lettre  de  M.  Victor 

Hugo. 

J.  Chantrel. 

I.i*éducation  de  Victor  Hugo. 

M.  Victor  Hugo  est  bien  définitivement  disciple  de  Voltaire, 
n  pratique  avec  largeur  cette  maxime  du  maître  :  «  H  faut 
mentir  comme  un  diable.  » 

Ainsi,  pour  se  défendre  contre  Mgr  Dupanloup  lui  rappelant 
qu'il  eut  ou  montra  autrefois  des  sentiments  religieux,  il  dit 
«  qu'élevé  par  un  homme  d'église  »,  il  fut  dés  sa  jeunesse  vic- 
time de  l'erreui\  victime  fZes  prêtres,,  et  que  cette  «  éducation 
funeste  »  pesa  sur  lui  jusqu'à  «  près  de  quarante  ans  ». 

Quiconque  lira  cette  déclaration  sans  bien  connaître  son  auteur, 
croira  que  M.  Victor  Hugo  a  reçu  une  éducation  cléricale,  et 
que  cette  éducation  a  même  été  si  forte,  si  tenace,  empreinte 
de  tant  de  foi  ou  de  fanatisme,  qu'il  en  subit  l'influence  jusqu'au 
jour  oii  il  devint  républicain.  A  cette  imagination  d'Olympio 
opposons  les  faits. 

Dans  un  livre  écrit  sous  sa  dictée,  M.  Hugo  a  dit  comment 
il  fut  élevé.  Or  son  éducation,  loin  d'avoir  été  cléricale,  fut  en 
théorie  et  en  pratique  l'œuvre  de  la  libre  pensée.  S'il  a  une 
excuse  pour  ce  qu'il  dit  et  fait  maintenaut,  c'est  celle  d'avoir 
reçu  dans  sa  famille  de  mauvais  exemples  et  de  mauvais  ensei- 
gnements. Son  esprit  s'est  formé  en  dehors  de  toute  idée  reli- 
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gieuse  et  dansla  lecture  de  livres  impies,  immoraux,  malpropres. 
L'«  homme  d'église»,  qu'il  dénonce  aujourd'hui  comme  l'ayant 
çjéricalisé,  était  un  religieux  marié  qui  avait  perdu  toute  idée- 
de  jDieu,  au  point  de  jie  jamais  ^on^er  à  sou  ancien  état.     , 

Ce  que  nous  disons  là,  nous  l'avons  appris  dans  le  livre  intitulé  : 
Victor  IJugo,  par  un  témoin  de  sa  vie,  livre  écrit,  de  l'aveu 
du  biographie,  sur  ses  notes,  par  M™^  Hugo  en  persojiue,  laquelle 
ne  le  publia  qu'après  révision',  retouches  et  développements  du 
hères. 

•  Voici  de  quel  len  dégagé  M.  Hugo  racoste  l'untoh  de  son  père 
at  de  &a  mère  :  ; 

Les  deux  jeunes  gens  se  marièrent  civilement  à  l'Hôtel  de  Ville 
même.  Il  n'y  eut  pas  de  mariage  religieux.  Les  églises  étaient  fermées 
dajis  ce  moment,  les  prêtres  enfuis  ou  cachés;  Les  jeunes  gens  ne  se 
donnèrent  pas  la  peine  d'en  trouver  un.  La  mariée  tenait  tnèdiocre- 
ment  à  la  bénédiction  du  curé,  et  le  marié  n'y  tenait  pas  du  tout. 

Notons  qu'à  cette  époque,  en  1876  et  1797  ou  1798,  bien  que 
les  églises  ne  fussent  pas  rendues  au  culte,  il  était  facile  de 
trouver  un  prêtre,  mais  les  jeunes  gens  n'y  tenaient  pas.  Il 
paraît  du  reste  qu'il  n'y  tinrent  jamais.  L'auteur,  qui  entre  dans 
les  détails  les  piu^  minutieux,  ne  dit  nulle  part  que  son  père  et 
sa  mère  reconnurent  un  jour  le  devoir  de  joindre  à  leur  union 
civile  le  sacrement  de  mariage. 

La  religion,  restée  étrangère  à  l'union  des  parents,  fut  écartée 
de  l'éducation  des  enfants. 

Le  général  Hugo,  attaché  à  la,  personne  de  Joseph  Bonaparte 
passé  roi  d'Espagno,  devint  en  1811  gouverneur  de  Madrid.  11 
appela  auprès  de  lui  sa  femme  et  ses  trois  fils  restés  à  Paris. 

L'aîné,  Abel,  fut  mis  dans  les  pages  du  roi;  les  deux  autres, 
Eugène  et  Victor,  entrèrent  au  collège  des  nobles.  La  règle  du 
collège  portait  que  chaque  élève  devait  à  son  tour  servir  la 
messe.  M.  Hugo  rapporte  comment  sa  mère  les  déchargea  de  cet 
assujettissement. 

Mme  Hugo,  dit-il,  avait  sa  ci'oyance  à  elle,  q'uelle  avait  prise  moitié 
dans  la  religion  et  moitié  dans  la  philosophie.  Elle  voulait  que  sea 
fil§  eussent  aussi  leur  religion  telle  que  la  leur  feraient  la.  vie  et  la 
pensée.  Elle  aimait  mieux  les  confiera  la  conscience  qu'au  catéchisme. 
Ausëi,  lorsque  don  Bazile  (le  directeur  du  collège)  leur  avait  parlé  de 
leur  faire  servir  la  messe,  elle  s'y  était  vivement  opposée.  Don  Bazile 
ayant  répliqué  que  c'était  une  règle  absolue  pour  tous  les  élèves 
catholiques,  elle  avait  coupé  eOurt  â  toutes  discussions  en  disant  que 
ses  fils  étaient  protestants. 
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Eugène  et  Victor  ne  servirent  donc  pas  la  messe,  mais  ils  l'enten- 
daient ;  ils  se  levaient  quand  les  autres  se  levaient,  mais  ils  ne  fai- 
saient aucun  autre  simulacre  et  ne  répondaient  pas  aux  prières.  Ils 
n'allaient  pas  à  confesse  et  ne  communiaient  pas. 

Il  y  aurait  beacoup  à  dire  et  même  à  rire,  —  si  le  sujet  admet 
tait  la  gaieté,  —  sur  cette  croyance  prise  moitié  dans  la  reli- 
gion, nioiiië  dans  la  philosophie,  et  de  ces  deux  moitiés  faisant 
le  néant. 

Ce  trait  montre  bien  M.  Hugo.  Ou  le  reconnaît  encore  lors- 
qu'il dit  de  sa  mère  qu'elle  voulait  pour  ses  fils  la  religion  que 
leur  feraient  la  vie  et  la  pense'e  Elle  n'en  cherchait  pas  aussi 
long:  elle  était  incrédule  et  trouvait  à  propos  d'élever  ses  en- 
fants dans  l'incrédulité. 

Lorsqu'il  fallut  quitter  l'Espagne,  Mme  Hugo   revint  à  Paris 

.  et  donna  pour  professeur  à  ses  fils  un  ancien  prêtre  de  l'Oratoire, 
c'est  notre  —  homme  d'ëglise,  —  «  un  brave  homme,  »  dit 
M.  Hugo.  «  La  révolution  l'avait  épouvanté,  et  il  s'était  vu  guil- 
«  lotiné  s'il  ne  se  mariait  pas  ;  il  avait  mieux  aimé  donner  sa 
«  main  que  sa  tête.  Dans  sa  précipitation,  il  n'était  pas  allé 
«  chercher  sa  femme  bien  loin  ;  il  avait  pris  la  première  qu'il 
«  avait  trouvée  auprès  de  lui,  sa  servante.  »  Ce  brave  homme 
paraissait  très-heureux  ^'être  en  ménage  et,  par  conséquent,  ne 
troublait  pas  la  conscience  de  ses  élèves.  Si  ceux-ci  croyaient  à 
quelque  chose,  c'est  qu'ils  le  voulaient  bien.  Il  paraît  que 
M.  Hugo  continua  d'attendre  que  la  vie  et  la  pense'e  lui  fissent 
v/ne  religion.  H  attendit  longtemps,  et  l'on  ne  voit  pas  dans  ses 
Me'mbires  qu'il  ait  fait  sa  première  communion.  Ces  détails  ex- 
pliquent bien  des  choses  :  ils  jettent  sur  toute  la  vie  de  M.  Hugo, 
sur  toute  son  œuvre,  des  lumières  dont  il  n'a  pas  lui-même  la 
perception. 

Voici,  quant  à  l'éducation  de  notre  auteur  —  cette  éducation 
qu'il  veut  faire  passer  pour  cléricale  —  encore  un  trait  bon  à 
rapporter  : 

Il  rappelle  avec  complaisance  que  Mme  Hugo   n'avait  «  pas 

'■'voulu  violenter  l'âme  de  ses  fils  et  leur  faire  une  religion  »; 

'•^puis  il  ajoute  :  «  elle  ne  gênait  pas  plus  leur  intelligence  que  leur 
conscience  ».  Cela  signifie  qu'elle  autorisait  et  même  provoquait 

'  les  plus  mauvaises  lectures.  Aimant  elle-même  beaucoup  à  lire, 

'-  elle  faisait  essayer  ses  livres  par  ses  enfants,  afin  de  ne  pas 
s'embarquer  dans  une  lecture  ennuyeuse.  Le  reste  ne  l'inquiétait 
guère.  Elle  eut  bientôt  épuisé  tous  les  livres  avouables  du  cabi- 
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net  littéraire  OÙ  elle  se  fournissait.  Ecoutons  maintenantM.  Hugo: 

Lq  libiaire  avait  bien  encore  un  entre-sol,  mais  il  ne  se  souciait 
guère  d'y  introduire  des  enfants;  c'était  là  qu'il  reléguait  les  ouvrages 
d'une  philosophie  trop  hardie  ou  d'une  moralité  trop  libre  pour  être 
exposés  à  tous  les  yeux.  11  fit  l'objection  à. la  mère,  qui  lui  répondit 
que  les  livres  n'avaient  jamais  fait  de  mal,  et  les  deux  frères  eurent 
la  clef  de  l'entre-sol. 

L'entre-sol  était  un  pêle-mêle.  Les  rayons  n'avaient  pas  suffi  aux 
livres,  et  le  plancher  on  était  couvert.  Pour  n'avoir  pas  la  peine  de  se 
baisser  et  de  se  relever  à  tout  moment,  les  enfants  se  couchaient  à 
plat-ventre  et  dégustaient'  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main.  Quand 
l'intérêt  les  empoignait,  ils  restaient  quelquefois  là  des  heures 
entières.  Tout  était  bon  à  ces  jeunes  appétits:  pro.se,  vers,  mémoires, 
voyages,  science.  Ils  lurent  ainsi  Rousseau,  Voltaire,  Diderot  ;  ils 
lurent  Fcuiblas  et  d'autres  romans  de  même  nature. 

Qu'une  mère  fasse  essayer  de  tels  livres  par  ses  fils,  des 
enfants  de  douze  à  treize  ans,  pour  ne  pas  s'exposer  à  une  lecture 
ennuyeuse,  c'est  un  aveuglement  qui  consterne;  mais  que  le  fils 
vienne  cinquante  ans  plus  tard  conter  le  fait  au  public,  c'est 
inexplicable. 

Et  le  père,  que  disait-il  ?  Le  père  ?  il  paraît  peu.  Sous  l'empire, 
il  faisait  son  métier  en  brave  soldat  et  ne  pouvait  guère  s'occuper 
de  ses  enfants  ;  quand  il  fut  libre,  il  ne  s'en  occupa  pas  du  tout. 
L'auteur  dit  à  ce  sujet  : 

Victor  voyait  moins  que  jamais  son  père,  qui,  deux  ou  trois  fois 
l'an,  tout  au  plus,  venait  passer  un  jour  ou  deux  à  Paris.  Dans  ces 
rapides  passages,  le  général  ne  logeait  même  pas  chez  sa  femme.  Ces 
perpétuelles  séparations  n'avaient  pas  été,  on  le  devine,  sans  relâcher 
l'union  du  ménage;  le  mari  et  la  femme  s'étaient  habitués  à  vivre 
l'un  sans  l'autre,  et  c'était  maintenant  la  volonté  qui  les  séparait 
autant  que  la  nécessité. 

On  devine,  en  eflet,  que  le  lien  du  ménage  était  très-relàehé  ; 
mais  on  ne  devine  pas  pourquoi  M.  Hugo  éprouve  le  besoin  de 
dire  toutes  ces  choses  au  public.  Il  pouvait  se  raconter  sans 
méconnaître  ainsi  la  loi  fondamentale  du  respect  :  Tes  père  et 
tnère  honoreras.  H  ne  sent  pas,  il  est  vrai,  le  triste  caractère  de 
cette  confession. 

-Yoilà  comment  M.  Hugo  a  été  élevé,  et  il  vient  aujourd'hui, 
pour  excuser  sa  palinodie  sur  Voltaire,  se  déclarer  victime  d'une 
éducation  si  profondément  religieuse,  et  par  suite,  dit-il,  si 
funeste,  qu'elle  ne  lui  permit  pas  d'atteindre  l'âge  de  raison 
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avant  quarante  aus.  Si  j'ai  commencé  par  l'erreur  et  Iq'^  pré- 
juges, ajoute-t-il,  c'est  la  faute  des  prêtres.  Quelle  elfionterie 
et  quels  misérables  calculs  ! 

Pauvre  grand  poète  !  Etre  obligé  à  76  ans  de  dire  de  telles  sot- 
tises, de  tomber  dans  de  tels  abaissements  pour  jouer  un  rôle 
à  côté  de  M.  Spuller  et  de  M.  Menier  ! 

*  Eugène  Veuillot 


PIE  IX  ET  VICTOR-EMMANUEL 

La  Liberté  de  Fribourg  vient  de  publier  un  document  dont 
l'intérêt  n'échappera  à  personne.  C'est  la  dernière  dépêche 
diplomatique  adressée  aux  Nonces  avant  la  mort  de  Pie  IX  par 
le  cardinal  Siméoni,  secrétaire  d'État.  Ce  document,  qui  appar- 
tient maintenant  à  l'histoire,  fait  connaître  toute  la  vérité  sur 
la  mort  et  l'enterrement  de  Victor-Emmanuel,  et  monti'e  dans 
quelle  juste  mesure  Pie  IX  sut  concilier,  en  cette  circonstance, 
la  miséricorde  et  la  justice,  en  ne  négligeant  rien  pour  le  salut 
du  roi  coupable,  et  en  sauvegardant  en  même  temps  les  droits 
du  Saint-Siège  dépouillé  et  de  l'Église  persécutée.  La  circulaire 
du  cardinal  Siméoni  complète  et  rectifie  tout  ce  qu'on  a  pu 
écrire  à  ce  sujet.  Nous  la  reproduisons  telle  que  la  donne  la 
Liberté: 

Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur, 

Ou  a  tant  parlé  des  circonstances  qui  ont  précédé,  accompa- 
gné et  suivi  le  grave  événement  de  la  mort  inattendue  du  roi 
Victor-Emmanuel  qu'il  me  semble  nécessaire  de  faire  connaître  à 
V.  S.  Illme  et  Rme  au  moins  les  principales,  c'est-à-dire  celles  qui 
peuvent  avoir  un  rapport  quelconque  soit  avec  les  immuables 
principes  de  notre  sainte  Religion,  soit  avec  la  situation  faite  au 
Souverain- Pontife  par  ses  oppresseurs.  La  nécessité  de  cette  com- 
munication paraît  d'autant  plus  évidente,  quand  on  réfléchit  que 
la  Révolution,  loin  de  reconnaître  dans  un  tel  événement  un  avis 
donné  par  Dieu,  en  profite  au  contraire  pour  tirer  de  là  le  plus 
d'avantages  possibles  et  s'en  montrer  toute  triomphante,  selon  sa 
coutume,  afin  de  pouvoir  mieux  attaquer  et  opprimer  l'Eglise  et 
son  Chef  suprême. 

La  Révolution  ne  peut  être  détournée  d'agir,  ainsi  qu'elle  a 
toujours  fait,  par  l'incomparable  charité  du  Saint-Père,  qui  ne 
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cesse  un  seul  instant  d'être  le  Vicaire  de  Jésus-Clirist  et,  mettant 
de  côté  à  cette  heure  tonte  autre  considération^  a  voulu  tout 
d'abord  penser  au  salut  de  l'âme  du  pécheur  moribond.  Cette 
sublime  pensée,  qui  a  porté  Sa  Sainteté  à  envoyer  son  propre 
Sacriste  au  lit  du  malade,  ne  fat  aucunement  appréciée  comme  elle 
le  méritait,  puisque  l'insigne  Prélat  ne  fiit  pas  même  admis  en 
présence  du  roi  qui,  à  la  dernière  heure  d'une  vie  surchargée 
d'offenses  si  graves  envers  Dieu  et  l'Eglise,  aurait  pu  sans  doute 
trouver  daus  la  généreuse  initiative  du  Père  commun  de  tous  les 
fidèles,  un  puissant  allégement  et  une  garantie  efficace  pour 
l'avenir  de  son  salut  éternel. 

Pourtant  le  Saint-Père,  ne  limitant  pas  sa  bonté  pastorale  au 
trait  qui  vient  d'être  rapporté,  ordonna  également  qu'à  quelque 
heure  que  le  malade  requît  les  secours  de  la  religion,  ils  lui  fussent 
administrés,  pourvu  que  le  prêtre  qui  aurait  entendu  sa  confession 
en  eût  obtenu  un  acte  de  réparation  pour  le  mal  qu'il  avait  commis. 
Malgré  ces  bienveillantes  dispositions  du  Souverain-Pontife,  il  ne 
fut  donné  au  chapelain  du  roi  de  le  confesser  que  quand  celui-ci  se 
trouvait  déjà  à  l'extrémité.  Chacun  peut  voir  avec  évidence  que 
l'on  voulut  ainsi  faire  en  sorte  d'atteindre  un  double  but:  en  empê- 
chant d'une  part  que  le  roi  pût  signer  de  sa  propre  main  l'acte 
requis,  comme  il  l'avait  fait  dans  une  circonstance  analogue, 
en  1669,  au  château  de  San  Rossore,  —  ce  dont  il  n'avait  toutefois 
tenu  aucun  compte  dans  la  suite,  —  et  d'obtenir  d'autre  part  que 
la  sépulture  ecclésiastique  lui  fût  accordée,  ce  à  quoi  les  membres 
du  gouvernement  révolutionnaire,  qui  avaient  résolu  de  se  servir 
de  la  personne  de  leur  malheureux  souverain,  même  après  sa  mort, 
pour  l'accomplissement  de  leurs  desseins  pervers,  attachaient  non 
sans  raison  une  grande  importance.  Et,  en  effet,  ceux-ci  purent 
arriver  à  réaliser  en  partie  la  fin  qu'ils  s'étaient  proposée,  puisque, 
les  plus  scrupuleux  rendant  les  honneurs  funèbres  à  celui  qui  si 
longtemps  avait  combattu  l'Eglise  de  toutes  manières  et  foulé  aux 
pieds  ses  préceptes  les  plus  essentiels,  ils  parvenaient  en  quelque 
sorte  à  faire  croire  que  combattre  le  Souverain- Pontife  n'excluait 
pas  du  sein  de  l'Eglise  celui  qui  l'avait  attaquée,  par  la  raison  qu'il 
aurait  agi  ?ous  un  prétexte  politique  quelconque.  Ce  ne  fut  donc 
que  lorsque  les  choses  en  furent  au  point  que  nous  avons  dit  que  le 
coufesseur  du  roi  put  le  voir;  mais  alors  le  roi  n'était  plus  en  état 
d'entendre  ni  de  signer  une  rétractation.  Cependant,  comme  le 
confesseur  du  roi  assura  que  le  moribond  l'avait  chargé  de  mani- 
fester à  Sa  Sainteté  le  repentir  du  mal  qu'il  avait  fait,  et  de  sollici 
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ter  pour  cela  son  pardon,  le  dit  confesseur,  sous  la  condition  qu'il 
déliTrerait  par  écrit  et  avec  serment  une  déclaration  de  cet  acte  de 
rétractation  à  l'Eme  Seigneur  cardinal  vicaire,  fut  autorisé  par 
l'Autorité  ecclésiastique,  en  vue  du  péril  imminent  dans  lequel  se 
trouvait  le  malade,  à  lui  porter  le  Saint  Viatique. 

La  déclaration  voulue  fut  remise  au  vénérable  cardinal  le  lende- 
main de  la  mort  du  roi,  et  c'est  en  raison  de  cette  déclaration  qu'il 
fut  concédé  que  le  défunt  serait  accompagné  du  clergé  et  qu'il 
recevrait  la  sépulture  ecclésiastique.  A  ce  propos,  il  faut  noter  que, 
dans  les  négociations  qui  précédèrent  les  mesures  arrêtées  pour  la 
sépulture,  le  gouvernement  du  prétendu  royaume  d'Italie  ne  figura 
jamais,  ne  comprenant  que  trop  que  l'autorité  ecclésiastique  n'aurait 
jamais  traité,  ni  même  se  serait  prêtée  à  traiter  avec  lui.  C'est 
ainsi  que' lé  susdit  confesseur  du  défunt  fut  chargé  de  tout  et  que, 
"  bien  que  par  ee  moyen  la  Révolution  eût  cherché  à  obtenir  tout  ce 
qu'elle  avait  pu  désirer,  c'est-à-dire,  pour  le  cadavre,  l'accom- 
pagnement du  clergé  et  la  sépulture 'ecclésiàstiqife,  toutefois'  le 
gouvernement  se  vit  contraint  de  se  dissimuler  derrière  ce  confes- 
seur, tant  était  grande  chez  lui  la  crainte  que  les  négociations 
n'aboutissent  à  aucun  résultat. 

Assuré  de  la  décision  prise  par  le  Saint-Père,  d'après  l'acte  de 
réparation  qui  lui  avait  été  soumis,  le  gouvernement  aurait  voulu 
que  cette  décision  eût  pour  effet  d'autoriser  non-seulement  les 
pompes  funèbres  accordées  atout  homme  privé  qui,  sur  le  point 
de  mourir,  s'est  réconcilié  avec  l'Église,  mais  encore  celles  qui  se 
■trouvent  dues  à  un  roi  catholique  mort  dans  ses  Etats  et  dans 
son  propre  royaume.  Tous  les  efforts  possibles  furent  tentés  pour 
obtenir  cela,  mais  en  vain,  l'autorité  ecclésiastique  ayant  tenu 
fermement  à  n'accorder  que  ce  qui  pouvait  être  demandé  par  un 
pécheur  quelconque  moït  pénitent,  et  à  refuser  tout  le  reste.  Et 
c'est  pour  cette  raison  que  le  défunt  ne  put  être  accompagné  à  sa 
sépulture  que  du  curé  et  du  clergé  de  sa  paroisse  composé  d'une 
dizaine  de  simples  ecclésiastiques.  Pas  un  prélat,  pas  un  évêque, 
■  ni  aucun  de  ceux  qui  restent  des  membres  des  Ordres  religieux 
supprimés  par  la  Révolution,  pas  même  les  Confréries,  ne  furent 
autorisés  à  prendre  -part  au  convoi  funèbre.  Malgré  qu'on  se  fût 
abaissé  à  plusieurs  reprises  aux  plus  pressantes  sollicitations,  l'au- 
torité ecclésiastique  ne  permit  pas  davantage  qu'une  messe  fut 
célébrée  au  palais  pontifical  du  Quirinal  usurpé,  et  elle  refusa 
sans  cessé  le  privilège  royal,  plus  souvent  encore  réclamé,  de  célé- 
brer les  funérailles  dans  une  des  basiliques  patriarcales  de  Rome. 
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Pendant  que  le  ministère  travaillait  indirectement  à  obtenir  de 
l'autorité  ecclésiastique  les  concessions  qu'il  désirait,  il  organisait 
une  immense  démonstration  sous  les  yeux  du  Pape,  pour  honorer 
l'homme  qui  l'avait  dépouillé  et  de  ses  Etats  et  des  biens  de 
l'Église,  et  qui,  pendant  sept  années  consécutives,  avait  permis 
qu'on  outrageât  publiquement  en  toute  circonstance  et  impuné- 
ment, non-seulement  l'Église,  le  clergé  et  le  Souverain-Pontife, 
mais  encore  les  principes  les  plus  sacrés  de  notre  sainte  religion, 
sans  en  excepter  le  culte  des  Saints,  de  la  Vierge  et  de  Dieu 
même. 

Tous  les  révolutionnaires  d'Italie  furent  invités  à  se  joindre  à 
cette  démonstration,  et  ceux-ci,  grâce  aux  facilités  données  par  les 
diverses  directions  de  chemins  de  fer,  purent  se  rendre  à  Rome 
et  y  demeurer  rassemblés  quelques  jours.  On  eut  l'intention  de 
faire  ainsi  une  espèce  de  nouveau  plébiscite  eu  faveur  de  l'Italie 
une  et  contre  le  Pape,  avec  le  dessein  de  tromper  de  nouveau 
l'opinion  pubiique  du  monde  civil.  Ce  plébiscite  parut,  sans  doute, 
si  surperflu  qu'on  y  renonça  tout  d'un  coup,  et  que,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  quelques  gouvernements  consentirent, 
par  l'intermédiaire  de  leurs  envoyés  tant  extraordinaires  qu'ordi- 
naires, à  prendre  part  à  une  démonstration  destinée,  à  leur  insu, 
je  veux  l'espérer,  à  rendre  hommage  à  la  Révolution  triom- 
phante. 

D'après  cette  courte  relation,  V.  S.  jugera  facilement  des 
nouveaux  coups  portés  par  de  tels  procédés  au  cœur  du  Saint- 
Père  déjà  si  rempli  d'amertume.  Heureusement  les  violences  qu'il 
subit,  outre  qu'elles  poussent  les  esprits  nobles  et  élevés  à  diriger  de 
plus  eu  plus  leurs  regards  vers  sa  Personne  sacrée  et  vénérable,  ne 
troublent  ni  ne  troubleront,  jamais  la  conscience  et  le  courage  de 
qui  doit  servir  d'exemple  et  de  lumière  au  monde  catholique 
entier.  C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  de  l'élévation  au  trône  du  prince 
Ilumbert,  Sa  Sainteté  m'a  ordonné  d'adresser  à  tous  les  représen- 
tants étrangers  près  le  Saint-Siège  une  protestation  solennelle 
contre  l'usurpation  de  ce  trône  qui  est  le  sien,  par  le  fils  du  feu 
roi  de  Piémont.  Le  Saint-Père  a  également  résolu,  quoiqu'avec  un 
profond  regret,  de  ne  recevoir  aucun  des  princes  de  Maisons 
régnantes  ou  des  ambassadeurs  envoyés  ici  pour  prendre  part  au 
cortège  funèbre  ;  n'ayant  pas  l'intention,  en  prenant  une  telle 
résolution,  d'oflFenser  qui  que  ce  fût,  mais  bien  de  défendre  sa 
propre  dignité  et  de  faire  respecter  son  droit,  autant  qu'il  dépend 
de  lui,  car  il  est  de  son  devoir  de  faire  entendre  en  toute  circons- 
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tance  au  monde  entier  la  constante  protestation  du  Saint-Siège 
contre  les  Hxits  accomplis  au  détriment  de  l'Église,  dont  il  a  mission 
de  sauvegarder,  aussi  scrupuleusement  que  possible,  les  droits  et 
les  intérêts.  t 

-  Quoique  le  Saint-Père  ne  doute  pas  que  les  gouvernements,  qui 
ont  envoyé  en  cette  circonstance  leurs  représentants  s[)éciaujr, 
n'aient  jamais  entendu  entrer  dans  ces  visées  de  la  Révolution, 
il  reste  cependant  établi  que  les  révolutionnaires,  aussi  bien  que 
les  catholiques  de  tous  les  pays,  ont  interprété  la  démarche  de 
ces  gouvernements  comme  si  telle  eût  été  leur  intention  II  n'y 
aura  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si,  en  présence  d'une  si  grande 
offense  adressée  au  chef  suprême  de  l'Église,  souverain  légitime 
des  Etats  Pontificaux,  une  telle  manière  d'agir  peut  contribuer 
à  maintenir  ces  mêmes  catholiques  dans  un  sentiment  de  mécon- 
tentement, qui  parfois  se  manifeste  dans  un  sens  peu  agréeble  à 
certains  gouvernements,  soit  dans  la  presse,  soit  dans  les  assem- 
blées publiques.  ^ 

Chacun  comprendra    facilement  que  Sa  Sainteté    ait  ressenti 
une  immense  douleur  en  voyant  que  la  charité  paternelle   dont 
elle  a  donné  une  preuve    si  éclatante  à  la  mort  du   roi  Victor- 
Emmanuel  ne  fût  reconnue,   selon   la  coutume  de  la  Révolution, 
que  par  une  ingratitude   vraiment  monstrueuse,   puisqu'on  s'est 
servi  de  cet  acte  de  bonté  envers  un  moribond  pénitent  pour 
glorifier  les  mêmes  fautes  dont  il  s'était  repenti,  selon  un  témoi- 
gnage rendu  sous  serment,   et  en  raison   duquel    on    lui    avaift 
accordé  une  sainte  sépulture.    En    conséquence,   prévoyant   que 
de  telles  menées  doivent  faire  naître  un  grand  scandale  et  donner 
lieu  à  une  égale  confusion  d'idées,  le  Saint-Père  m'a  ordonné  de 
protester  dès  maintenant  contre  ces  attentats,  par   l'intermédiaire 
deV.   S.,  auj)rès  du  gouvernement  de...  se  réservant  d'éclairer  la 
catholicité  tout  entière  sur  ce  qui  vient  de  se  passer,  lorsqu'elle 
aura  eu  connaissance   de  ces  nouvelles  démonstrations  tendant  à 
dénaturer  les   faits  ou  à  induire  l'esprit  des   peuples  dans   une 
opinion  nuisible  aux  intérêts  de  l'Église.   Cependant,  afin  que  les 
gouvernements  avec  lesquels  le  Saint-Siège  entretient  des  relations 
diplomatiques  soient  les  premiers  à  avoir  connaissance  de  tout  ce 
qui  précède,  V.  S.   est  chargée  de  lire  la  présente  dépêche  au 
Seigneur  Ministre  des  affaires  étrangères  du  gouvernement  auprès 
duquel  elle  est  accréditée  et  d'en  laisser  copie  entre  ses  mains. 

En.  vous  communiquant  ces  instructions,  j'ai  l'avantage  de  me 
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dire  de  nouveau,  avec  les  sentiments  de  la  considération  la  plus 
distinguée, 

De  V.  S.  Illme  et  Kme,  etc. 

{Signe')  Giovanni  Siméoxi. 

Rome,  28  janvier  1878. 
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26  mai  1871. 

Le  moment  était  solennel.  Le  pouvoir  insurrectionnel,  refoulé 
de  toutes  parts,  était  venu  s'installer  dans  la  mairie  du  onzième 
arrondissement,  à  deux  cents  mètres  de  la  Roquette.  Les  bour- 
reaux étaient  à  portée  des  victimes.  Le  jour  s'achevait,  quand 
les  pas  cadencés  d'une  troupe  d'hommes  en  armes  retentit  dans 
l'escalier  et  les  corridors.  Qui  allait  mourir  ?  Les  otages,  l'œil 
au  petit  judas  de  leur  porte,  regardaient  et  attendaient.  Une 
voix  forte  retentit:  «  Darboj  !  »  A  l'extrémité  du  couloir,  l'arche- 
vêque, d'une  voix  très-calme,  répondit;  «  Présent  !  »  On  appela 
successivement  ainsi  M.  Bonjean,  M.  Deguerry,  les  PP.  Clerc 
et  Ducoudrav,  l'abbé  Allard.  Pour  cette  fois,  ce  fut  tout  ;  le 
lugubre  cortège  s'éloigna,  et  le  silence  se  fit  dans  la  quatrième 
section.  Quelque  temps  après,  on  entendit  deux  feux  de  peloton 
successifs  et  quelques  coups  de  fusil  isolés.  11  était  alors  huit 
heures  moins  un  quart. 

Les  survivants,  à  genoux  dans  leurs  cellules,  prièrent  pour 
les  généreuses  victimes  dont  ils  s'attendaient  à  partager  le  sort. 
Au  milieu  de  la  nuit,  ils  eurent  une  alerte  et  pensèrent  que  leur 
tour  était  venu.  Le  silence  profond  avait  été  troublé  tout  à  coup 
par  le  pas  lourd  de  plusieurs  hommes  qui  marchaient  dans  le 
corridor.  On  ouvrait  des  cellules  ;  on  parlait  à  voix  basse... 
C'étaient  les  dépouilles  des  morts  que  les  assassins  se  parta- 
gaient.  Un  geôlier,  ayant  trouvé  au  n°  7,  occupé  par  le  P.  Du- 
coudray,  avec  des  «  soutanes  de  jésuites  »,  des  papiers  qui  lui 

CD  Nous  empruntons  ce  récit  au  livre  que  ^àent  de  publier  la 
librairie  Palmé  :  Pierre  Olivaint,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
par  le  P.  Charles  Clair,  de  la  même  Compagnie;  in-12  de  iv-492  pages, 
avec  le  portrait  gravé  de  Pierre  Olivaint  ;  prix  :  3  fr.  50.  —  Cet 
extrait  montrera  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  l'intérêt 
du  livre  du  P.  Clair.  Nous  disons,  avec  l'auteur,  que  les  titres  de 
saint  et  de  niartyr,  qui  sont  donnés  au  vénérable  héros  du  livre  ne 
préjugent  en  rien  le  jugement  du  Saint-Siège,  à  qui  il  appartient  de 
prononcer  avec  une  souveraine  autorité  (N.  des  Ann.  cath.). 
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paraissaient  sans  valeur,  vint'  à  l'heure  même  les  remettre 
au  P.  Olivaint.  Celui-ci,  à  cette  vue,  ne  pouvait  plus  avoir 
aucun  doute;  il  s'écria  vivement  :  «  Un  crime  !  »  On  lui  répon-^ 
dit  :  «  Prenez  garde  et  taisez- vous.  » 

•  Jusqu'au  matin,  les  otages  restèrent  sous  le  coup  d'une  émo- 
tion poignante,  tandis  que  d'effrojables  détonations  déchiraient 
l'air  et  que  la  flamme  des  incendies  rougissait  au  loin  le 
ciel. 

Quand  le  jour  parut  enfin,  le  P.  Olivaint  dit  à  M.  Bayle: 
«  Cette  nuit,  j'ai  beaucoup  prié  pour  vous  ;  j'ai  entendu  fairô 
du  bruit  à  votre  porte,  et  j'ai  cru  qu'on  était  venu  vous  cher- 
cher. »  Puis  il  ajouta  qu'il  se  rappelait  constamment  un  passage 
de  la  vie  de  saint  François  de  Sales,  où  il  est  dit  que  ce  saint 
évêqùe,  se  trouvant  un  jour  sur  le  lac  de  G-enéve  dans  une 
toute  petite  barque,  fut  assailli  par  une  affreuse  tempête  ;  il 
était  porté  à  la  cîrae  des  flots  et  retombait  aussitôt  comme  dans 
un  gouffre.  Il  était  calme  et  heureux,  disait-il,  parce  que  jamais 
il  ne  s'était  mieux  senti  porté  par  la  main  de  Dieu. 

De  son  côté,  le  P.  Caubert,  penché  à  sa  fenêtre  et  conversant 
avec  son  voisin,  M.  Petit,  secrétaire  de  l'archevêché  de  Paris, 
lui  disait:  «  Si  vous  voulez,  nous  allons  chanter;  la  musique 
dissipe  la  tristesse  et  fait  du  bien.  »  Et  il  entonnait  un  pieux 
cantique  sur  le  Sacré-Cœur. 

Le  P.  de  Bengy  trouva  dans  la  cellule  du  P.  Clerc  un  billet 
écrit  de  sa  main  et  daté  du  jour  même  de  sa  mort,  dans  lequel 
il  témoignait  de  sa  parfaite  assurance  et  de  sa  joyeuse  rési- 
gnation. 

«  Le  jeudi  à  midi,  écrit  M.  l'abbé  Lamazou,  on  nous  permet 
une  récréation  commune  dans  la  même  cour  que  la  veille.  Les 
visages  sont  plus  tristes,  mais  les  cœurs  sont  aussi  fermes... 
Je  m'entretiens  vingt  minutes  avec  le  P.  Olivaint;  frappé  dans 
ses  plus  chères  affections,  il  conserve  encore  sur  les  lèvres  un  gra- 
-cieux  sourire  ;  je  renonce  a  dépeindre  sa  figure  et  à  reproduire 
sa  conversation.  Son  visage  avait  quelque  chose  de  vraiment 
idéal,  et  sa  parole  était  celle  d^un  ange.  Sur  la  proposition  de 
Mgr  Surat,  de  M.  Bayle  et  du  P.  Olivaint,  les  prêtres  font  vœu, 
■si  Dieu  daigne  les  arracher  à  la  mort,  de  célébrer  pendant  trois 
aws,  -le  premier  samedi  de  chaque  mois,  une  messe  d'action  de 
grâces  en  l'honneur  de  Marie.  » 

Le  P.  Olivaint  comptait  sur  une  autre  délivrance;  il  faisait 
ses  adieux,  comme  un  voyageur  à  l'hem^e  du  départ.  «Mon  Père, 
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disait-il  avec  transport  au  P.  Bazin  en  lui  prenant  la  main,  hier 
soir  deux  de  nos  Pères  sont  partis  pour  le  ciel,  et  cela  doit  recom- 
mencer aujourd'hui  pour  vous  et  pour  moi;  ne  nous  séparons, 
pas  sans  nous  embrasser.  »  Il  causa  ensuite  avec  Mgr  Surat  (1) 
et,  revenant  encore  au  P.  Bazin,  il  le  pressa  fortement  sur  sa 
poitrine  en  disant  :  «  Mon  Père,  adieu  ;  nous  ne  nous  reverrons 
plus  probablement  sur  la  terre,  mais  au  ciel.  » 

Le  26  mai  tombait  juste  un  vendredi;  le  jour  était  bien  choisi 
pour  gravir  un  calvaire  et  subir  une  passion.  Le  temps  était  à 
la  pluio;  les  prisonniers  se  promenaient  dans  le  triste  corridor 
^ur  lequel  s'ouvraient  leurs  cellules,  quand,  vers 'quatre  heures 
du  soir,  le  brigadier  Ramaiu  parut.  Son  premier  mot,  prononcé 
d'une  voix  rude,  ne  laissa  aucun  doute  aux  otages;  on  venait 
chercher  tme  fourne'e.  «  Attention  !  Répondez  à  l'appel  de  vos 
noms  ;  il  m'en  faut  quinze,  » 

Le  P.  Olivaint,  appelé  le  premier,  répond  aussitôt  :  «  Présent,  » 
et  traversant  le  corridor,  il  va  se  placer  vis-à-vis  des  prisonniers 
pour  commencer  la  rangée  des  victimes.  Après  lui,  vient  le  tour 
du  P.  Caubert.  Ramain  a  peine  à  déchiffrer  le  nom  du  P.  de  Ben- 
gy.  Celui-ci  s'approche  et  dit  simplement:  «  C'est  moi.  »  Parmi 
les  élus  se  trouva  le  vieil  ami  du  P.  Olivaint,  l'apôtre  des  jeunes 
ouvriers  de  Paris,  le  saint  abbé  Planchât. 

Au  moment  de  franchir  le  seuil  de  la  prison,  le  P.  Olivaint 
s'aperçoit  qu'il  tient  encore  à  la  main  son  bréviaire,  livre  cher 
et  sacré,  désormais  superflu.  Moins  pour  se  défaire  de  ce  vade 
mecum  du  prêtre  que  pour  le  sauver  de  sacrilèges  souillures,  il 
le  remet  au  concierge  en  disant  :  «  Tenez,  mon  ami,  voici  mon 
livre.  » 

Mais  à  peine  celui-ci  a-t-il  reçu  ce  legs  précieux,  qu'un  offi- 
cier fédéré  s'élance  comme  un  forcené,  le  lui  arrache  des  mains 
et  le  jette  au  feu.  Le  concierge  se  hâta  de  le  retirer  des  flammes, 
dès  que  cet  énergumène  se  fut  éloigné.  Il  se  proposait  de  le 
conserver  comme  une  relique,  et  résista  même  aux  instances 
d'un  haut  personnage  qui  vint  lui  en  ofl'rir  un  grand  prix.  «  Plus 
tard  cet  homme  probe  et  délicat  s'en  est  dessaisi  en  notre  faveur, 
dit  le  P.  de  Ponlevoy,  sans  vouloir  en  retour  accepter  aucune 
gratification.  C'est  bien,  en  efi'et,  ce  grand  bréviaire  in-4°  qui 
nous  était  connu  :  noirci   par  la   fumée,  à  demi-rongé  par  les 


(1)  «  Si  mon  regard   ne    m'a    trompé,    dit  M.    l'abbé   Amodru,   le 
P.  Olivaint  confessait  Mgr  Surat  tout  en  se  promenant  avec  lui.  » 
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flammes,   il   est    encore    marqué    par   un   signe  à   la   date   du 
26  mai  (1).  » 

Cependant  les  gendarmes  enfermés  dans  la  première  section 
étaient  descendus  deux  à  deux  et  marquant  le  pas.  Le  peloton 
d'escorte  ouvrit  les  rangs  pour  les  recevoir;  après  eux  vinrent 
les  laïques  (2),  puis  les  prêtres  (3). 

Un  signal  fut  donné,  et  le  cortège  des  cinquante-deux  victimes 
se  mit  en  marche.  Les  gens  du  quartier,  émus  de  compassion,  le 
regardaient  passer.  Dans  le  haut  de  la  rue  de  la  Roquette,  une 
femme  cria:  «  Mais  sauvez-vous  donc!  »  Il  est  certain  que  toute 
maison  se  serait  ouverte  pour  les  recevoir. 

On  tourna  à  gauche  et  on  s'engagea  sur  le  boulevard  Ménil- 
moutant  dont  on  suivit  la  droite,  le  long  du  mur  qui  horde  le 
cimetière  du  Père-Lachaise.  A  la  barricade  qui  se  di^essait  sur 
le  boulevard,  devant  la  rue  Oberkampf,  une  compagnie  du 
74^  bataillon  renforça  l'escorte;  puis,  on  gravit  la  longue  chaussée 
de  Ménilmontant.  Jusque-là,  seul  un  vieux  prêtre,  le  P.  Tuffier 
sans  doute,  avait  été  insulté  par  quelques  fédérés  ;  la  foule  con- 
tinuait à  se  montrer  sympathique.  Mais  dés  qu'on  eut  pénétré 
dans  la  rue  de  Puebla,  une  masse  énorme  de  vagabonds  en  armes, 
de  galériens,  de  déserteurs,  de  femmes  ivres  ou  furieuses, 
enveloppa  de  tous  côtés   les   otages,  criant  :«  Livrez-nous  les 

prisonniers à  mort  les  calotins  !  »  La  marche  devenait  plus 

lente  et  plus  difficile,  à  mesure  qu'on  s'engageait  dans  l'étroite 
rue  des  Rigoles  qui  fait  suite  à  la  rue  de  Puebla.  On  fît  halte, 
pendant  vingt  minutes,  à  la  mairie,  aujourd'hui  détruite, 
du  XX'  arrondissement;  là,  un  homme  féroce,  Gabriel  Ranvier, 
cria  aux  otages  qui  passaient  devant  lui  :  «  Vous  avez  un  quart 
d'heure  pour  faire  votre  testament,  si  cela  vous  amuse!  »  Cette 
cruelle  sentence  fut  accueillie  par  des  trépignements  de  joie. 
«  Va  me  fusiller  tout  cela  aux  remparts,  »  poursuivit  Ranvier 
en  s'adressant  à  un  ignoble  personnage,  Emile  Gois,  qui  jusqu'à 
ce  moment  commandait  l'escorte.  La  foule  organisa  une  sorte  de 


(1)  Actes,  p.  202. 

(2)  Uu  officier  de  paix,  deux  ouvriers  ébénistes  et  un  tailleur  de 
pierre. 

(3)  Le  P.  Olivaint,  le  P.  Caubert,  le  P.  de  Bengy,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  le  P.  Radigue,  le  P.  Tuffier,  le  P.  Rouchouse,  le  P.  Tar- 
dieu,  de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus  ;  l'abbé  Planchât, 
aumÔQierdel'œiivredu  Patronage;  M.  Sabatier,  vicaire  de  Notre-Dame 
deLorette;  l'abbé  Benoist  et  l'abbé  Seigneret,  du  séminaire  de  Saiat- 
Sulpice. 
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marche  triomphale.  Une  vivandière  vêtue  de  rouge,  le  sabre  a 
la  main,  s'avançait  achevai;  après  elle,  tambours  et'clairons 
sonnaient  la  charge;  un  jeune  homme  de  vingt  ans  à  peine, 
sorte  d'acrobate,  dansait  en  jonglant  avec  sou  fusil. 

La  foule  armée  pressait  les  otages;  des  femmes  s'élanr-aient 
pour  leur  donner  des  coups  de  poing,  des  coups  de  griffe.  «  Ici, 
ici,'  criait-on,  il  faut  les  tuer  ici  !  »  La  rue  de  Paris,  qu'on  sui- 
vait, est  fort  longue;  ce  fut  vraiment  pour  les  martvrs  la  voie 
douloureuse.  Les  soldats  avaient  une  admirable  contenance  ; 
derrière  eux,  à  haute  voix,  les  prêtres  les  exhortaient  à  bien 
mourir.  Autour  des  victimes,  on  chantait,  on  dansait,  on  hurlait;' 
on  leur  jetait  des  pierres  et  d'immondes  projectiles  (1).  A  la 
éroix  formée  par  l'intersection  de  la  rue  de  Paris  et  de  la  ï»uè' 
Baxô,  la  tête  du  cortège  s'arrêta,  la  queue  continua  à  marcher,- 
et  il  y  eut  une  confusion  qui  permit  à  d©s  énerguménes  de  se- 
rapprocher  et  de  frapper  les  otages  au  visage.  On  eut  quelque» 
peine  à  se  mettre  d'accord  sur  le  lieu  de  la  sanglante  exécution;' 
e-Tifin  une  voix  cria:  «  Allons  au  secteur.  »  Cet  avis  fut  immé- 
diatement adopté. 

Hippolyte  Parent,  dernier  commandant  en  chef  de  l'insurreo- 
tiou,  venait  d'y  établir  son  quartier  général.  Varlin  et  trois 
autres  membres  de  la  Commune,  bon  nombre  d'officiers  fédérés 
étaient  auprès  de  lui,  quand  on  entendit  tout  à  coup  une 
immense  clameur.  C'était  la  foule  qui  arrivait,  entraînant  les 
otages  avec  elle;  elle  se  précipita  dans  la  longue  allée,  bordée 
de  maisons,  qui  forme  la  cité  proprement  dite.  Quand  les  otages 
furent  entrés,  on  ferma  une  mince  barrière  de  bois  ;  elle  fut' 
aussitôt  brisée  parla  foule.  Varlin,  membre  de  la  Commune, 
voulut  s'opposer  au  massacre  :  «  Va  donc,  avocat,  lui  cria-t-on  ; 
ces  gens  appartiennent  à  la  justice  du  peuple  !  »  Les  otages, 
serrés  par  la  foule,  acculés  dans  un  espace  carré  qu'un  mur 
très-bâs  séparait  du  jardin,  attendaient  courageusement  la 
mort  (2). 

Il  y  eut  un  moment  très-court  d'hésitation;  ou  entendit  armer 
quelques  fusils  ;  un  homme  grimpa  sur  une  charrette  et  lut  un 
papier  qu'il  tenait  en  main  ;  on  applaudit.  C'est  alors  qu'un 


(1)  Enregistrons  cependant,  après  le  P.  de  Ponlevor,  une  bonne 
parole'.  «  Où  mèné-t-on  ces  gens-là  ?  demanda  quelqu'un  à  un  homme 
de  l'escorte.  — On  les  meneau  ciel,»  répondit  celui-ci;  .cela  dit,  il 
sortit  des  rangs  et  disparut. 

[2)  M.  Maxime  du  Camp,  p.  423. 
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boucher,  Victor  Bénot,  colonel  des  gardes  de  Bergeret,  incen- 
diaire des  Tuileries,  se  précipite  hors  d'une  maison  en  criant: 
«  A  mort  !...  »  L'horrible  massacre  commença.  Un  vieux  prêtre 
se  jeta  devant  un  gendarme  pour  le  protéger  et  reçut  les  pre- 
miers coups.  On  força  les  malheureux  soldats  à  sauter  par- 
dessus le  petit  mur  pour  les  tirer  «  au  vol  ;  »  ils  obéirent.  Les 
prêtres  refusèrent.  L'un  d'eux  dit:  «  Nous  sommes  prêts  .à 
confesser  notre  foi,  mais  il  ne  nous  convient  pas  de  mourir  en 
faisant  des  gambades.  » 

-  La  boucherie  dura  une  heure...  Puis,  pour  achever  les  blessés, 
on  se  mit  à  piétiner,  à  danser  sur  eux  ;  on  les  cribla  de  coups  de 
fusil  et  de  pistolet  ;  on  les  larda  de  coups  de  baïonnette  ;  on  ne 
s'arrêta  que  lorsqu'on  fut  certain  que  tout  étaient  bien  morts. 

Le  P.  de  Bèngy  resta  sur  la  place  presque  dépecé;  ses  vête- 
ments étaient  troués  de  balles,  lacérés  en  tous  sens  par  les 
sabres  et  les  baïonnettes  ;  son  scapulaire  sanglant  pendait  sur 
son  cœur  avec  son  crucifix  tordu  par  les  balles.  Le  P.  Gaubert 
eût  été  méconnaissable  sans  le  petit  sachet  vide  suspendu  à  son 
cou  et  son  crucifix.  Le  P.  Olivaint  avait  reçu  une  balle  en 
plein  cœUr.  On  lui  avait  enlevé  la  moitié  droite  du  crâne  et 
cassé  la  mâchoire.  Sur  sa  poitrine  on  retrouva,  avec  la  médaille 
de  l'oeuvre  de  la  première  communion,  son  reliquaire  et  le  por- 
tefeuille où  il  marquait  les  victoires  et  les  défaites  de  son 
examen  particulier.  .(£),i><&i»f$>Uf)svi''x 

Le  lendemain,  quelques  fédérés  vinrent  dépouiller  les  morts; 
puis  ils  précipitèrent  dans  un  caveau  les  cinquante-deux  cadavres 
horriblement  défigurés. 

Charles  Clair,  S.  J. 


L'ENCYCLIQUE  INSCRUTABILI 

Son  Eminence  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris, 
a  ordonné  de  lire  dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  le  Mandement  suivant,  portant  com- 
munication de  l'Encyclique  de  N.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII 
en  date  du  21  avril  1878  : 

Nos  très-chers  frères. 
Vous  avez  pu  lire  déjà  l'Encyclique    que  notre    Très-Saint 
Père  le  Pape  Léon  XIII  a  adressée,  suivant  l'usage,  à  tous  les 
évoques  du  monde  catholique,  à  l'occasion  de  son  élévation  au 
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souverain  Pontificat.  La  parole  du  vicaire  de  Jésus-Christ  a  été 
portée  par  les  feuilles  publiques  jusqu'aux  extrémités  du  monde 
chrétien.  Mais  il  convient  que  cette  communication  arrive  aux 
églises  particulières  par  la  voie  et  avec  l'autorité  de  la  hiérar- 
chie établie  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  afin  que  nous  ne 
fassions  qu'un  seul  corps,  dont  il  est  le  chef  toujours  vivant  et 
enseignant  dans  la  personne  de  son  Vicaire. 

Nous  voulons  donc  que  cette  lettre  de  Léon  XIII,  datée  du 
saint  jour  de  Pâques,  vous  soit  communiquée  par  vos  pasteurs, 
qui  la  publieront  du  haut  de  la  chaire  de  vérité.  Vous  en  enten- 
drez la  lecture  avec  le  respect  religieux  et  la  filiale  docilité  que 
demandent  de  notre  part  les  enseignements  du  chef  de  l'Eglise. 

Nous  avons  choisi  pour  la  promulgation  de  ce  grave  document 
la  fête  de  la  Pentecôte.  C'est  le  jour  où  la  voix  de  Pierre  se  fit 
entendre  au  monde  pour  la  première  fois,  en  présence  d'une 
'multitude  réunie  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel  (1), 
Le  prince  des  apôtres  annonça  que  le  Sauveur  était  ressuscité 
et  proclama  que  Dieu  le  Père  avait  établi  Seigneur  et  Christ 
ce  Jésus  que  les  Juifs  venaient  de  crucifier  (2). 

Après  dix-huit  siècles,  le  successeur  de  Pierre  salue  avec  la 
même  foi  et  le  même  amour  le  Sauveur  ressiiscité,  il  tient  le 
même  langage,  il  enseigne  les  mêmes  vérités,  et  montre  ainsi 
au  monde  que  la  parole  du  Seigneior  consignée  dans  V Evangile 
demeure  éternellement  (3). 

Saint  Pierre,  dans  sa  première  épître  aux  fidèles,  traçait  le 
tableau  du  monde  païen  qui  se  troublait  à  l'apparition  du  chris- 
tianisme, et,  appuyé  sur  les  promesses  divines,  il  exhortait  les 
disciples  à  ne  point  se  laisser  abattre  ni  décourager  par  les 
épreuves.  Aujourd'hui  Léon  XIII  nous  dépeint  à  grands  traits  la 
société  du  XIX''  siècle,  se  consumant  en  des  agitations  stériles 
ou  coupables  pour  trouver  la  civilisation  en  dehors  des  doctrines 
et  des  institutions  religieuses;  il  rappelle  les  services  rendus 
par  l'Église,  dans  le  cours  des  âges,  à  toutes  les  nations  qui  ont 
été  touchées  par  son  action  bienfaisante. 

Après  cette  démonstration  faite  sur  les  témoignages  de  l'his- 
toire, le  Pape  a  bien  le  droit  d'élever  vers  le  ciel  ce  vœu 
ardent  de  son  âme  :  «  Dieu  fasse,  s'écrie-t-il  dans  sa  Lettre,  que 
«  les  chefs  des  nations  reconnaissent  la  vérité  de  nos  enseigne- 

(1)  Act.  Ap.  II,  5. 

(2)  Ibid.,  II.  32,  36. 

(3)  I  Petri,  I,  25. 
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«  ments,  considèrent,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin,  f|uo  la 
«  doctrine  de  Jésus-Christ  est  le  grand  principe  du  salut  pour 
«  les  sociétés  qui  lui  demeurent  fidèles,  et  mettent  leurs  pensées 
«  et  leurs  sollicitudes  à  faire  cesser  les  maux  dont  souffrent 
«  l'Eglise  et  son  chef  visible;  que  nous  voyions  enfin  les  peuples 
«  qu'ils  gouvernent  entrer  dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la 
«  paix  et  jouir  d'une  ère  de  prospérité  et  de  gloire  !  » 

Méditez,  N.  T.-C.  F.,  ces  graves  et  paternels  enseignements 
du  chef  de  l'Église.  Ce  n'est  pas,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
dans  des  vues  d'ambition,  ni  par  le  désir  de  la  domination,  mais 
par  le  'devoir  de  sa  charge  apostolique,  que  Léon  XIII 
revendique  les  droits  du  Saint-Siège,  et  conjure  les  supprêmes 
modérateurs  des  peuples  de  ne  pas  refuser  le  secours  que  leur 
offre  la  religion,  dans  ces  temps  de  défaillance,  pour  raffermir 
les  sociétés  ébranlées. 

Ne  soyez  pas  moins  attentifs  à  recueillir  l'avertissement  qu'il 
vous  donne  de  garder  une  soumission  entière  aux  doctrines  de 
la  sainte  Église  romaine  et  de  vous  défendre  contre  les  erreurs 
de  notre  temps,  si  souvent  signalées  par  la  vigilance  de  Pie  IX, 
de  sainte  et  glorieuse  mémoire. 

Il  y  a  enfin,  dans  la  Lettre  pontificale,  un  enseignement  qui 
s'adresse  plus  particulièrement  à  vous  et  que  nous  voudrions 
voir  profondément  gravé  dans  vos  âmes  :  c'est  que  la  réforme 
de  la  société  doit  commencer  par  la  réforme  de  la  famille.  Il  est 
nécessaire  que  la  famille  retrouve  sa  dignité  et  son  honneur,  en 
se  plaçant  sous  l'influence  de  la  grâce  divine  par  le  mariage 
chrétien  ;  il  faut  que  la  jeunesse  puise  au  foyer  domestique  la 
vi'aie  foi,  la  religion  sincère,  l'intégrité  des  mœurs,  dès  les  pre- 
mières années.  Pères  et  mères,  ne  demeurez  pas  sourds  à  la  voix 
du  Pasteur  suprême  qui  vous  rappelle  vos  devoirs  et  vous  mon- 
tre, dans  l'accomplissement  de  ces  devoirs,  la  garantie  de  votre 
autorité  et  de  votre   bonheur. 

Le  Saint-Père,  en  terminant  l'Encyclique,  veut  bien  exprimer 
aux  évêques  la  consolation  que  lui  a  apportée,  dès  les  premiers 
jours  de  son  pontificat,  l'empressement  du  clergé  et  des  fidèles  à 
l'entourer  de  leur  filiale  vénération.  Nous  avons  été  vivement 
ému  de  ces  paroles  du  Pape.  Elles  nous  ont  rappelé  votre  zèle 
persévérant  dans  la  défense  des  intérêts  religieux  et  la  généro- 
sité que  vous  avez  toujours  montrée  en  venant  en  aide  aux  be- 
soins du  chef  de  l'Eglise.  Les  œuvres  de  votre  foi  ont  souvent 
consolé  le  cœur  magnanime  de  Pi    IX,  elles  consoleront  aussi  la 
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grande  âme  de  Léon  XIII.  Il  nous  est  doux  de  rendre  ici  témoi- 
gnage devant  Dieu  à  vos  sentiments  d'amour  et  de  fidélité  envers 
la  sainte  Eglise  et  de  vous  en  exprimer  notre  reconnaissance. 
Prions,  persévérons  dans  la  prière  fervente,  selon  le  conseil  que 
nous  en  donne  le  Saint-Père  ;  adressons-nous  au  Cœur  sacré  de 
Jésus,  par  l'entremise  de  la  Bienheureuse  Yierge  Marie,  de 
saint  Joseph  et  des  saints  patrons  de  notre  diocèse,  pour  obtenir 
que  Dieu  daigne  jeter  un  regard  de  miséricorde  sur  l'Église  et 
sur  la  France,  que  nous  ne  séparons  jamais  dans  nos  vœux  et 

dans  notre  dévouement. 

f  J.  Hipp,  cardinal  Guibert, 
Archevêque  de  Paris. 


CONGRÈS  DE  L'ŒUVRE  DES  CERCLES 
CATHOLIQUES. 

L'Assemblée  générale  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques 
d'ouvriers  s'est  tenue,  la  semaine  dernière,  à  Paris,  les 
mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi  et  samedi.  Elle  n'a  point 
fait  de  bruit  au  dehors;  au  dedans,  l'on  a  préféré  les  discus- 
sions familières  aux  discours  d'apparat;  c'est  le  bien,  le 
bien  de  l'ouvrier,  le  bien  de  la  société  qu'on  3^  cherchait,  ce 
n'était  pas  les  applaudissements,  ni  le  triomphe  de  ses  idées 
personnelles.  Aussi  pouvons-nous  dire  que  cette  Assemblée 
générale,  qui  est  la  sixième,  produira  d'heureux  fruits,  et 
qu'en  même  temps  qu'on  a  pu  y  constater  la  vitalité  de 
l'Œuvre  et  ses  progrès,  on  7  a  pris  des  résolutions  qui 
seront  fécondes  pour  l'avenir. 

Nous  reproduisons  d'abord  les  communications  faites  aux 
journaux  catholiques  par  le  Secrétaire  de  l'Assemblée. 

Séance  <iu   mardi,   ^  juin. 

L'assemblée  générale  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques 
d'ouvriers  a  été  ouverte,  le  mardi  4  juin,  sous  la  présidence  du 
seci'étaire  général,  le  comte  Albert  de  Mun,  en  présence  de  plus 
de  500  membres  de  l'Œuvre  et  de  notabilités  de  France  et  de 
l'étranger.  Le  matin,  à  sept  heures,  et  pendant  la  mease  dite 
■dans  la  chapelle  intérieure  de  la  rue  de  Sèvres,  le  R.  P.  Hubin, 
aumônier  du  Comité-fondateur,  a  adressé  aux  membres  de  l'Œu- 
yre  quelques  pai-oles    d'édification.  11   leur   a   recommandé   la 
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prière  et  l'union.  Les  apôtres  renfermés  dans  le  Cénacle  avant 
la  Pentecôte  étaient  réunis  pour  prier  dans  la  charité. 

A  huit  heures  et  demie  et  au  commencement  de  la  première 
séance,  des  instructions  ont  été  données  pour  ce  qui  concerne  la 
tenue  de  l'assemblée,  afin  qu'elle  conservât  un  caractère  absolu- 
ment privé,  [puis  M.  Raoul  Ancel  a  lu  un  très-remarquable  rap- 
port sur  le  développement  de  l'Œuvre  pendant  l'année  écoulée, 
d'oii  il  résulte  qu'une  centaine  de  comités  et  autant  de  cercles 
ont  été  créés  depuis  la  dernière  réunion.  Le  commandant  Rallier, 
qui  a  consacré  à  la  propagande  le  temps  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  de  capitaine  de  vaisseau  en  escadre,  intéresse  vive- 
ment le  nombreux  auditoire  par  le  récit  de  cette  propagande  sur 
les  côtes  de  Provence. 

MM.  de  Montréchard  (de  Moulins),  de  Pellerin,  ancien  procu- 
renr  de  la  République  à  Avignon,  Michel  (de  Saint-Malo)  échan- 
gent sur  la  portée  de  l'Œuvre  des  explications  que  M.  Raoul 
Ancel  résume  au  nom  du  Comité  par  les  termes  mêmes  de  son 
rapport. 

Parmi  les  personnages  venus  de  l'étranger  pour  assister  à 
l'assemblée,  on  remarque  le  comte  de  Blome,  Autrichien,  lord 
Denbighjj  pair  d'Angleterre,  et  M.  Mejer,  rédacteur  du  Va- 
terland. 

Séance  «le  l'après-mîdî. 

Mgr  l'évêque  de  Poitiers  prend  la  présidence  de  l'assemblée, 
et  les  travaux  continuent  conformément  au  programme  par  un 
rapport  de  M.  Doresmieulx  sur  le  développement  de  l'Œuvre 
dans  les  villes. 

Le  comte  de  Mun,  frère  aîné  du  député,  secrétaire  général  de 
l'Œuvre,  montre  'la  tendance  du  comité  de  Paris  qu'il  préside 
à  entamer  la  propagande  d'associations  professionnelles  chré- 
tiennes, et  fait  applaudir  le  courage  qu'il  faut  aux  ouvriers  pour 
braver  les  persécutions  que  leur  attire  la  profession  de  la  foi 
chrétienne. 

Le  secrétaire  général  s'associe  à  cet  hommage  et  demande 
qu'il  soit  étendu  à  ceux  des  membres  de  l'Œuvre  qui  ont  éprouvé 
sur  plus  d'un  point,  au  cours  de  cette  année,  des  persécutions 
semblables  et  venant  malheureusement  de  plus  haut  lieu. 

Mgr  Pie  veut  bénir  l'assemblée  d'une  manière  toute  excep 
■tionnelle  à  raison  de  son  esprit  nettement  fidèle  à  la  doctrine  de 
l'Eglise  et  retrace  les  régies  de  ce- qu'il  appelle  l'apostolat  laïque 
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en  commentant  cette  parole  de  l'Evangile:  «  Je  me  suis  sanctifié 
moi-même,  afin  qu'eux-mêmes  soient  sanctifiés  dans  la  vérité,,  » 
—  puis  il  promet  à  l'Œuvre  la  bénédiction  de  tous  les  évêques 
de  France,  à  condition  qu'elle  continuera  de  se  montrer  toujours 
non-seulement  soumise  à  l'Église  mais  vraiment  enthousiaste  de 
sa  doctrine  sociale. 

Le  grand  Évêque  rappelle  les  règles  chrétiennes  des  anciennes 
chevaleries,  dont  l'assistance  journalière  à  la  messe  était  la 
première.  Il  montre  que  si  l'ouvrier  s'associe  au  Sacrifice  de  la 
Rédemption  par  ses  labeurs  journaliers,  l'homme  de  condition 
libre  doit  au  moins  s'y  associer  par  le  premier  acte  de  la  journée 
et  par  des  œuvres  d'abstinence. 

11  termine  en  rappelant  cette  parole  évangélique,  qui  est 
comme  le  point  de  départ  de  l'Œuvre  :  «  La  garde  que  Dieu  a 
confiée  à  chacun  de  ses  frères,  »  et  en  recommandant  la  ferme 
persévérance  aux  règles  constitutives  de  l'Œuvre,  en  même 
temps  que  la  confiance  dans  les  éloquences  qu'elle  inspire, 

La  séance  continue  par  les  récits  de  MM.  de  Sainte-Marie  (de 
Toulouse),  Feron-Yrau  (de  Lille),  Kraff  (de  Versa.illes),  l'abbé 
Tournamine  (de  Toulouse)  sur  les  résultats  de  la  propagande 
dans  les  grandes  villes  par  le  concours  du  clergé,  des  œuvres  de 
patronage,  etc. 

Le  R.  P.  Limbourg  insiste  sur  la  nécessité  de  faire  connaître 
l'Œuvre  au  clergé.  On  n'a  pas  suffisamment  compris  que  le  but 
de  l'Œuvre  était  la  réforme  de  la  classe  dirigeante. 

La  grandeur  du  rôle  du  clergé,  dans  une  société  chrétienne, 
reviendra  souvent  dans  les  entretiens  suivants.  Telle  est  la  der- 
nière parole  du  bureau  de  l'Assemblée. 

Séance  du  mercredi  S  Juin. 

Le  comte  de  Yesins  présente  le  rapport  sur  l'action  de  l'Œuvre 
dans  les  campagnes. 

M.  Baudon,  président  général  de  la  Société  de  Saint- Vincent 
de  Paul,  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  le  désordre  moral 
qui  suit  souvent  dans  les  campagnes  l'introduction  des  machines 
agricoles. 

MM.  les  curés  de  Blanquefort  (Gironde),  de  Sains  (Aisne),  de 
Bréauté  (Seine-Inférieure),  montrent  quel  secours  ils  ont  trouvé 
en  appliquant  l'Œuvre  dans  leurs  paroisses  rurales  qu'elle  a 
sauvées  de  l'impiété  ou  véritablement  ramenées  à  la  vie  chré- 
tienne. 
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M.  le  curé  d'Ectot-Lauber  (Seine-Inférieure)  dit  que  si 
l'Œuvre  était  connue  du  clergé,  elle  serait  possible  et  vivace 
partout. 

Le  comte  Albert  de  Mun  prend  cette  occasion  d'adresser  un 
chaleureux  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés  pour  rétablir  ces 
associations  catholiques  qui  ont  fait  la  grandeur  de  la  France  et 
peuvent  seules  la  rétablir. 


Séance  du  6  juin. 

L'assemblée  de  ce  jour  était  consacrée  à  l'intervention 
directe  de  l'Œuvre  des  Cercles  dans  la  réforme  économique  que 
réclame  la  classe  ouvrière. 

L'Œuvre  jusqu'ici  a  accompli  sa  mission  de  charité;  elle  est 
assez  avancée  maintenant  pour  se  sentir  une  mission  de  justice. 

Sous  la  présidence  de  Mgr  l'archevêque-coadjuteur  de  Bor- 
deaux, des  chefs  d'industrie  de  toutes  les  régions  de  la  France, 
de  grands  personnages  étrangers,  des  ingénieurs  dé  l'Etat,  des 
économistes,  les  notabilités  du  dévouement  chrétien  forment  une 
assemblée  peut-être  sans  égale  par  sa  compétence  comme  par 
son  unité  de  sentiments.  L'on  sent  que  l'économie  libérale  et 
athée  qui  régne  encore  aujourd'hui  ne  sera  bientôt  plus  battue 
en  brèche  par  le  socialisme  seulement,  et  que  le  christianisme 
va,  par  les  dévouements  qui  sont  l'âme  de  sa  hiérarchie  sociale, 
revendiquer  à  son  tour  ses  droits,  et  rendre  au  monde  du  tra- 
vail si  profondément  troublé  la  puissance  et  les  bienfaits  de 
l'Association  catholique. 

La  parole  épiscopale  clôt  la  séance  en  apportant  une  consé- 
cration solennelle  à  ces  principes  fondamentaux  de  l'Œuvre  des 
Cercles  catholiques  d'ouvriers. 


Séance  du  T  juin. 

Le  cardinal,  protecteur  de  l'Œuvre,  fait  connaître  que  le 
Saint-Père  accorde  à  l'assemblée  sa  bénédiction. 

La  séance  est  encore  consacrée  aux  rapports  des  sociétés  de 
patrons  chrétiens  et  à  la  création  des  associations  profession- 
nelles qui  en  sera  la  conséquence  naturelle. 

Une  des  questions  qui  paraît  s'être  imposée  des  premières  aux 
patrons  chrétiens,  c'est  celle  du  j'espect  du  repos  de  l'ouvrier  les 
dimanches.  On  constate  qu'une  telle  préoccupation  a  soulevé, 
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dès  le  compte-rendu  de  la  deuxième  séance,  les  maladroites  im- 
précations de  l'économie  libérale. 

Dans  nombre  de  villes  industrielles  se  sont  formées  autour 
des  comités  de  l'Œuvre  des  commissions,  les  unes  des  chefs 
d'industrie  et  les  autres  de  patrons  de  corps  d'état,  pour  éclai- 
rer et  appuyer  l'action  de  l'Œuvre  en  faveur  de  la  classe 
ouvrière.  Bientôt  semblable  mouvement  s'étendra  aux  questions 
agricoles. 

La  séance  est  suspendue  après  de  remarquables  indications 
de  M.  Claudius  Lavergne,  syndic  d'une  corporation  de  peintres 
verriers,  sur  la  capacité  professionnelle  et  sur  ce  qu'elle  a  perdu 
par  la  suppression  violente  des  corporations  d'arts  et  métiers. 

L'enseignement  créé  et  distribué  dans  l'Œuvre  sur  ces  hautes 
questions  industrielles  a  été  retracé  à.  larges  traits  par  le  rapport 
du  comité  de  l'Œuvre.  La  Revue  qu'il  publie  pour  en  être  l'or- 
gane attitré  reçoit  l'indication  d'utiles  développements,  et  l'as- 
semblée ac^cepte  en  échange  l'assurance  qu'ils  seront  mis  à  profit, 
et  que  l'Œuvre  tiendra  bien  ferme  la  ligue  de  l'ordre  social 
chrétien. 

Séance  de  clôture  du  ssiinedi  8  juin. 

La  .vaste  salle  de  la  rué,  de  Grenelle,  84,  où  le  Congrès 
se  réunit,  ne  peut  suffire  à  l'empressement  des  membres 
de  l'Assemblée  et  des  amis  qui  s'intéressent  à  son  œuvre  ; 
des  centaines  de  personnes  restent  au  dehors. 

La  séance  a  été  présidée  par  S.  G.  Mgr  Richard,  arche- 
-vêque  de  Larisse,  coadjuteur  de  Paris,  qui  avait  à  sa  droite 
S.  G.  Mgr  Goux,  évêque  de  Versailles.  De  chaque  côté  des 
deux  évêques  on  remarquait  :  M.  le  haron  Joseph  de  la 
Bouillerie,  président  de  l'Œuvre  ;  MM.  de  Roquefeuille  ; 
de  Parseval  ;  de  Latour  du  Pin  ;  de  Laferté  Sénectaire  ; 
Raoul  Ancel;  marquis  d'Auray;  Harmel,  patron  de  l'usine 
du  Val-des-Bois  ;  et  «parmi  les  catholiques  notables'  on 
voyait  :  Dom  Guépin,  bénédictin  de  Solesmes  ;  le  P.  Dele- 
fortrie,  dominicaiii'j;  ïe  "supérieur  général  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes  ;  le  Frère  Exupérien,  assistant;  le  comte 
Daru,  sénateur;  le  comte  de  Kerjégu,  député;  le  comte  de 
Melun;  Merveilleux  du  Vignaux  ;  le  comte  Diesbach;  de 
SaxTit- Victor,  anciens  députés;  le  duc  Descars;  le  général 
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de  Charrette  ;  le  comte  de  Bréda  ;  Baudon  ;  marquis  de 
Billiotti  ;  le  vicomte  de  Damas  ;  comte  de  Villermont  ; 
marquis  de  Raigecourt  ;  baron  de  Chamborant,  etc.,  etc. 

Dîseours  '<le  M..  <Ie  Alun. 

M.  le  comte  Albert  de  Mun  a  pris  la  parole. 

Après  avoir  chaleureusement  remercié  les  deux  prélats,  , 
Mgr  l'archevêque  de  Larisse  et  Mgr  l'évêque  de  Versailles, 
qui  assistent  à  la  séance,  et  prié  le  Coadjuteur  de  Paris  de 
reporter  l'expression  de  la  reconnaissance  de  l'Œuvre  au 
cardinal  Guibert,  en  ce  moment  à  Rome  ;  après  avoir  parlé 
de  l'Exposition  universelle,  du  grand  spectacle  qu'elle  pré- 
sente ,  mais  aussi  des  dangers  qu'elle  peut  avoir  pour 
l'amour-propre  national,  si  l'on  se  laisse  éblouir  par  un 
progrès  matériel  que  n'accompagnerait  pas  le  progrés  moral; 
après  avoir  montré  que,  sous  les  brillants  dehors  de  la 
civilisation  moderne,  il  existe  un  mal  profond,  qui  trouble 
tous  les  esprits,  et  qui  menace  la  société  de  sa  ruine,  mal 
qui  se  résume  en  un  mot,  la  Révolution,  proclamant  les 
droits  de  l'homme  et  oubliant,  niant  même  les  droits  de 
Dieu,  l'éloquent  orateur  a  continué  ainsi  ; 

Dans  les  rapports  sociaux  il  n'y  a  plus,  désormais  d'autre  loi 
que  l'intérêt  privé  ;  il  n'y  a  plus  de  lien  entre  celui  qui  com- 
mande et  celui  qui  obéit  ;  le  devoir  n'existe  plus  :  il  n'y  a  plus 
que  des  droits,  et,  quelle  que  soit  sa  condition,  chacun,  ne  pou- 
vant plus  compter  que  sur  soi-même,  s'abandonne  avec  fureur 
à  la  fièvre  de  l'égoïsme  ;  la  jalousie,  la  méfiance  et  bientôt  la 
haine  s'établissent  dans  tous  les  cœurs  ;  ceux  qui  veulent  pos- 
séder se  livrent  sans  frein  à  la  passion  qui  les  domine  ;  ceux  qui 
possèdent  ne  songent  plus  qu'à  jouir  et  s'enferment  dans  une 
coupable  indiflërence. 

Voilà  l'état  social  que  la  Révolution  fait  à  la  France  L  et  l'état 
politique  ne  vaut  pas  mieux  ;  l'intérêt  du  parti  qui  gouverna 
devient  la  seule  loi,  et  les  mœurs  publiques  sont  un  reflet  des 
mœurs  privées  :  il  n'y  a  plus  de  travail  national  ;  la  concurrence 
effrénée,  non  plus  celle  qui  stimule,  mais  celle  qui  tue,  régne 
sur  ces  ruines.  Sans  doute,  pour  établir  cet  ordre  nouveau,  on 
ne  le  montre  pas  dans  cette  brutale  nudité  ;  on  le  colore  avec  de 
belles  images  et  d'admirables  raisons  qui  passionnent  les  cœurs 
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généreux  et  qui  entraînent  dans  cette  route  funeste  des  hommes 
aveuglés  par  un  faux  sentiment  du  bien  public,  jusqu'à  en  faire 
les  propres  artisans  de  la  destruction  dont  ils  vont  être  les 
premières  victimes  ! 

Bossuet  a  dit  quelque  part  (1)  que  «  c'est  la  grande  habileté 
des  2'>olitiqu,es  de  donner  de  beaux  prétextes  à,  leurs  mauvais 
desseins.  »  C'est  l'histoire  écrite  à  l'avance  de  la  Révolution 
française.  (Bravos.) 

Sur  ces  ruines  accumulées  et  à  la  place  de  ce  qu'elles  avaient 
renversé,  elle  mit  cependant  quelque  chose  :  ce  fut  l'État,  qui, 
désormais,  envahit  tout,  absorbe  toutes  les  forces  du  pays  et 
résume  en  lui-même  toute  la  vie  nationale  ;  despote  anonyme, 
pour  qui  le  pouvoir  n'est  plus  un  moj^en  de  contenir  ou  de  pro- 
téger, mais  une  arme  pour  empêcher  ou  pour  opprimer  ;  esclave 
du  peuple  qu'il  gouverne,  et  obligé,  pour  s'en  rendre  maître, 
de  lui  attacher  au  front  un  joug  doré  qu'il  lui  fait  prendre  pour 
une  couronne.  (Applaudissements.) 

Toujours  en  quête  d'expédients  nouveaux  pour  affermir 
entre  ses  mains  un  sceptre  toujours  prêt  à  lui  échapper,  et 
ballotté  sans  cesse  entre  les  excès  de  la  force  et  de  la  faiblesse  ; 
condamné,  par  sa  propre  origine,  à  flatter  la  multitude  et  à 
l'écraser  tour  à  toiir  ou  bien  à  capituler  entre  ses  mains,  et 
réduit,  pour  conserver  son  empire,  à  chercher  dans  l'éclat  des 
fêtes  et  dans  le  bruit  des  entreprises  nouvelles  une  constante 
diversion  aux  souffrances  qu'il  est  impuissant  à  guérir  ;  pareil 
à  ces  Césars  de  Rome  qui  ne  savaient,  pour  régner,  que  jeter  au 
peuple  du  pain  et  des  jeux  publics  :  voilà  l'Etat  sorti  des  mains 
de  la  Révolution  ! 

Sous  la  main  de  ce  tyran  d'un  nouveau  genre,  la  désorga- 
nisation sociale  s'acomplit  avec  une  terrible  précision  et  après 
les  premiers  déchirements  qui  marquent  la  rupture  violente  de 
l'ordre  établi,  l'œuvre  de  la  désagrégation  se  poursuit  dans  un 
lamentable  silence  ! 

Le  monde  du  travail  en  est  le  premier  et  le  plus  profondé- 
ment atteint  :  l'appât  du  gain,  la  soif  de  la  richesse  et  des  jouis- 
sances y  deviennent  l'unique  loi  qui  règle  les  rapports  du  maître 
et  de  l'ouvrier  :  la  dignité  du  travail,  l'amour  de  la  profession, 
le  respect  du  métier,  toutes  ces  grandes  et  nobles  traditions  des 

(1)  Bossuet,  Médit,  sur  V Evangile ,  prép.  à  la  dernière  semaine. 
VII«  jour. 
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âges  chrétiens,  sont  répudiées  comme  des  préjugés  indigues  des 
nouvelles  conditions  de  la  société  moderne  :  il  faut  gagner  et 
s'eninchir;  tout  se  réduit  à  cette  préoccupation  dominante. 

Les  moeurs  chrétiennes  sont  bannies  de  l'atelier;  la  simplicité 
des  relations  qui  en  était  un  fruit  naturel  disparaît  à  leur  suite  ; 
l'ouvrier  n'a  plus  sa  place  au  foyer  commun;  ce  n'est  plus  qu'un 
étranger  de  passage,  inconnu  du  patron  qui  l'einploie,  un  instru- 
ment dont  ir s'agit  de  tirer  le  plus  grand  profit  possible,  et  qui 
passe  de  main  en  main  suivant  le  plus  offrant  enchéris- 
seur. A-t-il  une  àme,  cet  homme  dont  le  corps  est  ainsi  livré  au 
travail  forcé  ?  Celui  qui  l'emploie  n'en  a  plus  de  souci,  et  lui 
même  n'a  plus  le  temps  d'j  songer.  Ne  faut-il  pas  gagner  et 
s'enrichir  ?  La  Révolution  a  tout  réduit  à  cette  formule  magique. 
Le  devoir  social,  la  protection  de  l'ouvrier  par  le  patron,  la 
confiance  réciproque,  tout  cela  est  mis  de  côté.  L'intérêt  indivi- 
duel domine  désormais  la  société  tout  entière;  pendant  que 
l'atelier  se  désorganise  sous  l'empire  de  ces  mœurs  nouvelles, 
les  usines  se  multiplient,  la  grande  industrie  gagne  chaque  jour 
du  terrain,  et  là  le  principe  révolutionnaire  trouve,  pour  faire 
éclater  ses  ravages,  un  sol  trop  bien  approprié.  La  concurrence 
allume  toutes  les  haines  et  toutes  les  rivalités  ;  une  sorte  de 
fièvre  s'empare  des  esprits,  et  dans  ce  combat  à  outrance  on  se 
sert  de  l'ouvrier  comme  du  charbon  qu'on  jette  .dans  la  ma- 
chine. 

A  côté  de  ce  monde  du  travail,  le  mal,  pour  être  moins  ra- 
pide et  moins  éclatant,  n'en  est  pas  moins  certain  et  moins  profond. 
La  désorganisation  a  gagné  la  campagne.  Ceux  que  leur  fortune 
et  leur  condition  appellent  à  exercer  dans  la  vie  rurale  le  patro- 
nage social,  pénétrés  à  leur  tour  de  la  loi  moderne  qui  les 
affranchit  de  leur  devoir,  désertent  peu  à  peu  leur  mission  :  la 
jouissance  matérielle  opère  sur  eux  sa  perfide  séduction  ;  ils 
s'éloignent  des  champs  où  s'exerçait  leur  influence  et  viennent 
à  la  ville  chercher  des  joies  et  des  émotions  nouvelles,  La  tra- 
dition patriarcale  se  perd  dans  ce  relâchement  des  mœurs  et, 
peu  à  peu,  au  lieu  de  l'union  qui  s'était  faite,  à  travers  les  siè- 
cles, sous  la  garde  de  l'Église,  entre  la  chaumière  et  le  château, 
la  méfiance,  la  division,  bientôt  la  haine  pénètrent  dans  les 
cœurs  !  On  ne  se  connaît  plus  !  Un  malentendu  s'établit  qui  aura 
de  terribles  conséquences,  et  à  la  campagne  comme  à  la  ville, 
aux  champs  comme  à  l'atelier,  l'ordre  est  rompu,  la  société  est 
désagrégée,  la  Révolution  est  faite.  (Bravos.) 
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Mais  le  mirage  se  dissipe  bientôt:  la  déception  arrive  terrible, 
déchirante  et  sans  espoir.  Les  chimères  dont  les  systèmes 
nouveaux  ont  bercé  les  esprits  trompés,  s'évanouissent  dans  une 
hideuée  réalité.  Après  que  tout  a  été  détruit  et  que  le  bruit  de 
ce  grand  écroulement  a  cessé  de  retentir,  on  regarde  autour 
de  soi,  on  cherche  des  yeux  l'édifice  de  la  société  nouvelle  et 
sur  le  vaste  champ  de  la  nation,  on  n'aperçoit  plus  que  des 
ruines...  Alors,  les  yeux  commencent  à  s'ouvrir  !  Les  plaintes, 
les  reproches,  les  revendications  s'élèvent  de  toutes  parts  et 
leur  tumulte  grandit  sans  cesse  :  les  empiriques  se  ruent  sur 
cette  société  malade  et  lui  offrent  tour  à  tour  des  remèdes 
empoisonnés  qu'elle  accepte  un  moment  avec  l'avidité  de  l'espé- 
rance pour  les  rejeter  bientôt  avec  dégoût  et  qui  la  laissent 
retomber  sur  sa  couche,  où  elle  se  retourne  épuisée,  sans  y 
trouver  jamais  le  repos  qu'elle  demande...  (Applaudissements.) 

Lasse,  enfin,  de  ce  long  tourment,  elle  se  dresse  dans  un  der- 
nier effort  et  se  retourne  vers  ceux  qui  Tout  conduite  à  ces  ex- 
trémités en  les  sommant  de  la  guérir!  c'est  l'heure  oii  nous 
sommes.  Le  libéralisme  a  fait  la  révolution  dans  l'ordre  reli- 
gieux, politique  et  économique  :'il  l'a  faite  à  son  profit  et,  après 
l'avoir  déchaînée,  il  a  prétendu  lui  mettre  des  bornes  et  la  con- 
tenir à  la  limite  de  son  ambition  ;  mais  il  a  compté  sans  la  logi- 
que du  peuple,  et  voilà  qu'il  est  sommé  de  tenir  ses  promesses 
et  de  regarder  en  face  les  conséquences  de  ses  principes  :  toutes 
ces  ambitions  soulevées,  toutes  ces  espérances  déçues,  toutes 
ces  passions  allumées,  se  tournent  contre  lui,  et  de  toutes  parts 
une  clameur  s'élève  qui  l'accuse  d'une  banqueroute  morale  et 
qui  lui  demande  compte  des  destinées  de  la  nation  dont  il  a  pris 
la  charge  ! 

Spectacle  fécond  on  grands  enseignements!  Le  libéralisme  aux 
abois,  cramponné  au  débris  du  pouvoir  qui  lui  échappe,  élude  les 
qiaestions,  cherche  â  se  sauver  par  des  demi-moyens,  et  quand 
tout  lui  fait  défaut,  quand  les  arguments  lui  manquent,  quand 
les  expédients  sont  épuisés,  il  ne  s'avôiie  pas  vaincu,  mais  trou- 
vant dans  son  orgueil  une  suprême  ressource,  il  se  détourne  du 
mal,  proclame  qu'il  n'a  pas  pu  se  tromper  et  que  les  événements 
ont  tort  et  jette  pour  toute  réponse  à  la  société  éperdue,  le 
spectacle  d'une  apothéose  qu'il  se  dresse  à  lui-même.  (Bravos.) 

J'ai  trouvé.  Messieurs,  il  y  a  quelques  jours,  une  page  écrite 
par  M.  Thiers  et  que,  malgré  sa  longueur,  je  tous  demande  la 
permission  de  vous  lire.  Il  s'agit  de  ce  temple  de  la  gloire,  de- 
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venu  l'égiise  de  la  Madeleine  et  dont  Napoléon  ATait  connu  la 
pensée  et  tracé  les  plans  dans  un  style  d'ordre  du  jour  où  l'on 
dirait  que  le  roulement  des  tambours  éclate  après  chaque  mem- 
bre de  phrase  : 

«  Il  sera  établi  un  monument  dédié  à  la  Grande-Armée,  por- 
tant sur  le  frontispice  : 

L'empereur  Napoléon  aux  soldats  de  la  Grande^Arme'e. 

«  Dans  l'intérieur  du  monument  seront  inscrits  sur  des  tables  de 
marbre  les  noms  de  tous  les  hommes  qui  ont  assisté  aux  batail- 
les d'Ulm,  d'Austerlitz,  d'Iéna,  et  sur  des  tables  d'or  massif  les 
noms  de  tous  ceux  qui  sont  morts  sur  les  champs  de  bataille. 
Autour  de  la  salle  seront  sculptés  des  bas-reliefs  où  seront  re- 
présentés les  colonels  de  chacun  des  régiments,  avec  leurs  noms, 
groupés  autour  de  leurs  généraux  de  division  et  de  brigade. 
Les  statues  des  maréchaux  seront  placées  dans  l'intérieur  de  la 
salle...»  -iiipa'-iP 

Enfin  les  armures,  les  drapeaux,  les  timbales  enlevés  àl'eunemi 
devaient  compléter  l'ornementation  du  monument,  et  chaque 
année,  aux  anniversaires  d'Austerlitz  et  d'Iéna,  on  devait  y 
donner  un  concert  héroïque  (sourires)  après  de  solennels  discours 
sur  les  vertus  nécessaires  au  soldat  et  sur  la  gloire  de  ceux  qui 
périrent  au  cliamp  d'honneur. 

Ainsi  pensait,  ainsi  commandait  Napoléon  en  1806;  mais  après 
1812  et  1813,  il  commença  déjuger  plus  mûrement  la  gloire. 

«  Que  ferons-nous  de  ce  temple  de  la  Gloire,  dit-il  un  jotir 
au  ministre  de  l'intérieur.  Nos  grandes  idées  sur  tout  cela  sont 
bien  changées.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  dans  l'état  où  sont  les 
choses,  d'autre  croyance  possible  que  le  culte  catholique;  c'est 
aux  prêtres  qu'il  faut  donner  nos  temples  à  garder  ;  ils  s'enten- 
dent mieux  que  nous  à  faire  des  cérémonies  et  à  conserver  un 
culte.  Que  le  temple  de  la  Gloire  soit  donc  désormais  une  église, 
c'est  le  moyen  d'achever  et  conserver  ce  monument.  Il  faudra 
bien  aussi  par  suite  dire  la  messe  au  Panthéon  (1).  » 

(La  fin  au  prochain  numéro). 


(1)  M.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire. 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

13  juin. 

La  session  parlementaire  est  temiince,  —  ce  qui  nous  promet  un 
repos  relatif  de  quelques  mois,  —  le  Congrès  se  réunit  aujourd'hui 
même  à  Berlin,  —  ce  qui  permet  d'espérer  raisonnablement,  sinon 
avec  certitude,  la  prolongation  de  la  paix,  —  l'Exposition  universelle 
réussit  et  les  étrangers  viennent  en  foule  à  Paris  ;  —  il  y  a  donc 
toutes  les  raisons  possibles  pour  le  monde  financier  de  se  livrer  à  de 
fructueuses  opérations,  et  pour  les  fonds  publics  d'atteindre  des  taux 
qu'ils  ne  connaissent  plus  depuis  la  funeste  guerre  de  1870.  S'il  va 
quelques  nuages  dans  ce  ciel  serein  de  la  politique  et  des  atfaires, 
tel  que  l'attentat  commis  sur  la  personne  de  l'empereur  d'Allema- 
gne, les  menaces  de  moins  en  moins  dissimulées  de  la  Révolution, 
et  la  persistance  du  mauvais  temps  qui  fait  craindre  une  récolte  au 
moins  fort  médiocre,  ce  sont  des  nuages  qui  ne  crèvent  pas  encore 
enoi-age  et  qui  ne  sauraient  décourager  les  spéculateurs. 

Aussi  les  fonds  montent,  que  c'est  un  plaisir,  et  ce  qui  n'amuse 
pas  moins,  c'est  de  voir  des  républicains  fervents  attribuer  tout  ce 
bonheur  à  la  République  ;  —  ils  ne  disent  pas  à  la  confiance  qu'elle 
inspire,  ce  qui  témoigne  qu'il  leur  reste  encore  un  peu  de  bon  sens  ; 
—  mais  ils  devraient  réfléchir  qu'en  attribuant  tout  à  la  République, 
les  merveilles  de  l'Exposition,  les  visites  des  princes,  et  les  rares 
beaux  jours  dont  nous  avons  joui  depuis  deux  mois,  ils  s'exposent 
à  faire  retomber  sur  la  même  les  mauvais  jours  et  les  dégringolades 
financières  qui  pourront  survenir.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  réponse  à. 
tout:  tout  ce  qui  arrive  d'heureux,  vient  de  la  République;  tout  ce 
qui  arrive  de  malheureux  vient  de  la  réaction.  Avec  cela,  on  se  tire 
toujours  d'embarras. 

Enfin,  tout  en  recommandant  toujours  la  prudence,  nous  devons 
constater  ce  qui  est  ;  pour  le  moment;,  il  y  a  confiance,  il  y  a  une 
espèce  d'entraînement;  les  cours  de  clôture  de  la  Bourse  d'hier  le 
prouvent  à  leur  façon;  le  3,  le  4  1/2  et  le  5  sont  respectivement 
restés  à  76,35,  à  105,23,  et  à  112,25. 

Nous  annonçons  aujourd'hui  une  émission  d'obligations  de  la 
Société  générale  de  Librairie  catholique;  nous  appelons  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  cette  émission. 

:  La  situation  commerciale  et  agricole  n'est  malheureusement  pas 
aussi  belle  que  la  situation  —  présente  —  de  la  tinance.  Le  com- 
merce reste  aussi  languissant,  malgré  la  surexcitation  que  devrait 
lui  donner  l'Exposition,  et  l'agriculteur  se  plaint  de  ne  pas  voir 
enfin  succéder  une  série  de  beaux  jours  aux  intempéries  dont  nous 
sommes  aftligés  depuis  si  longtemps.  On  se  rappelle  avec  efifroi 
l'année  1816,  de  famélique  mémoire,  comme  dit  très-bien  notre 
confrère  M.  Louis  Hervé,  et  l'on  se  rappelle  que  ce  furent  les  pluies 
persistantes  qui  firent  alors  avorter  la  formation  du  grain  dans  les 
céréales.  Il  y  a  déjà  bien  du  mal  de  fait,  sans  qu'on  en  soit  encore  à 
redouter  une  récolte  désastreuse  ;  mais  il  est  temps,  il  est  grand 
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temps  que  les  pluies  cessent  et  que  le  soleil  vienne  enfin  former  et 
mûrir  ces  grains  qui  entrent  pour  une  si  grande  part  dans  la  nour- 
ritui'c  humaine.  C'est  là  le  pain  quotidien  que  Dieu  veut  qu'on  lui 
demande;  mais  le  mérite-t-on,  quand  on  ne  cesse  d'irriter  sa 
justice  par  des  blasphèmes  et  des  impiétés  qui  paraissent  être  le 
résultat  d'une  infernale  gageure  ? 

A.  F. 
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39.  Le  Chevalier  delVau- 

jae,  récit  historique,  par  Made- 
moiselle Guerrier  de  ?Iaupt  ;  in-12 
de  336  pages,  Paris,  1878,  chez 
Didier  et  C'»  ;  —  prix  ■:  3  fr. 

Nous  sommes  en  2>résence  d'un 
roman  historique  honnête,  et  qui 
fait  vivement  ressortir  cette  leçon  : 
le  bien  mal  acquis  reste  sur  la 
conscience  comme  un  remords  de 
tous  les  instants  et  finit  par  ame- 
ner le  malheur  de  celui  qui  l'a 
ravi  à  son  légitime  propriétaire. 
Il  en  est  une  autre  qui  n'est  pas 
moins  vivement  présentée  et  qu'on 
pourrait  appeler  :  les  suites  fata- 
les d'une  mauvaise  liaison  et  de 
la  complicité  dans  une  mauvaise 
action.  Le  récit  qui  conduit  à 
cette  double  leçon  est  intéressant  ; 
le  lecteur,  qui  pressent  un  dénoue- 
ment fatal  pour  les  coupables, 
ignore  cependant  la  façon  dont 
viendra  le  châtiment  et  sa  curio- 
sité est  tenue  en  haleine  jusqu'à 
la  fin.  Une  nouvelle,  intitulée  : 
U')ie  famille  de  braves,  complète 
le  volume,  et  repose  le  lecteur  en 
lui  donnant  des  émotions  d'un 
genre  différent. 

40.  Monde   et    Solitude, 

par  M'if^  Jenny  Maria  ;  in-12  de 
11-339  pages,  Paris,  1878,  chez 
Philippe  Reichel  ;  —  prix  :  3fr.  50. 
M"«  Jenny  Maria,  déjà  très- 
appréciée  par  son  volume  de  vers 
Poèmes  et  Souvenirs  de  voyage, 
vient  de  se  révéler  sous  un  nou- 
vel aspect,  tout  à  son  avantage, 
hâtons-nous  de  le  dire.  Elle  vient 
de  faire  publier  un  volume  en 
prose  auquel  nous  prédisons  un 
succès  véritable  ;  nous  sommes 
certains  que  son  livre  sera  lu  et 


relu  avec  le  plus  grand  intérêt. 
Avec  iine  grâce  et  une  élégance 
parfaites,  M"»  Jenny  Maria  dé- 
veloppe sous  forme  de  lettres, 
les  pensées  les  plus  belles  et 
les  idées  les  plus  justes.  Le  titre 
indique  d'une  façon  très-heureuse 
ce  que  contient  le  volume.  L'au- 
teur vit  dans  le  l^Sonde  et  à  ce 
titre  passe  en  revue  toutes  les  som- 
znités  artistiques  ou  littéraires, 
rencontrées  à  Paris  aussi  bien 
que  dans  ses  voyages.  La  Soli- 
tude, cette  distraction  des  belles 
âmes  et  des  penseurs,  a  inspiré 
à  M"o  Jenny  Maria  une  série  de 
lettres  pleines  d'humour,  pleines 
de  délicatesse,  où  les  lecteurs  et 
surtout  les  lectrices  trouveront 
amplement  moisson  de  sentiments 
exquis,  de  pensées  neuves  et  oiù- 
ginales,  sans  compter  les  impres- 
sions de  voyage  à  travers  la 
France,  la  Suisse  et  l'Italie,  écri- 
tes avec  goût  et,  disons-le,  avec 
une  passion  véritable  du  beau. 

41.  IVoiiveaux  éclaîreis- 
sements   siii*  l'assemblée 

de  16©;^,  d'après  les  Mémoi- 
res inédits  du  marquis  de  Sour- 
ches,  prévôt  de  l'hôtel  du  roi  et 
grand  prévôt  de  France,  par  le 
P.  M.  Lauras,  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ;  in-12  de  260  pages, 
Paris,  1878,  chez  Victor  Palmé  ; 
—  prix  :  3  francs. 

La  déclaration  dite  de  l'Assem- 
blée du  Clergé  de  France ,  de 
1682,  est  aujourd'hui  jugée.  Le 
Concile  œcuménique  du  Vatican, 
en  définissant  l'infaillibilité  du 
Souverain-Pontife,  l'a  condamnée 
dans  sa  partie  essentielle  ;  toute 
contestation     est    donc    devenue 
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non-seulementi  nutile,  mais  cou- 
pable» puisque  l'Eglise  a  pro- 
noncé avec  une  souveraine  auto- 
rité. Au  reste,  l'Assemblée  de 
1682  était  déjà  jugée  par  tout 
esprit  juste  et  impartiale,  et  l'on 
peut  dire  que  les  Recherches 
historiques  de  I\I.  Gérin  avaient 
porté  les  derniers  coups.  Le 
P.  Lauras  ne  prétend  donc  pas 
recommencer  le  procès  des  fau- 
teurs de  l'Assemblée,  ni  démon- 
trer le  vice  de  leurs  doctrines; 
mais,  s'appuyant  sur  l'autorité 
de  Mémoires  inédits  et  parfai- 
tement authentiques  5ur  la  cour 
de  Louis  XIV  depuis  1681  jus- 
qu'à la  mort  du,  roi,  les  Mémoires 
du  marquis  de  Sourches,  grand 
prévôt  do  France,  il  ajoute  des 
faits  nouveaux  qui  confirment  les 
anciens,  et  surtout  il  démontre, 
par  les  témoignages  contempo- 
rains les  plus  dignes  de  foi,  que 
la  Déclaration  de  1682,  loin  de 
«  confirmer  une  doctrine  qui, 
dans  tous  les  temps,  avait  été 
chère  à  l'Université  et  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris ,  » 
comme  le  dit  Bausset  dans  son 
Histoire  de  Bossuet,  a  éprouvé, 
au  contraire,  une  grande  oppo- 
sition â  la  Cour,  à  la  ville,  et 
dans  les  principales  sociétés  sa- 
vantes de  la  France.  Le  P.  Lau- 
ras ne  s'est ,  du  reste ,  pas 
contenté  de  suivre  les  Mémoires 
du  marquis  de  Sourches  ;  il  s'est 
également  servi  d'un  journal  ré- 
digé en  latin  par  le  P.  Honoré 
Fabri  et  de  la  Correspondance 
administrative  de  Depping.  — 
Les  simples  indications  que  nous 
venons  do  produire  suffisent  â 
donner  une  idée  de  l'intérêt  que 
présentent  les  Nouveaux  Eclair- 
cissements ;  c'est  une  page  d'his- 
toire très-authentique  ajoutée  â 
celles  que  l'on  avait  déjà  sur  le 


même  sujet,  et  noiis  sommes 
heureux  de  voir  s'inaugurer  par 
un  livre  aussi  solide  la  Xouvelle 
bibliothèque  historique  que  doit 
publier  la  Société  générale  de 
librairie  catholique. 

42.  Les  caractère»  de  La 
Bruyère,  précédés  des  Carac- 
tères de  Théophraste  et  suivis  du 
discours  à  l'Académie  française, 
édition  classique,  par  Frédéric 
Godefroy,  lauréat  de  l'Académie 
française,  et  de  l'Institut  ;  in-12 
de  viii-404  pages,  Paris,  1874,  chez 
Gaume  frèras;  —  prix:  4  francs. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'é-s 
loge  de  La  Bruyère  ;  nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  non  plus 
qu'une  édition  classique  de  La 
Bruyère  a  besoin  de  notes  qui 
la  rendent  plus  utile  à  l'élève, 
notes  historiques,  anecdotiques, 
littéraires  et  grammaticales.^  M. 
Frédéric  Godefroy  était  l'un  des 
hommes  les  plus  capables  de 
faire  bien  ce  travail,  et  il  l'a  fait 
de  façon  à  intéresser  même  les 
hommes  instruits  et  à  leur  ap- 
prendre des  choses  qu'on  ignore 
généralement.  Une  notice  très- 
complète  commence  le  volume; 
puis  viennent  les  Caractères  de 
Théophraste  traduits  par  La 
Bruyère ,  puis  les  Caractères 
mêmes  de  l'écrivain  français,  avec 
des  Notes  très-nombreuses  et 
souvent  très-étendues  de  M.  Go- 
defroy ;  ensuite  le  discours  à  l'A- 
cadémie française  ;  enfin  une  Ta- 
ble analytique  des  matières  con- 
tenues dans  les  Caractères  de  La 
Bruyère  et  de  Théophraste.  Cette 
Table,  faite  avec  beaucoup  de 
soin  est  d'une  très-grande  uti- 
lité ;  nous  voudrions  en  voir  une 
pareille  à  la  fin  de  chaque  .oii- 
vrage  de  nos  grands  auteurs  clas- 
siques. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint- Paul,  Soussens  et  G'«,  51,  rue  de  LUle, 
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CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

Politique  générale  :  le  Congrès  ;  ce  qu'il  devrait  faire  et  ne  fait  pas  ; 
proposition  du  Saint-Père.  —  Les  élections  belges:  changement  de 
situation;  embarras  des  futurs  ministres;  il  est  trop  tard.  —  Le 
ministère  français  :  mésaventure  de  M.  Cyprien  Girard  ;  restera-t-il 
au  ministère.  —  h' élection  académique  :  résultat  définitif;  soumis- 
sion de  l'Académie  en  attendant  la  démission.  —  Les  trappistes  et 
le  gouvernement  italien  :  services  rendus  par  les  trappistes  ;  la  ma- 
laria vaincue  ;  le  parlement  italien  également  vaincu  ;  beaux  témoi- 
gnages en  faveur  des  religieux. 

20  juin  1878 

I^oîsticfuie  générale. 

Tous  les  regards  se  tournent  vers  Berlin,  où  se  débattent  les 
grands  intérêts  de  l'Europe.  Quelle  occasion  pour  les  gouverne- 
ments et  pour  les  diplomates  qui  les  représentent  d'établir  une 
paix  solide  entre  les  peuples  et  de  travailler  efficacement  à  la 
tranquillité  intérieure  de  chaque  Etat,  s'ils  connaissaient  les 
véritables  conditions  de  la  paix  !  Qu'ils  fassent  donc  régner  la 
justice,  au  lieu  de  l'ambition,  dans  les  rapports  entre  les  peu- 
ples, et  que,  reconnaissant  enfin  d'où  vient  l'esprit  de  révolte 
contre  les  gouvernements,  conséquence  logique  et  nécessaire  de 
la  révolte  contre  Dieu  et  contre  la  divine  institution  de  l'Église, 
ils  proclament  hautement  les  droits  de  Dieu  et  laissent  à  l'Eglise 
catholique  au  moins  la  pleine  liberté  d'action  et  d'enseignement 
qui  est  son  droit. 

Mais  les  gouvernements  ne  nous  paraissent  pas  encore  prés 
de  reconnaître  d'où  vient  le  danger;  ils  ne  veulent  pas  recon- 
naître qu'une  guerre  injuste  est  une  source  de  calamités,  même 
pour  le  vainqueur,  et  l'histoire  a  beau  multiplier  ses  leçons,  ils 
refusent  de  voir  que  ceux  qui  persécutent  l'Eglise  jouissent  rare- 
ment jusqu'au  bout  de  la  puissance  qu'ils  prétendent  acquérir 
en  foulant  au  xpieds  ses  droits.  Qu'attendre,  pour  la  restau- 
ration de  l'ordre  et  de  la  paix,  d'un  Congrès  où  délibèrent  la 
Russie,  qui  persécute  chez  elle  les  catholiques,   tout  en  préten- 
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dant  assurer  la  liberté  des  chrétiens  chez  les  autres;  l'Allema- 
gne, qui  a  inventé  le  Kulturkampf  et  dont  le-:  principal  homme 
d'Etat  a  déclaré  que  la  force  prime  le  droit;  l'Italie,  qui  ne  s'est 
formée  qu'en  dépouillant  de  leurs-  États  les  souverains  les  plus 
légitimes,  et  le  plus   légitime,  le  plus  vénérable,  le  plus  néces- 
saire de  tous,  le  Pape;  la  France,  en  ce  moment  soumise  au  joug 
d'un  parti  qui  proclame  chaque  jour  que  le  catholicisme  est  le 
premier  ennemi  à  combattre'.''  Restent  l'Autriche  et  l'Angleterre; 
mais,   après  tant  de  défaillances,  peut-on   compter  encore  sur 
l'Autriche  ?  L'Angleterre  vient  de  se  faire  une  magnifique  position 
en  prenant  résoliiment  en  main  la  défense  des  intérêts  de  l'Eu- 
rope; mais  la  publication  d'un  Mémorandum  qui  avait  été  signé 
entre  elle  et  la  Russie   semble   déjà  montrer   qu'elle   fera  bon 
marché  des  intérêts  de  l'Europe  si  les  siens  sont  sauvegardés  ; 
d'ailleurs,   elle  est  protestante,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
son  jiremier  ministre,  lord  Beaconsfield,  tout  en  reconnaissant 
les  dangers  du  socialisme  et  en   se  déclarant  l'ennemi  de  la 
Révolution,  conserve  contre  le  catholicisme  des  préjugés  et  une 
inimitié  que  M.  Disraeli,  —  c'est  la  même  personne,  —  n'a  que 
trop  montrés  dans  son  roman  de  Lothair,  écrit  pour  détruire 
l'effet  de  la  conversion  de  îoxvl  Bute  et  pour  ridiculiser  ce  qu'on 
appelle,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  le  romanisme. 

Nous  n'avons  donc  pas  une  grande  confiance  dans  l'issue  du 
Congrès.  S'il  est  possible,  —  quoique  ce  soit  douteux,  —  qu'on 
arrive  à  bâcler  un  traité  qui  retarde  l'explosion  de  la  guerre, 
il  n'est  guère  probable  qu'on  s'accorde  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  rendre  la  paix  solide  et  pour  raffermir  les  sociétés  qui 
s'écroulent.  Ces  mesures  seront  prises  un  jour,  nous  n'en  doutons 
pas,  mais  ce  sera  sans  congrès,  ou  dans  un  congrès  qui  suivra 
quelque  terrible  conflagration  après  laquelle  il  ne  sera  plus  pos- 
sible de  se  méprendre  sur  la  cause  du  mal  et  sur  le  remède. 

En  attendant,  le  Saiut-Père,  qui  ne  néglige  aucune  occasion 
d'éclairer  les  peuples  et  les  gouvernements,  vient  d'adresser  au 
gouvernement  français  et  au  gouvernement  autrichien,  les  seuls 
de  ceux  qui  participent  au  Congrès,  qui  aient  encore  des  rap- 
ports officiels  avec  lé  Vatican,  une  Note  diplomatique  enga- 
geant les  représentants  de  ces  deux  pays  à  ne  pas  négliger  au 
Congrès  les  intérêts  catholiques  d'Orient.  Il  serait  de  l'intérêt 
de  la  France  et  de  l'Autriche  de  se  relever  sur  cette  grave 
question.  Sauront-elles  suivre  cette  politifiue  si  sage  et  si  har 
bile?  Sauront-elles  reconnaître  que  la  .question  religieuse,  et  par 
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couséquenfc  la  question  catholique  est  la  première  de  toutes, 
celliî  dont  la  solution  importe  à  la  solution  de  toutes  les  autres  ? 
Il  n'y  a  rien  de  plus  impolitiqua  que  l'abstention  et  l'indiffé- 
rence à  l'égard  du  Saint-Siège;  mais  sait-on  maintenant  ce  que 
c'est  que  la  politique,  c'est-à-dire  cette  science  si  élevée,  si  né- 
cessaire et  si  difficile  de  cond'Aire  les  hommes  et  de  tirer  des 
événements  le  meilleur  moyen  do  faire  régner  la  paix  et  de 
procurer  la  prospérité  des  peuples?  Quel  est  l'homme  d'Etat  qui 
ne  hausserait  pas  les  épaules  devant  le  catholique  qui  lui  repré- 
senterait que  la  justice  est  la  suprême  politique,  et  que  le  pre- 
mier élément  de  toute  tranquillité  et  de  toute  prospérité  est  le 
respect  et  le  règne  de  la  religion?  Et  pourtant  que  pouvons- 
nous  attendre,  tant  que  les  hommes  d'Etat,  ou  se  croyant  tels, 
professeront  cet  aveugle  dédain  pour  le  sentiment  religieux  et 
pour  la  vérité  ï 

Les  lignes  suivantes,  traduites  de  Y  Osservaiore  romano,  con- 
firment ce  que  nous  disons  plus  haut  : 

En  supposant,  comme  il  conA'ient  de  le  croire,  que  l'intention  des 
représentants  de  l'Europe  est  d'aplanir  selon  la  justice  les  difficultés 
orientales,  non-seuleraont  pour  le  présent,  mais  aussi  pour  l'avenir, 
il  convient  aussi  de  croire  qu'ils  veulent  donner  aux  questions  reli- 
gieuses la  solution  qu'elles  réclament.  Mais  comment  remplir  raison- 
nablement une  tâche  aussi  sérieuse  si  l'autorité  du  Saint-Siège  devait 
rester  étrangère  aux  délibérations  diplomatiques,  —  cette  autorité  la 
seule  compétente  pour  définir  et  résoudre  les  questions  qui  concernent 
des  intérêts  religieux? 

Autrefois,  le  Saint-Siège  exerçait  un  arbitrage  d'autant  plus  utile 
qu'il  était  spontanément  accepté  parles  puissances  de  l'Europe.  Main- 
tenant les  différents  États  ne  semblent  guère  disposés  à  lui  attribuer 
de  telles  fonctions,  si  conformes  pourtant  à  son  caractère,  si  avanta- 
geuses pour  la  paix  publique  et  pour  la  cause  de  la  civihsation. 

Mais  si  le  Pape  n'est  plus  reconnu  aujourd'hui  comme  un  arbitre 
de  paix  parmi  les  princes  et  les  nations,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  peuples  et  les  princes  ne  sauraient  résoudre  sérieusement  au- 
cune question  à  lac[uelle  se  rattachent  des  intérêts  religieux,  si  l'as- 
sentiment et  l'autorisation  du  Saint-Siège  n'y  interviennent  pas. 

2j3s  élections  belges 

Les  élections  qui  viennent  d'avoir  lieu  en  Belgique  donnent 
décidément,  comme  nous  le  disions  il  y  a  huit  jours,  6  voix  de 
oaajorité  au  Sénat,  10  à  la  Chambre  des  représentants,  pour  le 
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parti  libéral,  qui  n'est  pas  autre  chose,  en  Belgique,  que  la 
franc-maçonnerie.  La  presse  libre-penseuse,  qu'on  appelle  la 
presse  gueuse,  dans  ce  pays-là,  est  dans  l'exaltation  ;  la  presse 
libre-penseuse  et  républicaine  de  France  n'est  pas  moins  enthou- 
siaste à  célébrer  «  la  délivrance  »  de  la  Belgique. 

Délivrance  de  quoi?  D'un  ministère  qui  n'a  jamais  violé 
aucune  loi,  qui  n'a  réprimé  aucune  manifestation  anti-religieuse, 
gêné  aucune  liberté  constitutionnelle,  quia  poussé  le  scrupule, 
—  n'écrivons  pas  un  mot  plus  juste,  — jusqu'à  mettre  plus  de 
libéraux  que  de  catholiques  dans  les  places  et  les  emplois  qui 
dépendaient  de  lui.  Du  reste,  et  ce  sont  ses  adversaires  eux-mêmes 
qui  lui  rendent  cette  justice,  il  se  composait  d'hommes  honnêtes, 
probes,  entendus  aux  aflaires,  et  qui  ont  fait  jouir  la  Belgique 
d'une  prospérité  inouïe  jusqu'ici.  Mais  M.  Malou  et  ses  collègues 
étaient  catholiques;  issus  d'une  majorité  catholique,  s'ils  ne 
défendaient  pas  toujours,  s'ils  trahissaient  même  parfois  les 
intérêts  catholiques,  ils  ne  consentaient  pas  à  se  faire  persécu- 
teurs, ils  ne  voulaient  pas  épouser  les  passions  haineuses  du 
libéralisme  et  ils  faisaient  leurs  efforts  pour  échappera  l'étreinte 
prussienne  qui  cherchait  à  s'étendre  sur  leur  pays. 

Or,  ce  n'est  point  là  ce  que  veut  le  libéralisme  maçon.  Le 
libéralisme  se  juge  opprimé  quand  il  n'opprime  pas  ;  il  crie  au 
despotisme  clérical,  quand  on  laisse  à  l'Église  la  liberté,  et  il 
ne  croit  au  règne  de  la  liberté  que  lorsqu'on  tracasse  le  clergé, 
qu'on  empêche  les  manifestations  catholiques,  qu'on  enlève  à 
l'enseignement  son  caractère  religieux,  qu'on  proscrit  les  jésui- 
tes et  les  moines,  en  un  mot,  qu'on  persécute  l'Église  et  qu'on 
peut  impunément  se  moquer  de  Dieu. 

Un  ministère  dit  libéral,  poussé  par  les  francs-maçons  et  sou- 
tenu par  des  athées  et  des  -socialistes,  va  donc  succéder  au 
ministère  catholique.  Mais  déjà  certaines  difficultés  se  présen- 
tent. Il  y  a  deux  mois,  il  eût  suffi  de  deux  jours  pour  former 
un  nouveau  cabinet;  après  les  deux  attentats  de  Berlin,  cela 
devient  plus  difficile.  Les  libéraux  belges  sont  en  retard.  Ils 
voulaient  travailler  pour  le  roi  de  Prusse,  qui  devra  leur  savoir 
gré  de  leur  bonne  volonté  ;  mais  il  se  trouve  que  le  roi  de 
Prusse  est  aujourd'hui  plus  disposé  à  enrôler  des  ouvriers 
religieux  que  des  ouvriers  libres-penseurs.  Il  y  a  deux  mois, 
on  poussait  au  Kulturkampf,  aujourd'hui  l'on  trouve  que  le 
Kulturkampf  est  un  dangereux  outil.  Il  y  a  deux  mois,  le  prince 
de  Bismark  s'appuyait  volontiers  sur  les   socialistes  pour  dis- 
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soudre  et  tuer  l'esprit  patriotique  chez  les  autres  peuples, 
aujourd'hui  le  prince  de  Bismai^k  demande  des  mesures  sévères 
contre  le  socialisme.  Grand  embarras  pour  le  libéral  M.  Frére- 
Orban,  le  chef  désigné  du  nouveau  cabinet,  qui  ne  sait  plus 
comment  composer  un  ministère  libéral  qui  soit  acceptable  pour 
la  Prusse  (1)  ! 

Le  ministère  Trançeiis. 

Nous  n'en  sommes  pas  chez  nous  à  une  crise  ministérielle,  car 
il  est  convenu  qu'on  laissera  nos  ministres  tranquilles,  —  rela- 
tivement, —  jusqu'après  l'Exposition,  peut-être  même  jusqu'au 
renouvellement  partiel  du  Sénat.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on 
soit  fort  irrité  contre  le  ministre  de  la  guerre,  le  général  Borel, 
îoupable  d'avoir  défendu  la  gendarmerie  contre  la  majorité  de 
[a  Chambre,  et  le  malheureux  coup  de  fusil  de  Nobiling  vient 
i'attirer  à  un  sous-secrétaire  d'Etat  une  aventure  qui  n'est  pas 
iu  tout  agréable  pour  lui,  ni  pour  le  ministère  dont  il  fait  partie. 

Il  s'agit  de  M.  Cyprien  Girerd,  sous-secrétaire  d'État  au 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  et  d'un  incident  qui 
a  tristement  égajé  les  deux  dernières  séances  de  la  Chambre 
des  députés.  Un  député  bonapartiste,  M.  Robert  Mitchell,  se 
mit  tout-à-coup  à  citer  un  anciun  article  dudit  citoyen  sous- 
secrétaire,  dans  lequel  celui-ci  disait  en  propres  termes  qu'il 
fallait  faire  «  entendre  au  peuple  un  incessant  appel  contre  ces 
K  rois  ou  ces  empereurs,  ëgorgeurs  d'hommes,  derniers  cham- 
K  pions  de  la  barbarie,  derniers  obstacles  au  triomphe  de  la 
«  civilisation.  »  Le  premier  jour,  M.  Cyprien  Girerd  ne  dit  inot 
et  se  contenta  de  hausser  les  épaules.  Le  lendemain,  avant  que 
M.  Robert  Mitchell  ne  fût  présent,  il  monte  fièrement  à  la  tribune, 
et  déclare  que  M.  Mitchell  l'a  faussement  accusé,  puisqu'il  a 
ait  que  lui,  Cyprien  Girerd,  avait  écrit  les  lignes  incriminées, 
en  1871,  dans  lo.  République  de  Nevers  ;  or  la  Bepicblique  de 
Nevers  n'existait  pas  à  cette  époque.  Applaudissements  des  gau- 
ches. Mais  M.  Mitchell  arrive.  On  l'informe  de  ce  qui  vient  de 
se  passer.  Il  monte  à  la  tribune  à  son  tour;  il  avoue  qu'il  a 
3U  se  tromper  sur  le  titre  du  journal  mais  qu'il  est  parfai- 
tement certain  d'avoir  lu  l'article  signé  Cyprien  Girerd,  et 
1  somme  M.  Girerd  de  donner   sa  parole  d'honneur  que  l'ar- 

(1)  A  la  dernière  heure,  nous  apprenons  que  le  ministère  est  ainsi 
brmé  :  Affaires  étrangères,  Frère-Orban  ;  Justice,  Bara;  Instruction 
loubliqne.  Graux;  Intérieur,  Van-Humbeck;  Finances,  Saiuctelette ; 
\rravaux publics,  Rolin;  Guerre,  Renard. 
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ticle  n'est  pas  rie  lui.  M.  Girerd  baisse  la  tête,  la  gauche 
n'applaudit  plus,  et  M.  Girerd  reste  muet. 

En  effet,  l'article  n'avait  pas  paru  dans  la  R<^puhUque  de 
Nevers,  mais  dans  V Avenir  du  Centre.  M.  Girerd,  qui  avait 
essayé  de  se  sauver  par  une  équivoque,  n'avait  fait  que  s'en- 
ferrer davantage.  L'article  est  aujourd'hui  connu  dans  toute 
son  étendue,  tout  démenti  est  impossible. 

Mais,  quelques  jours  après  le  coup  de  fusil  de  Nobiliug,  au 
moment  où  M.  "Waddington  est  à  Berlin,  et  qu'on  reçoit  à  Paris 
tant  de  têtes  couronnées,  ou  qui  doivent  l'être,  il  n'est  pas 
agréable  pour  un  ministère  de  posséder  un  si  féroce  ennemi  des 
rois  et  des  empereurs.  On  dit  que  MM.  Dufaure  et  de  Marcère' 
tâchent  de  faire  entendre  à  M.  Cjprien  Girerd  qu'il  devient  un 
grand  embarras  et  qu'il  ferait  bien  de  donner  sa  démission. 
Mais  il  paraît  que  M.  Girerd  est  sourd  des  deux  oreilles,  et 
comme  il  a  la  faveur  des  gauches,  on  n'ose  trop  le  presser.  Nous 
ignorons  encore  comment  se  terminera  cette  affaiM. 


IL'éSectîon  acad<6iîaiciiie. 

_,I1  y  en  a  une  autre  qui  est  terminée,  celle  de  l'élection 
académique  qui  préoccupait  tant,  il  y  a  huit  jours,  le  monde 
littéraire  et  le  monde  politique.  MM.  lîenri  Martin  et  Renan 
SQiit  élus  contre  MM.  Wallon  et  Taine  ;  nous  n'en  faisons  compli^^ 
laent  ni  à  l'Académie,  ni  à  M.  le  duc  d'Aumale,  dont  la  voix  a 
été  donné,  si  nous  nous  eu  rapportons  à  des  on-dit  qui  paraissent 
l^en  informés,  aux  deux  vainqueurs.  L'Académie  française  a 
donc  préféré  le  lourd  et  indigeste  historien  qui  s'appelle  Henri; 
Martin,  à  l'écrivain  vif  et  alerte,  qui  est  pourtant  un  libres, 
penseur,  mais  qui  a  récemment  dévoilé  les  crimes  et  les  hontes 
de  Isi  Révolution  française  ;  elle  a  préféré  l'insulteur  du  Christ,^ 
sceptique,  au  style  élégant  mais  sans  nerf,  à  un  savant  sérieux,- 
qui  a  consciencieusement  écrit  la  vie  de  saint  Louis  et  de 
Jeanne  d'Arc,  ces  deux  gloires  de  la  France.  Ainsi  le  voulait, 
M.  Gambetta  ;  l'Académie  s'est  soumise  ;  encore  deux  ou  trois 
faits  semblables,  et  l'on  pourra  dire  qu'elle  s'est  démise.  Cela  1^^ 
regarde.  :; 

Quant  à  M.  Wallon,  nous  ne  nous  sentons  pas  la  force  de  le 
plaindre;  il  peut  être  bon  pour  lui  qu'il  reçoive. ce   coup  de  sa 
fille  la  République  pour  apprendre  à  en  apprécier  le  caractère. 
Mais  nous  avons  hâte  de  passer  à  un  fait  plus  consolant. 
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ties  tB'apjïîstes  el  3e  gostveniement  Slalien. 

Pendant  que  l'Allemagne  reconnaît  la  nécessité  de  ranimer  le 
sentiment  religieux,  l'Italie,  qui  a  dépouillé  de  leurs  biens  les 
ordres  monastiques,  se  voit  obligée  de  reconnaître  les  services 
qu'ils  peuvent  rendre  et  recourt  aux  Trappistes  pour  assainir 
cette  campagne  romaine  que  Garibaldi  avait  si  pompeusement, 
—  et  si  inutilement,  —  promis  de  délivrer  de  la  malaria. 

On  sait  que  les  Trappistes  se  sont  établis  à  l'abbaye  de  Saint- 
Paul-aux-Trois-Fontaines,  ad  Aquas  Sahias,  l'un  des  endroits 
les  plus  malsains  de  la  Campagne  romaine.  Maintenant,  là  où 
il  n'y  avait  que  des  marais  malsains,  il  y  ft  une  exploitation 
agricole  importante,  et  l'air  est  assaini.  Il  est  vrai  que,  pour 
vaincre  la  fièvre,  comme  le  dit  le  Monde,  ils  n'ont  pas  hésité  à 
sacrifier  eu  quatre  ans  vingt  des  leurs  qui,  de  leurs  corps,  ont 
«n  quelque  sorte  comblé  le  lac  malsain  où  prospère  maintenant 
la  plus  riche  végétation.  Et  ils  n'ont  pas  seulement  eu  à  lutter 
contre  la  malaria;  il  a  fallu,  pour  rendre  ce  service  au  pays, 
lutter  contre  les  attaques  des  révolutionnaires,  accepter  toutes 
les  humiliations,  se  résigner  à  tous  les  sacrifices.  Pie  IX,  qui 
s'entendait   mieux  que   Garibaldi  à  faire    du  bien,   leur   avait 
donné  le  terrain  qu'ils  devaient  assainir  et  féconder  ;  lorsque 
est  arrivé  la  régénération  de  l'Italie,  il  leur  a  fallu  racheter  ce 
"tetrain    de    Va.    Jtinte    liquidatrice;  pour   21    hectares   qu'ils 
ont   dû   àitisi   racheter,    et   dont  15  étaient  encore    à  l'état    de 
marais,  ils  doivent  payer  361  francs  l'hectare  et  réaliser,  dans 
l'espace  de  dix-huit  ans,  des  améliorations  pour  une  valeur  de 
25,000  francs.  Aux  yeux  de  la  loi,  ils  ne  sont  d'ailleurs  plus  des 
religieux,    ils  ne   sont   que   les   membres  d'une  Société  agri- 
cole fonnée  pour  l'exploitation  des  terrains  acquis.  Pour  unique 
compensation,  ils  reçoivent  la  trèsrmodique  pension  assignée  aux 
membres  des  ordres  religieux  supprimer;:. 

Une  éclatante  justice  vient  de  leur  être  rendue.  M.  Auguste 

Fortuna,  rapporteur  du  Comice  agricole  do  Rome,  et  M.  Torelli, 

.  -sénateur,  ont  reconnu  hautement  leurs  services.  «  Nous  estimons, 

!  dit  le  premier  dans  sou  rapport  lu  au  Comice  agricole,    nous 

àoestimons  beaucoup  la  hardiesse  de  ces  Pères  dans  une  entreprise 

;  si  risquée;  mieux  A-alait  sans  doute,  de  la  part  du  gouvernement, 

abonder  en  secours  plutôt  que  d'imposer  dételles  charges.  »  Il 

••constate  ensuite  les  admirables  résultats  obtenus,  indique  que 

rien  que  pour  assainir  l'air,  —  et  ils. y  sont  parvenus,  —  les 
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Trappistes   ont  planté  2,450  eucalyptus  de  cinquante  espèces 
différentes,  et  continue  ainsi  (1)  : 

Messieurs,  il  faut  une  valeur  [tout  autre  qu'ordinaire  pour  affronter 
les  périls  d'une  mort  lente,  douloureuse,  obscure,  dans  un  but  qui 
n'est  pas  immédiat  et  qui  ne  paraît  pas  exalter  la  victime  à  la  hauteur 
du  sacrifice.  Il  faut  une  fermeté  de  principes  tout  autre  que  celle  des 
principes  naturels  (que  l'on  estime  aujourd'hui  bons  et  suffisants  à  la 
civilisation)  pour  endurer  de  telles  fatigues,  non  pas  au  profit  de  la 
famille,  de  la  compagne,  des  concitoyens,  mais  au  bénéfice  de  per- 
sonnes étrangères,  si  toutefois,  pour  un  chrétien,  aucun  peuple, 
aucun  homme  au  monde  peut  être  teuu  pour  tel  ! 

Le  rapport  de  M.  Fortuna  se  termine  par  la  conclusion  sui- 
vante : 

Le  Comice  agricole,  après  avoir  pris  connaissance  du  rapport  des 
personnes  qu'il  a  chargées  de  visiter  la  propriété  des  Trois-Fontaines, 
décerne  le  prix  d'encouragement  à  la  Société  agricole  (dos  Trappistes) 
pour  toutes  les  améliorations  introduites  dans  les  différents  genres 
de  culture,  que  l'on  doit  considérer  comme  une  heureuse  expérience 
.d'assainissement  de  la  Campagne  romaine.  Il  commet  en  outre  à  trois 
de  ses  membres  le  soin  de  trouver  le  moyen  de  procurer  à  ladite 
Société  une  plus  grande  extension  de  terrains  adjacents  et  à  des 
conditions  qui  ne  soient  pas  onéreuses. 

La  première  partie  de  cette  conclusion  a  été  adoptée  à  l'una- 
nimité par  le  Comice  agricole,  et  l'on  a  vu  de  pauvres  moines 
obtenir  à  Rome,  les  premiers,  le  prix  d'encouragement  proposé 
par  Garibaldi,  le  mangeur  de  prêtres  et  de  moines. 

L'autre  partie  de  la  conclusion  de  M.  Fortuna  a  eu  pour  effet 
immédiat  des  démarches  qui  ont  amené  le  Sénat  à  trouver  le 
moyeu  cherché,  d'accorder  à  la  Société  agricole  des  Trappistes 
une  plus  grande  extension  de  terrain.  L'affaire  est  venue  au 
Sénat  dans  la  séance  du  21  mai  dernier;  en  lisant  les  actes 
officiels  de  cette  séance,  on  y  trouve  un  remarquable  discours 
du  sénateur  Torelli.  En  voici  un  extrait  :  i^ 

Chargés,  le  sénateur  Rosa  et  moi,  d'étudier  l'influence  des  planta^, 
tions,  nous  nous  sommes  rendus  plusieurs  fois,  depuis  1876,  à  la 
propriété  des  Trois-Fontaines.  Nous  y  avons  interrogé  les  moines,  et 
vous  concevez  bien  quel  poids  nous  devons  donner  à  des  faits  parlants, 
incontestables.  Ces  faits  confirment  de  plus  en  plus  la  théorie  d'après 
laquelle  la   malaria   est  essentiellement   l'effet  de  causes   locales... 

(1)  Nous  reproduisons  ici  le  Monde. 
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Vous  trouvez  aux  Trois-Fontaines  une  espèce  d'oasis  saine  au  milieu 
d'un  désert  de  malaria...  Or,  il  faut  savoir  que,  dans  la  même 
localité,  il  y  a  une  propriété  du  patrimoine  ecclésiastique  qui  n'a  pas 
encore  été  vendue  et  qui  comprend  440  hectares...  La  vente  aux 
Trappistes  des  Trois-Fontaines  )ie  pourrait  en  être  faite  que  par  le 
moyen  des  enchères  publiques.  Mais  mettre  ce  nouveau  terrain  aux 
enchères  avec  la  condition  que  800  hectares  sur  400  doivent  être 
assainis  par  des  plantations  à'eii.calijiUui,  cela  ne  peut  être  fait  que 
par  des  personnes  pratiques  et  présentant  des  garanties  sérieuses. 
D'autre  part,  un  bail  ne  pourrait  pas  avoir  une  durée  supérieure  â 
neuf  ans.  Il  était  donc  indispensable  de  porter  la  chose  au  Parlement. 
Ici,  deux  voies  se  présentaient  :  ou  formuler  directement  un  contrat 
avec  la  Société  agricole  dos  Trois-Fontaines,  ou  bien  introduire  dans 
la  loi  une  disposition  générique  pour  tous  les  cas  analogues,  lesquels, 
à  vrai  dire,  ne  peuvent  pas  être  nombreux,  puisqu'il  ne  reste  plus  â 
vendre  que  quatre  mille  hectares  du  patrimoine  ecclésiastique. 

Sur  la  proposition  de  M.  Torelli,  le  Sénat  a  adopté  le  second 
moyen,  et  voici  le  nouvel  article  de  loi  approuvé  dans  la  séance 
du  21  mai  : 

La  Junte  liquidatrice  du  patrimoine  ecclésiastique  de  Rome  pourra 
être  autorisée,  pour  cause  d'assainissement,  à  louer  à  long  terme  et 
même  â  aliéner,  sans  procéder  aux  enchères  publiques,  les  biens  des 
corps  moraux  supprimés,  qui  se  trouvent  dans  là  Campagne  romaine 
et  dont  la  liquidation  lui  a  été  confiée  par  la  loi  du  19  juin  1873. 

Ainsi,  dit  le  il/on^e  par  lexir  travail,  parleur  constance,  les  religieux 
des  Trois-Fontaines  ont  su  mériter  l'admiration  même  des  révolution- 
naires et  leur  arracher,  pour  ainsi  dire,  un  article  de  loi  qui  a  évidemment 
pour  but  de  faciliter  l'extension  de  l'abbaye  des  Trois-Fontaines. 
Tout  permet  d'espérer  que  cette  extension  se  produira  et  que  les 
Trappistes  réaliseront  sur  une  vasîe  échelle  les  beaux  projets  dont 
Garibaldi  s'était  fait  le  paladin...  sans  jamais  les  mettre  à  exécution. 

C'est  cette  faeonque  les  religieux  se  vengent  des  persécutions 
dont  ils  sont  l'objet.  J.  Chantrel. 


FAITS  DIVERS. 

Le  Nouvelliste  de  Rouern^nhliQ  la  notice  suivante  sur  M.  l'abbé 
Haslej,  dont  nous  avons  annoncé  la  nomination  au  siège  épiscopal 
de  Beauvais. 

M.  l'abbè  Edouard-François  Haslej  est  né  le  11  mai  1825  à 
Sainte-Mére-Église,  dans  le  diocèse  de  Coutances,  et  il  a  été  or- 
donné prêtre  à  Rouen,  le  2  juin  1849. 

Il  a  fait  tout  d'abord  des  éducations  particulières,  mais  bien- 

46 
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4,ôt  ses  rares  mérites  appelèrent  sur  lui  l'aUention  de  Mgr  Blan- 
quart  de  Bailleul,  qui  Tattacha  à  sa  personne  comme  secrétaire 
particulier,  vers  1851. 

En  février  1858,  Mgr  Blanquart  de  Bailleul  donna  sa  démis- 
sion de  rarchevêcliô  de  Rouen  pour  se  retirer  à  Versailles,  et 
M.  l'abbé  Hasley  le  suivit  dans  sa  retraite  ;  il  ne  l'a  quitté  qu'à 
sa  mort,  vers  la  fin  de  décembre  1868,  après  lui  avoir  prodigué 
pendant  les  dix  années  qu'a  duré  cette  douloureuse  retraite  tous 
les  témoignages  d'un  inépuisable  dévoûment. 

Mgr  de  Bonnecliose,  qui  avait  su  apprécier  les  grandes  quali- 
tés de  M,  Hasley,  l'avait  nommé  chanoine  titulaire  de  la  cathé- 
drale dès  1867,  afin  de  seconder  les  paternelles  sollicitudes  de 
M.  Blanquart  de  Bailleul. 

Mgr  Hasley  vint  se  fixer  à  Rouen  comme  chanoine  à  partir 
des  funérailles  de  Mgr  Blanquart  de  Bailleul,  qui  eurent  lieu 
dans  l'église  métropolitaine  le  12  janvier  1869. 
■  Il  fut  nommé  supérieur  des  communautés  de  la  Providence  et 
de  la  Visitation,  qu'il  administra  jusqu'en  1876  avec  son  tact  et 
sa  prudence  bien  connus.  En  même  temps,  il  acceptait  les  fonc- 
tions de  membre  de  la  commission  chargée  d'examiner  les  livres 
doctrinaux,  et  de  la  commission  des  conférences  ecclésiastiques. 

En  1876,  à  la  mort  de  M.  l'abbé  Beaucamp,  M.  l'abbé  Hasley 
donna  sa  démission  .du  cauonicat  et  prit  la  direction  de  Staint- 
Ouen,  qu'il  administra  pendant  dix-huit  mois. 

Il  a  su  y  acquérir  de  vives  sympathies,  et  son  souvenir  ne 
sera  pas  perdu  parmi  les  fidèles  de  cette  paroisse  qui  est  fiére  de 
l'honneur  que  cette  nomination  fait  rejaillir  sur  elle. 

La  Semaine  religieuse  de  Baveux  nous  fournit  la  notice  sui- 
vante sur  M.  l'abbé  Ducellier,  qui  vient  d'être  nommé  au  siège 
épiscopal  de  Bayonne  pour  succéder  à  Mgr  Lacroix,  qui  a  donné 
sa  démission  à  cause  de  songi-and  âge  : 

Nous  apprenons  que  M.  l'abbé  Ducellier,  doyen  du  Chapitre 
et  vicaire  général,  est  nommé  évéque  de  Bayonne.  C'est  le  troi- 
sième évêque  que,  dans  l'espace  do  trois  années,  notre  diocèse 
aura  donné  à  l'Église  de  France. 

M.  l'abbé  Ducellier  est  né  à  Soliers  en  1832.  Elève  du  petit 
.séminaire  de  Caen,  il  fit  en  même  temp^  de  binllantes  études  au 
collège  royal  de  cette  ville.  En  rhétorique,  ayant  pour  pro- 
fesseur M.  Joly,  actuellement  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres, 
il  obtint  le  premier  prix,  4û  discçuirs  frg^nQj^s.    • 
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Ordonné  prêtre  en  1857,  après  d'excellentes  études  théolo- 
giques, il  entra  aussitôt  dans  les  bureaux  de  l'évcclié  avec  le 
titre  de  pro-secrétaire. 

Mgr  Didiot,  de  sainte  mémoire,  avait  deviné  sa  haute  va- 
leur, coinme  il  avait  deviné  celle  de  son  condisciple  et  ami, 
Mgr  Germain,  éveque  de  Coutances.  Il  les  avait  ordonnés  l'un 
et  l'autre,  extra  tetnpora,  peu  temps  après  son  arrivée  dans 
le  diocèse;  ils  étaient  comme  ses  fils  de  prédilection. 

Nommé  secrétaire  général  en  1864,  M.  l'abbé  Ducellier  fut 
appelé,  l'année  suivante,  aux  importantes  fonctions  de  vicaire 
général  et  reçut,  à  la  même  date,  le  titre  de  chanoine  titulaire. 
Mgr  Didiot,  au  moment  de  mourir,  l'honora  des  marques  de 
sa  plus  intime  confiance,  et  lui  fit  don  de  son  anneau  pastoral. 
N'était-ce  pas  un  présage  ? 

Mgr  Hugoniji  trouva,  en  1867,  M.  l'abbé  Ducellier  vicaire 
gêhéraT  capitulaire  ;  il  le  confirma  dans  ses  fonctions  et  l'êleva, 
en    1868,   à  la  dignité  de  doven  du  Chapitre. 

En  disant  que  l'évêque  nommé  de  Bayonne  est  un  administra- 
teur de  premier  mérite,  un  prêtre  très-pieux,  très-instruit,  très- 
modeste,  très-dévoué  au  Saint-Siège,  nous  exprimerons  l'opi- 
nion de  tout  le  diocèse,  du  clergé  comme  des  fidèles.  Dans  Son; 
heureuse  physionomie,  dans  son  regard  si  pénétrant  rayonnent 
le  feu  de  l'intelligence,  l'habitude  de  la  méditation,  le  charme 
de  la  bienveillance  aimable  et  de  la  vertu. 

Nous  ne  savons  que  trop  la  grandeur  de  notre  perte  ;  Baj'onne 
îtppréeiera  bientôt  le  don  que  lui  a  fait  la  divine  Providence. 

Nous  lisons  dans  la  Semaine  religieuse  de  Clermont  : 

«  Il  y  a  quelque  temps,  Mgr  l'évêque  exprimait  au  Souverain- 
Pontife  et  au  gouvernement  français  le  vœu  d'être  assisté,  dans 
sa  charge  pastorale,  par  un  coadjuteur.  Il  vient  d'être  donné 
satisfaction  au  vœu  du  vénérable  prélat. 

«  Nous  apprenons  la  nomination  de  M.  l'abbé  Boyer,  doyen  de 
la  faculté  de  théologie  d'Aix,  en  qualité  de  coadjuteur  de  l'évê- 
ché  de  Clermont,  avec  future  succession.  ' 

«  Pressentie  depuis  quelques  jours,  cette  nomination  sera 
accueillie,  à  Clermont. et  dans  le  diocèse,  avec  une  faveur  d'au- 
tant plus  vive,  que  déjà  la  renommée  avait  porté  jusqu'à  ^nous 
la  connaissance  des  qualités  émiuentes  qui  distinguent  le  prêtre 
appelé  à  entrer  en  partage  de  toutes  les  sollicitudes  de  Monsei- 
gneur Pérou  pour  le  troupeau  qu'il  n'a  cessé,  pendant  plus  de 
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quarante  ans,  de  gouverner  avec  une  sagesse  et  une  bonté  deve- 
nues proverbiales.  » 

Nous  ajoutons  ici  quelques  détails  biographiques  à  ce  que  dit 
la  Semaine  religieuse  de  Clermont. 

M.  Jean-Pierre  Boyer  est  né  à  Paray-le-Monial  (diocéso 
d'Autun),  le  27  juillet  1829.  Il  fit  ses  études  à  Autun,  fut  ordonné 
prêtre  en  1853,  et  fut  incorporé,  en  1856,  au  diocèse  d'Aix,  qui 
était  le  pays  de  sa  mère.  D'abord  vicaire  d'une  paroisse  d'Aix, 
il  fut  pris,  en  1857,  pour  secrétaire  particulier  par  Mgr  Cha- 
landon,  qui  venait  d'être  appelé  de  l'évêché  de  Belley  à  l'arche- 
vêché d'Aix.  En  1864,  il  fut  nommé  professeur  de  dogme  à  la 
faculté  de  théologie.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé,  en  1873,  de  pro- 
noncer l'oraison  funèbre  du  Prélat  dont  il  avait  été  pendant 
prés  de  huit  ans  le  secrétaire.  Mgr  Forcade  l'a  nommé  assesseur 
de  l'ofôcialité  métropolitaine.  Au  moment  où  il  est  appelé  à  la 
coadjutorerie  de  Clermont,  il  est  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie, où  il  est  resté  professeur  de  dogme. 

Mgr  Theuret,  premier  aumônier  du  prince  de  Monaco,  et 
déjà  prélat  romain,  est  parti  pour  Rome,  où  il  doit  être  promu 
à  l'épiscopat,  sous  le  titre  d'évêque  d'Hermopolis  in partibus  et 
nommé  administrateur  apostolique  de  Monaco.  Ce  prélat,  origi- 
naire du  diocèse  de  Besançon,  est  bien  apprécié  du  prince  pour 
un  dévouement  de  vingt  années,  et  il  s'est  acquis  la  confiance 
de  toute  la  population. 

La  ville  de  Monaco  sur  la  mer  Méditerranée,  entre  la  France 
et  l'Italie,  forme  une  principauté  indépendante.  Sous  le  dernier 
empire,  la  France  lui  a  acheté  4  millions  les  petites  villes  de 
Menton  et  de  Roquebrune,  et  les  a  fait  entrer  dans  le  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes,  dont  le  chef-lieu  est  Nice. 

Son  Eminence  le  cardinal  Guibert  vient  de  passer  quelques 
jours  à  Rome,  où  il  a  été  honoré  de  plusieurs  audiences  du 
Souverain-Pontife.  Il  est  de  retour  à  Paris  depuis  mardi  soir. 
L'C/Vrww  fait  ainsi  justice  de  tous  les  bavardages  auxquels  la 
presse  s'est  livrée  à  cette  occasion  : 

A  chacun  des  voyages  du  cardinal  Gruibert  à  Rome,  les  com- 
mentaires abondent;  ils  n'ont  pas  manqué  à  ce  dernier  voyage, 
et  les  absurdités  se  sont  donné  carrière.  On  a  même  supposé  que 
l'archevêque  de  Paris  s'était  rendu  à  un  appel  de  Léon  XIII 
pour  négocier  et  obtenir  le  consentement  des  évêques  de  France 
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«  à  ridée  de  la  villégiature  du  Pape  ».  On  ne  saura  jamais  tout 
ce  qui  peut  entrer  d'inventions  ridicules  dans  la  cervelle  des 
nouvellistes.  Le  cardinal-archevêque  de  Paris,  eu  partant  pour 
Rome,  ne  se  doutait  pas  qu'il  allait  traiter  la  question  de  savoir 
si  le  Pape  pouvait  prendre  l'air  :  assez  d'autres  questions  occu- 
paient sa  sollicitude  pastorale. 

En  ce  temps  de  calomnies  odieuses  à  l'égard  du  clergé  et  plus 
spécialement  à  l'endroit  de  l'épiscopat  français,  dit  encore 
YUnionj  les  ennemis  de  l'Église  s'encouragent  mutuellement 
dans  une  voie  de  dénonciations  mensongères.  C'est  ainsi  que, 
comme  corollaire  aux  insultes  de  la  Republique  française  en- 
vers Mgr  révéque  d'Orléans,  nous  avons  les  accusations  fantas- 
tiques de  certain  conseiller  général  de  Seine-et-Oise  contre 
Mgr  Mabile,  ancien  évêque  de  Versailles.  La  chose  vaut  qu'on 
en  parle. 

Ce  membre  du  conseil  général  do  Seine-et-Oise  a  donc  osé 
insinuer  en  séance  que  Mgr  Mabile,  évêque  de  Versailles,  avait 
détourné  un  million  appartenant  aux  fabriques  de  son  diocèse. 
En  réponse  à  cette  colomnie,  que  les  héritiers  du  prélat  eussent 
pu  déférer  aux  tribunaux,  Mgr  Goux  vient  d'adresser  au  préfet 
du  département  une  lettre  calme  et  ferme  par  laquelle  Sa  Gran- 
deur venge  victorieusement  la  mémoire  de  son  vénéré  pré- 
décesseur, 

La  vérité  est:  1°  que  Mgr  Mabile  a  reçu  des  églises  de  son 
diocèse  le  dixième  du  produit  net  de  la  location  des  chaises,  soit 
17,000  fr.  pendant  dix-neuf  ans),  au  lieu  de  percevoir  à  peu  prés 
le  double  de  cette  contribution,  comme  la  loi  l'y  autorisait 
(décret  du  13  thermidor  an  XIII);  2°  que  ce  même  prélat  a 
scrupuleusement  employé  ces  fonds  trop  minimes  au  soulagement 
des  prêtres  âgés  ou  infirmes,  conformément  à  la  loi  précitée. 

La  lettre  très-digne  de  Mgr  Goux,  publiée  par  le  Bulletin 
religieux  de  Versailles,  se  termine  ainsi  :  «  J'ai  voulu,  monsieur 
le  préfet,  que  la  lumière  fût  complète,  et  je  finis  en  vous  priant 
de  m'aider  à  la  répandre.  L'inculpation  à  laquelle  je  crois  avoir 
répondu  ayant  eu  la  publicité  du  conseil  général  et  dé  son 
compte-rendu,  j'ose  vous  demander  au  nom  de  la  justice,  et  afin 
que  ceux  qui  ont  connu  l'attaque  connaissent  aussi  la  défense, 
de  communiquer  ma  lettre,  au  moment  où  vous  le  jugerez  le  plus 
convenable,  aux  membres  du  conseil  général  danslascession  qui 
va  commencer,  et  d'en  faire  insérer  le  texte  dans  le  compte-rendu.  » 
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MgT  Catteau,  évêque  de  Luçon,  avait  engagé  ses  diocésains 
à  se  réunir,  le  29  au  soir,  dans  les  églises  de  leurs  paroisses, 
■et  là,  devant  le  Saint-Sacrement  exposé,  à  faire  amende  hono- 
rable en  réparation  de  la  fête  impie  annoncée  pour  le  jour 
suivant.  Les  Vendéens  ont  répondu  avec  empressement  à 
l'exhortation  de  leur  évêque.  Le  curé  de  Chavagnes-en-Paillers, 
commune  de  2,800  âmes,  annonçant  le  Salut  de  pénitence,  au 
prône  du  dimanche,  26  mai,  ajouta  :  «  Je  passerai  cette  nuit-là. 
«  à  l'église  en  prière,  et  je  compte  vous  avoir  à  mes  côtés.  »  — 
Plus  de  six  cents  personnes,  dont  les  hommes  formaient  un- 
tiers,  ont  passé  la  nuit  entière  du  29  au  30,  devant  le  Saint- 
Sacrement,  avec  leur  pasteur,  pour  prier  avec  lui.  Il  y  avait 
parmi  ces  chrétiens  des  hommes  de  toute  condition,  mais  sur- 
tout des  cultivateurs  que  n'arrêta  pas  le  besoin  de  repos  après 
une  longue  journée  de  travail.  ' 

Il  y  a  en  France  autant  de  conseils  municipaux  que  de  cora-r- 
m  unes,  c'est-à-dire  36,000.  Cent  trente-six  seulement  ont  adhéré 
au  centenaire  de  Voltaire  par  le  vote  d'une  allocation  ;  de  ce - 
nombre  est  celui  de  Rodez.  En  réparation  de  cette  impiété,  les. 
catholiques  de  la  ville  ont  envoyé  une  somme  de  500  fr,  àrœu- 
Yre  du  Voeu  national. 

Le  synode  vieux-catholiqne  de  Bonn  a  décidé,  par  75  voix 
contre  22,  que  la  prohibition  du  droit  canonique  qui  interdit  le 
mariage  aux  ecclésiastiques  à  partir  des  sous-diacres  ne  cons-* 
titue,  chez  les  vieux-catholiques,  ni  un  obstacle  au  mariage 
des  ecclésiastiques,  ni  un  obstacle  à  l'administration  et  au  soin 
des  âmes  parles  ecclésiastiques  mariés. 

Nous  devons  ajouter  que  cette  décision  du  synode  en  ce  qui 
concerne  le  célibat  n'a  aucune  raison  d'être,  la  plupart  desi' 
pasteurs  du  troupeau  Reiukensien  ayant  franchi  cet  obstacle 
depuis  longtemps.  Un  certain  nombre  d'entre  eux,  tels  que  les 
Watterich,  Suczynski,  etc.,  se  sont  mariés  civilement,  d'autres 
se  sont  mis  en  ménage  sans  s'assujettir  à  aucune  formalité 
même  civile. 

Nous  Usons  dans  l' Univers  : 

Aloys  Anton,  le  malheureux  apostat  qui  s'est  mis  à  la  tête  de 
lai  poignée  de  brebis  que  Reinkens  compte  à  Vienne,  a  été  frappé, 
à  la  fihapelle  du  Saint-Sauveur,  le  dimanche  de  la  Pentecôte, 
d'une  apoplexie  foudroyante  à  l'autel,  au  moment  oii  il  voulait 


DISCOURS  DU  SAINT-PÈRE  630 

commencer  ses  cérémonies  sacrilèges.  La  secte  de  Reinkens  y 
perd  yen  seul  officiant  autrichien. 

Mgr  Whelan,  de  l'Ordre  des  Frères-Précheurs,  ancien  évêque 
de  Nashville,  est  mort  subitement,  le  18  février  1878,  à  la  rési- 
dence des  PP.  Dominicains  do  Zanesville  (diocèse  de  Columbus). 

U Union  nationale  do  Montpellier  annonce  la  mort  du 
R.  P.  Eugène  Desjardins,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  LeR.P.  Des- 
jardins s'était  tout  entier  consacré  aux  bonnes  oeuvres.  Il  laisse 
aussi  plusieurs  ouvrages  de  dévotion,  notamment  la  Semaine 
sanctifiée,  oi\  il  a  répandu  en  quelques  pages  brûlantes  de  piété 
l'exquise  et  religieuse  délicatesse  de  son  âme.  Cet  opuscule  a  eu 
60  éditions  de  20,000  exemplaires  chacune  et  a  été  traduit  en 
quinze  langues. 


DISCOURS  DU  SAINT  PERE 

AUX  ÉLll'VES  DES  SÉBimAIRES  ROMAIN  ET  PIE. 

Le  Saint-Père,  qu'une  certaine  presse  prend  plaisir  à  repré- 
senter comme  très-malade,  se  porte  très-bien,  Dieu  merci  !  et 
donne  tous  les  jours  de  nombreuses  audiences  particulières  qui 
se  continuent  parfois  jusqu'après  dix  heures  du  soir.  Sa  Sainteté  a 
reçu,  le  13  juin,  dans  la  salle  du  Consistoire,  les  élèves  des  sé- 
minaires Romain  et  Pie,  avant  à  leur  tête  S.  Em.  le  cardinal  vi- 
caire et,  outre  leurs  directeurs  respectifs,  tous  les  professeurs 
de  l'université  de  l'Apollinaire.  A  cette  occasion  le  Souverain-* 
Pontife  a  prononcé  un  discours  latin,  dont  on  ne  sait  qu'admiret 
davantage,  l'élégance  toute  cicôronienne  ou  la  beauté  des  idées. 
Nous  reproduisions  la  traduction  de  V  Union,  avec  quelques  mo- 
difications : 

Nous  ne  pouvons,  trés-chers  jeunes  gens,  a  dit  Sa  Sain- 
teté, vous  manifester  et  vous  exprimer  en  paroles  com- 
bien de  joie  et  de  consolation  éprouve  aujourd'hui  Notre 
cœur  en  vous  vojant  rassemblés  devant  Nous.  En  effet, 
comme  la  jeunesse  studieuse  Nous  a  toujours  été  fort  à 
cœur,  surtout  celle  qui,  grandissant  pour  l'espérance  de 
l'Église,  est  élevée  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes 
et  dans  l'étude  des  lettres  et  des  sciences;  comme  aussi 
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Nous  avons,  pendant  plus  de  trente  années,  vécu  constam- 
ment et  avec  plaisir  au  milieu  des  jeunes  gens  du  séminaire  de 
Pérouse,  Nous  désirions  beaucoup,  depuis  que,  par  un  secret 
dessein  de  Dieu,  Nous  sommes  monté  sur  la  Chaire  de  Pierre, 
de  vous  voir,  vous  aussi,  prés  de  Nous  et  de  vous  adresser  de 
paternelles  paroles,  à  vous  qui  êtes  les  jeunes  rejetons  de 
l'Église,  la  semence  choisie  du  sacerdoce.  Élèves  de  ces  sé- 
minaires Romain  et  Pie,  fondés  par  la  générosité  des  Pon- 
tifes, qui  portent  le  nom  de  séminaires  pontificaux  et  qui 
jouissent  de  la  protection  pontificale,  vous  vous  êtes  réunis 
ici,  avant  à  votre  tête  l'illustre  cardinal-vicaire,  vos  di- 
recteurs et  vos  professeurs,  pour  Nous  donner  une  preuve 
de  votre  filial  attachement  à  Notre  personne  et  au  Siège 
apostolique.  C'est.pourquoi  la  présence  de  l'un  et  l'autre  sé- 
minaire Nous  est  pour  toutes  ces  causes  très-agréable. 

Pour  ce  qui  concerne  le  séminaire  Romain,  Nous  ne 
pouvons  Nous  empêcher  de  vous  entourer  d'une  paternelle 
affection,  vous,  race  généreuse  de  tant  d'hommes  si  illustres 
qui,  à  toutes  les  époques,  sortirent  de  votre  sein,  et  en- 
noblirent la  Ville  sainte,  vous,  espérance  fortunée  du  clergé 
romain  et  pépinière  toujours  renaissante.  Ajoutez  à  cela  que 
le  souvenir  du  temps  passé  Nous  unit  encore  à  vous  tout 
spécialement.  Nous  Nous  souvenons  en  effet  avec  bonheur 
que  plusieurs  membres  de  Notre  famille,  surtout  au  siècle 
dernier,  ont  vécu  dans  votre  séminaire  pour  y  être  élevés  ; 
et  nous  ne  pouvons  songer  sans  verser  des  larmes  à  Notre 
très-cher  frère  Ferdinand,  jeune  homme  d'un  éminent 
caractère  et  élève  de  votre  séminaire,  que  nous  avons  eu  la 
douleur  de  Nous  voir  ravir  par  la  mort,  sous  le  Pontificat 
de  Pie  YIII,  alors  qu'il  n'avait  que  quinze  ans,  et  dont  les 
restes  reposent  dans  votre  église,  dans  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge,  sous  une  inscription  commémorative. 

Il  Nous  plaît  aussi  de  Nous  rappeler  les  heureux  temps 
où,  dans  la  première  fleur  de  la  jeunesse  et  dans  ces  nobles 
combats  d'esprit  et  d'étude  entre  l'Athénée  romain  et 
l'Athénée  grégorien.  Nous  Nous  sommes  souvent  rendu  dans 
votre  séminaire  pour  prendre  part  aux  publiques  et  solen- 
nelles discussions  que  soutenaient  vaillamment  des  élèves 
choisis  pour  cet  objet. 
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Nous  ne  vous  entourons  pas  d'un  moindre  amour,  vous, 
élèves  du  séminaire  Pie,  que  Notre  prédécesseur  Pie  IX,  de 
sainte  mémoire,  a,  par  un  bien  sage  conseil,  appelés  à  Rome 
de  toutes  les  villes  de  l'État  pontifical,  afin  qu'après  avoir 
été  admirablement  formés  à  la  piété  et  à  la  science  dans  ce 
centre  même  de  l'Eglise  catholique,  vous  retourniez  dans 
vos  diocèses  pour  y  porter  la  semence  des  saines  doctrines 
et  l'odeur  des  vertus.  Œuvre  vraiment  remarquable  qui,  en 
pourvoyant  aux  nécessités  présentes  de  chaque  église  en 
particulier  et  en  contribuant  surtout  à  augmenter  le  bien  et 
la  gloire  de  ces  mêmes  églises,  fera  passer  à  la  postérité  le 
nom  de  Pie  IX  couvert  encore  d'une  plus  grande  gloire  ; 
car,  depuis  le  peu  de  temps  que  ce  séminaire  a  été  fondé, 
ce  ne  sont  pas  certes  les  grands  bienfaits  et  les  fruits  très- 
salutaires  qui  font  défaut  à  cette  institution,  et  déjà  presque 
tous  les  diocèses  en  ont  ressenti  les  bons  effets. 

Animé  donc  d'une  spéciale  bienveillance  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  Nous  vous  adressons  à  tous  Nos  paroles,  excel- 
lents jeunes  gens,  désirant  ardemment  et  demandant  ins- 
tamment que  votre  éducation  dans  le  séminaire  soit  entière 
et  complète  et  brille  comme  un  exemple.  C'est  là,  en  effet,  ce 
que  demande  la  haute  dignité  de  ministres  sacrés,  ce  qu'exi- 
gent le  nom  et  l'honneur  du  clergé  romain,  et  la  triste 
condition  des  temps  actuels  où  une  masse  énorme  d'erreurs 
et  une  contagion  pestilentielle  de  corruption  font  de  toutes 
parts  irruption. 

Il  faut  donc  tout  d'abord  travailler  à  ce  que  les  âmes  de 
chacun  soient  de  bonne  heure  formées  à  la  piété,  qu'elles 
pratiquent  la  vertu  et  qu'elles  commencent  et  suivent  dès 
l'adolescence  ce  genre  de  vie  qui  les  rendra  aptes  à  remplir 
les  devoirs  sacrés  du  sacerdoce. 

Ensuite  comme  les  ministres  de  l'Église  ont  besoin  de 
posséder,  plus  que  jamais  peut-être,  une  grande  connais- 
sance des  lettres  et  une  profonde  et  abondante  provision  de 
science  tant  sacrée  que  profane,  il  est  tout  à  fait  nécessaire 
que  les  jeunes  gens  qui  sont  élevés  dans  le  séminaire,  sui- 
vant les  exemples  et  les  traces  des  meilleurs  écrivains,  cul- 
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tivent  leur  esprit  dans  l'étude  des  lettres  humaines  et  se 
formant  à  une  bonne  raétliode  de  parler  et  d'écrire. 

Il  faut  encore  que  vous  vous  donniez  assidûment  à  l'étude 
delà  philosophie  qui  forme  la  base  et  la  juste  mesure  des 
autres  sciences,  et  que  vous  l'appreniez  d'après  l'excellente 
méthode  et  les  principes  trés-sùrs  que  les  plus  illustres  maî- 
tre de  la  sagesse  chrétienne  et  surtout  le  Docteur  Angélique 
ont  suivis,  et  qu'ils  ont  laissés  comme  exemple  à  la  pos- 
térité. 

Enfin,  il  faut  que  vous  buviez  à  si  grands  traits  les  doc- 
trines théologiques  et  la  science  du  droit,  qu'elles  vous 
fournissent  des  armes  invincibles  pour  démontrer  les  vérités 
de  la  foi  catholique,  pour  défendre  les  droits  de  l'Église  et 
pour  repousser  convenablement  les  erreurs. 

Nous  avons  la  confiance  que  vous  acquerrez  facilement 
tout  cela,  grâce  à  la  docilité  de  votre  esprit  et  à  votre 
singulière  soumission  envers  l'autorité  pontificale  ;  surtout 
sachant  que  vous,  illustre  cardinal,  qui,  comme  Notre 
vicaire,  dirigez  l'un  et  l'autre  séminaire,  vous  travaillez  avec 
ardeur  à  favoriser  et  à  développer  l'excellente  éducation  de 
la  jeunesse.  Nous  exhortons,  en  outre,  de  toutes  Nos  forces 
chaque  directeur  et  professeur  en  particulier  à  réunir  ensem- 
ble leurs  forces  et  leurs  conseils  pour  conduire  au  but  désiré 
l'éducation  de  cette  jeunesse  choisie,  et  cela,  pour  l'appui 
et  la  défense  de  la  religion,  pour  la  gloire  du  clergé  romain, 
et  pour  le  progrès  des  lettres  et  des  sciences. 

Yoilà,  très-chers  jeunes  gens,  les  quelques  paroles  que 
Nous  désirions  vous  adresser.  Et  maintenant,  comme  gage 
des  divines  récompenses  et  comme  témoignage  de  Notre 
paternel  amour  pour  vous,  Nous  accordons  de  tout  Notre 
cœur  la  bénédiction  apostolique  à  tous  et  à  chacun  en  par- 
ticulier, aussi  bien  aux  directeurs  qu'aux  maîtres  et  aux 
élèves. 
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ENCORE  LE  P.  CURCI 

Il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  le  Têif^ps/ ird.dn\sa.nt  la 
Pall  Mail  Gazette  de  Londres,  nous  faisait  connaître  les 
extraits  suivants  d'une  lettre  que  le  P.  Curci  avait  adressée, 
àla  date  du  1"  juin,  à  un  de  ses  amis  en  Angleterre  : 

Le  fait  est  que  l'Église  de  Rome,  ainsi  que  la  Compagnie  de  Jésus, 
en  tant  qu'elle  fait  partie  de  l'Église,  peut  être  exposée  dans  ses  rela- 
tions extérieures  à  certains  désordres  auxquels  elle  ne  peut  échapper, 
soit  par  des  réformes  inaugurées  par  des  saints,  soit  par  les  épreuves 
que  lui  imposent  les  pervers.  Tel  est,  à  mon  avis,  le  cas  en  Italie, 
quant  à  la  destruction  du  pouvoir  temporel,  lequel  était  devenu,  par 
la  faute  des  hommes,  un  instrument  et  une  occasion  de  beaucoup  de 
désordrf  s  graves,  que  Dieu  a  corrigés  en  permettant  la  destruction  de 
ce  pouvoir  par  la  Révolution. 

Une  faction  fanatique,  qui  a  acquis  de  l'importance  et  qui  a  fait  des 
bénéfices  financiers  grâce  â  ces  désordres,  voulant  exploiter  la  bonté 
et  peut-être  la  vanité  de  Pie  IX,  désirait  élever  presque  à  la  hanteur 
d'un  dogme  la  restauration  du  pouvoir  temporel,  et  elle  employa  tous 
les  artifices  pour  gagner  le  Pape  à  sa  politique,  et  elle  semblait  même 
avoir  réussi.  Mais  si  Jean  Mastaï  avait  un  certain  faible  pour  de  pré- 
tendus droits.  Pie  IX,  en  tant  que  Vicaire  du  Christ,  s'est  toujours 
élevé  au-dessus  de  ces  prétentions,  et  l'Église  romaine  est  restée 
exempte  de  cette  lèpre  du  fanatisme  qu'on  avait  cherché  à  lui  inocu- 
ler. Prouver  ce  fait  a  été  le  but  de  mon  livre,  et  je  remercie  Dieu  de 
m' avoir  jugé  digne  de  souffrir  un  peu  2^'''o  nomine  Jesu. 

Pendant  la  vie  de  Pie,  IX,  il  était  peut-être  possible  de  me  repré- 
senter comme  un  rebelle  contre  l'Église,  et  la  foule  innombrable  des 
niais  y  est  parvenue.  Mais,  sous  Léon  XIII,  c'est  tout  autre  chose. 
Celui-ci,  quoiqu'il  ne  répugne  nullement  â  mes  idées,  ne  peut  en  ce 
moment  faire  aucun  acte  décisif  pour  les  réaliser;  mais  c'est  beaucoup 
que  la  marche  dans  la  direction  contraire  soit  arrêtée.  En  ce  qui  \n& 
concerne,  l'invitation  que  m'a  adressée  le  Pape  de  vivre  dix  jours  avec 
son  frère  dans  le  Vatican  est  un  fait  très-significatif.  Je  suis  convaincu,  v 
qu'il  aui'ait  été  impossible  au  Pape  de  faire  davantage,  étant  donnéjç 
la  prédominance  du  parti  de  Pie  IX. 

Le  Sacré-Collège  des  cardinaux,  l'épiscopat  italien,  la  prélature 
sont  entièrement  de  la  création  de  Pie  IX  ;  presque  tous  les  hommes 
sont  de  capacité  très-médiocre  et  ils  sont  attachés  aux  idées  de  ce 
Pontife.  Avec  ces  éléments,  Léon  XIII,  dont  le  caractère  est  assez 
ferme,  mais  qui  ne  veut  pas  faire  de  la  politique  àla  Sixte-Quint,  sera 
à  peine  en  état  de  faire  quelque  chose.  L'Église  restera  donc  dans 
son  état  présent  de  çli^sension,  -^  m,  graml  domfliage,  toujours  crois- 
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sant,  de  l'Eglise  romaine  et  de  l'Italie  ;  avec  cette  différence,  toutefois, 
qne  tandis  qne  l'Église  trouvera  dans  ces  épreuves  sa  régénération, 
l'État  n'y  trouvera  que  sa  l'uine.  L'Italie  est  constituée  de  telle  sorte 
que,  si  elle  cessé  maintenant  d'être  catholique,  elle  ne  peut  continuer 
d'être  chrétienne,  et,  en  dehors  du  christianisme,  je  ne  vois  pour  les 
nations  d'autre  condition  possible  que  la  barbarie. 

Cette  lettre  nous  paraissait  être  en  si  formelle  contradic- 
tion avec  l'acte  de  soumission  signé  par  M.  l'abbé  Curci 
quelques  semaines  auparavant,  que  nous  avons  refusé  de 
croire  à  son  authenticité  et  que  nous  nous  sommes  abstenu 
d'en  parler  avant  de  recevoir  de  Rome  de  sûrs  renseigne- 
ments. 

Nous  lisons  maintenant  dans  une  correspondance,  qui  est 
toujours  bien  renseignée,  adressée  de  Rome  au  Monde,  à  la 
date  'du  14  juin  : 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'engageais  vos  lecteurs,  lorsque 
paraissait  la  rétractation  ou  déclaration  de  M.  l'abbé  Curci,  à 
prendre  note  de  ce  document  et  à  s'en  bien  souvenir,  quoi  qiCil 
^ût  arriver  dans  la  suite.  Eu  eflet,  tandis  que,  d'une  part, 
M.  l'abbé  Curci  rédigeait  de  sa  propre  main  et  communiquait  aux 
journaux  la  déclaration  susdite,  il  commettait,  d'autre  part,  la 
déplorable  imprudence  d'entrer  de  nouveau  en  discussion  avec 
tous  ceux  qui  se  présentaient  cliez  lui,  fussent-ils  catholiques  ou 
libéraux.  A  ceux  qui  le  félicitaient  de  trop  bonne  foi  et  avec 
trop  d'enthousiasme  sur  sa  rétractation  ou  qui  se  hasardaient  à 
lui  reprocher  ses  utopies  précédentes,  il  répondait  par  des  traits 
satiriques,  par  des  réserves  et  des  réticences  qui  donnaient  lieu 
aux  commentaires  les  plus  divers. 

A  d'autres  qui  poussaient  l'impudence  jusqu'à  le  féliciter 
d'avoir  su  faire  une  rétractation  q^ù  ne  re'tractait  rien,  il  par- 
lait de  manière  à  les  laisser  dans  cette  dangereuse  illusion; 
quelquefois  même  il  se  plaisait  à  entrer  avec  eux  dans  des  dis- 
cussions où,  de  part  et  d'autre,  on  s'embrouillait  si  bien,  qu'elles 
aboutissaient  le  plus  souvent  à  faire  comprendre  de  travers  les 
idées  et  les  intentions  de  M.  l'abbé  Curci.  Pendant  qu'il  se 
trouvait  à  Rome,  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion,  seul  et  en 
compagnie,  de  le  voir  et  de  me  convaincre  que  telle  était  sa 
manière  de  parler,  je  dirais  presque  de  bavarder  à  tout  propos, 
avec  le  premier  venu.  Ça  été  son  tort,  et  il  faut  bien  le  dire 
avant  de  constater  les  tristes  effets  de  cette  manière  d'agir. 
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Voici  que  l'on  attribue  à  M.  l'abbé  Curci  non-seulement  des 
discours  de  toutes  sortes,  interprétés,  peut-être,  au  gré  de 
chacun  des  confidents,  mais  aussi  des  lettres  où  l'imprudence  et 
la  contradiction  seraient  poussées  à  l'extrême.  Ainsi  le  Diritto 
a  publié  une  lettre  de  ce  genre  que  l'abbé  Curci  aurait  adressée 
à  Naples  à  un  de  ses  amis  de  Londres.  Il  faut  croire  que  la  lettre 
n'est  pas  authentique  et  qu'elle  est  plutôt  l'écho  plus  ou  moins 
dénaturé  du  bavardage  que  j'ai  décrit.  Toutefois,  le  scandale 
subsiste  et,  comme  celui  qui  en  est  l'objet  ne  s'empresse  pas  de 
s'expliquer,  il  fallait  une  réparation  qui  vînt  établir  la  complète 
vérité  des  faits. 

h'Osservatore  rommio,  l'organe  si  autorisé  du  Vatican, 
a  jugé  à  propos,  devant  le  scandale  qui  se  produisait,  de 
publier  la  Note  suivante,  dont  le  caractère  frappera  nos 
lecteurs  ;  la  Note  a  paru  dans  le  numéro  du  14  juin  : 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars  dernier,  le  prêtre  Charles-Marie 
Curci  écrivit  de  Florence  à  un  très-haut  personnage  une  lettre 
dans  laquelle  il  laissait  entrevoir  l'état  d'angoisse  et  de  souf- 
france où  il  se  trouvait  par  suite  des  faits  récents  ;  il  y  recon- 
naissait aussi  avoir  commis  des  erreurs,  bien  qu'il  cherchât  à 
en  atténuer  la  gravité.  A  cette  lettre,  qui  était  un  premier  pas 
vers  le  retour,  il  fut  naturellement  donné  une  réponse  telle  que 
la  charité  la  conseillait,  et  l'on  chercha  à  tendre  la  main  à 
l'abbé  Curci  en  lui  offrant  toutes  les  facilités  possibles  pour 
obtenir  le  but  désiré.  Encouragé  par  cette  réponse,  il  fit,  dans 
une  seconde  lettre  qu'il  écrivit  au  même  personnage,  les  plus 
larges  avances  de  soumission,  se  déclarant  prêt,  s'il  était 
nécessaire,  même  à  une  réparation  publique,  et  exprimant  aussi 
le  désir  de  traiter  l'aiFaire  personnellement  lorsqu'il  aurait  dû 
se  rendre  à  Rome  pour  d'autres  raisons  particulières. 

Les  choses  ayant  été  ainsi  acheminées  et  l'abbé  Curci  étant 
venu  à  Rome,  il  put  s'aboucher  avec  l'E""^  cardinal  secrétaire 
d'État,  lequel  voyant  la  possibilité  d'une  coiiclusion,  lui  proposa 
de  traiter  sérieusement  avec  le  professeur  D.  Joseph  Pecci,  auquel 
l'unissaient  depuis  longtemps  des  rapports  d'amitié  et  de  frater- 
nité. Les  pourparlers  eurent  pour  résultat  cette  déclaration  de 
l'abbé  Curci  que  les  journaux  ont  publiée  et  à  laquelle  plusieurs 
ont  voulu,  par  toutes  sortes  de  restrictions,  enlever  toute  valeur 
et  signification.  C'est  pour  cela  que  le  Saint-Père  n'estima  pas 
opportun  de  lui  accorder  alors  l'audience  particulière  si  vive- 
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ment  désirée  par  l'abbé  Curci.  Il  ne  la  lui  accorda  dans  la  suite 
que  lorsqu'un  nouvel  écrit,  plus  explicite  et  plus  étendu  que 
le  premier,  fut  venu  déclarer  son  intention  et  la  soumission 
sincère  de  lui-même,  de  ses  opinions  et  de  son  livre  au  suprême 
jugement  du  Saint-Père. 

Ce  fut  là,  d'ailleurs,  la  seule  fois  que  le  Saint-Père  vit 
pendant  quelques  instants  l'abbé  Curci,  auquel  il  fit  entendre 
avec  une  bonté  paternelle  sa  parole  tout  à  la  fois  douce  et  pleine 
d'autorité.  A  la  suite  de  cela,  et  tandis  que  l'abbé  Curci  avait 
déjà  pris  la  résolution  de  quitter  Rome,  le  professeur  Pecei  l'in- 
vita,par  un  acte  de  bienveillance,  à  passer  uu  jour  auprès  de 
lui,  ce  qui  avait  aussi  pour  but  de  procurer  au  prêtre  Curci  un 
peu  de  liberté  et  de  repos  dont  il  sentait  lui-même  le  besoin. 
Que  si,  pour  des  circonstances  spéciales,  cette  demeure  auprès 
du  susdit'  professeur  dut  se  prolonjxér  pendant  quelques  jours 
encore,  ce  ne  fut  pas  l'eflet  de  la  volonté  ou  d'un  désir  supé- 
rieur, et,  pendant  ce  temps,  aucune  autre  entrevue  n'eut  lieu 
avec  le  ?aint-Père. 

Après  la  narration  de  ces  faits,  dont  nous  pouvons  de  nouveau 
garantir  la  véi'ité,  chacun  peut  juger  du  sérieux  de  certains  récits 
et  jugements  basés  ou  sur  l'appel  à  Rome  du  prêtre  Curci,  ou 
sur  les  entrevues  fréquentes  qu'il  aurait  eues  avec  le  Saint-Père 
ou  sur  sa  demeure  au  Vatican  par  disposition  et  par  ordre  supé- 
rieurs. Aussi  ne  pouvons-nous  croire  authentique  la  lettre  parue 
dans  le  i)J'riïio  du  11  juin,  n"  162,  et  que  l'on  dit  écrite  par 
l'abbé  Curci  à  un  de  ses  amis  d'Angleterre,  en  date  du  l^'"juin, 
car,  dans  cette  lettre,  les  faits  et  les  jugements  qu'on  en  porte 
sont  tellement  dénaturés  que  l'on  n'en  peut  croire  auteur  celui 
qui,  ayant  été  la  partie  principale  de  ces  mêmes  faits,  en  con- 
naissait bien  la  vérité,  et,  par  sa  rectitude  et  son  honnêteté, 
comprenait  certainement  le  devoir  qu'il  avait  de  ne  pas  la  trahir. 

On  eu  est  là:  pas  plus  que  VOsservatore  nous  ne  pou- 
vons croire  que  la  lettre  du  1""  juin,  si  contraire  à  la  rétrac- 
tation, disons-le  aussi,  si  contraire  à  la  vérité  des  choses 
et  au  respect  dû  au  Saint-Siège  et  à  Pie  IX,  nous  ne  pouvons 
croire  que  cette  lettre  soit  authentique  ;  mais  il  est  clair  que 
les  ennemis  de  l'Eglise  en  abusent  et  qu'elle  les  réjouit  au- 
tant qu'elle  affligerait  les  bons  catholiques  et  les  vrais  amis 
du  P.  Curci,  s'ils  pouvaient  croire  qu'elle  est  de  lui.  Ce  n'est 
pas  à  nous  de  dire  ce  que  le  P.  Curci  doit  faire  en  cette 
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occasion  ;  il  y  a  près  de  lui  des  hommes  qui  ont  toute  auto- 
rité pour  lui  donner  les  meilleurs  conseils.  La  Note  de 
VOsservatore  est  un  grave  avertissement;  nous  nous  con- 
•vaincons  de  plus  en  plus  que  l'humilité,  qui  est  la  vraie  con- 
naissance de  soi-même  et  de  la  fragilité  de  l'intelligence  et 
du  cœur,  est  la  vertu  qui  empêche  le  plus  sûrement  de 
s'égarer  et  qui  ramène  le  plus  directement  dans  la  bonne 
voie,  quand  on  a  eu  le  malheur,  même  avec  les  meilleures 

intentions,  de  la  quitter. 

J,  Chantrel. 


LES  REGICIDES 


Le  régicide  de  Berlin  embarrasse  fort  certains  organes 
de  la  presse,  qui  sentent  bien  que  l'esprit  républicain,  tel 
qu'il  se  montre  de  nos  jours,  ne  peut  guère  se  justifier  d'une 
complicité  morale,  sinon  directe,  dans  les  attentats  dont 
l'empereur  Guillaume  a  failli  être  la  victime.  Pour  détour- 
ner l'attention,  ils  se  retournent  contre  les  jésuites,  qui 
sont  toujours  bons  à  attaquer.  Voici  comment  im  jeune  et 
vaillant  rédacteur  d'un  journal  de  province,  le  Pas-de- 
Calais,  répond  aux  calomnies  qui  se  renouvellent  ainsi 
périodiquement  : 

Sous  le  titre  :  les  Régicides,  la  France  publie  un  article 
odieux  contre  les  jésuites.  Toutes  les  infamies  inventées  par  les 
philosophes  au  dernier  siècle  contre  l'illustre  Compagnie  y  sont 
rééditées  avec  une  complaisance  qui  ne  le  cède  qu'à  la  mauvaise 
foi.  Le  rédacteur  nous  donne  lui-même  la  preuve  de  sa  déloyauté 
dans  ces  cinq  lignes  que  don  Basile  aurait  signées  des  deux 
.mains  : 

La  complicité  des  jésuites  (dans  les  régicides)  ri  elle  ne  fat  pas 
toujours  établie  juridiquement,  fut  toujours  reconnue  implicitement, 
car  chacune  des  mesures  qui  les  frappèrent  fut  In  suite  d'une  de  ces 
tentatives. 

.  Et  voilà  sur  quelle  preuve  irréfutable  la  France  accuse  les 
jésuites  d'être  des  régicides,  d'avoir  armé  Jacques  Clément, 
Ravaillac,  Damiens  et  Jean  Chàtel.  Si  les  jésuites  n'étaient  pas 
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chassés  déjà  de  Prusse,  et  qu'on  les  proscrivît  aujourd'hui,  il 
faudrait,  en  vertu  du  même  raisonnement,  les  rendre  responsa- 
bles des  crimes  de  Nobiling  et  de  Hœdel;  et  la  haine  de  nos 
adversaires  est  si  indémontable  en  ses  calomnies,  qu'appliquant 
la  forme  de  raisonnement  inverse,  Post  hoc,  crgo  pro'pter  hoc, 
certains  républicains  disent  sans  broncher  que  la  persécution 
appelle  les  représailles  et  que  les  jésuites  sont  capables  d'avoir 
voulu  se  venger  de  M.  de  Bismarck  sur  l'empereur  dAllemagne. 

Donc,  quoi  qu'il  arrive,  que  l'attentat  précède  ou  suive  l'expul- 
sion des  jésuites,  voilà  les  coupables!  Sus  aux  jésuites!  Si  l'on 
ne  trouve  pas  de  complices  à  Nobiling  nous  garantissons  qu'on 
ira  en  chercher  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

Lorsque  le  Parlement  de  Paris  voulut  condamner  les  jésuites, 
le  6  août  1762,  il  les  déclara  purement  et  simplement  «  tous 
coupables  de  tous  les  crimes  ».  Il  est  vrai  qu'à  la  même  époque 
les  cours  d'Alsace,  de  Franche-Comté,  de  Picardie  et  do  Lorraine 
les  proclamaient  «  les  plus  fidèles  sujets  du  roi  et  les  plus  sûrs 
garants  de  la  moralité  des  peuples  ».  Or,  leur  crime  consistait 
précisément  dans  leur  dévouement  aux  souverains  et,  suivant 
V Encyclopédie  elle-même,  dans  l'obéissance  sans  réserve  qu'ils 
prêchaient  aux  sujets.  La  philosophie  du  XVIIP  siècle  ne  vou- 
lait plus  de  rois;  elle  ne  voulait  plus  davantage  de  la  religion, 
et,  jugeant  que  la  sape  ne  saurait  entamer  le  trône  et  l'autel 
tant  qu'il  y  aurait  des  jésuites  pour  démasquer  à  la  cour,  dans 
la  chaire  et  dans  les  collèges,  les  turpitudes  de  la  franc- 
magonnerie,  représentée  dans  les  hautes  classes  par  les  philoso- 
phes, les  encyclopédistes,  les  économistes,  et  aidés  par  l'hérésie 
janséniste,  elle  résolut  la  perte  des  jésuites.  Le  moyen  -dont  on 
se  servit  pour  persécuter  une  Compagnie  si  puissante  fut  l'arme 
si  chère  à  la  libre-pensée,  à  la  Révolution  :  —  la  calomnie. 

Quand  la  culpabilité  des  jésuites  ne  pouvait  être  èisàAiQ  juri- 
diquement, on  l'établissait  implicitement,  suivant  l'aveu  très- 
naïf  de  la  France.  On  rapprochait  des  circonstances  qu'il  était 
loisible  aux  persécuteurs  de  faire  naître.  Ce  n'était  pas  autre- 
ment difficile,  et  l'arrêt  précité  du  Parlement  de  Paris  montre 
qu'au  temps  de  Choiseul  la  justice  n'y  allait  pas  par  quatre 
chemins.  On  chargea  tous  les  jésuites  de  tous  les  crimes.  Lors- 
qu'ils voulurent  se  défendre,  on  les  empêcha  de  parler  et  d'é- 
crire. Et  qui  les  empêcha?  Ces  prétendus  apôtres  de  tolérance 
qui  infectaient  la  France  depuis  la  moitié  du  XVIIP  siècle,  ré- 
gnaient eu   maîtres  dans  presque  toutes  les  cours  d'Europe  et 
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manifestaient  leur  amour  de  l'humanité  par  la  torture,  la  persé- 
cution et  le  massacre.  Les  apôtres  s'appelaient  d'Aranda,  Pom- 
bal,  Tannucci,  Choiseul.  C'étaient  des  monstres  et  ils  étaient  à 
la  solde  de  la  philosophie  athée  dont  Voltaire  était  le  pontife, 

La  France  nous  cite  Damions  comme  un  instrument  des 
jésuites! 

Sans  aller  jusqu'à  demander  à  Damiens  un  aveu  écrasant 
pour  le  jansénisme  et  le  parlement,  nous  invoquerons  une  auto- 
rité incontestable  pour  un  républicain  —  celle  de  Voltaire.  Vol- 
taire nous  répondra,  dans  une  lettre  à  Damilaville  (8  décembre 
1776; : 

Je  soulèverais  la  postérité  en  leur  faveur  (en  faveur  des  jésuites), 
si  je  les  accusais  d'un  crime  dont  l'Europe  et  Damiens  les  ont  justi- 
fiés. 

Et  parlant  de  l'assassinat  juridique  du  Père  Malagrida  par 
Pombal,  Voltaire  qualilie  cet  acte  de  sauvagerie  philosophique  : 
«  L'excès  du  ridicule  joint  à  l'excès  de  l'horreur.  » 

Dieu  met  souvent,  met  toujours  l'aveu  dans  la  bouche  de  ceux 
qui  le  persécutent.  On  a  dit  qu'on  pourrait  tirer  des  œuvres  de 
Voltaire  l'apologie  de  la  religion  catholique,  nous  nous  contente- 
rons d'y  rechercher  la  justification  des  jésuites  et.  Dieu  merci, 
ou  ne  peut  nier  que  cette  justification  ne  soit  complète. 

Ce  que  Voltaire  a  pu  dire  au  sujet  de  Damiens,  il  l'aurait  pu 
dii'e  de  Ravaillac,  de  Jean  Chàtel,  de  tous  les  régicides.  Nous 
connaissons  l'audace  des  libres-penseurs  lorsqu'il  s'agit  de  com- 
battre un  redoutable  adversaire.  Ils  mentent  hardiment.  Eh 
bien  !  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  pour  accuser  et  per- 
dre les  jésuites,  ils  n'avaient  qu'une  voie  à  suivre,  celle  du 
mensonge  ;   ils  ont  menti. 

En  voici  une  autre  preuve. 

La  France  écrit  : 

Après  l'attentat  do  Jean  Châtel,  Jésuite  (cette  articulation  déjà  est 
fausse),  contre  Henri  IV,  le  Parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  en 
date  du  29  décembre  1594,  qui  expulsait  les  Jésuites,  sous  quinze 
jours,  comme  ennemis  du  roi. 

Si  l'auteur  de  ces  lignes  avait  eu  un  tant  soit  peu  de  loyauté, 
>1  se  serait  contenté  d'ouvrir  son  Bouillet,  —  encoi'e  une  autorité 
peu  suspecte  de  partialité  pour  la  Compagnie,  —  et  il  aurait  lu 
à  la  page  399  ce  qui  suit  :  «  On  accusa  les   Jésuites,  qui  furent 

47 
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«  à  cette  occasion  banuis  du   royaume,  mais    bientôt  rappelés, 
«  faiote  de  preuves.  » 

Tout  l'article  de  la  France  repose  sur  des  faits  de  cette  force. 
C'est  une  calomnie  d'un  bout  à  l'autre,  et,  ce  qu'il  y  a  d'affreux, 
c'est  qu'avec  de  pareilles  impostures,  on  égare  les  ignorants,  on 
excite  les  dépravés,  et  un  jour  vient  où  des  individus,  qui  se 
disent  les  républicains,  alignent  des  jésuites  dans  une  cour  de 
prison  et  les  assassinent,  croyant  sans  doute  qu'ils  vengent  la 
société. 

Emile  Danten. 


CONGRES  DE  L'ŒUTRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUE.S 

(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 
Voici  la  suite  du  discours  de  M.  le  comte  Albert  de  Mun  : 

Eh  !  bien,  messieurs,  le  libéralisme  a  eu  moins  de  clairvoyance 
ou  moins  de  franchise  que  Napoléon  1".  Lui  aussi,  il  a  cru  à  sa 
propre  gloire  et  il  a  rêvé  de  lui  construire  des  temples  !  Mais, 
quels  qu'aient  pu  être  les  avertissements,  les  désastres  éprouvés 
et  les  déceptions  accumulées,  il  a  persisté  dans  son  orgueilleuse 
illusion  et,  aujourd'hui  encore,  devant  cette  société  troublée 
jusque  dans  ses  fondements,  il  essaie  de  s'en  bâtir  un  où  il 
mettra  ses  noms  et  ses  statues,  où  des  chants  héroïques  célébre- 
ront sa  puissance,  oubliant  que  seuls  les  ministres  de  Dieu 
savent  édifier  des  temples  et  y  conserver  un  culte!  (Applaudis- 
sements prolongés.) 

Ah  !  c'est  qu'en  effet  c'est  là  qu'est  la  source  du  mal  et  la 
cause  dont  nous  venons  d'apercevoir  les  lamentables  eflets  ! 

Un  jour  la  France,  après  de  longs  siècles  d'existence,  était 
parvenue  à  une  époque  critique  de  sa  vie  où  il  fallait  qu'elle  se 
décidât  à  un  grand  effort  sur  elle-même;  elle  avait  besoin  de 
se  recueillir,  de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
ses  moeurs,  de  rejeter  le  poison  d'une  corruption  qui  commençait 
à  envahir  ses  veines  et  de  retrouver  dans  un  élan  de  son  cœur 
la  trace  abandonnée  de  ses  destinées  providentielles.  Ce  fut  une 
heure  solennelle:  vous  savez  ce  qui  arriva.  La  nation,  repré- 
sentée par  ses  mandataires,  rompit  avec  tout  son  passé,  s'arrêta 
brusquement  dans  le  chemin  de  sa  vocation  ;  et,  au  lieu  de 
s'humilier  et  de  reconnaître  ses  fautes,  entrant  tout  à  coup  en 
révolte  contre  Dieu,   inventa  tout   d'une  pièce,   dans  un  accès 
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d'orgueil  insensé,  une  société  nouvelle  à  laquelle  elle  donna 
pour  fondement  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme. 

C'est  la  société  moderne,  et  c'est  de  ce  poison  qu'elle  se  meurt  ! 
L'édifice  élevé  sur  cette  base  fragile  menace  de  s'écrouler,  et  il 
n'y  a  plus,  pour  prévenir  une  catastrophe  et  pour  sauver  l'ordre 
social,  d'autre  moyen  que  de  le  rétablir  sur  ses  fondements 
légitimes  en  opposant  à  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  la 
solennelle  proclamation  des  Droits  de  Dieu.  (Vifs  applaudisse- 
ments.) 

Ce  sera,  messieurs,  l'honneur  et  peut-être  un  jour  la  gloire 
de  notre  Œuvre  et  de  nos  Assemblées  générales  que  d'avoir 
hautement  reconnu  cette  vérité,  et  de  l'avoir  prise  comme  base 
de  la  restauration  sociale!  Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin 
peut-être,  oii  la  France,  désabusée,  se  tournera  enfin  vers  ceux 
qui  n'ont  pas  craint  d'aifrouter  l'impopularité  du  jour  pour 
préparer  et  hâter  le  moment  oii  les  Droits  de  Dieu  seront  pro- 
clamés à  la  face  du  monde,  au  lieu  même  où  les  Droits  de 
l'homme  furent  salués  par  la  Révolution  naissante  comme  le 
palladium  de  la  patrie  !  (Bravos  et  applaudissements.) 

Une  fois  de  plus  vous  avez  répété  cette  solennelle  déclaration 
et  joignant  l'exemple  au  précepte,  vous  avez,  messieurs,  à  toutes 
les  séances  de  votre  assemblée,  apporté  à  cette  tribune  le  témoi- 
gnage des  efforts  entrepris  sur  tous  les  points  du  territoire 
national  et  dans  les  conditions  les  plus  diverses,  pour  préparer 
la  restauration  de  la  société  chrétienne  !  Admirable  spectacle 
qui  ne  s'efi'acera  pas  de  votre  souvenir!  Pendant  quatre  jours 
des  orateurs  simples  et  chrétiens  sont  venus  dire  ici  leurs 
travaux  et  leurs  espérances  et  s'animer  les  uns  les  autres  à  ce 
grand  combat  ! 

Une  fois  de  plus,  vous  avez  reconnu  dans  l'usine  du  Val-des- 
Bois,  dans  ses  associations  de  toutes  sortes  reliées  entre  elles 
par  le  lien  commun  du  patronage  chrétien,  dans  l'ensemble  de 
ses  institutions  et  dans  l'harmonieux  accord  de  tous  les  groupes 
qui  composent  cette  grande  famille,  un  type  achevé  d'organisa- 
tion chrétienne  de  la  grande  industrie,  et  vous  avez  salué  dans 
son  auteur,  non-seulement  l'heureux  modèle  qui  peut  être  pro- 
posé à  tant  d'autres  industriels,  mais  aussi  l'apôtre  infatigable 
d'une  idée  qui  s'est  fait  du  résultat  de  ses  longs  efibrts  un 
irrésistible  argument  en  faveur  de  sa  cause.  (Bravos.) 

Après  lui,  ceux  qui,  parmi  vous,  représentaient  les  arts  et 
métiers  sont  venus,  à  leur  tour,  chercher  des  moyens  d'appli- 
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quer  sous  une  autre  forme  des  principes  communs  à  cette 
condition  spéciale  du  travail;  l'association  professionnelle  a 
trouvé  devant  vous  d'éloquents  défenseurs  et  vous  êtes  encore 
aous  le  charme  de  la  parole  ardente  de  ce  poète  du  métier,  dd 
cet  enthousiaste  du  travail  qui  a  su  vous  faire  frissonner- 
d'émotion  en  vous  redisant  sa  divine  origine ,  en  l'exaltant 
comme  un  don  céleste  et  en  le  montrant  aux  ouvriers  non  plus 
comme  une  expiation,  mais  comme  un  héritage  du  paradi» 
terrestre.  (Bravos.) 

D'autres  vous  ont  raconté  la  formation  de  ces  sociétés  de 
patrons  qui  commencent,  de  toutes  parts,  à  naître  dans  notrô 
Œuvre,  et  qui  portent  le  germe  de  développements  si  féconds, 
soit  que  peu  à  peu  on  les  divise  en  groupes  professionnels  dont 
chacun  aura  pour  mission  d'exercer  sur  les  ouvriers  du  métier 
un  patronaa'e  spécial,  soit  qu'on  les  laisse,  au  contraire,  rassem- 
blés sans  distinction  dans  une  seule  association  pour  agir  tous 
ensemble  sur  les  ouvriers  qui  composent  le  Cercle! 

Quelques-uns  sont  venus,  avec  une  touchante  simplicité,  vcus 
faire  part  de  leurs  hésitations  et  de  leurs  difficultés  et  demander 
aux  plus  heureux  le  secret  de  leurs  succès  :  chacun  d'eux,  j'en 
ai  la  confiance,  s'en  est  retourné  consolé,  fortifié  et  résolu  à  se 
remettre  courageusement  à  la  tâche. 

Enfin,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  vous  avez  applaudi  les 
premiers  fruits  de  la  campagne  entreprise  pour  arracher  l'ou- 
vrier des  champs  à  la  corruption  révolutionnaire,  pour  rendre 
à  ceux  qui,  sur  ce  terrain,  ont  reçu  avec  la  fortune  et  l'autorité 
la  mission  d'exercer  leur  devoir  social,  le  sentiment  de  ce  devoir 
et  de  l'honneur  qui  s'attache  à  leur  condition  d'agriculteurs  ! 
Vous  avez  entendu  le  récit  effrayant  des  ravages  que  la  Révolu- 
tion exerce  dans  les  campagnes,  et  d'éloquents  appels  au  dévoue- 
ment de  ceux  qui  y  ont  charge  d'âmes,  et  qui  trop  souvent 
abandonnent  pour  d'autres  soins  leur  glorieuse  mission. 

L'enthousiasme  a  bientôt  saisi  nos  cœurs  devant  ces  grandes 
scènes  de  la  vie  des  champs,  où  l'alliance  éternelle  entre  Dieu 
et  la  créature  apparaît  en  signes  si  frappants,  oii  les  graves  pen- 
sées du  travail  se  mêlent  aux  émotions  des  grands  spectacles  de 
la  nature,  et  où  la  simplicité  des  mœurs  apporte  si  facilement 
entre  le  maître  et  l'ouvrier,  tous  deux  hommes  de  la  campagne, 
une  cordiale  harmonie  et  une  familière  confiance  d'où  le  respect 
n'est  jamais  absent  !  Vous  avez  résolu  d'embrasser  avec  ardeur 
cette  propagande  dont  notre  œuvre  peut  être  l'instrument  fécond. 
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et  déjà  les  rangs  d'une  commission  spéciale  se  sont  ouverts  à 
tous  ceux  qui  ont  voulu  marcher  les  premiers  dans  les  voies  de 
cet  apostolat.  Puisse-t-il  être  béni  de  Dieu  et  puissions-nous 
bientôt  célébrer  les  progrès  de  notre  œuvre  sur  ce  terrain  que 
la  Révolution,  pour  compléter  son  œuvre,  cherche  à  conquérir 
avec  une  infatigable  persévérance.  (Applaudissements.) 

J'avais  h  cœur,  Messieurs,  de  replacer  sous  vos  jeux  les  sou- 
venirs de  nos  travaux  pour  y  chercher  avec  vous  l'indication  des 
développements  nécessaires  qui  s'imposent  à  notre  œuvre. 
Jusqu'ici  nous  avons  fondé  des  Comités  et  des  Cercles,  et  leur 
nombre,  qui  dépasse  300,  témoigne  de  l'efficacité  de  notre  pro- 
pagande. Les  uns  et  les  autres  sont  les  pierres  d'attente  de  la 
restauration  sociale  :  l'heure  est  venue,  sans  cesser  de  multiplier 
les  fondations  nouvelles  et  d'aifermir  celles  qui  sont  un  peu 
ébranlées,  de  donner,  partout  oit  il  est  possible,  le  signal  d'un 
pas  en  avant.  L'œuvre,  nous  l'avons  souvent  dit  et  il  faut  le 
répéter  sans  cesse,  est  établie  sur  un  petit  nombre  de  principes 
généraux  qui  lui  laissent,  dans  l'application,  une  facilité  très- 
grande  pour  se  plier  aux  diverses  conditions  de  temps,  de  lieu 
et  de  circonstances. 

L'affirmation  catholique,  c'est-â-dire  cette  vérité  proclamée 
bien  haut  qu'il  n'y  a  point  de  remède  au  mal  social  hors  de  la  foi 
chrétienne;  le  dévouement  de  la  classe  élevée  à  la  classe  popu- 
laire, c'est-à-dire  l'exercice  de  cette  paternité  sociale  dont  nous 
avons  tant  parlé  et  qui  trouve  dans  l'usine,  dans  l'atelier,  dans 
le  village  des  terrains  si  largement  ouverts  à  son  action  bienfai- 
sante :  tels  sont  les  deux  principes  qui  forment  la  base  fonda- 
mentale de  notre  action  et  dont  l'association  est  à  la  fois  le  prin- 
cipal moyen  de  propagande  et  la  forme  d'application  la  plus 
féconde. 

Toute  notre  œuvre  est  là,  et  dans  cette  simple  conception... 
Ces  principes  admis,  elle  ouvre  largement  la  carrière  à  tous  ceux 
qui  veulent  y  entrer  et  y  soutenir  notre  drapeau,  et  elle  les  con- 
vie à  les  appliquer  dans  des  formes  diverses,  suivant  les  condi- 
tions où  Dieu  les  a  placés.  Industriels,  patrons  d'arts  et  métiers, 
propriétaires  de  la  campagne,  habitants  de  la  ville,  hommes  de 
travail  et  hommes  de  loisir,  tous,  nous  avons  un  devoir  social  à 
accomplir  !  tous  nous  avons  notre  place  à  prendre,  notre  rôle  à 
jouer  dans  le  grand  combat  du  rétablissement  de  la  société 
chrétienne  !  C'est  à  nous  tous  que  l'œuvre  s'adresse  et  qu'elle 
ouvre   ses  rangs  !   Qui  que  vous,  soyezr,  vous  y  trouverez  pour 
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votre  dévouement  un  aliment  fécond  !  Quelles  qu'aient  pu  être, 
dans  les  méthodes  exposées  à  cette  tribune  pendant  les  séances 
de  votre  assemblée,  les  différences  de  procédé,  les  divergences 
d'application,  tous  ont  reconnu  le  principe  du  devoir  social  et 
proclamé  que  la  foi  catholique  en  était  le  fondement  nécessaire. 

Cela  seul,  Messieurs,  est  un  fait  capital,  qui  suffit  à  justifier 
notre  Œuvre  et  à  témoigner  de  son  importance.  Des  hommes 
de  toutes  les  conditions,  de  tous  les  âges,  des  milieux  les  plus 
divers,  des  hommes  qui  ne  se  connaissent  pas  les  uns  les  autres 
et  qui  se  sont  rassemblés  des  extrémités  de  la  France,  se  ren- 
contrent un  jour  dans  une  commune  pensée,  et,  dés  les  premiers 
mots,  leur  accord  absolu  éclate  sur  les  principes  qu'ils  procla- 
ment et  sur  le  but  qu'ils  poursuivent.  Il  ne  s'élève  entre  eux  ni 
rivalités  d'ambitions,  ni  disputes  d'influences,  ni  discussions 
stériles  !  Etroitement  unis  dans  une  même  et  forte  résolution, 
ils  échangent  entre  eux  le  fruit  de  leurs  observations  et  de  leur 
expérience,  et  comme  ils  étaient  d'accord  sur  le  principe,  ils  le 
sont  aussi  dans  les  conséquences  qu'ils  en  tirent.  Voilà  le  spec-, 
tacle  de  cette  assemblée;  et,  cette  entente  établie,  ces  hommes 
se  séparent  désormais  frères  d'armes,  et  les  voilà  qui  se  disper- 
sent aux  quatre  coins  du  pays  pour  y  porter  leur  propagande  et 
l'apostolat  de  leurs'  doctrines. 

Messieurs,  savez-vous  ce  que  c'est  que  cela  ?  C'est  le  réveil 
de  la  France  laborieuse  et  intelligente  !  (Applaudissements.) 
C'est  le  pays  qui  commence  à  secouer  le  joug  de  la  Révolution; 
c'est  la  contre-Révolution  qui  s'apprête  !  Et  quand  de  pareils 
symptômes  se  produisent,  quand  de  pareils  mouvements  s'ac- 
complissent, c'eçt  que  le  sentiment  national  a  été  profondément 
remué  par  une  idée  qui  a  pénétré  les  cœurs,  et  alors  la  force  qui 
se  crée  dans  de  telles  conditions  est  une  force  irrésistible.  (Ap- 
plaudissements.) 

Et  tenez.  Messieurs,  nous  en  recevions  hier  un  éclatant  témoi- 
gnage; nos  coeurs  en  sont  encore  tout  frémissants.  Tout  était 
résolu,  le  mot  d'ordre  parti  des  loges  maçonniques  se  répétait 
chaque  matin  dans  la  presse  révolutionnaire.  C'est  le  triomphe 
de  la  libre-pensée  qui  se  prépare,  on  quête,  on  s'organise,  et  ce 
n'est  déjà  plus  une  œuvre  privée,  on  prétend  y  associer  les  pou- 
voirs publics  et...,  j'ose  à  peine  le  redire...  ce  qu'on  veut,  c'est 
une  fête  nationale  pour  l'insulteur  de  la  France  et  du  Christ! 
(Bravos  prolongés.)  Mais,  Messieurs,  Dieu  condamne  quelquefois 
ceux  qui  le  bravent  à  de  providentielles  témérités  qui  tournent 
à  sa  gloire  et  à  leur  confusion. 
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Un  jour  que,  dans  Orléans  assiégé,  Jeanne  d'Arc,  épuisée  par 
la  fatigue  du  combat,  prenait  quelque  repos,  un  grand  bruit  la 
réveille  lout  à  coup...  c'est,  aux  portes  de  la  ville,  l'ennemi  qui 
fait  grand  dommage  aux  Français...,  tout  aussitôt  la  voilà  qui 
s'élance  et,  rencontrant  son  page  :  —  «  Ah  !  s'écrie-t-elle,  vous 
ne  me  disiez  pas  que  le  sang  de  France  fût  répandu  !  » 

Epuisé,  lui  aussi,  par  les  longues  luttes  d'un  combat  sans 
trêve  pour  la  France  et  pour  l'Église,  le  glorieux  prélat  que  Dieu 
a  placé  dans  la  ville  de  Jeanne  d'Arc  pour  être  aujourd'hui  le 
gardien  de  sa  mémoire,  cherchait,  dans  un  repos  nécessaire,  des 
forces  nouvelles  pour  venir  au  secours  d'une  ardeur  qui  ne 
s'éteint  pas  !  Tout  à  coup  une  clameur  impie  a  frappé  ses  oreilles. 

Ah  !  Messieurs,  ce  n'est  pas  le  sang  de  la  France  qu'on  va 
répandre,  c'est  quelque  chose  de  plus  :  c'est  son  honneur  ! 
Qouble  salve  d'applaudissements.) 

Et  déjà  le  vénérable  athlète  est  retourné  au  combat  !  Ses  écrits 
partent  comme  des  flèches  et  frappent  droit  au  but,  et  devant 
l'apothéose  qu'on  apprête,  l'àme  indignée  d'un  évéque  de  France 
donne,  au  nom  de  la  patrie  oftensée  et  de  Dieu  outragé,  le  signal 
d'une  magnifique  protestation.  (Bravos  prolongés.) 

L'écho  en  retentit  encore  !  Ce  fut,  d'un  bout  à  l'autre  du  pays 
un  frisson  d'enthousiasme  !  Ah  !  c'est  maintenant  vers  vous,  mes- 
dames, qu'il  faut  me  tourner  !  Car,  ce  jour-là,  Dieu  mit  au 
cœur  des  femmes  de  France  une  admirable  inspiration!  (Vifs  ap- 
plaudissements.) Comme  Scipion  l'Africain  qui,  accusé  d'avoir 
trahi  la  patrie,  au  lieu  de  se  défendre,  s'écria  tout  à  coup  devant 
le  peuple  assemblé  :  «A  pareil  jour  j'ai  vaincu  Annibal  !  Montons 
au  Capitule  pour  rendre  grâce  aux  dieux  !  »  ainsi,  pendant  qu'on 
nous  accusait,  nous  aussi,  de  trahir  la  patrie,  et  que,  cependant, 
on  préparait  des  fêtes  pour  celui  qui  l'avait  tant  outragée,  vous, 
mesdames,  au  lieu  de  vous  attarder  à  nous  défendre  et  à  vous 
indigner,  vous  vous  êtes  écriées  :  «A  pareil  jour,  il  j  a  quatre 
siècles,  une  vierge  mourait  pour  l'honneur  de  la  France  et  la 
gloire  du  Christ.  Courons  au  temple  de  Dieu  pour  rendre  hom- 
mage à  sa  mémoire.  »  (Tonnerre  d'applaudissements.) 

Ah  !  Messieurs,  comme  nous  avons  alors  senti  battre  le  cœur 
de  la  France,  et  quel  grand  spectacle  que  celui  de  la  patrie  qui 
se  réveille  !  Qu'il  était  beau  d'entendre  chaque  jour  la  voix  des 
évêques  de  France  se  répondant  l'un  à  l'autre,  dans  un  concert 
superbe  d'indignation,  et  entraînant  derrière   eux  la   foule  des 
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fidèles  !  Comme  c'était  bien  là  la  France  des  premiers  âges  !  la 
France  rentrée  tout  à  coup  dans  sa  voie  traditionnelle  ! 

Ah  !  on  n'avait  pas  prévu  cela.  On  croyait  préparer  le  triom- 
phe de  l'insulteur,  et  c'était  celui  de  l'insultée  qui  allait  en  sor- 
tir !  On  croyait  préparer  la  victoire  de  la  libre  pensée,  et  c'était 
la  victoire  du  Christ  qu'on  organisait  sans  le  savoir.  (Applau- 
dissements.) 

Voilà  de  ces  coups  que  la  Providence  sait  porter,  et  desquels 
je  disais  tout  à  l'heure  que  ce  sont  de  providentielles  témérités 
qui  tournent  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  confusion  de  ses  en- 
nemis. 

Ah  !  vous  disiez  que  la  vieille  France  était  morte  !  vous  croyiez 
que  parce  qu'à  certains  jours  elle  s'endort  dans  l'indifférence, 
parce  qu'elle  s'enivre  quelquefois  de  plaisirs  et  de  licence,  ou 
parce  qu'elle  se  courbe  sous  le  despotisme,  vous  croyiez  qu'elle 
n'avait  plus  rien  au  cœur  !  Mais  quand  vous  avez  porté  sur  elle 
une  main  trop  audacieuse,  elle  s'est  reculée  tout  d'un  coup,  et 
vous  repoussant  du  doigt,  d'un  geste  impérieux,  elle  s'est  dressé 
devant  vous  toute  couronnée  de  gloire  et  secouant  la  poussière 
des  siècles  !  (Applaudissements.) 

Cette  France-là,  vous  ne  la  connaissiez  pas  !  et,  la  trouvant 
si  belle,  vous  avez  voulu  faire  ciboire  qu'elle  était  à  vous,  en  ré- 
clamant, enfin,  à  la  dernière  heure,  votre  part  dans  la  gloire  de 
Jeanne  d'Arc.  Mais  vous  n'en  aviez  pas  le  droit  !  Car  pendant 
que  nous  lui  portions  des  couronnes,  vous,  vous  la  gardiez  à 
vue  !  (Applaudissements  répétés.) 

Messieurs,  sachons  profiter  de  ces  grandes  leçons  et  com- 
prendre enfin  ce  que  nous  pouvons  faire.  Ce  qui  s'est  manifesté 
dans  cette  grande  émotion,  ce  qui  se  manifeste  encore  dans  votre 
enthousiasme,  c'est  le  sentiment  patriotique  dans  sa  plus  com- 
plète expression  !  c'est  le  sentiment  national  tout  entier  !  c'est 
l'intime  et  indissoluble  alliance  de  la  patrie  et  de  la  foi  dont 
Jeaun"fe  d'Arc  fut  la  plus  pure  représentation  ! 

Et  c'est  aussi  ce  qui  éclate  dans  notre  œuvre,  ce  qui  doit  en 
être  la  marque  particulière  et  ce  que  je  vous  convie  à  prendre 
pour  mot  d'ordre  !  Laissez  vos  cœurs  s'ouvrir  largement  à  l'en- 
thousiasme de  ces  grandes  pensée  ;  et  si  vous  voulez  servir  di- 
gnement votre  cause,  regardez-la  par  ce  grand  côté  et  tenez  vos 
yeux  fixés  sur  ces  vastes  horizons  !  Ne  vous  Inquiétez  pas  des 
dificultés  de  détail,  des  objections  mesquines  et  des  querelles  de 
mots  !   Ne  perdez  pas  votre  temps  à  disputer  avec  ceux  qui  vous 
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reprochent  d'être  un  parti  politique  ou  une  école  économique  ! 
Vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre  !  Vous  êtes  bien  mieux  que  cela  : 
vous  êtes  un  mouvement  national.  Vous  êtes  la  renaissance  de 
cette  France  qui  vient  de  vous  apparaître  toute  rayonnante  de 
gloire  ! 

Ah  !  messieurs  !  on  nous  dit  quelquefois,  pour  nous  faire  injure, 
qu'il  y  a  deux  France  !  Si  cela  était,  j'ose  dire  que  la  vraie  c'est 
la  vôtre...  (Applaudissements.)  Mais  je  ne  le  crois  point:  car 
l'autre  ne  mérite  pas  ce  beau  nom.  Ce  que  je  sais  surtout,  c'est 
qu'il  y  en  a  une,  grâce  h  Dieu,  que  vous  trouverez  partout, 
sous  le  sol  de  laquelle  reposeront  vos  cendres  bénies  par  Dieu 
et  où  vos  premiers  pas  vous  ont  porté  vers  Lui  !  une  France  qui 
est  née  à  Tolbiac,  qui  a  grandi  sous  la  croix  de  Charlemagne, 
qui  a  réuni  huit  fois  l'Europe  à  sa  voix  pour  l'entraîner  à  la 
guerre  sainte,  une  France  qui  ne  s'est  pas  laissé  dompter  par 
la  Réforme,  qui  n'a  pas  succombé  au  poison  philosophique,  et 
qui^  aveuglée  par  la  Révolution,  voit  encore  clair  sous  son  ban- 
deau !  Cette  France-là,  Jeanne  d'Arc  la  sauvée  et  Voltaire  ne 
l'a  pas  perdue  !  (Bravos  !) 

C'est  à  son  service  que  nous  avons  mis  la  force  sociale  dont 
vous  donnez  ici  l'imposante  manifestation.  Une  force  sociale, 
messieurs,  c'est  bien  le  nom  qui  nous  convient  :  c'est-à-dire  une 
idée  qui  pénétre  peu  à  peu  dans  les  cœurs,  qui  envahit  les  esprits, 
qui  s'établit  dans  les  intelligences,  et  qui,  un  jour,  peut-être,  s'il 
plaît  à  Dieu,  viendra  éclater  dans  les  lois  et  dans  les  institutions 
de  la  nation  !  Ce  jour-là,  oii  serons-nous  ?  et  que  sera  notre  œuvre  ? 
Qu'importe!  Quand  nous  aurons  usé  à  son  service  nos  jours,  nos 
forces,  notre  santé  et  notre  "vie  tout  entière,  nous  ne  demanderons 
pour  nous  ni  l'éclat  de  la  renommée,  ni  l'illustration  de  la  gloire, 
et  ce  sera  assez  pour  le  prix  des  sueurs  répandues  dans  le  sillon 
de  notre  œuvre,  si  Dieu  a  permis  qu'elles  fussent  fécondes  ! 
Alors  d'autres  viendront,  qui  recueilleront  sans  doute  les  fruits 
de  nos  travaux;  alors  la  patrie  restaurée  sera  grande,  forte  et 
prospère  !  et  peut-être  qu'en  l'admirant  dans  sa  splendeur  on  se 
souviendra  des  jours  de  lutte  et  d'épreuve,  pour  rendre  témoi- 
gnage non  pas  à  nous-mêmes,  mais  à  l'idée  que  nous  aurons 
servie.  N'espérez  pas  davantage,  messieurs,  sans  quoi  vous  ne 
seriez  que  des  hommes,  et  il  vous  faut  être  des  apôtres  ! 

Des  apôtres,  non-seulement  pour  propager  votre  œuvre,  mais 
pour  appeler  à  la  servir  tous  ceux  qui  concourent  à  la  vie  sociale  ! 
Les  femmes  d'abord,  sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  rien,  parce 
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qu'elles  ont  dans  la  société  une  place  marquée  et  une  mis'sion 
spéciale!  ces  femmes  de  France  que  j'ai  saluées  tout  à  l'heure 
d'un  hommage  attendri  et  qui  vont,  j'en  ai  la  confiance,  devenir 
les  premiers  artisans  de  notre  propagande.  Vous  avez,  mesdames, 
vous  aussi,  un  apostolat  à  exercer,  celui  de  la  douceur  et  de  la 
grâce  qui  fraye  la  route  au  nôtre  et  en  dissimule  la  rudesse  ! 
Vous  avez  à  votre  fojer,  dans  vos  relations  domestiques,  dans 
votre  vie  extérieure,  un  grand  devoir  à  remplir,  et  que  votre 
place  soit  à  l'usine  ou  au  château,  vous  avez,  dans  les  deux  cas, 
une  part  prépondérante  à  exercer  dans  ce  patronage  social  dont 
j'ai  essayé  tout  à  l'heure  de  vous  faire  comprendre  l'importance  ! 
(Applaudissements.) 

Et  la  jeunesse,  messieurs,  la  jeunesse,  dont  je  ne  puis  me 
résoudre  à  taire  le  nom  et  vers  laquelle,  par  une  ancienne  et  chère 
habitude,  je  me  tourne  chaque  année  à  la  fin  de  ces  réunions 
solennelles!  Nous  sommes  la  génération  qui  passe!  Il  faut 
préparer  la  génération  qui  s'élève;  meurtris  dans  le  combat, 
nous  portons  les  stigmates  des  blessures  de  la  patrie;  l'avenir  ne 
nous  appartient  pas  !  Il  faut  lui  préparer  des  hommes  et  lui 
donner  des  soldats!  Je  vous  supplie,  messieurs,  de  ne  jamais 
l'oublier  ! 

Il  y  a,  enfin,  autour  de  vous,  d'autres  forces  nécessaires  qu'il 
faut  appeler  à  votre  aide,  et  je  veux  en  nommer  une  qui  a 
droit  à  toute  notre  reconnaissance  pour  les  services  rendus, 
et  qu'il  faut,  pour  l'avenir,  nous  attacher  toujours  davantage. 
Je  parle  de  la  presse  catholique! 

(La  fin  au  prochain  numéro^. 


L'ART  CHRETIEN 

AUX    EXPOSITIONS    DE    1878. 

Les  organisateurs  de  l'Exposition  universelle  se  sont  ap- 
pliqués à  réunir  au  Champ-de-Mars  les  œuvres  qui  ont  eu  les 
plus  grands  succès  depuis  1867.  D'où  il  résulterait,  si  le 
succès  des  artistes  était  toujours  légitime,  que  cette  ex- 
position serait  uniquement  composée  de  chefs-d'œuvre. 
Naturellement,  il  n'en  est  rien.  Les  influences  du  mauvais 
esprit  qui  souffle  aujourd'hui  partout,  se  font  sentir  dans  les 
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arts  comme  dans  la  politique,  et,  pour  ceux  qui  savent 
regarder  au-dessus  de  l'étalage  rutilant  qui  se  complète 
chaquejour  au  Cliamp-de-Mars,  aucune  des  nations  conviées 
ne  peut  être  bien  fîére  de  son  exposition.  Derrière  les  tissus 
de  soie  nous  apercevons  les  métiers  au  repos,  derrière  les 
gigantesques  machines,  nous  apercevons  la  misère  des  ou- 
vriers, la  grève  et  la  Révolution. 

Derrière  les  toiles  inconvenantes  que  la  presse  applaudit  et 
que  certains  amateurs  couvrent  de  banks-notes,  nous  sen- 
tons la  dégradation  morale  de  nos  écoles  et  de  nos  esthé- 
ticiens. 

Aux  Champs-Elysées,  l'administration  des  Beaux-Arts  est 
chaque  année  mise  en  présence  d'un  nombre  plus  con- 
sidérable d'oeuvres  de  second  ordre,  et  son  jury,  tout  en 
sacrifiant  la  bonne  moitié  des  envois  qui  lui  sont  faits,  est 
obligé  d'augmenter  toujours  le  nombre  de  ses  admissions. 
Il  va  sans  dire  que  le  niveau  moyen  du  mérite  artistique  est 
inférieur,  dans  ce  salon  annuel,  à  celui  de  l'exposition  plus 
ou  moins  épurée  du  Champ-de-Mars. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'intérêt  nouveau  qui  nous  a  conduit 
dans  ces  galeries  nous  a  empêché  d'en  emporter  une  impres- 
sion aussi  défavorable.  Les  orties,  les  ronces  et  le  désordre 
qui  sont  de  fâcheux  hôtes  dans  un  jardin,  n'empêchent  pas 
'^'y  entrer  avec  plaisir  quand  on  a  la  permission  d'y  cueillir 
des  fleurs. 

Et  puis,  nous  savons  bien  que  l'on  pense  généralement  que 
la  critique  d'art  est  une  fantaisie  que  peut  se  passer  tout 
homme  ayant  un  grain  de  littérature,  mais  ce  n'est  pas 
notre  avis  et  nous  voyons  trop  combien  est  dangereuse 
l'influence  de  la  critique  pour  n'en  pas  comprendre  l'impor- 
tance. 

Nous  regardons  le  travail  que  nous  allons  entreprendre 
comme  une  mission  sérieuse.  Nous  connaissons  mieux  que 
personne  notre  faiblesse.  Mais  dans  le  temps  où  nous  vivons, 
c'est  un  devoir  de  combattre,  ne  fut-on  qu'un  Liliputien 
armé  seulement  d'un  roseau.  Nous  le  ferons  de  tout  notre 
cœur,  et  si  nous  n'avons  pas  assez  de  force  ;  si  nous  n'obte- 
nons pas  de  résultats  sérieux,  nous  auronsdu  moins  la  satis- 
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faction  d'avoir  essayé  de  marcher  dans  une  voie  qui  fait 
honneur  à  tous  ceux  qui  la  suivent. 

Bailleurs  «  ne  faut-il  pas  qu'un  jour  ou  l'autre  le  disciple 
s'éprouve,  se  rassure  et  marche  seul,  après  avoir  donné  le 
baiser  filial  aux  mains  nourricières  qui  ont  guidé  ses  premiers 
pas?  »  (1) 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  remercier  ici  le  savant 
directeur  des  Annales  de  nous  admettre  à  faire  nos  pre- 
mières armes  à  côté  de  lui  et  de  lui  promettre  que  nous 
serons  fidèles  aux  traditions  qui  nous  obligent. 

Georges  Cl.  Lavergne. 


LES  APPARITIONS  DE  MARPINGEN 
(Suite  et  fin. —  V.  le  numéro  du  1"' juin). 

Marguerite  encore  faible  et  pâle  des  suites  de  la  maladie  qui 
avait  fait  craindre  pour  ses  jours  et  dont  elle  avait  été  merveil- 
leusement guérie  le  jour  de  sa  première  communion,  le  7  août, 
vit  seule  la  Mère  de  Dieu,  pendant  qu'elle  était  en  classe. 

A  cinq  heures  du  soir,  ce  lundi  3  septembre,  les  trois  enfants 
accompagnées  de  leurs  parents  se  rendent  au  Haertenwald.  Tous 
priaient  avec  foi  et  confiance. 

Les  trois  enfants  revoient  avec  un  extrême  bonheur  CeUe  qui 
faisait  les  délices  de  leur  âme. 

Les  voyantes  lui  adressent  la  parole  et  lui  disent  : 

—  Bonne  Mère,  combien  de  temps  apparaîtrez-vous  encore  ? 

—  Jusqu'à  huit  heures  du  soir,  fut  la  réponse  de  l'immaculée 
Vierge-Mère. 

Ensuite  les  trois  jeunes  filles  retournent  au  village,  et 
entrent  dans  la  maison  de  Catherine  Hubertus.  Là,  elles  s'age- 
nouillent et  revoient  de  nouveau  la  sainte  Vierge  qui  portait  un 
vêtement  blanc. 

Suzanne  et  Catherine  l'aperçoivent  pour  la  dernière  fois, 
Marguerite,  après  avoir  quitté  ses  compagnes,  revient  chez 
elle. 

t--(l)  CÏaudius  Lavergne,  Du  Réalisme  historique  dans  l'art  et  dans 
V archéologie,  page  kl. 
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Toutes  les  personnes  de  sa  famille  étaient  profondément  tou- 
chées par  la  pensée  que  la  dernière  heure  de  l'Apparition  appro- 
chait. 

Toutes  ensemble,  avec  l'enfant,  se  mettent  à  genoux  et  réci- 
tent le  chapelet  dans  le  recueillement  le  plus  fervent. 

Aussitôt,  dès  les  premiers  mots  de  la  prière,  la  sainte  Vierge 
se  montre  aux  yeux  de  Marguerite. 

Enfin,  au  cinquième  Ave  Maria  de  la  quatrième  dizaine, 
comme  huit  heures  sonnaient,  la  douce  Apparition  disparut  pour 
toujours. 

Ses  dernières  paroles  furent  :  Priez  beaucoup! —  Betet  viel! 

CONCLUSION 

Bien  des  chrétiens  se  demanderont  peut-être  pourquoi  la  biea^ 
heureuse  Vierge  Marie  joue  un  rôle  si  éclatant,  le  rôle  principal 
dans  les  apparitions  de  Marpingen  et,  en  général,  dans  les  mani- 
festations célestes  de  notre  époque. 

Dans  le  plan  divin  Marie  a  été  associée,  dés  les  premiers  ins- 
tants, à  l'œuvre  de  la  régénération  humaine. 

Avant  de  l'élever  à  l'incomparable  dignité  de  Mère  du  Sauveur 
des  hommes,  Dieu  veut  bien  lui  envoyer  un  messager  de  la  cour 
céleste  pour  lui  demander  son  consentement. 

L'Église  a  béni  en  tout  temps  avec  une  amoureuse  reconnais- 
sance le  décret  divin  qui  prédestina  Marie  à  un  honneur  que 
nulle  créature  ne  partage  avec  elle,  à  une  dignité  dont  Dieu 
seul  peut  mesurer  la  hauteur  et  sonder  les  incompréhensibles 
dimensions. 

Pendant  quatre  mille  ans  les  hommes  parlaient  de  Marie  avec 
le  ravissement  de  l'espérance.  S'ils  l'appelaient  de  leurs  désirs 
les  plus  ardents,  c'est  qu'elle  devait  accomplir  cette  promesse 
contre  le  serpent  infernal  : 

«  Elle  t'écrasera  la  tête.  » 
■    La  première  fois   que  l'Homme-Dieu   déroge  à  l'ordre  de  la 
nature  et  détourne  la  loi  des  éléments,  c'est  sur  la  prière,  sur 
les  pressantes  instances   de  sa   Mère,   aux  noces  de   Cana  en 
Galilée. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'Eglise  appelle  Marie  la  Tour,  la 
Citadelle  de  David. 

Elle  a  toujours  été  pour  l'Église  et  pour  les  hommes  un  rem- 
part inexpugnable. 
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Dans  le  cours  des  siècles,  chaque  fois  que  l'esprit  d'incré- 
dulité et  d'impiété  menaçait  d'envahir  le  monde,  les  hommes  se 
réfugiaient  sous  sa  maternelle  et  puissante  protection: 

«  Vous  seule,  ô  Vierge  Marie,  chante  l'Eglise,  vous  avez 
«  vaincu  toutes  les  hérésies  sur  la  surface  du  globe  ! 

«  Virgo  Maria,  cunetas  hœreses  sola  interemisti  in  wni- 
«  verso  mv/ndo  !  » 

Comptez  sur  les  continents,  sur  les  rivages  et  sur  les  îles  de 
la  mer,  les  sanctuaires  pieux  oia  les  générations  bénissent  et 
implorent  soii  pouvoir  ! 

Notre-Dame  des  Victoires  toute  seule  ne  redit-elle  point  dans 
l'univers  les  triomphes  de  la  Reine  des  cieux? 

Marie  est  la  Reine  de  miséricorde  que  Jésus  associe  à  sa  gloire. 
La  grâce  en  elle  est  unie  à  la  puissance,  la  tendresse  à  la 
"majesté  et,  triomphant  dans  la  béatitude,  elle  peut  toujours 
chanter:  Ceïici  qui  est  puissant  a  fait  pour  moi  de  grandes 
choses. 

C'est  pourquoi  l'Eglise  chante  encore  :  «  Salve  Regina,  Mater 
misericordiœ  !  Nous  vous  saluons  ô  notre  Reine,  Mère  de 
miséricorde  ! 

L'univers  étudié  au  flambeau  de  la  foi  embrasse  deux  mondes 
parfaitement  distincts  :  le  monde  de  la  nature  et  celui  de  la  grâce. 

C'est  parce  que  l'incrédulité  moderne  a  posé  la  négation  du 
monde  surnaturel  et  n'admet  qu'un  vaste  naturalisme  au  sein  de 
l'œuvre  divine,  que  Dieu,  pour  confondre  l'orgueil  humain 
semble  prodiguer  les  manifestations  du  monde  surnaturel  dans 
les  apparitions  de  notre  temps. 

Marie  est  un  des  chefs-d'œuvre  du  monde  surnaturel.  C'est 
par  Marie  que  Dieu  semble  vouloir  ramener  les  hommes  à  la  foi. 

Et  quel  temps  fut  jamais  livré  comme  celui  que  nous  traver- 
sons, à  l'esprit  d'orgueil  et  d'impiété  ?  Voyez  ces  défections, 
cette  indifférence  des  peuples,  cette  haine  des  gouvernants  et 
des  politiques  contre  le  christianisme  qui  a  civilisé  le  monde. 

L'hérésie  règne  triomphante,  le  schisme,  enrichi  par  les  der- 
nières conquêtes,  médite  de  nouvelles  persécutions  contre  ses 
sujets  catholiques. 

La  Révolution,  qui  est  le  triomphe  du  mensonge  contre  la 
vérité,  de  la  matière  contre  l'intelligence,  menace  la  foi  des 
peuples. 

Mais  nous,  catholiques,  nous  savons  qu'aucune  puissance,  si 
forte  qu'elle  soit,  ne  pourra  amener  la  ruine  de  l'Église. 
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Non,  l'Église  du  Christ,  dont  les  destinées  terrestres  sont 
placées  sous  le  patronage  de  Marie,  ne  périra  pas! 

Levez-vous,  ô  Marie!  étendez  sur  nous  votre  sceptre  protec- 
teur. Dissipez  d'un  seul  de  vos  regards  les  vapeurs  qui  montent 
de  l'abîme  et  qui  menacent  d'obscurcir  le  ciel  de  la  grâce. 

Ces  apparitions  si  nombreuses  de  l'immaculée  Vierge  Mère, 
ces  faveurs  si  multipliées  obtenues  par  Elle,  nous  font  espérer 
que  le  triomphe  de  la  vérité  est  proche. 

2  février  1878,  fête  de  la  Purification  de  la  très-sainte  Vierge. 

Sœhnlin. 


Les  apparitions  de  Marpingen  ont  occupé  la  Chambre  des 
députés  de  Berlin;  M.  l'abbé  Sœhnlin  a  bien  voulu  nous  adres- 
ser le  compte-rendu  de  la  discussion  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet  ; 
nous  le  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  qui  auront  ainsi 
ce  qui  a  paru  de  plus  complet  et  de  plus  authentique  à  ce  sujet. 
(N.  des  Ann.  cath.) 


LES  FLAVIUS 

Tragédie  en  cincf  actes  et  en  vers. 

Poursuivis  par  la  haine  des  impies  et  des  ignorants  qui 
acceptent  comme  vérités  toutes  les  calomnies  lancées  par 
les  ennemis  de  la  religion,  les  Jésuites  continuent  de  se 
défendre  par  leurs  actes  et  par  leurs  œuvres.  A  ceux  qui  les 
accusent  de  manquer  de  patriotisme,  ils  montrent  ces  cen- 
taines et  ces  millier  de  leurs  élèves  qui  ont  si  généreuse- 
ment donné  leur  vie  pour  la  patrie  pendant  la  dernière 
guerre  ;  à  ceux  qui  leur  reprochent,  comme  ils  le  reprochent 
à  tous  les  «cléricaux»,  d'être  les  ennemis  de  la  science, 
ils  répondent  par  l'enseignement  solide  qu'ils  donnent  à 
leurs  élèves  et  par  des  noms  dont  l'éclat  n'est  effacé  par 
aucun  autre,  comme  celui  du  P.  Secchi;  enfin  ils  prouvent 
par  leurs  œuvres  littéraires  qu'ils  n'ont  pas  dégénéré  de 
leurs  prédécesseurs,  qui  occupaient  un  si  beau  rang  parmi 
les  illustrations  du  règne  de  Louis  XIV. 

Les  Jésuites  français  comptent  en  ce  moment  parmi  eux 
un  poète  dont  le  nom  serait  déjà  célèbre,  s'il  lui  avait  con- 
venu de  travailler  pour  le  théâtre  profane;  mais  le  P.  Lon- 
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ghaye,  auteur  de  trois  belles  tragédies,  La  Valette,  les 
0'  Brien  et  les  Flavius,  ne  songe  pas  à  la  gloire  humaine  ; 
ce  qu'il  veut,  c'est  faire  briller  dans  un  cadre  approprié  les 
héros  chrétiens,  c'est  exciter  dans  la  jeunesse  chrétienne 
appelée  à  représenter  ses  pièces,  les  plus  généreux  senti- 
ments du  patriotisme  et  de  la  foi.  Cela  lui  suffît,  et  vraiment 
nous  trouvons  que  sa  part  est  assez  belle  ;  car  c'est  un  grand 
mérite  de  faire  concourir  l'art  et  particulièrement  la  poésie 
à  l'éducation,  et  c'est  un  grand  service  rendu  à  la  société, 
non  moins  qu'à  la  religion.  En  travaillant  ainsi  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  selon  la  sublime  devise  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  le  P.  Longhaye  travaille  au  relèvement  du 
pays  et  au  salut  de  la  société  :  ce  devrait  être  là  le  but  que 
se  proposent  tous  les  artistes,  puisque  la  mission  de  l'art, 
en  reproduisant  le  beau,  doit  être  de  faire  resplendir  le  vrai 
et  de  faire  aimer  le  bien;  que  d'artistes  qui  l'oublient! 

Les  Flavius  ont  été  représentés  samedi  dernier  au  collège 
de  Vaugirard,  à  l'occasion  de  la  fête  du  P.  Recteur,  par  de 
jeunes  acteurs  qui  ont  montré  que  le  sentiment  profond  de 
ce  qui  est  beau  et  bon  peut  souvent  suppléer  à  l'expérience 
de  la  scène  :  les  applaudissements  qui  les  ont  accueillis 
étaient  mérités  ;  ils  devaient  être  heureux  de  voir  que  ces 
applaudissements  ne  s'adressaient  pas  moins  aux  généreibx 
sentiments  exprimés  qu'au  jeu  même  des  acteurs,  et  qu'ainsi 
les  acteurs  et  les  spectateurs  se  trouvaient  placés  à  l'unisson 
les  uns  des  autres. 

Quelques  jours  auparavant,  les  Flavius  avaient  été  aussi 
représentés  au  collège  Saint-Joseph  de  Poitiers  ;  un  de  nos 
excellents  confrères  de  la  presse  provinciale,  M.  Levasnier, 
en  a  pris  Toccasion  d'étudier  cette  tragédie;  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  reproduire  ici  cette  étude,  qui  a 
paru  dans  le  Cou,rner  de  la  Vienne. 

J.  Chantrel. 

Le  R.  P.  Longhaye  a  eu  la  bonne  fortune  de  rendre  à  la 
lumière  une  page  inédite  de  la  glorieuse  histoire  du  christianisme 
primitif,  de  reconstituter  un  ensemble  d'événements  restés  géné- 
ralement  dans   l'oubli  et   de  retracer  l'un  des  plus  brillants 
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tableaux  de  l'existence  épique  des  martjTS  de  la  foi,  sous  le 
règne  de  l'avaut-dernier  des  douze  Césars. 

L'auteur  des  Flavius  a  pris  soin  d'indiquer,  dans  une  courte 
et  substantielle  notice,  les  éléments  que  le  poète  avait  emprun- 
tés aux  annales  de  cette  époque  pour  créer  une  œuvre  qui 
respectât  les  lois  de  la  vraisemblance  des  milieux  et  du  genre» 
tout  en  se  pliant  aux  exigences  d'une  fiction  nécessaire. 

«  Il  est  certain,  dit-il,  que  Domitien  destinait  à  l'Empire  les 
deux  fils  de  son  parent  Flavius  Clémens,  qui  avait  épousé 
Domitille,  fille  de  l'empereur  Yespasien,  son  père.  Les  jeunes 
princes  à  qui  Quintilien,  leur  maître,  a  dédié  le  quatrième  Acte 
de  ses  Institutions  oratoires  ne  sont,  d'ailleurs,  connus  que 
sous  les  surnoms  de  Yespasien  et  de  Domitien,  imposés  avec 
l'adoption  par  l'empereur  lui-même,  et  ils  disparaissent  sans 
que  l'on  connaisse  directement  leur  genre  de  mort.  Mais  toute 
leur  famille  est  chrétienne.  L'Eglise  honore  comme  martyrs 
leur  père  Flavius  Clémens  et  leurs  serviteurs  Nérée  et  Achille. 
Des  deux  saintes  Flavie  et  Domitille,  l'une  est  leur  mère,  l'autre 
est  leur  cousine.  Dès  lors,  comment  douter  que  les  deux  héri- 
tiers présomptifs  de  Domitien  aient  été  chrétiens  eux-mêmes  et 
martyrs  comme  leur  père?  Ainsi  dés  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  du  vivant  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  l'Empire  faillit 
passer  à  des  mains  chrétiennes.  Tel  est  le  fond  historique  de  ce 
drame.  » 

Le  R.  P.  Longhaye  le  développe  avec  une  puissance  d'intui- 
tion, une  fécondité  d'inspiration,  une  élévation  de  pensée,  une 
richesse  de  style  et  un  sentiment  des  convenances  dramatiques 
qui  rappellent,  en  plus  d'une  circonstance,  les  grandes  scènes 
de  Polyeucte. 

Le  premier  acte  de  la  tragédie  se  passe  en  l'an  96  de  l'ère 
chrétienne,  dans  la  maison  de  Nerva,  le  successeur  encore, 
inconnu  de  Domitien. 

L'indigne  frère  de  Titus,  celui  que  Juvénal  appelait  le 
«  Néron  chauve  »,  en  est  à  la  quinzième  année  de  son  abomi- 
nable tyrannie.  C'est  la  dernière.  Le  monstre  est  usé  ;  on  cons- 
pire contre  lui  dans  son  propre  entourage.  Un  oracle  a  promis 
la  couronne  à  Nerva.  Mais  le  futur  César,  pour  occuper  le  tràne, 
n'a  pas  seulement  à  se  délivrer  de  Domitien.  Il  faut  qu'il  sup- 
prime deux  obstacles  vivants  :  ce  sont  les  jeunes  Flavius,  dont 
l'empereur  a  manifesté  l'intention  de  faire  ses  héritiers  pré- 
somptifs. 

48 
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C'est  sur  eux  que  se  dirigent  les  vues  de  Stephanus,  le  mau- 
vais génie  de  Nerva.  Les  fils  de  Clémens  sont  chrétiens,  du 
moins  on  le  présume,  parce  que  leur  père  est  considéré  comme 
tel.  Un  pareil  crime  est  irrémissible. 

Avant  que  sous  nos  coups  Domitien  expire, 
Il  faut  que  les  Césars,  accablés  de  sa  main, 
Du  trône  ensanglanté  vous  ouvrent  le  chemin. 
Le  tyran  contre  lui  vous  servira  lui-même. 
Concertons  nos  efforts,  assurons  tous  nos  coups. 
Les  chrétiens  sont  perdus,  et  l'Empire  est  à  vous! 

Le  second  acte  nous  amène  du  séjour  de  la  conspiration  au 
domicile  de  la  fidélité.  Il  s'ouvre  dans  la  maison  de  Flavius  Clé- 
mens, par  une  scène  oii  Sabinus,  revêtu  de  la  pourpre  des  Césars, 
se  déclare,  en  ces  termes,  le  soldat  du  Christ  : 

A  la  face  du  ciel,  de  Rome  et  de  l'Église, 
Demain  nous  héritons  d'un  pouvoir  souverain. 
L'ennemi  des  chrétiens  demain,  sans  le  savoir. 
Met  le  sort  de  l'Empire  entre  des  mains  chrétiennes. 

Déjà  Rome  prélude  à  la  solennité... 
L'empereur  nous  attend... 

Tandis  que  Sabinus,  s'exaltant  dans  ses  juvéniles  espérances, 
rêve  de  soumettre  le  monde  païen  à  son  Dieu,  Perennis,  son 
frère,  n'entrevoit  que  l'aurore  du  martyre.  Il  en  a  l'instinct,  le 
pressentiment,  la  vocation. 

Les  caresses  du  ciel  embelli'^fcant  mes  jours 
En  font  un  long  sourire,  un  transport,  une  ivresse; 
Mais  non,  rien  n'allanguit  le  désir  qui  me  presse. 
La  souffrance,  la  mort,  une  croix,  une  tombe. 
Mes  rêves,  malgré  tout,  n'ont  rien  vu  de  plus  beau. 

Sabinus  objecte  en  vain  que  ce  n'est  pas  du  sang  que  Dieu 
réclame  ;  qu'il  faut  vivre  et  régner  pour  lui. 

Perennis  semble  avoir  la  nostalgie  de  la  croix.  Les  deux  frères 
ont  d'ailleurs  chacun  leur  héroïsme.  L'un  brûle  de  vaincre, 
l'autre  de  mourir.  Ils  montrent  tous  deux  une  sublimité  de  sen- 
timents aussi  conforme  à  leur  naissance  qu'à  leur  foi. 

Clémens,  leur  père,  témoin  de  l'admirable  rivalité  de  dévoue- 
ment qui  éclate  entre  ces  grandes  âmes,  implore  pour  eux,  avec 
une  égale  tendresse,  la  protection  divine  dans  cette  belle  prière 
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0  Christ,  unique  amour  à  qui  je  sacrifie  ! 
Bénis  ce  frêle  espoir  qu'un  père  te  confie. 
S'ils  doivent  aux  Romains  donner  des  jours  heureux 
Et  s'il  t'a  plu  de  vaincre  et  de  régner  par  eux, 
De  la  paix  à  venir  accorde-nous  ce  gage. 
Gouverne  du  puissant  le  cœur  et  le  langage, 
Défends  que  nul  indice,  accusant  des  chrétiens. 
Les  oblige  trop  vite  à  s'avouer  pour  tiens. 
Mais  s'il  doivent  périr,  si  de  tes  mains  divines. 
Tu  leur  veux  mettre  au  front  la  couronne  d'épines, 
A  mon  cœur  déchiré,  si  ta  sévère  loi 
Reprend  les  dons  chéris  que  j'ai  reçus  de  toi... 

(Il  les  attire  tous  deux  ;  Perennis  s'agenouille  à  sa  droite  ; 
Sabinus,  à  sa  gauche,  reste  debout  la  tête  baissée.) 

Les  voici,  tous  les  deux,  mon  amour  te  les  livre  ; 
Epargne-moi,  du  moins,  l'angoisse  de  survivre  ! 
Joins  aux  fils  résignés  le  père  obéissant 
Et  garde-lui  sa  place  au  rendez-vous  du  sang  ! 

C'est  bien  là,  on  ne  saurait  le  méconnaître,  la  prière  d'un 
Poljeucte  qui  est  père.  Flavius  a  trouvé  le  cri  du  cœur,  à  la 
fois  humain  et  chrétien. 

Ce.  cœur  se  révèle  encore  dans  toute  sa  magnanimité  patrio- 
tique lorsque  Cimber,  tribun  des  prétoriens,  vient  proposer 
à  Clémens  de  conduire  Sabinus  et  Perennis  au  camp  pour  con- 
jurer le  péril  de  mort  qui  les  menace,  en  les  faisant  proclamer 
Césars. 

Là,  forts  d'un  double  appui 

Forts  du  vœu  des  soldats  et  du  vœu  populaire, 
Défions  d'un  tyran  l'impuissante  colère. 
Dans  le  sang  de  vos  fils  il  prétend  l'assouvir. 
Qu'il  vienne  !  De  mes  mains  il  faudra  les  ravir. 

• • 

Venez,  le  monstre  tombe  et  Dieu  règne  ! 

CLÉMENS  (avec  énergie). 

Tais-toi.  Ces  projets  sont  coupables. 

Je  maudirais  mes  fils,  s'ils  en  étaient  capables. 

Le  drame  se  complique.  Domitien,  qui  ne  paraît  rien  soup- 
çonner des  complots  ourdis  contre  lui  et  des  croj^ances  professées 
par  ses  neveux,  les  appelle,  au  troisième  acte,  à  recevoir  dans 
son  palais  les  attributions  de  la  dignité  suprême  dont  il  a  voulu 
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les  revêtir.  Le  langage  tenu,  tour  à  tour,  par  Sabinus  et  Peren- 
nis  en  sa  présence  semble,  pour  un  moment,  transformer  les 
idées  et  les  sentiments  du  sanguinaire  monomane  couronné. 

Leur  âme  est  encore  jeune  et  rien  ne  l'a  flétrie. 
Vainement  j'affectais  la  froide  raillerie, 
Quel  vague  ébranlement  me  laisse  leur  aspect? 
Serait-ce  de  l'amour  ?  serait-ce  du  respect  ? 

Mais  le  naturel  du  tyran  revient  au  galop.  A  peine  leur  a-t-il 
donné  des  preuves  de  son  affection  plus  dynastique,  du  reste, 
que  spontanée  que  Domitien  prête  l'oreille  aux  perfides  insinua- 
tions dirigées  par  l'affranchi  Stephanus  contre  ses  neveux.  Ceux- 
ci  sont,  en  même  temps,  dénoncés  à  sa  vindicte  comme  conspira- 
teurs et  comme  chrétiens. 

Sabinus  et  Perennis,  immédiatement  mandés,  sont  bientôt 
amenés  devant  leur  oncle.  Domitien,  dissimulant  ses  soupçons, 
plaide  le  faux  pour  savoir  le  vrai  et,  démasquant  subitement  ses 
vues,  leur  dit: 

Jurez  haine  aux  chrétiens  ! 

Sabinus. 

Vous  voulez  un  serment.  Écoutez  donc  !  Je  jure. 
Devant  Dieu  qui  m'inspire  et  vous  qui  m'y  forcez. 
Aux  fantômes  impurs  de  la  foule  encensés 
Une  guerre  loyale,  ardente,  inexorable. 
Je  jure  que  bientôt,  si  le  ciel  favorable 
Pour  l'honneur  de  mon  nom  confie  à  cette  main 
Le  sceptre  glorieux  de  l'empire  romain. 
De  la  lointaine  Espagne  au  pays  de  l'aurore 
Il  faudra  qu'on  révère,  il  faudra  qu'on  adore 
Un  Dieu,  l'unique  Dieu  qui  mérite  un  autel  ! 

* '     f 

Ordonnez  maintenant...  Vous  savez  tout. 

Domitien. 

C'est  bien. 

Et  concentrant  sa  colère,  le  tyran  se  retourne  vers  Perennis. 
Puis,  d'un  ton  suppliant  : 


Mais  vous  ? 
Peeennis. 


Je  suis  chrétien  ! 
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L'Empereur  ne  tarda  pas  à  tourner  contre  Clémens  Flavius 
le  ressentiment  que  lui  causent  les  héritiers  présomptifs  de  son 
trône.  Il  le  met  en  demeure,  au  quatrième  acte,  d'obliger 
Perennis  et  Sabinus  à  rendre  un  hommage  public  aux  dieux  de 
Rome.  Clémens  s'y  refuse.  Domitien  rattache  ce  refus  à  une 
conspiration.  Sa  fureur  ne  connaît  plus  de  bornes. 

L'émule  de  Caligula,  qui  vient  de  dire  ; 

Il  n'est  qu'un  Dieu,  le  peuple  ;  et  le  peuple,  c'est  moi  ! 

formule  suprême  du  césarisme  païen,  fait  comparaître  devant 
lui,  au  cinquième  acte,  les  deux  néophytes  chrétiens  de  la 
pourpre. 

Les  fils  de  Flavius  Clémens  sont  prêts  à  lui  tenir  tête  et  à 
sacrifier  l'espérance  de  la  couronne  aux  devoirs  de  la  foi.  Les 
armes  de  l'héroïsme  se  sont. aiguisées  chez  eux  sous  l'œil  même 
de  leur  père.  Sabinus,  un  instant  emporté  par  la  fougue  de  sa 
jeunesse  et  par  l'ardeur  de  ses  rêves  dorés,  s'était  révolté 
contre  la  cruelle  destinée  qui  semblait  suspendue  sur  sa  tête 
comme  une  épée  de  Damoclès  ;  mais  les  mâles  exhortations  de 
Clémens,  l'abnégation  sublime  de  Perennis  l'avaient  ramené 
progressivement  à  la  conscience  de  sa  mission.  Domitien  le 
trouve,  comme  son  frère  et  son  père,  animé  de  l'esprit  du 
martyre,  lorsque  après  qu'il  a  dit  à  Clémens  : 

Meurs  donc,  opprobre  de  ma  race! 

Sabinus  reprend  : 

J'ai  trop  aimé  la  vie 

Hélas  !  j'ai  murmuré  qu'elle  me  fût  ravie. 

Mais  la  grâce  du  ciel  a  calmé  ce  transport, 

Je  n'ai  plus  qu'un  amour  :  la  souffrance  et  la  mort  ! 

«  La  mort  » ,  le  monstre  la  lui  accorde,  en  ajoutant,  à  l'adresse 
de  Vindex,  chef  de  la  garde  germaine  : 


•i>  11» 


J'entends  qu'on  fasse  vite -, 

.  Domitien  est  promptement  obéi.  Les  tyïans  ont  toujours  des 
bourreaux  expéditifs.  L'exécuteur  des  hautes  oeuvres  impériales 
vient  bientôt  annoncer  que  les  Flavius  ont  vécu.  L'un  des 
scélérats  qui  a  contribué  à  leur  perte  s'empresse  alors  de  dire  : 

Après  ces  deux  appuis  abattus  de  sa  main 
Il  n'a  plus  qu'à  tomber... 
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Stephanus. 
Quand  frappoas-nous  ! 

Elymas. 


Demain. 


Le  lendemain  d'un  crime  est  ordinairement  le  dernier  jour 
d'un  criminel.  Ce  fut  celui  de  Domitien. 

Il  tomba  sous  les  coups  de  ceux  qui  l'avaient  rendu  l'artisan 
de  sa  ruine  dynastique,  et  pava  de  sa  vie  l'assassinat  des  siens. 

Le  spectacle  de  ces  châtiments  éclatants  a  toujours  une  haute 
portée  historique,  mais  il  contient  un  enseignement  plus  précieux 
encore  quand  vient  s'y  joindre  l'exemple  donné  parles  grandes 
âmes,  qui  savent  faire  de  leur  vie  l'escabeau  de  l'héroïsme. 

Telle  est  la  leçon  pratique  qui  ressort  du  martyre  subi  par 
les  Flavius. 

Richesses,  honneurs,  jouissances,  pouvoir,  jeunesse,  ils  ont 
tout  immolé  sur  l'autel  de  la  foi,  pour  se  laisser  eux-mêmes 
offrir  en  holocauste  sur  les  marches  du  premier  trône  du  monde. 
A  dix-sept  cents  ans  de  distance,  dans  un  siècle  d'égoïsme  outré, 
ils  restent  les  types  accomplis  du  patriotisme,  du  dévouement 
et  du  sacrifice. 

En  retraçant  leurs  exploits  sous  cette  forme  de  la  tragédie 
que  Goethe  appelait  l'honneur  du  génie  français,  le  R.  P.  Lon- 
gh.a.je  a  mis  un  beau  talent  de  poète  au  service  de  l'une  des  plus 
nobles  causes  de  notre  époque  :  celle  de  l'éducation. 

Il  a  fait,  tout  ensemble,  œuvre  de  moraliste,  d'historien  et 
de  poète. 

Les  Flavius  sont  des  Horaces  chrétiens. 

Gabriel  Levasnier. 


L'ŒUVRE  DE  SAINT-PAUL. 

Le  R.  P.  Marquigny  a  prêché,  dans  l'église  Saint-Roch  de 
Paris,  le  jour  de  la'^Sainte-Trinité,  en  faveur  de  l'Œuvre  de 
Saint- Paul,  que  nos  leeteurs  connaissent  déjà  bien,  un  remar- 
quable sermon  dont  ils  nous  sauront  gré  de  mettre  la  plus 
grande  partie  sous  leurs  yeux.  On  ne  comprend  pas  encore 
assez,  malgré  les  paroles  si  graves  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII 
et  celles  des  membres  les  plus  éminents  de  l'épiscopat,  à  quel 
point  c'est  un  devoir  pressant  pour  les  catholiques  de  soutenir 
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la  bonne  presse.  Ne  devrait-il  pas  suffire  de  voir  les  ravages 
causés  par  la  mauvaise  presse,  pour  comprendre  ce  devoir? 
L'ennemi  sait  bien  que  la  presse  est,  de  nos  jours,  l'un  des  plus 
puissants  instruments  qui  existent  pour  propager  les  idées  ;  ils 
s'en  servent  pour  la  propagande  du  mal  et  de  l'eiTeur,  ne  de- 
vons-nous pas  nous  en  servir  pour  celle  du  bien  et  de  la  vérité  ? 
Mais  nous  laissons  parler  l'éloquent  jésuite. 

I 

L'imprimerie  comptait  quelques  années  seulement  d'existence 
lorsque  des  plaintes  s'élevèrent  contre  elle  du  sein  de  la  chré- 
tienté. On  publiait  en  divers  endroits  des  livres  écrits  dans  toutes 
les  langues  vulgaires  et  qui  renfermaient  les  plus  pernicieuses 
doctrines.  De  là  résultaient  des  erreurs  dans  la  foi,  un  relâche- 
ment dans  les  mœurs  et,  par  suite,  de  graves  scandales  qui  en 
présageaient  de  plus  graves  encore  pour  l'avenir.  Telles  étaient 
les  accusations  portées  au  tribunal  même  du  Souverain-Pontife 
dés  l'an  1515.  Le  pape  Léon  X  cependant  ne  condamna  pas 
l'imprimerie.  Il  reconnut  qu'en  effet  «  elle  pouvait  être  employée 
à  la  ruine  spirituelle  des  chrétiens  en  jetant  l'ivraie  au  milieu 
de  la  bonne  semence,  en  mêlant  le  poison  au  remède.  »  Mais  cet 
abus  possible,  et  môme  certain,  de  l'invention  nouvelle  n'empêcha 
pas  le  Souverain-Pontife  de  déclarer  qu'il  la  regardait  «  comme 
un  des  événements  providentiels  de  son  temps,  une  faveur  divine 
qui  devait  procurer  avec  de  nombreux  avantages  secondaires, 
d'importants  bienfaits  de  l'ordre  le  plus  élevé  par  l'affermisse- 
ment de  la  foi  et  la  propagation  des  vérités.  »  Le  procès  de  la 
presse  était  fini  et  le  jugement  de  l'Eglise  prononcé  pour  toujours. 
La  presse  est  un  bien  dont  l'abus  constitue  nécessairement  un  mal  ; 
mal  ou  bien  dont  les  proportions  ne  peuvent  être  qu'immenses, 
puisque  l'imprimerie  est  une  des  plus  grandes  forces  qui  aient  été 
données  à  la  race  humaine.  Créatures  intelligentes  et  libres,  nous 
possédons,  mes  frères,  ce  pouvoir  d'employer  au  bien  suivant 
leur  destination  les  dons  de  Dieu  ou  de  les  faire  servir  au  mal 
par  un  usage  irrégulier  et  illégitime.  L'art  nouveau  qui  venait 
si  merveilleusement  compléter  l'écriture  et  la  parole,  était  ap- 
pelé par  sa  nature  à  multiplier  les  triomphes  de  la  vérité.  Quel 
succès  n'apportait-il  pas  à  la  propagation  des  doctrines  du  salut 
dans  le  monde  entier  ?  Et  de  fait,  c'est  le  livre  par  excellence, 
la   sainte  Bible,  qui  le  premier  sortit  des  presses  naissantes, 
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comme  pour  les  consacrer  à  la  gloire  de  Dieu.  Ainsi  de  notre 
temps,  par  une  même  inspiration  chrétienne,  le  fil  électrique  qui 
relie  le  nouveau  monde  et  l'ancien  portait  dans  une  première 
dépêche  au  delà  des  mers  (en  août  1859)  les  paroles  par  lesquelles 
les  anges  ont  célébré  la  naissance  de  l'Homme-Dieu  :  Gloria  w. 
excelsis  Léo,  gloire  à  Dieu  dans  le  ciel  !  Et  la  réponse  de  l'Amé- 
rique à  l'Europe  fut  un  admirable  commentaire  de  l'hymne  an- 
gélique.  :  «  Puisse  par  la  bénédiction  de  Dieu  le  télégraphe 
atlantique  être  un  instrument  destiné  à  répandre  par  tout  le 
monde  la  religion,  la  civilisation,  la  justice  et  la  liberté  !  » 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  mes  frères,  l'esprit  du  christianisme 
n'est  pas  de  jeter  l'anathème  aux  conquêtes  du  génie  humain, 
mais  de  rappeler  à  l'homme  que  sa  main  doit  avant  tout  accom- 
plir l'œuvre  de  Dieu  et  ses  lèvres  rendre  grâces  au  Maître  de 
toutes  choses,  grattas  agentes  Deo  et  Patri. 

1,' Œuvre  de  Saint-Paul  a  donc  bien  compris  la  doctrine  de 
l'apôtre  qu'elle  s'est  donné  pour  patron,  lorsqu'elle  entreprend 
de  surnaturaliser  la  presse,  c'est-à-dire  de  la  mettre  au  service 
de  la  cause  de  Dieu  et  de  l'élever  à  la  dignité  d'un  apostolat. 
Oui,  la  gloire  de  Dieu  demande  que  la  presse  devienne  un  auxi- 
liaire du  vrai  et  de  la  vertu  ;  oui,  ce  que  nous  devons  à  la  Provi- 
dence pour  avoir  placé  en  nos  mains  un  aussi  puissant  outil 
exige  absolument  qu'il  serve  à  répandre  en  tout  lieu  les  ensei- 
gnements divins.  C'est  une  œuvre  d'apostolat  que  de  jeter  l'ex- 
pression de  ses  croyances  sur  des  feuilles  qui  la  feront  parvenir 
à  des  milliers  d'hommes;  c'est  une  œuvre  d'apostolat  que  de 
s'enfermer  dans  un  atelier  pour  aligner  des  lettres  qui  fourniront 
à  tous  les  regards  un  témoignage  en  faveur  de  la  foi  ;  c'est  en- 
core une  œuvre  d'apostolat  que  de  contribuer  à  la  diffusion  de 
ces  pages  où  se  trouvent  tracées  en  caractères  lumineux  les  vé- 
rités qui  émanent  du  Verbe  éternel. 

Mais  cet  apostolat  de  la  presse  ne  doit  pas  être,  aujourd'hui 
jsurtout,  un  apostolat  désarmé  :  la  lutte  opiniâtre  de  l'erreur 
contre  toute  vérité  naturelle  et  révélée,  oblige  les  enfants  de 
l'Eglise  à  reprendre,  sous  cette  forme  nouvelle  et  décisive,  l'an- 
tique croisade.  Il  a  surgi  au  sein  de  la  France  catholique  un 
nouvel  islamisme,  aussi  acharné  que  l'ancien  contre  le  Fils  de 
Dieu,  et  qui  voudrait  nous  imposer,  à  la  place  de  l'Evangile, 
une  sorte  de  Coran  appelé  la  Déclaration  des  droits  de  Vhomme. 
L'arme  principale  de  la  secte  révolutionnaire  dans  cette  guerre 
impie,  c'est  la  presse.  Il  n'y  a  donc  pas  d'hésitation  possible  : 
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combattre  par  la  presse  au  nom  de  Jésus-Christ  est  désormais 
uue  nécessité.  Léon  XIII  le  redit  après  Pie  IX  :  «  La  presse  ca- 
tholique est  d'une  utilité  souveraine  ;  plus  encore,  elle  est  né- 
cessaire. » 

Il  serait  aussi  périlleux  de  ne  pas  le  voir  que  superflu  de  le 
taire,  une  légion  de  scribes  et  de  sophistes  travaille  à  détruire, 
s'il  se  peut,  le  règne  de  Jésus-Christ  parmi  nous.  Leur  mot 
d'ordre  est  celui  de  ces  vignerons  de  la  parabole,  des  Pharisiens 
déicides;  Oceidamus  illum,  ut  nostra  fiât  hœreditas:  «finis- 
sons-en avec  l'héritier  pour  nous  emparer  de  l'héritage.  »  Le 
péché  de  la  Révolution  est  de  même  nature  que  le  péché  du  pha- 
risaïsme;  il  consiste  à  vouloir  soustraire  aux  lois  du  Rédemp- 
teur les  peuples  qu'il  s'est  acquis  par  sa  mort.  On  ne  se  cache 
plus  pour  dire  chaque  jour  dans  des  feuilles  impudentes  qu'on 
prétend  vider  les  églises  et  déchristianiser  la  France,  que  l'heure 
est  venue  de  regarder  le  Christ  en  face  et  de  se  préparer  à  l'écra- 
ser comme  un  infâme.  Oceidamus  illum.  Les  voiles  d'une  fausse 
pudeur  sont  déchirés,  et  nous  ne  saurions  plus  être  aveugles, 
mes  frères,  sans  devenir  complices.  Entre  l'Église  du  Christ  et 
la  synagogue  révolutionnaire  la  guerre  est  engagée  à  fond  sur 
tous  les  points.  Le  foyer,  l'école,  la  société  sont  assiégés  par  les 
forces  ennemies  dans  le  dessein  hautement  avoué  de  détrôner  et 
d'expulser  Jésus-Christ.  Par  toutes  les  voix  d'une  presse  efirénée 
retentit  au  sein  de  la  France  très-chrétienne  le  cri  des  juifs: 
Nolumus  hune  regnare  super  nos,  «  nous  ne  voulons  plus  de 
son  règne.  »  Bientôt,  si  nous  n'y  prenions  garde,  on  ravirait  aux 
disciples  du  Galiléen,  comme  aurait  dit  Julien  l'Apostat,  le  droit 
d'enseigner  et  de  prier,  le  droit  d'écrire  et  de  parler,  en  un  mot, 
le  droit  d'exister.  Déjà  le  Chi-ist,  vivant  dans  son  Eglise,  est 
traîné  à  la  barre  des  modernes  sanhédrins  et  l'on  entend  répéter 
le  Reus  est  ']nortis,  «  il  est  digne  de  mort.  » 

En  présence  du  délire  des  passions  anti-chrétiennes  et  pour 
en  neutraliser  les  efforts,  la  presse  religieuse  doit  s'engager  dans 
la  bataille  en  répétant  le  cri  passionné  de  Saint-Paul:  Il  faut 
qu'il  régne.  Oportet  autem  illum  regnare.  Variées  à  l'infini  dans 
leur  forme  comme  les  négations  qu'elles  combattent,  ses  apolo- 
gies seront  une  dans  leur  fond  comme  la  vérité  qui  sert  de  base 
à  l'ordre  social.  La  royauté  de  Jésus-Christ  à  restaurer,  la  pensée 
chrétienne  à  faire  rentrer  dans  les  mœurs,  dans  les  lois  et  dans 
les  institutions,  l'affirmation  et  la  défense  sans  cosse  renouvelées 
des  doctrines  définies  par  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise,  c'est 
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le  programme  qu'elle  a  le  devoir  d'adopter  et  de  remplir;  c'est 
pour  cette  mission  qu'elle  areçu  les  bénédictions  du  Saint-Siège. 
Instaurare  omnia  in  Christo. 

A.vi%ûV  Œuvre  de  Saint-Paul  annonce-t-elle  hautement  qu'elle 
n'a  pas  d'autre  but;  qu'elle  prétend  bien,  si  humble  soit-elle, 
contribuer  pour  une  bonne  part  à  remettre  le  Seigneur  Jésus  en 
possession  des  âmes,  des  familles  et  du  monde;  et  que  pour 
mieux  assurer  l'effet  de  son  action  elle  réclame  de  tous  les  siens 
une  profession  d'entier  dévouement  au  Roi- Jésus,  à  sa  croix,  à 
son  coeur,  à  son  Vicaire.  Allez  seulement,  mes  frères,  de  l'autre 
côté  du  fleuve,  visiter  cette  intéressante  colonie  qui  nous  est  ve- 
nue de  la  vaillante  cité  de  Fribourg,  et  vous  verrez  comme  l'hé- 
roïsme de  la  charité  apostolique  enflamme  de  modestes  jeunes 
filles,  les  soutient  dans  un  ardent  labeur  de  jour  et  de  nuit,  leur 
mérite  autant  d'éloges  que  l'apôtre  en  adressait  aux  femmes 
chrétiennes  auxiliaires  de  sa  prédication,  quœ  mecum  laborave- 
runt  in  Evangelio.  (ad  Phil.  iv.  3.)  Lorsqu'une  corporation 
complète,  formée  des  divers  membres  de  la  famille  ouvrière  dont 
saint  Paul  est  le  patron,  aura  sanctifié  tout  le  travail  de  la 
presse,  les  fatigues  du  typographe  et  les  veilles  de  l'écrivain,  il 
s'élèvera  de  cet  admirable  atelier  vers  le  trône  de  la  Très- 
Sainte  Trinité  un  de.  ces  cantiques  de  louange  et  de  reconnais- 
sance que  l'Apôtre  recommandait  aux  chrétiens.  Omnia  in  no- 
mine  Domini  Jesu  Christi,  gratias  ag entes  Deo  et  Pati'i  per 
ipsum. 

II 

De  la  puissante  influence  exercée  par  la  presse  pour  le  bien  et 
pour  le  mal,  de  sa  destination  et  de  ses  abus,  il  résulte  pour  tous 
les  chrétiens  des  devoirs  que  vous  me  permettrez,  mes  frères, 
de  rappeler  ici.  En  ce  qui  regarde  chacun  de  nous,  nous  avons 
à  faire  un  choix  de  nos  livres  et  de  nos  journaux,  comme  on  fait 
de  ses  amis.  L'Eglise  a  répété  de  siècle  en  siècle,  et  de  nos  jours 
avec  plus  de  vigueur  que  jamais,  cette  loi  de  sa  morale,  cette 
obligation  grave  de  ne  pas  lire,  de  ne  pas  faire  lire,  de  ne  pas 
laisser  lire  au  hasard,  sans  règle  et  sans  discernement  :  Quod- 
cutnque  facitis  in  verho  aut  in  opère,  omnia  in  nomine  Domini 
Jesu  Christi.  Qui  ne  se  souvient  des  avertissements  réitérés  du 
Saint-Siège  et  de  l'Episcopat,  au  sujet  des  ravages  faits  dans  les 
âmes  par  une  presse  pernicieuse  ?  Ah  !  si  tant  de  familles  chré- 
tiennes n'étaient  pas  demeurées  sourdes  à  la  voix  de  la  conscience 
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et  à  celle  de  l'Eglise,  nous  aurions  moins  à  gémir  sur  la  dépra- 
vation des  mœurs  publiques  et  sur  une  perversion  d'idées  qui 
semble  irrémédiable  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  l'état  de  guerre  où  se  trouvent  le 
catholicisme  et  la  Révolution,  il  faut  considérer  comme  un  scan- 
dale et  une  trahison  de  payer  spontanément  un  impôt  à  l'ennemi, 
de  fournir  des  munitions  à  cette  infernale  artillerie  qui  bat  les 
remparts  de  notre  foi.  C'est  notre  armée,  mes  frères,  c'est  l'ar- 
mée de  Dieu  qui,  dans  sa  détresse,  réclame  votre  appui.  Au 
milieu  de  nos  sociétés  sécularisées,  oii  un  scepticisme  officiel 
régit  l'action  des  gouvernements,  nous  ne  pouvons  rien  que  par 
la  coalition  des  dévouements  individuels  contre  ce  colosse  de  la 
mauvaise  presse  qui  étreint  les  peuples  pour  les  précipiter  dans 
l'indifférence  et  la  corruption. 

Nous  avons  été  avertis  par  les  Encycliques  pontificales  de  ne 
plus  croire  naïvement  au  facile  triomphe  du  bien  sous  un  régime 
d'égale  liberté  en  tout  et  pour  tous.  Mais  c'est  une  raison  de 
plus,  lorsque  cette  fallacieuse  utopie  est  appliquée  dans  une 
nation,  de  compenser  par  des  prodiges  de  zèle  les  séductions  vic- 
torieuses qui  entraînent  la  nature  déchue.  Comprenons-nous  ce 
devoir,  mes  frères,  et  le  pratiquons-nous?  Ah!  quel  sujet  de 
réflexion  pour  l'exercice  que  l'Église  nous  conseille  sous  le  nom 
d'examen  de  conscience! 

Les  faits  sont  ici  plus  éloquents  que  les  discours.  A  l'heure  où 
je  vous  parle,  mes  frères^  et  en  dépit,  hélas  !  de  la  loi  du  diman- 
che, les  imprimeries  de  la  capitale  jettent  sur  la  voie  publique 
et  dans  les  bureaux  de  poste  près  d'un  million  et  demi  de 
journaux.  Or,  savez-vous  quelle  est,  sur  ce  chiffre  énorme,  la 
part  des  organes  dévoués  à  la  défense  de  notre  foi?  J'ose  à  peine 
le  dire  du  haut  de  cette  chaire  :  tous  nos  bous  journaux  ensemble 
ne  dépassent  guère,  dans  Paris^  un  tirage  d'une  cinquantaine  de 
mille.  En  grossissant  autant  que  vous  le  voudrez  la  somme  des 
feuilles  parisiennes  qu'il  vous  plaît  de  juger  inoffensives,  je  reste 
au-dessous  du  vrai  en  vous  disant  qu'avant  demain  un  million  de 
nos  frères,  —  en  supposant  que  chaque  exemplaire  d'un  journal 
n'aura  pas  plus  d'un  lecteur,  —  puiseront  à  cette  source  ouverte, 
ici  même,  des  mensonges,  des  préventions,  des  haines  et  des  colè- 
res, dont  peut-être  nul  contre-poison  ne  détruira  jamais  l'effet. 
Détrompez-vous  donc,  mes  frères,  si  vous  avez  cru,  ce  qui  est 
une  illusion  fréquente,  que  la  presse  irréligieuse  figure  seulement 
dans  la  publicité  comme  une  exception.  Au  delà  du  cercle  de  vos 
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relations  et  de  vos  intérêts,  il  se  remue  tout  un  monde  d'ambi- 
tions fanatiques  et  de  cupidités  inassouvies,  qui  a  ses  journaux 
à  lui,  et  qui  les  veut  radicalement  révolutionnaires  plus  que  les 
vôtres  ne  sont  radicalement  catholiques. 

C'est  nous,  fils  de  l'Église,  qui  sommes  dans  la  presse  la 
minorité,  tandis  que  dans  le  pays  nous  sommes  l'immense  majo- 
rité. D'où  cela  vient-il?  Ah  !  c'est  que  les  catholiques  n'ont  pas 
su  encore  adopter,  contre  la  propagande  organisée  du  mal,  un 
programme  de  résistance  réfléchie,  encore  moins  un  plan 
d'ofi'ensive  courageuse.  Tranchons  le  mot,  nos  complicités  incons- 
cientes nous  livrent  à  l'ennemi. 

Ce  n'est  pas  au  jour  des  batailles  qu'il  est  permis  d'errer  entre 
les  deux  camps.  Qu'allez-vous  faire  du  côté  des  ennemis  ?  Vos 
allées  et  venues,  mon  frère,  donnent  lieu  à  d'étranges  soupQons 
sur  l'intégrité  de  vos  croyances  !  Le  vrai  Israélite  ne  rend  pas 
visite  aux  Philistins.  Pourquoi  êtes-vous  abonné  à  un  journal  de 
la  cité  de  Satan?  —  Il  faut,  dites- vous,  savoir  le  pour  et  les 
contre.  —  Vous  apprenez  là  surtout  à  parler  pour  et  contre.  On 
vous  entend  fréquemment  dire  que  les  polémiques  de  la  presse 
cléricale  sont  trop  violentes  et  ses  déclarations  de  principes 
inopportunes,  que  nous  ne  savons  pas  faire  la  part  des  choses,  que 

nous  ne  sommes  pas  de  notre  temps —  Ah!  vous  en  êtes,  vous, 

de  votre  temps....  d'un  temps  oii  l'on  ne  connaît  que  les  accom- 
modements et  les  capitulations d'un  temps  où  l'on  voudrait 

réconcilier  la  lumière  avec  les  ténèbres,  Jésus  avec  Voltaire, 

A  côté  de  ceux  qui  transigent,  il  faut  placer  ceux  qui  n'ont  pas 
la  pleine  intelligence  des  besoins  du  temps  présent.  Pourquoi  ne 
pas  l'avouer  ?  la  sérieuse  importance  de  la  presse  n'est  pas  assez 
comprise  d'un  grand  nombre  de  fidèles.  Et  je  me  .sens  à  l'aise 
pour  en  dire  ici  ma  pensée;  car  je  connais  depuis  longtemps 
déjà,  mes  frères,  la  largeur  de  vues  qui  distingue  le  digne  et 
zélé  pasteur  de  cette  paroisse.  Pour  toutes  les  œuvres  de  misé- 
ricorde corporelle,  les  aumônes  sont  abondantes  et,  ajoutons-le, 
sans  l'être  jamais  trop;  on  donne  aussi  pour  les  écoles  et  pour 
les  églises  ;  mais  où  sont  les  bonnes  âmes  qui  songent  à  doter  la 
presse  ?  Si  vous  connaissez  des  journalistes  catholiques,  ils  pour- 
ront vous  raconter  comment  la  charité  s'exerce  d'ordinaire  à 
leur  endroit;  ils  sont  sûrs  d'obtenir  plus  de  critiques  que  de 
subsides;  ils  voudraient  des  abonnés,  et  toujours  des  abonnés; 
ils  rencontrent  des  censeurs  et  encore  des  censeurs.  Et  pourtant, 
mes  chers   frères,   si  la  presse  religieuse  n'est  pas  soutenue, 
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encouragée,  élevée  à  un  degré  de  puissance  qui  force  le  respect, 
les  églises  seront  quelque  jour  désertées,  sinon  brûlées  ou  démo- 
lies, les  maisons  de  charité  et  les  écoles  seront  enlevées  à  la 
religion  qui  lésa  fondées.  Des  explosions  de  haine  populaire,  ou, 
ce  qui  est  plus  à  craindre,  une  législation  despotique  supprimera 
et  confisquera  ce  qu'on  aura  eu  tant  de  peine  à  établir. 

Bien  des  fois  nous  l'avons  entendu  redire  dans  nos  congrès 
catholiques,  maintenant  que  nous  n'avons  pour  nous  ni  les 
gouvernements  ni  les  masses,  c'est  l'action  de  la  presse  qui  peut 
ressusciter  la  foi,  arracher  les  âmes  à  l'indilierence,  refouler 
la  persécution,  secouer  le  zèle,  faire  échec  aux  desseins  de  la 
tyrannie  radicale 

Ces  prodiges,  V Œuvre  de  Saint-Paul  les  a  glorieusement 
accomplis  sous  la  direction  d'un  pauvre  prêtre  dans  le  canton  de 
Pribourg,  et  ce  que  l'on  a  vu  en  ce  coin  de  terre  peut  se  renou- 
veler sur  un  plus  vaste  théâtre.  Que  l'esprit  et  les  ressources 
de  l'Œuvre  viennent  à  se  développer,  la  presse  en  recevra  une 
impulsion  féconde,  et  la  vérité  complète  pénétrera  efficacement 
dans  les  faits  de  notre  vie  publique.  La  Chaire  de  Pierre, 
gardienne  des  principes  nécessaires  à  la  vie  sociale,  n'a  pas 
laissé  la  génération  contemporaine  exposée  sans  lumière  et  sans 
guide  au  souffle  des  contradictions;  mais  il  faut  des  œuvres  qui 
fassent  apparaître  dans  des  applications  quotidiennes  la  puissance 
des  doctrines  romaines.  'L'Œuvre  de  Suint-Paul  est  un  secours 
providentiel  dans  cette  lutte  contre  la  Révolution  anti-chrétienne» 
car  en  elle  se  rencontre  ce  qu'on  a  spirituellement  nommé  «  la 
mécanique  et  la  vapeur  »,  ou  si  vous  voulez,  l'organisme  et  le 
principe  de  vie,  le  travail  humain  et  l'esprit  de  Dieu. 

Vous  pouvez  donc  en  être  assurés,  mes  frères,  vos  aumônes» 
placées  là,  constitueront  bien  certainement  le  denier  de  l'apos- 
tolat par  la  presse. 

Marquiony,  s.  J. 
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20  juin. 

La  hausse  a  été  poussée  avec  une  nouvelle  vigueur  dans  ce» 
derniers  jours;  le  5  0/0  a  atteint,  et  même  dépassé  un  moment  113, 
et  l'on  parlait  déjà  de  le  porter  à  115,  en  même  temps  que  le 
3  0/0  atteindrait  80.  Les  réalisations  et  la  réflexion  viennent 
pourtant  de  mettre  un  temps  d'arrêt  dans  ce  mouvement  que 
les  esprits  sérieux  ne  peuvent  attribuer  qu'à  des  manœuvres  dont 
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on  cherche  à  deviner  le  but.  Quelques-uns  disent  que  nos  syn- 
dicats financiers  avaient  l'intention  de  mettre  les  rentes  à  des 
prix  inaccessibles,  afin  de  forcer  l'épargne  à  refluer  vers  d'autres 
valeurs  dont  le  placement  est  difficile.  C'est  possible  ;  mais,  pour 
obtenir  la  hausse,  il  faut  le  concours  de  l'épargne,  et  il  n'est 
pas  sur  que  l'épargne  se  laisse  entraîner,  en  voyant  que  l'œuvre 
du  Congrès  de  Berlin  présente  plus  de  difficultés  qu'on  ne  pensait 
et  en  se  préoccupant  de  la  persistance  dn  mauvais  temps,  qui 
menace  les  récoltes,  et  de  la  stagnation  du  commerce,  qui  ne 
veut  pas  absolument  se  livrer  à  la  confiance. 

Le  3,  le  4  1/2  et  le  5  sont  restées,  à  la  Bourse  d'hier,  respec- 
tivement à  75,60,  à  105  et  à  112,50.  Ce  sont  là  des  chiffres 
assez  élevés  pour  qu'on  ne  le  dépasse  pas  avec  trop  d'emportement. 

Les  documents  statistiques  que  le  Jotirnal  officiel  vient  de 
publier  sur  le  concours  de  la  France  pendant  les  cinq  premiers 
mois  de  l'année  1878,  ne  sont  pas  de  nature  à  réjouir. 

Les  importations  se  sont  élevées,  du  l^""  janvier  au  31  mai  1878, 
à  1,731,879,000  fr.,  et  les  exportations  à  1,316,042,000  fr. 

Ces  chiffres  se  décomposent  comme  suit  : 

Importations  I8V8  1899 

Objets  d'alimentation     ....  474.691.000  365.949.000 
Produits  naturels  et  matières  né- 
cessaires à  l'industrie.     .     .     .  983.550.080  839.014.000 

Objets  fabriqués 191.312.000  182.688.000 

Autres  marchandises.     ....  82.326.000  95.946.000 

Total.     .     .     .  1.731.879.000         1.183.597.000 

Exportations 

Objets  fabriqués 719.725.000  714.240.W0 

Produits  naturels,  objets  d'ali- 
mentation et  matières  néces- 
saires à  l'iudustrie 532.461.000  592.571.000 

Autres  marchandises 63.856.000  70.423.000 

Total.     .     .     .  1.316.042.000         1.377.234.000 


Ainsi  les  importations  continuent  à  dépasser  les  exportations; 
par  le  fait  de  cette  balance  commerciale,  la  France  a  perdu, 
dans  les  cinq  premiers  mois  de  cette  année,  une  somme  en 
numéraire  de  415,837,000  francs.  On  a  importé  un  demi-milliard 
de  plus  que  pendant  les  mois  correspondants  de  1877,  on  a 
exporté  60  millions  de  moins.  Il  y  a  là  un  appauvrissement 
continu  qui  ne  justifie  guère  ce  mot  d'un  journal  républicain,  le 
Bien  2iubUc  :  «  La  situation  est  bonne.  » 

Le  rapport  de  la  commission  sénatoriale  d'enquête  sur  les 
causes  de  la  crise  commerciale  n'est  pas  moins  instructif  que 
les  documents  statistiques  qui  précédent. 

Ce  document,   dit   très-bien  notre    confrère  financier    de  la 
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De'fense,  fait  d'abord  ressortir  un  point  incontestable  :  à  savoir 
que  la  politique  intérieure  ou  extérieure  est  absolument  étran- 
gère à  la  crise. 

Après  avoir  interrogé  les  grands  industriels  et  les  chambijes 
de  commerce,  le  rapporteur,  M.  Ancel,  fait  remonter  le  com- 
mencement de  la  crise  à  la  fin  de  l'année  1875.  En  1876  et 
1877,  elle  grandit.  En  1878,  elle  augmente  encore,  ainsi  que  le 
constatent  les  derniers  relevés  des  douanes. 

La  cause  principale  de  cette  crise  doit  être  attribuée  à  l'ex- 
cédant de  la  production  sur  la  consommation.  Pendant  que  nos 
hangars,  nos  magasins,  nos  docks,  s'emplissaient  et  regorgaient 
de  marchandises  fabriquées,  les  Américains,  jusque-là  tributai- 
res de  l'Europe,  devenaient  producteurs  à  leur  tour.  Ils  organi- 
saient, avec  l'activité  qui  leur  est  propre,  un  puissant  outillage 
industriel,  ils  créaient  des  usines  colossales.  De  telle  sorte  que 
le  gros  acheteur,  l'acheteur  principal  des  produits  de  l'Europe, 
désertait  le  marché  pour  se  transformer  en  vendeur,  ou  concur- 
rent. 

Le  rapport  de  la  commission  est  entré  à  ce  sujet  dans  des  dé- 
tails fort  intéressants  et  très-précis.  D'un  côté,  il  fait  le  dénom- 
brement des  fabriques,  des  métiers,  des  usines  qui  ont  dû 
interrompre  leurs  travaux  faute  d'écoulement  suffisant  ;  de 
l'autre,  ilchifl're  les  usines,  les  métiers  et  les  fabriques  fonction- 
nant à  l'heure  présente  aux  États-Unis,  au  plus  grand  dommage 
de  la  production  française. 

Plus  que  nous  peut-être,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Bel- 
gique et  la  Suisse  souft'rent  de  cette  crise  funeste.  Pour  en 
atténuer  les  eftets,  les  Anglais,  privés  d'un  débouché  considé- 
rable, se  sont  rejetés  sur  le  continent  en  abaissant  leurs  prix  et 
en  dépréciant  ainsi  les  produits  européens. 

Telles  sont,  résumées  succinctement,  les  causes  déterminantes 
de  la  crise  commerciale  qui  sévit  en  Europe  depuis  plusieurs 
années  et  qui  n'est  pas  près  de  finir. 

Le  continuité  des  pluies  a  fini  par  faire  sentir  son  influence 
sur  les  marchés  des  céréales.  Les  marchés  de  la  semaine  précé- 
dente avaient  débuté  par  des  tendances  accentuées  vers  la 
baisse,  sous  la  double  influence  des  apports  considérables  dans 
les  ports  de  Marseille,  Bordeaux,  le  Havre,  etc.,  et  de  la  belle 
apparence  des  blés  en  terre.  Mais  la  persistance  du  mauvais 
temps,  les  giboulées  violentes  qui  ont  marqué  les  derniers  jours 
ont  presque  partout  causé  des  dégâts  déplorables  ;  les  blés  ont 
été  versés  sur  de  grandes  étendues  au  moment  décisif  de  l'épiage 
et  de  la  floraison;  la  rouille  couvre  d'une  teinte  jaune  beaucoup 
de  blés  qui  avaient  la  teinte  du  plus  beau  vert.  Cette  persistance 
déplorable  d'un  temps  pluvieux  amenant  des  ondées  à  larges 
gouttes  qui  jettent  à  terre  les  épis  les  plus  vigoureux  mspire  de 
très-légitimes  inquiétudes  sur  le  sort  de  la  prochaine  récolte. 
Dans  cette  situation,  les  cultivateurs  se  tiennent  dans  une  juste 
réserve,  et  refusent  avec  raison  de  céder  aux  prétentions   du 
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commerce  à  escompter  d'avance  l'abouclance  plus  que  probléma- 
tique de  la  prochaine  récolte. 

Les  fortes  importations  de  ces  derniers  jours  se  maintiennent 
avec  une  certaine  activité  et  empêchent  la  hausse,  mais  ne  peu- 
vent aller  jusqu'à  déterminer  la  baisse.  En  tout  cas,  il  est 
démontré  par  cette  situation  qu'on  avait  beaucoup  exagéré  les 
rendements  de  la  dernière  moisson,  et  que  nous  vivons  sur  les 
grains  étrangers,  loin  de  céder  le  trop  plein  à  nos  voisins. 
rV  A  la  halle  de  Paris,  la  culture  jette  les  hauts  cris  sur  les 
effets  désastreux  du  mauvais  temps,  et  ses  offres  sont  minimes. 
Dans  les  départements,  oii  la  tendance  à  la  baisse  commençait  à 
s'accentuer  par  suite  des  abondantes  importations,  les  pluies 
désastreuses  qui  persistent  plus  fort  que  jamais  changent  cette 
tendance  en  une  autre  contraire. 

Nous  voici  donc  menacés  de  la  cherté  du  pain;  c'est  par  cen- 
taines de  millions,  peut-être,  qu'il  faudra  compter  les  achats  à 
l'étranger.  Les  perspectives  de  l'hiver  prochain  ne  sont  vraiment 
pas  rassurantes  :  les  fêtes  qu'on  célèbre  à  Paris  viennent  à  un 
bien  mauvais  moment.  A.  F. 
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43.  Scènes  de  la  "Vie  des 
aniin»u:x,  par  0.  P.  natura- 
liste, grand  iu-8°  de  185  pages. 
Lille  et  Paris,  i878,  chez  Lefort  ; 
—  prix  :  1  fr.  50. 

Cet  ouvrage  savant,  publié  au 
point  de  vue  chrétien,  comme 
tous  ceux  de  la  librairie  Lefort, 
mérite  d'être  recommandé.  Au 
moment  où  s'ouvre  à  Paris  sur 
les  bords  de  la  Seine  l'immense 
bazar  où  vont  s'étaler  les  merveil- 
les de  l'industrie  humaine,  il  est 
assez  à  propos  derappeler  aux 
nombreux  admirateurs  de  toutes 
ces  merveilles  qu'il  en  est  d'au- 
tres bien  supérieures  créées  ici- 
bas  par  une  main  divine  pour 
l'usage  et  l'utilité  de  l'homme  et 
qu'on  méconnaît  trop  souvent. 
Tel  est  le  but  principal  que  sem- 
ble s'être  proposé  l'auteur  de  cet 
ouvrage  sur  les  animaux  de  la 
Création. 

«  Nous  nous  proposons,  dit  l'au- 
teur en  commençant,  do  mettre 
sous  les  yeux   de   nos  lecteui's  le 


tableau  des  mœurs  des  principaux 
mammifères.  Le  cadre  restreint 
qui  nous  est  imposé  par  la  nature 
même  de  ce  travail  ne  nous  per- 
mettra point  de  les  passer  tous 
en  i^evue  ;  nous  choisirons  surtout 
ceux  dont  la  vie  offre  le  plus  de 
singularité,  ceux  dont  l'histoire 
peut  présenter  le  plus  de  docu- 
ments utiles,  ceux  enfin  dont  la 
chasse  ou  la  pêche  sont  d'iin  véri- 
table intérêt.  Nous  aurons  soin 
également,  en  donnant  le  récit  des 
voyages  lointains  qui,  par  la  masse 
de  leurs  découvertes,  ont  ajouté  des 
observations  précises  aux  récit? 
erronés  dont  beaucoup  d'espèces 
avaient  été  l'objet,  d'initier  autant 
que  possible  le  lecteur  aux  sites 
habités  par  ces  différents  ani- 
maux. » 

Toi  est  le  but  que  s'est  proposé 
et  qu'a  atteint  l'auteur.  Son  livre 
mérite  bien  d'être  placé  à  côté 
do  ceux  qui  savent  plaire  en 
instruisant. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp,  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  Soussens  et  G'*,  51,  rue  de  Lille. 
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CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

La  Revue,  l'Exposition,  le  beau  temps  et  la  Fête-Dieu.  —  La  fête 
du  30  juin  sans  la  pensée  de  Dieu.  —  Les  congrès  catholiques; 
Congrès  bibliographique  international.  —  Le  Congrès  do  Berlin  et 
la  question  religieuse.  —  Programme  des  catholiques  allemands 
pour  les  prochaines  élections. 

27  juin  1878. 

Les  huit  derniers  jours  ont  été  heureux  pour  la  France:  une 
magnifique  revue  passée  à  Longchamps  par  le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  le  20  juin,  revue  qui  a  montré  que  l'armée  fran- 
çaise se  reconstitue  et  qu'elle  peut  déjà  se  présenter  sans 
crainte  à  l'examen  des  étrangers  ;  le  succès  croissant  de  l'Expo- 
sition universelle,  qui  attire  une  immense  affluence  de  visiteurs 
et  qui  rend  à  Paris  toute  son  ancienne  animation  ;  le  retour  du 
beau  temps,  sur  lequel  on  n'osait  plus  compter;  enfin,  disons-le 
avec  bonheur,  l'empressement  vraiment  remarquable  avec 
lequel  ont  été  suivies  les  processions  de  la  Fête-Dieu,  ce  qui 
formait  comme  une  nouvelle  protestation  contre  les  récentes 
manifestations  de  l'impiété  et  contre  l'interdiction  qui  a  empê- 
ché les  processions  dans  quelques  localités. 

Quel  beau  pays  que  la  France  !  de  quelles  admirables  res- 
sources elle  est  pourvue,  et  comme  elle  serait  prospère,  si  les 
mauvaises  passions,  si  les  discordes   civiles   et   les  bouleverse- 
ments révolutionnaires  ne  venaient  pas  continuellement  entraver 
ses  progrés  et  gaspiller  les  dons  que  le  ciel  lui  départit  avec 
tant  de  profusion  !  Elle  a  une  magnifique  armée,  et  les  doctrines 
révolutionnaires  travaillent  à  la  détruire;  l'Exposition- montre  ce 
que  peuvent  faire  ses  hommes  de  génie,  ses  savants,  ses  industriels 
et  l'armée  non  moins  admirable  de  ses  travailleurs,  et  ces  mêmes 
doctrines  pervertissent  les  masses  laborieuses  et  poussent  à  ces 
,  grèves  et  à  ces  manifestations  menaçantes  qui  arrêtent  l'essor  de 
^l'industrie  et  qui  empêchent  la  confiance  de  revenir;  elle  jouit 
.,j4'uû  excellent  climat,  elle  possède  un  sol  d'une  inépuisable  fécon- 
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dite,  et  ces  doctrines,  en  ne  laissant  voii^  au  peuple  d'autre  bonheur 
que  la  jouissance  matérielle  et  immédiate,  engendrent  la  misère 
au  sein  même  de  l'abondance  et  développe  le  paupérisme  que 
les  temps  catholiques  ne  connaissaient  pas.  Enfin,  malgré  ces 
funestes  doctrines  ouvertement  prêchées  et  répandues  sans  obs- 
tacle, les  populations  françaises  sont  encore  restées  profondé- 
ment religieuses,  ce  qui  est  le  plus  ferme  point  d'appui  que 
puisse  trouver  un  gouvernement,  et  ce  sont  des  hommes  publics, 
des  hommes  qui  devraient  donner  l'exemple  du  respect  de  la 
religion,  ce  sont  ces  hommes  qui  prennent  et  qui  préparent  les 
mesures  les  plus  capables  d'éteindre  le  sentiment  religieux  dans 
le  cœur  du  peuple,  par  la  presse,  par  l'éducation,  par  les 
calomnies  et  les  mensonges. 

Dieu  nous  donne  tout,  et  nous  rejetons  tout  :    quelles  peuvent 
.être  les  conséquences  d'une  si  folle  conduite?  Il  est  inutile  de  le 
dire.. 

Ceux  qui  essayent  de  proscrire  les  fêtes  religieuses  sentent 
pourtant  le  besoin  de  donaier  des  fêtes  au  peuple.  Une  grande 
fête  nationale    sera  donnée  le  30  juin.    Nous    n'avons   pas   à 
blâmer;  nous  pensons,   nous  aussi,  que  les  fêtes  qui  réunissent 
tous  les  citoyens  dans  un  même  sentiment  de  joie  ont  quelque 
chose  de  bon  et  de  fortifiant.  Mais  il  faut  que  ces  fêtes  parlent 
au  cœur  et  à  l'âme.  On -va  se  réjouir  dimanche  prochain  :  on 
verra  de  splendides  illuminations,  on  admirera  de  magnifiques 
feux  d'artifice;  il  y  aura  de  la  musique,  des  jeux,  des  spectacles. 
■  C'est  très-bien.  Mais  pourquoi  bannir  de  cette  fête  la  pensée  de 
Dieu  ?   Pourquoi   ne  pas  rappeler  cette  pensée  au  peuple,   en 
demandant  à  la  religion  d'aider  la  nation  à  remercier,  comme  il 
le  mérite,  le  Dieu   qui   nous  a  conservé   la  paix  pendant  ces 
années  de  trouble  et  qui  nous  a  permis  de  nous  relever  assez, 
malgré  tant  de  fautes,  pour  pouvoir  ofi"rir  aux  autres  peuples 
une  brillante  hospitalité  ? 

Là  est  le  côté  mauvais,  nous  ajoutons  dangereux,  de  ces  fêtes, 
où  l'on  donne  tout  au  plaisir  et  à  l'orgueil,  sans  songer  à  jeter 
au  moins. un  regard  de  reconnaissance  vers  le  ciel. 

Nous  avons  rendu  compte  du  Congrès  de  l'œuvre  des  cercles 
catholiques,  nous  rendrons  également  compte  du  Congrès  des 
comités  catholiques;  un  autre  congrès,  le  Congrès  bibliograj)hi- 
que  international  va  se  tenir  à  Paris  du  1"  au  4  juillet,  comme 
-pour  répondre  directement  au  Journal  des  Débats,  qui  repro- 


CHRONIQUE    DE  LA   SEMAINE  683. 

chait  aux  catholiques,  à  propos  des  deux  autres  congrès,  de  ne 
point  se  placer  sur  le  terrain  de  la  science,  car,  précisément» 
les  questions  les  plus  importantes  de  la  science  contemporaine, 
seront  passées  en  revue  dans  les  quatre  sections  de  cette 
assemblée. 

«  Il  me  suffira,,  dit  M.  de  Saint-Cliéron  dans  sa  correspondance, 
pour  faire  apprécier  le  caractère  scientifique  et  l'intérêt  consi- 
dérable de  ce  Congrès,  de  vous  dire  que,  parmi  les  rapporteurs 
de  la  première  section  (Mouvement  scientifique  et  littéraire, 
depuis  10  ans),  figurent  M.  Antonin  Rondelet,  l'éminent  pro- 
fesseur à  l'Université  catholique  de  Paris  ;  M.  Terra,  ancien, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Douai,  aujourd'hui  profes- 
seur à  l'Université  catholique  de  Paris;  M.  Claudio-Jannet,  l'au- 
seur  du  livre  sur  les  Etats-Unis,  qui  professe  l'économie  politi- 
que à  la  même  Université  ;  M.  de  Lapparent,  l'éminent  géolo- 
gue dont  l'Université  catholique  de  Paris  est  justement  fîére  ; 
d'autres  professeurs  à  l'Université  catholique,  comme  l'abbê 
Duchesne,  Charles  Huit,  etc.,  des  savants  comme  MM.  Léon 
Gautier,  Marins  Sepet,  le  R.  P.  Martinov,  le  comte  de  Pu}'^ 
maigre,  Anatole  de  Barthélémy,  etc.,  etc. 

«  La  seconde  section  (publications  populaires)  sera  présidée 
par  M.  le  comte  de  Moustier,  président  de  la  société  des  publi- 
cations populaires,  et  s'occupera  de  la  production  dans  les  difl'é- 
rents  pays  en  fait  de  livres,  publications  périodiques,  etc.,  ete.^ 
s'àdressant  au  peuple.  De  la  troisième  section  (bibliographie 
proprement  dite)  nous  ne  dirons  rien,  sinon  qu'elle  compte  au 
nombre  de  ses  rapporteurs  M.  Gustave  Pavrlowsld,  l'habile 
rédacteur  de  la  partie  bibliographique  du  Polybiblion.  Enfin 
la  quatrième  section  sera  présidée  par  M.  de  Beaucourt,  prési- 
dent de  la  Société  bibliographique,  et  s'occupera  des  socie'tés' 
et  de  leurs  relations  internationales. 

«  On  voit  que  les  quatre  journées  du  Congrès  bibliographi- 
que international  seront  bien  remplies.  Un  banquet  aura  lieu, 
le  2  juillet,  et  permettra  aux  membres  du  congrès  venus  des 
divers  points  de  la  France  et  de  l'étranger  de  nouer  des  rela- 
tions plus  intimes.  » 

Les  nouvelles  du  Congrès  européen  sont  toujours  les  mêmes^ 
c'est-à-dire  que  l'on  n'a  que  des  bruits  à  enregistrer,  bruits  d'ail- 
leurs assez  favorables  à  la  paix.  Mais  la  paix  qui  sortira  da 
là  sera-t-elle  la  paix  ?  Nous   voyons  bien  qu'on   s'occupe,    à 
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Berlin,  de  questions  de  frontières  et  de  races,  mais  que  fera-t-on 
autre  chose  qu'un  replâtrage,  si  on  laisse  de  côté  la  grande  ques- 
tion religieuse  et  sociale  par  laquelle  vivent  les  sociétés  humaines 
et  les  empires  ?  C'est  ce  qu'un  de  nos  excellents  confrères  de  la 
presse  provinciale  fait  parfaitement  ressortir. 

«  Si  l'homme,  dit  M.  Félix  Dupont  dans  le  Ciïoî/en- de  Marseille, 
si  l'homme  n'était  pas  un  être  moral  et  religieux,  il  faudrait 
s'occuper  uniquement  de  la  nourriture  ou  de  l'habitation.  Ici, 
l'herbe  est  abondante,  les  prairies  sont  vertes,  il  faudrait  y 
placer  les  troupeaux  de  brebis,  les  vaches  et  les  cavales.  Là, 
s'étendent  de  vastes  forêts  de  chênes,  et  le  gland  ne  manque 
jamais  ;  on  pourrait  y  engraisser  des  porcs  nombreux. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme.  Il  ne  vit  pas  seulement  de 
pain.  On  n'a  pas  pourvu  à  tous  ses  besoins  quand  on  lui  a  donné 
un  gouvernement,  des  lois  et  des  frontières.  Il  lui  faut  autre 
chose,  il  lui  fautla  satisfaction  de  ses  besoins  moraux  et  religieux. 

«  Et  c'est  justement  de  cela  que  ne  parlent  ni  les  congrès,  ni 
les  traités. 

«  A  leurs  yeux,  la  question  religieuse,  qui  est  la  grande  ques- 
tion des  peuples,  n'existe  pas.  Et  pourtant,  si  les  diplomates 
réunis  à  Berlin  voulaient  bien  y  réfléchir,  ils  verraient  que 
l'Europe  n'est  en  ce  moment  troublée  que  par  la  question  reli- 
gieuse. 

«  Eu  France,  la  lutte  est  moins  entre  la  république  et  la 
monarchie  qu'entre  l'impiété  et  la  religion.  Demandez-le  plutôt 
à  M.  Gambetta,  qui  ne  voit  pas  l'ennemi  dans  le  Prussien  ou 
dans  le  Russe,  mais  uniquement  dans  le  cléricalisme  ? 

•  «  En  Belgique,  de  quoi  s'agit-il  à  l'heure  présente,  sinon  de 
savoir  qui  l'emportera  de  l'Eglise  ou  de  la  franc-maçonnerie. 

«  En  Prusse,  M.  de  Bismark  voudrait  anéantir  l'Eglise,  et 
l'Église  veut  vivre  suivant  la  parole  de  son  fondateur  qui  lui 
a  promis  d'être  avec  Elle  jusqu'à  la  fin  des  temps.  ^ 

«  En  Orient,  la  question  politique  est  au  second  plan,  la  quesT 
tion  religieuse  est  au  premier.  Il  s'agit  de  savoir  qui  l'emportera 
du  croissant  ou  de  la  Croix,  et  parmi  les  adorateurs  de  la  Croix,, 
il  ea  est  qui  mettent  leur  unique  espoir  dans  le  Pape  de  Rome, 
d'autres  dans  le  czar  et  son  saint  synode,  d'autres  enfin  dans  le 
patriarche  soi-disant  œcuménique. 

«  Une  question  aussi  grave  ne  peut  être  laissée  de  côté  par  le 
Congrès,  sans  quoi,  demain,  les  luttes  et  les  rixes  recommence- 
ront de  plus  belle.  Car,  les  chrétiens  étant  prépondérants  par  le 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE  685 

nombre,  veulent  l'être  à  Con.stantinople  et  clans  toute  la  Turquie 
d'Europe  d'une  manière  effective  et  sérieuse. 

«  Nous  devons  en  dire  autant  de  la  question  romaine  et  catho- 
lique. Les  catholiques  sont  opprimés  à  Rome,  en  Italie,  en 
Prusse,  en  Pologne,  en  Suisse.  Ils  n'ont  pas  toute  leur  liberté 
en  France,  où  on  supprime  l'exercice  public  de  leur  culte.  Le 
Congrès  a  le  droit  et  le  devoir  d'examiner  leurs  griefs.  Car,  il 
n'est  pas  raisonnable  que  200  millions  d'hommes  puissent  être 
opprimés. 

«  En  1815,  quand,  après  25  ans  de  luttes  sanglantes,  se  tinrent 
les  grandes  assises  de  l'Europe,  on  fit  droit  à  toutes  les  réclama- 
tions, à  tous  les  besoins  des  peuples.  La  question  religieuse  ne 
fut  pas  mise  de  côté,  —  il  s'en  faut  de  beaucoup,  —  et  le  congrès 
de  Vienne  descendit  dans  les  moindres  détails.  En  même  temps 
qu'il  rendit  au  Pape  son  pouvoir  temporel,  il  régla  la  situation 
des  catholiques  à  Genève,  et  celle  des  grecs  catholiques  à  Mar- 
seille. 

«  Il  en  fut  ainsi  au  Congrès  de  Munster,  où  fut  signé  le  traité 
de  Westphalie  en  1648.  La  question  religieuse  fut  examinée  en 
première  ligne  et  reçut  une  solution  qui  évita  à  l'Europe,  pen- 
dant deux  siècles,  les  guerres  de  religion,  les  plus  cruelles  de 
toutes.  Si  les  plénipotentiaires  de  l'Europe  eurent  le  tort  de 
régler  les  affaires  religieuses  sans  le  Pape,  du  moins  ils  recon- 
nurent l'importance  de  la  religion  et  la  place  qu'elle  tient  dans 
l'État. 

«Bien  plus,  lorsque  Mahomet  II  s'empara  de  Constantinople, 
il  fit  une  sorte  de  Concordat  avec  l'Eglise  grecque,  et  ses 
successeurs  signèrent,  grâce  à  l'initiative  des  rois  de  France, 
des  concordats  en  faveur  des  Latins,  de  telle  sorte  que  les  afl'ai- 
res  religieuses  furent  réglées  à  l'amiable,  et  pendant  quatre 
siècles  le  christianisme  et  l'islamisme  purent  vivre  en  paix  à 
côté  l'un  de  l'autre.  Le  traité  passé  entre  Mahomet  II  et  les 
chrétiens  de  l'Orient  fut  observé  scrupuleusement. 

«  Si,  à  Berlin,  les  représentants  n'imitent  pas  de  tels  exemples, 
s'ils  ne  prêtent  pas  toute  leur  attention  aux  intérêts  religieux 
des  peuples,  ils  n'auront  pas  fait  une  œuvre  de  pacification,  mais 
plutôt  une  œuvre  de  discorde.  200  millions  d'hommes  ne  peuvent 
pas  se  laisser  opprimer  par  une  poignée  de  francs-maçons,  de 
juifs  et  de  protestants.  Et,  sans  crainte  d'être  démenti  par  les 
événements,  nous  pouvons  prédire,  à  bref  délai,  une  explosion 
formidable  des  catholiques  dans  l'Europe  entière,  et  une  lutte  de 
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géants  qui,  depuis  de  longs  siècles,  n'aura  pas  vue  sapareille.  » 
Il  est  bien  à  craindre  que  les  diplomates  réunis  à  Berlin  ne 
comprennent  pas  l'importance  de  la  question  religieuse. 

Les  catholiques  allemands  la  comprennent  ;  leurs  chefs 
politiques  viennent,  â  roccasîon  des  élections  générales  qui 
doivent  avoir  lieu  le  30  juillet  prochain,  d'exposer  dans  le 
manifeste  suivant  leur  programme;  on  verra,  en  le  lisant, 
si  la  ligne  politique  adoptée  par  les  catholiques  allemands  n'est 
pas  celle  qui  conviendrait  le  mieux  à  l'empire.  Le  voici  : 

Allemands  ! 
Le  Reichstag  a  été  dissous  après  deux  sessions.  Les  nouvelles  élec- 
tions sont  fixées  au  30  juillet.  Les  abominables  attentats  commis 
contre  la  vie  de  S.  M.  l'empereur,  attentats  qui  ont  été  la  cause  de  la 
dissolution,  ont  rempli  d'indignation  les  cœurs  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Le  tableau  présenté  par  l'abîme  de  décadence  morale  et  reli- 
gieuse, d'où  sortent  de  pareils  crimes,  nous  remplit  d'horreur  et  de 
honte. 

Pans  notre  manifeste  de  décembre  1876  et  plus  tard  dans  nos  dis- 
cours au  Reichstag,  nous  avons  dévoilé  les  causes  de  cette  décadence 
et  nous  avons  alors,  comme  il  y  a  longtemps  déjà,  demandé  qne  les 
cercles  éclairés  combattissent  les  principes  et  les  agitations  qui 
menacent  la  propriété  et  l'ordre  social.  La  fraction  du  centre  a 
également  indiqué  sans  crainte  les  principes  du  libéralisme  moderne 
a'uxqiiels  sont  venns  en  aide  tant  de  mestires  gouvernementales, 
comme  la  source  principale  de  toutes  les  tendances  dissolvantes. 

La  nation,  ne  saurait  tarouver  ni  amélioration  ni  guérison  complète 
de  'Cet  état  de  ■choses  que  dans  le  retour  à  la  religion,  dans  le  réveil 
des  sentiments  de  foi  chrétienne,  propagés  par  l'instruction,  l'édu- 
cation, les  sciences,  la  législation,  toute  la  vie  publique,  en  un  mot, 
qui  devrait  s'^n  inspirer.  Nous  sommes  donc  d'autant  j^lus  fondés  â 
demander  la  libre  action  de  l'Église  et  la  suppression  de  tous  les 
obstacles  législatifs  suscités  a  l'autonomie  et  aux  droits  de  l'Eglise, 
obstacles  qui  ont  anéanti  l'action  salutaire  des  associations  et  con- 
grégations religieuses  et  qxû  ont  lésé  les  droits  d'indigénat  garantis 
à  tout  Allemand  par  la  Constitution. 

Nous  examinerons  si  les  lois  existantes  ne  présentent  pas  des  ga- 
ranties suffisantes  pour  la  sauvegarde  de  la  vie  du  chef  de  l'État  at 
contre  la  propagation  de  principes  irréligieux  et  immoraux.  Si  cela 
n'est  pas,  nous  examinerons  sérieusement  toutes  les  innovations  lé- 
gislatives nécessaires,  en  nous  réservant  de  sauvegarder  les  droits 
imprescriptibles  de  la  nation  allemande,  surtout  ceux  qui  sont  garan- 
tis comme  droits  fondamentaux  par  les  diverses  constitutions  des 
Etats  confédérés. 
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L'ordre  général  et  social  est  impossible  sans  le  respect  et  l'applica- 
tion des  droits  et  libertés  constitutionuelles.  Par  là  nous  exprimons 
en  même  temps  notre  désir  de  voir  conserver  à  l'empire  allemand 
son  caractère  fondamental  de  confédération,  et  par  suite  nous  protes- 
tons de  nouveau  contre  toute  velléité  de  rachat  des  chemins  de  fer 
par  l'empire. 

Nous  demandons  le  retour  à  une  saine  politique  économique,  afin 
:que  le  commerce,  les  métiers  et  l'industrie  prospèrent  de  nouveau, 
que  le  travail  puisse  s'élever  à  une  situation  autonome  et  organisa- 
trice, et  que  les  conditions  d'existence  soient  rendues  aux  moyennes 
classes. 

A  ces  demandes  nous  joindrons  celles  d'une  réorganisation  finan- 
cière générale,  qui  permettra  de  restreindre  les  dépenses  du  budget 
et,  avant  tout,  celles  du  budget  de  la  guerre. 

Nous  ne  consentirons  pas  à  une  augmentation  des  charges  et 
impôts  ;  au  contraire,  nous  demanderons  autant  que  possible  leur  di- 
minution. Nous  nous  efforcerons  d'obtenir  le  relèvement  du  bien-être 
général  des  agriculteurs  et  des  ouvriers,  en  protégeant  sagement 
leurs  intérêts,  comme  nous  tiendrons  également  compte  des  justes 
aspirations  de  la  classe  ouvrière,  en  les  faisant  concorder,  par  des  ré- 
formes et  des  lois,  avec  le  bien-être  général. 

Nous  avons  toujours  combattu  pour  notre  devise  :  Justitia  funda- 
mentmn  regnorum^  encore  arborée  dans  notre  manifeste  de  décembre 
1876.  Nous  combattrons  encore  si,  ce  que  nous  supposons,  nos  élec- 
teurs sont  avec  nous  et  le  prouvent  par  les  élections. 

Les  élections  actuelles  seront  pour  de  longues  années  décisives  en 
ce  qui  concerne  le  développement  de  la  vie  législative  et  constitu- 
tionnelle de  l'empire  allemand.  La  nouvelle  période  législative  aura  à 
s'occuper  du  septennat  militaire,  qui  va  finir  et  que  nous  avons  tant 
combattu,  et  d'établir  de  nouvelles  stipulations  en  ce  qui  concerne 
l'armée  et  le  budget. 

Les  élections  auront  donc  une  importance  capitale.  Aussi  nous 
espérons  que  les  électeurs  du  parti  du  centre  feront  tous  et  partout 
leur  devoir  plein  et  entier.  Que  pas  un  électeur  ne  manque  au  30  juil- 
let â  l'urne  électorale,  et  que  chacun  remplisse  fidèlement  son  devoir 
envers  Dieu  et  la  patrie  ! 

Avec  Dieu  pour  la  vérité,  le  droit  et  la  liberté  ! 
Juin  1878. 

L'exemple  des  catholiques  allemands  peut  servir  aux  catho- 
liques des  autres  pays. 

J.  Chantrel. 
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LES  PROCESSIONS 


Tous  les  ans,  vers  l'époque  de  *  la  Fête-Dieu,  revient  la 
question  des  processions  extérieures.  Il  est  évident  que  ces 
solennelles  cérémonies  de  la  religion  catholique  sont  bien 
Vues  des  populations,  qu'elles  ne  donnent  jamais  lieu  à  de 
fâcheux  désordres,  et  qu'il  ne  s'élève  contreelles  d'objections 
de  nul  homme  croyant  sincèrement  en  Dieu,  des  juifs  pas 
.plus  que  des  protestants.  Mais  elles  déplaisent  aux  libres- 
penseurs,  à  une  infime  minorité  de  la  nation,  représentée 
par  quelques  journalistes  sans  tenue  et  par  ces  esprits  forts 
de  village  et  de  faubourg  dont  tout  l'esprit  Consiste  à  rester 
"tête  couverte  devant  le  passage  de  la  procession  ;  quelques 
commis  voyageurs  poussent  l'esprit  jusqu'à  garder  le  cigare 
à  la  bouche. 

-  Et,  pour  ces  quelques  écnvains  dont  les  sentiments  n'ont 
aucun  écho  dans  le  pays,  pour  ces  quelques  malappris  qui 
croient  s'élever  au-dessus  du  vulgaire  parce  qu'ils  se  con- 
duisent grossièrement,  il  faudrait  que  l'immense  majorité 
des  Français,  qui  sont  restés  fidèles  a  la  religion  nationale, 
fussent  privés  d'une  liberté  qui  leur  est  garantie  par  le 
Concordat!  C'est  ce  qu'ont  pensé,  pourtant,  les  conseils 
municipaux  de  quelques  villes,  comme  celui  de  Marseille  ; 
quelques  préfets  ont  eu  le  bon  sens,  et  le  courage,  —  c'est 
aujourd'liui  du  courage,  —  d'annuler  les  arrêtés  municipaux 
qui  portaient  cette  atteinte  à  la  liberté  religieuse  et  qui 
blessaient  ainsi  les  sentiments  des  populations;  d'autres 
en  ont  référé  au  gouvernement,  et  le  gouvernement  n'a  pas 
eu  l'audace,  —  il  se  serait  cru  audacieux  !  —  d'annuler  les 
arrêtés  de  ces  quelques  municipalités  soi-disant  républicai- 
nes, qui  portent  un  coup  mortel  à  la  République,  en  la 
présentant  comme  hostile  à  la  religion  du  pays.  A  Mar- 
seille, le  maire,  M.  Maglione, —  un  nom  qui  deviendra 
historique,  comme  ceux  de  tous  les  persécuteurs,  —  a 
même  interdit  la  procession  qui  se  fait  tous  les  ans,  le  jour 
du  Sacré-Cœur,  en  action  de  grâces  de  la  cessation  de  la 
terrible  peste  qui  ravagea  la  ville  en  1722,  et  qui  vit  briller 
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d'un  si  vif  éclat  le  dévouement  de  l'immortel  Belsunce,  du 
clergé  et  des  échevins. 

.,,  Les  processions  de  la  Fête-Dieu  ont  été,  cette  année, 
suivies  avec  un  empressement  d'autant  plus  grand  qu'on 
en  sentait  la  liberté  menacée  ;  partout,  elles  ont  eu  lieu  avec 
ordre,  dans  les  plus  grandes  villes,  comme  à  Lyon  et  à 
Toulouse,  comme  dans  les  petites  villes  et  les  moindres 
villages.  C'est  la  réponse  de  la  vraie  France,  de  la  France 
catholique  à  cette  minorité  de  libres-penseurs,  de  libres 
viveurs  et  de  francs-maçons  qui  ne  peuvent  supporter  la 
vue  des  cérémonies  religieuses.  A  Paris  même,  la  proces- 
sion du  Saint-Sacrement  s'est  montrée  hors  de  quelques 
églises,  et  n'a  donné  lieu  à  aucune  manifestation  fâcheuse, 
et  en  voyant  la  foule  qui  se  pressait  dans  les  églises  et  par- 
tout où  les  pompes  du  culte  peuvent  se  déployer  hors  des 
temples,  comme  au  Val-de-Gràce,  à  Saint-Thomas  d'Aquin, 
etc.  et  dans  les  communautés  religieuses,  on  peut  dire  que 
les  processions  extérieures  pourraient  se  faire  sans  incon- 
vénient dans  cette  ville  qui  est  la  forteresse  de  la  Révolution 
et  de  l'impiété,  mais  qui  est  restée  beaucoup  plus  catholique 
qu'on  ne  croit,  malgré  tant  d'excitations  mauvaises,  malgré 
les  efforts  de  tous  ces  ennemis  du  peuple  qui  préfèrent  le 
culte  de  Voltaire,  le  contempteur  du  peuple,  à  celui  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Cpirist,  le  sauveur  des  hommes, 
l'ami  et  le  frère  des  petits  et  des  humbles. 

Les  arrêtés  despotiques  des  municipalités  libres  penseuses 
n'ont  point  passé  sans  protestations.  A  Marseille,  Mgr  Place 
a  énergiquement  défendu  la  cause  des  intérêts  même  maté- 
riels du  peuple.  Nous  reproduisons  ici  la  lettre  qu'il  a 
adressée  aux  curés  de  son  diocèse  à  cette  occasion,  en  leur 
recommandant  d'ailleurs  de  ne  pas  la  lirq  en  chaire,  afin 
d'éviter  toute  cause  d'irritation  trop  vive  dans  une  popu- 
lation que  l'arrêté  du  maire  de  Marseille  a  profondément 
irritée.  J.  Chantrel. 

Marseille,  le  18  juin  1878. 
Monsieur  le  Curé, 

;     J'ai  voulu  espérer,  jusqu'au  dernier  moment,  que  le  Gouver- 

j^pement  casserait  l'arrêté  pris  par  M.  le  Maire  de  Marseille, 
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pour  interdire  nos  processions  :  il  m'était  permis  d'avoir  cette 
confiance,  à  la  suite  des  démarches  que  j'avais  faites  auprès  des 
principaux  membres  du  Cabinet.  Mais  puisque  les  nouvelles  que 
je  viens  de  recevoir,  aujourd'hui  même,  m'apprennent  que  nous 
sommes  condamnés  à  subir  la  loi  de  M.  Maglione,  je  dois  à  mon 
diocèse  et  je  me  dois  à  moi-même  d'élever  la  voix,  non  pas  tant 
pour  faire  connaître  mes  efforts  personnels,  ce  qui  importe  peu, 
que  pour  affirmer  les  principes  de  justice  de  conscience,  de 
liberté  religieuse,  méconnus  par  une  mesure  qui  attente  à 
l'exercice  public  de  notre  culte,  étouffe  les  voeux  de  notre  ca- 
tholique cité  et  foule  aux  pieds  les  engagements  d'honneur 
contractés  par  nos  pères,  en  1722.  Il  est  impossible  qu'un  pareil 
acte,  lorsque  les  circonstances  en  seront  mieux  connues,  ne 
succombe  pas,  dans  un  avenir  prochain,  sous  l'indignatioû 
publique  et  la  réprobation  des  hommes  sincères,  à  quelque 
parti  qu'ils  appartiennent. 

C'est  ce  qui  me  décide  à  publier  la  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'écrire  à  M.  le  ministre  des  cultes,  dès  le  17  mai  dernier. 
Bien  qu'elle  n'ait  pas  été  destinée  à  la  publicité,  elle  me  paraît 
résumer,  d'une  manière  assez  complète,  les  motifs  sur  lesquels 
s'appuie  notre  droit  pour  empêcher  la  prescription  et  aider, 
pour  une  année  meilleure,  au  triomphe  de  nos  légitimes  re- 
vendications. 

Voici  cette  lettre  : 

Marseille,  le  17  mai  1878. 
Monsieur  le  ministre, 

Aussitfjt  que  j'ai  eu  connaissance  de  l'arrêté  du  30  avril  dernier, 
pris  par  M.  le  maire  de  Marseille,  pour  interdire  nos  processions, 
je  me  suis  mis  en  rapport  avec  M.  le  préfet,  à  l'effet  d'obtenir 
l'annulation    de   cet    arrêté. 

L'absence  de  cet  honorable  fonctionnaire,  occupé  par  ses  tour- 
nées de  révision,  a  retardé  de  quelques  jours  notre  entrevue,  et  j'ai 
pu  me  convaincre  alors  qu'il  vous  avait  réservé  la  solution  de  cette 
grave  question,  se  bornant  à  refuser  sa  sanction  à  l'arrêté  pré- 
cité. 

Je  viens  donc.  Monsieur  le  Ministre,  déférer,  â  votre  justice  et 
à  votre  hante  autorité,  l'arrêté  du  30  avril. 

En  ne  considérant  la  loi  de  Germinal  an  X,  que  comme  une  dis- 
position de  droit  positif,  et  en  dehors  des  .protestations  élevées  par 
le  Saint-Siège  contre  les  articles  organiques,  je  me  crois  autorisé 
à  dire  que  l'article  45  de  cette  loi,  sur  lequel  se  fonde  l'arrêté  do 
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M.   Maglione,   n'est  applicable,    ni    dans    son   esprit,    ni    clans    ses 
termes,  aux  processions   de  Marseille. 

Je  laisse  aux  éminents  avocats  qui  ont  bien  voulu  m'assister 
de  leurs  conseils,  le  soin  d'établir  cette  thèse  au  point  do  vue  ju- 
ridique, et  j'aurai  l'honneur  de  joindre  â  cette  lettre  la  consul- 
tation  qu'ils   ont   délibérée. 

Sans  entrer,  sous  ce  rapport,  dans  les  détails  techniques,  je 
me  bornerai  à  vous  soumettre,  Monsieur  le  Ministre,  les  consi- 
dérations suivantes.  Le  législateur  de  l'an  X,  qui,  mieux  que 
personne,  pouvait  apprécier  la  portée  de  la  loi  de  Germinal  et 
notamment  de  l'article  45,  autorisa  presqu'au  lendemain  du  jour 
où  il  l'avait  promulguée  la  sortie  des  processions,  et  le  fit  en  parti- 
culier pour  Marseille. 

C'est  ainsi  qu'il  donnait  l'interprétation  la  plus  autorisée  de  la 
conciliation  qu'il  fallait  établir  entre  cet  article  I^'"  du  Concordat, 
où  il  a  fait  proclamer,  d'accord  avec  le  Pape  Pie  VII,  le  rétablis- 
sement du  culte  catholique   en  France  et  son  exercice  public. 

Le  respect  de  Napoléon  1"='",  consul  ou  empereur,  pour  nos  pro- 
cessions marseillaises,  était  tel  que,  pour  enlever  aux  maires  â 
venir  jusqu'à  un  prétexte  à  leur  intolérance,  il  décréta  que  le 
Consistoire  protestant  aurait  son  siège,  non  pas  dans  la  ville  de 
Marseille,  mais  dans  une  localité  voisine,  appelée  Sainte-Marguerite. 

Pendant  les  dernières  années  de  la  première  république,  de  même 
que  sous  l'Empire,  sous  la  Restauration,  sous  la  Monarchie  de  Juillet, 
sous  la  seconde  République,  sous  le  second  Empire  et  sous  la  troi- 
sième République,  l'article  45  de  la  loi  de  Germinal  a  toujours  reçu,  à 
Marseille,  l'interprétation  qui  lui  avait  donnée  le  législateur  de  l'an  X; 
tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  jour,  quelles 
que  fussent  les  dispositions  dont  ils  étaient  animés  à  l'égard  de  la 
Religion  catholique,  n'ont  jamais  varié  sur  ce  point;  jamais  ils  n'ont 
songé  â  inquiéter  nos  processions  ;  je  ne  serai  que  juste  en  disant 
qu'ils  les  ont  toujours  favorisées. 

Il  n'y  a  eu,  pendant  ces  76  ans,  qu'une  seule  tentative  pour  les 
interdire,  celle  faite  par  M.  le  maire  Guinot  dans  son  arrêté  du 
28  mai  1872  ;  mais  cette  mesure  arbitraire  et  vexatoire  n'a  eu  d'autre 
résultat  que  la  constatation  plus  explicite  de  notre  droit,  et  sa  sanc- 
tion par  l'autorité  supérieure. 

M.  le  comte  de  Kératry,  alors  préfet  de  Marseille,  ayant  pris,  ainsi 
qu'il  le  déclare  dans  son  arrêté,  les  instructions  de  M.  le  ministre  de 
Vintèrieur,  annula  le  5  juin  1872  la  décision  du  28  mai. 

Les  motifs  de  l'arrêté  préfectoral,  approuvés  par  le  Gouvernement, 
résument  trop  exactement  les  principes  de  la  matière  pour  qu'il  ne 
soit  pas  utile  de  les  reproduire  :  «  Considérant  que  la  loi  du  18  Germi- 
«  nal  an  X  proclame  dans  son  article  1«''  le.  libre  et  public  exercice 
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«  du  culte  catholique  que  l'interdictiou  pronoucée  par  l'article  45  des 
«  articles  organiques  n'est  qu'une  exception;  -'■ 

«Considérant  que  l'usage  indique  depuis  longtemps  la  ville  de 
«  Marseille  comme  une  des  localités  où  le  principe  peut  être  observé 
«  et  l'exception  écartée; 

-  «  Considérant  qu'il  est  de  l'intérêt,  de  la  dignité  et  du  devoir  de  la 
«  République  de  respecter  cet  usage  sous  la  seule  réserve  delà  question 
«  d'ordre  public  que  doivent  apprécier  les  maires  d'abord,  et  au-dessus 
«  d'eux  les  préfets  ; 

«  Arrêtons  :  ■,    tisôis: 

«  Art.  l"'". — L'ai'rêté  de  M.  le  Maire  de  Marseille,  susvisé,  en 
«  date  du  28  mai  1872,  est  annulé,  »  u  -i 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  le  Président  de  la  Répu- 
blique était  alors  ]M.  Thiers,  et  que  M.  Victor  Lefranc  était  Ministre 
de  l'intérieur,  et  M.  Jules  Simon,  Ministre  des  cultes  ;  et  ce  qui  est 
capital,  c'est  que  l'arrêté  préfectoral  n'est  pas  seulement  l'acte  de 
M.  de  Kératry,  mais  bien  du  Gouvernement  tout  entier,  sur  les  ordres 
duquel  il  a  été  pris.  M.  Dufaure  et  M.  l'amiral  Potliuau  faisaient  éga- 
lement partie  du  Cabinet  de  cette  époque. 

Les  décisions  de  la  jurisprudence  et  les  commentaires  des  auteurs 
les  plus  compétents  sont  conformes  à  la  pratique  constante  des 
gouvernements  qui  ont  régi  la  France,  depuis  la  loi  de  Germinal,  j'ai 
donc  le  droit  de  tirer  cotte  conclusion,  que  je  restreins  dans  les  limites 
les  plus  étroites,  à  savoir  :  que  l'application  de  l'article  45,  bien  loin 
d'être  impérative,  est  purement  et  simplement  facultative. 

Mais,  de  ce  que  le  Gouvernement  est  armé  de  cotte  faculté,  ce  n'est 
pas  à  dire  c^u'il  jouisse  en  user  d'une  manière  arbitraire,  et  en  dehors 
des  motifs  de  tranquillité  et  d'ordre  publics  qui  peuvent  en  autoriser 
les  rigueurs  ;  jamais,  jusqu'à  ce  jour,  Monsieur  le  INIinistre,  vos 
prédécesseurs  ne  les  ont  invoques  à  ^Marseille,  et  j'ai  recours  à  votre 
justice,  parce  que  je  suis  convaincu  que  vous  resterez  fidèles  à  ces 
honorables  précédents. 

Il  n'est  donc  pas  possible  que  les  droits  que  les  chefs  du  pouvoir 
ont  toujours  libéralement  sauvegardés,  soient  livrés  à  la  merci  et  au 
bon  plaisir  d'un  agent  inférieur  ;  il  n'est  pas  possible  qu'une  grande 
et  catholique  cité  comme  la  nôtre,  dans  laquelle  les  cérémonies  reli- 
gieuses font  partie,  non-seulement  de  ses  plus  chères  traditions 
chrétiennes,  mais  encore  de  sa  vie  publique,  dépende  des  caprices, 
désirassions  mesquines  et  haineuses,  ou  même  des  faiblesses  d'un 
fonctionnaire  d'un  ordre  secondaire. 

Une  telle  proscription,  fondée  sur  de  pareilles  inspirations,  serait 
odieuse  sous  tous  les  régimes  :  comment  la  qualifier,  quand  on  a  la 
prétention  de  l'exercer  au  nom  de  la  République  ? 

Arriverait-on  à  soutenir  que  M.  Maglione  a  découvert  un  argument 
14gal   qui  aurait  échappé  jusqu'ioi  à  tous  les  gouvernements,  à  tous 
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lef?  tribunaux,  â  tous  les  commentateurs  qui  ont  précédé  son  arrêté  ? 
que  tous  les  ministres,  depuis  la  loi  do  Germinal,  c'est-à-dire,  depuis 
76  ans,  que  tous  les  préfets,  tous  less  juges,  tous  les  auteurs,  tous, 
les  maires  de  Marseille,  à  l'exception  de  M.  Guinot,  aient  été  dans 
l'aveuglement,  ou  même  dans  une  coupable  connivence,  jusqu'au 
jour  où  il  a  été  placé  sur  le  pavois  municipal  ?  Quand  une  discussion 
en  arrive  à  de  semblables  termes,  c'est  le  ridicule  qui  eu -fait  justice, 
et,  si  la  violence  légale  venait  lui  prêter  main  forte,  l'excès  de  l'op-  " 
pression  pourrait  seul  alors  dépasser  le  ridicule. 

Mais  poursuivons  ;  Serait-il  survenu,  depuis  la  mairie  de  M.  Ma- 
glione,  qiielques  faits  récents,  extraordinaires,  énormes,  pouvant 
autoriser  le  trouble  apporté  à  une  possession  d'état  si  ancienne  et 
toujours  incontestée,  faits  qui  viendraient  légitimer  ou  au  moins 
expliquer  l'arrêté  d'interdiction  du  30  avril  ?  je  mets  au  défi  d'en , 
citer  un  seul. 

Y  a-t-il  eu,  dans  nos  dernières  processions  solennelles,  au  milieu 
de  l'immense  population  qui  y  prend  part,  un  désordre  quelconque, 
qui  pût  être  considéré  comme  une  menace  pour  l'ordre  public  dans 
l'avenir  ?  11  n'y  en  a  pas  même  eu  l'apparence. 

Le  dimanche  28  avril  dernier,  deux  jours  avant  l'arrêté  municipal, 
la  Sainte^  Communion  a  été  porte  solennellement  aux  infirmes  suivant 
notre  usage  immémorial,  dans  les  vingt  et  une  paroisses  de  la  ville 
et  dans  celles  de  la  banlieue  ;  chaque  paroisse  avait  déployé,  comme 
de  coutume,  ses  pompes  religieuses  :  le  clergé,  les  fidèles,  les  con- 
fréries, les  congrégations  d'hommes  et  de  femmes  accompagnaient 
le  Saint-Sacrement,  faisant  entendre  les  chants  liturgiques,  station- 
nant dans  les  rues,  pendant  que  le  prêtre  portait  aux  malades,  de 
maison  en  maison,  le  Dieu  qui  fait  leur  consolation,  y  a-t-il  eu  le 
moindre  tumulte,  des  signes  d'opposition,  un  seul  cri  réprobateur? 
Nulle  part,  et  au  contraire,  la  Sainte-Eucharistie  n'a  recueilli  sur 
son  passage  que  des  témoignages  de  respect  et  d'adoration,  aussi  bien 
dans  les  quartiers  habités  par  les  ouvriers,  que  dans  ceux  qui  passent 
pour  être  plus  riches. 

Il  est  tellement  évident  que  nos  processions  ne  font  courir  aucun 
danger  à  la  paix  publique,  que  M.  Maglione  n'essaie  pas  môme  d'y 
faire  allusion  dans  sou  arrêté,  quoique  cet  argument  eût  pu  seul 
lui  donner  de  la  valeur. 

On  dira  peut-être  que  l'article  45  a  eu  non-seulement  pour  but  de 
protéger  l'ordre  2>ublic,  mais  encore  de  sauvegarder,  dans  de  certaines 
conditions  déterminées,  les  susceptibilités  des  cultes  dissidents  :  soit. 

Eh  bien,  voyons  ce  qui  se  passe  â  Marseille  sous  ce  rapport: 

Les  membres  de  ces  divers  cultes  ont-ils  élevé  des  plaintes  contre 
nous?  Non.  Ont-ils  demandé  la  suppression  de  nos  processions?  Non. 

Les  protestants  des  différentes  communions  ne  l'ont  pas  fait.  Les 
Israélites  ne  l'ont  pas   fait  davantage.  Aucun  dissident  n'a  invoqué 
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l'article  45.  Tous,  au  contraire,  ont  témoigné,  dans  ces  graves  conjec- 
tures, de  l'esprit  de  modération  et  d'équité  dont  ils  sont  animés,  et  il 
me  sera  permis  sans  blesser  aucune  convenance,  ni  aucune  délicatesse, 
de  leur  témoigner  ma  sincère  reconnaissance. 

Or,  si  nos  processions  ne  mettent  pas  en  péril  l'ordre  public  ;  si 
ceux  qui  ont  des  temples  différents  des  nôtres,  sans  doute,  mais  dans 
lesquels  cependant  on  adore  le  Gi^and  Dieu  Souverain  Maître  de  toutes 
choses,  ne  réclament  pas  contre  nous,  quels  sont  donc  ces  dissidents 
d'une  espèce  particulière,  qui  voudraient  nous  soumettre  â  leur  pros- 
cription ?  Vous  les  connaissez,  IMonsieur  le  Ministre,  ce  sont  les 
hommes  qui  proclament  saas  cesse  leurs  droits,  sans  tenir  aucun 
compte  de  la  liberté  de  leurs  concitoyens,  et  parmi  lesquels  domine 
cette  caste  qui  se  vante  d'être  sans  autel,  sans  culte,  sans  Christ, 
sans  Dieu. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  jurisconsulte  pour  affirmer  que  ces 
hommes  sont  sans  compétence  pour  invoquer  l'article  45;  ce  n'est  pas 
pour  eux  qu'il  a  été  édicté:  il  suffit  de  se  rappeler  les  jugements 
sévères  de  l'empereur  Napoléon  I^''  contre  les  athées. 

Pour  comprendre  la  blessure  profonde  que  ferait  au  cœur  des  Mar- 
seillais la  suppression  de  nos  processions,  il  faut  avoir  été  témoin  de 
l'expansion  unanime  et  spontanée  qu'elles  répandent  dans  notre 
immense  population.  Personne  n'échappe  à  cette  influence  bienfai- 
sante que  chacun  aime  et  désire.  Ailleurs,  les  divisions  politiques  ont 
leur  contre-coup  dans  les  manifestations  extérieures  de  la  Religion; 
parmi  noxis,  il  n'y  a  rien  de  pareil,  et,  un  jour  de  procession  générale, 
on  serait  tenté  de  croire  que  les  dissentiments  qui  élèvent  tant  de 
douloureuses  séparations  entre  les  hommes,  s'étant  apaisés,  il  n'y  a 
plus  devant  la  majesté  de  Dieu  qu'un  peuple  d'amis  et  de  frères. 

Si  M.  Maglione  exît  été  Marseillais,  il  aurait  au  moins  établi  une 
exception  en  faveur  de  notre  procession  votive  du  Sacré-Cœur. 

Elle  est  populaire  â  ce  point  que,  bien  qu'elle  ait  lieu  un  vendredi, 
il  se  fait  ce  jour-là  un  chômage  universel.  Les  travaux  s'arrêtent  par- 
tout :  dans  les  ateliers,  dans  les  magasins,  dans  les  comptoirs,  dans 
les  tribunaux,  dans  les  établissements  publics,  comme  dans  les  entre- 
prises privées.  Les  ouvriers,  les  patrons,  les  employés,  les  riches,  les 
pauvres,  veulent  fêter  leur  procession  du  Sacré-Cœur. 

C'est  que  Marseille  se  souvient  qu'en  1722  les  grands  citoyens  qui 
étaient  alors  à  la  tête  de  sa  municipalité  et  qui  s'appelaient  :  Mous- 
tié,  Dieudé,  Rémuzat,  Saint-Michel,  d'accord  avec  mon  illustre  prédé- 
cesseur, l'immortel  Belsunce,  ont  promis  solennellement  à  Dieu,  en 
leur  nom,  au  nom  de  leurs  successeurs  et  du  peuple  entier  décimé 
par  un  épouvantable  fléau,  de  faire  chaque  année  une  procession  com- 
mémorative,  en  témoignage  de  reconnaissance  pour  la  protection  que 
le  Seigneur  leur  avait  accordée. 

La  gloire  de  Marseille  est  d'avoir  été  jusqu'à  ce  jour  fidèle  à  ce 
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vœu  solennel,  dont  elle  reprenait  l'exécution  dès  1808,  et  peut-être 
même  quelques  années  auparavant. 

Comment  un  Maire,  successeur  des  Éclievins  de  1722,  ces  héros  de 
la  charité  et  du  patriotisme,  a-t-il  pu  avoir  la  prétention  de  mettre 
ses  concitoyens  dans  l'impossibilité  d'accomplir  des  engagements 
aussi  sacrés  ? 

Vous  ne  permettrez  pas,  Monsieur  le  Ministre,  que  ce  coupable 
dessein  reçoive  son  exécution,  et  au  nom  de  nos  traditions  les  plus 
respectables  et  les  plus  aimées,  au  nom  de  notre  honneur  marseillais, 
vous  ordonnerez  l'annulation  de  l'arrêté  du  30  avril,  et  vous  nous 
rendrez  ainsi  notre  procession  du  Sacré-Cœur  et  toutes  les  autres  qui 
nous  sont  également  chères. 

Permettez-moi,  Monsieur  le  Ministre,  de  vous  présenter  une  der- 
nière observation  qui  me  paraît  digne  de  votre  bienveillante  attention, 
car  un  Évêque  est  toujours  admis  à  plaider  la  cause  des  pauvres  et  de 
ceux  qui  soutiennent  leur  vie  par  un  travail  quotidien. 

A  côté  des  motifs  de  l'ordre  le  plus  élevé  qui  militent  en  faveur  de 
nos  processions  et  que  je  suis  loin  d'avoir  épuisés,  il  en  est  d'autres 
encore  infiniment  respectables,  et  parmi  lesquels  je  place  en  première 
ligne  le  soulagement  qu'elles  apportent  aux  classes  laborieuses.  Il  est 
avéré,  en  effet,  que  les  sommes  mises  en  circulation  â  cette  occasion 
se  comptent  par  centaines  de  mille  francs,  et  qu'elles  profitent  pres- 
que exclusivement  aux  personnes  de  travail. 

11  est  vraiment  étrange  que  le  Maire,  qui  a  eu  le  triste  courage  de 
supprimer  les  allocations  municipales  accordées  aux  orphelins,  aux 
infirmes,  aux  vieillards,  aux  nécessiteux  de  toute  espèce,  vienne 
encore  priver  notre  population  de  la  légitime  rémunération  que  lui 
procure  le  mouvement  d'affaires,  grandes  ou  petites,  amené  par  nos 
solennités  religieuses. 

En  sollicitant  auprès  de  vous.  Monsieur  le  Ministre,  l'annulation  de 
l'ai'rêté  du  30  avril,  je  n'agis  donc  pas  seulement  comme  le  représen- 
tant des  intérêts  catholiques  de  mon  diocèse,  mais  encore  comme  le 
défenseur  naturel  de  ceux  qui  se  trouveraient  privés,  par  la  suppres- 
sion de  nos  processions,  des  ressources  sur  lesquelles  ils  ont  dii 
compter,  et  qui,  pour  un  grand  nombre,  sont  une  nécessité  de  la  vie. 

J'ai  terminé.  Monsieur  le  Ministre  ;  si  j'ai  été  entraîné  â  de  trop 
longs  développements,  j'ose  espérer  que  vous  me  les  pardonnerez  en 
raison  de  l'importance  d'une  question  qui  tient  en  suspens  toute  la 
ville  de  Marseille. 

Si,  en  présence  de  la  justice  de  notre  cause,  vous  cassez  l'arrêté  du 
30  avril,  il  reste  l'œuvre  personnelle  de  M.  Maglione,  ce  qui  ne  tire 
pas  grandement  à  conséquence;  l'émotion  causée  par  cette  entreprise 
téméraire  se  calmera  promptement,  et  nos  processions  de  1878  auront 
la  splendeur,  l'élan  populaire  et  pacifique  qui  ont  environné  celles  de 
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1872,  lorsque  le  Gouvernement  de  M.   Thiers   eût   annulé   l'arrêté 
Guinot.  '  ■ 

Il  en  serait  bien  autrement  si  vous  mainteniez  l'arrêté  du  30  avril  ; 
ce  qu'il  renferme  d'odieux,  de  blessant,  d'attentoire  à  la  liberté  de 
notre  culte,  ne  serait  plus  seulement  un  acte  isolé  et  individuel,  n'en- 
gageant que  son  auteur,  il  deviendrait  l'œuvre  du  Gouvernement  qui 
en  prendrait  la  responsabilité.  !>'3-;  i'-'iia; 

Ce  qui  se  passe  à  Marseille  a  son  retentissement  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre  que  nos  hardis  marins  atteignent  sur  tous  les  points  ; 
les  étrangers  eux-mêmes  conservent  le  souvenir  de  notre  procession 
du  Vœu  et  des  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été  fondée.  Que 
penseraient-ils  du  Gouvernement  qui  viendrait  la  supprimer  et  inter- 
rompre le  témoignage  de  reconnaissance  que  Marseille  n'a  cessé  de 
rendre  à  Dieu  et  à  ses  intrépides,  ancêtres  de  1722  !  Que  penseraient 
les  Catholiques  de  notre  pays,  qui,  les  yeux  fixés  sur  nous,  attendent 
votre  décision  pour  savoir  ce  qui  leur  est  réservé  à  eux-mêmes  ? 

Non,  Monsieur  le  Ministre,  nous  ne  sommes  pas  les  ennemis  de  la 
République,  ni  de  son  Gouvernement;  ses  véritables  ennemis,  ce  sont 
ceux  qui,  par  leurs  calomnies,  leurs  outrages,  leurs  paroles  de  haine, 
leurs  apothéoses  impies  voudraient  nous  faire  croire  que  la  République 
est  pour  nous  une  marâtre,  sans  respect  pour  nos  droits,  et  qu'entre 
elle  et  nous  il  y  a  un  abîme  infranchissable.  Nous  ne  réclamons  pas 
défaveurs,  mais  nous  demandons  la  justice,  et  vous  nous  donnerez  la 
preuve  que  nous  pouvons  y  compter,  en  annulant  l'arrêté  du  30  avril  ; 
et  à  notre  tour,  empruntant  les  paroles  qu'à  l'origine  du  christia- 
nisme un  de  nos  pères  dans  la  foi  adressait  à  nos  persécuteurs,  nous 
"aimerons  à  répéter  que  les  chrétiens  sont  toujours  les  meilleurs 
citoyens. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de  ma  haute 
et  respectueuse  considération. 

y  Charles-Philippe, 
Evcque  de  Marseille, 

Vous  connaissez,  maintenant.  Monsieur  le  Curé,  l'ordre 
d'idées  dont  je  me  suis  inspiré  dans  mes  démarches;  j'aurais 
voulu  que  les  grands  et  saints  intérêts  dont  ma  charge  pastorale 
me  constitue  le  représentant  et  le  défenseur,  eussent  été  sou- 
tenus par  une  voix  plus  puissante  que  la  mienne  ;  mais,  après 
tout,  notre  droit  est  tellement  certain,  il  s'appuie  sur  des  motifs 
si  décisifs  que  la  forme  de  langage  n'est  que  secondaire  :  il  suffit 
que  ces  motifs  soient  connus  pour  que  le  triomphe  de  notre  cause 
soit  assuré  pour  un  temps  qui  ne  saurait  être  éloigné. 

Nous  l'aurions  même  obtenu,  dès  cette  année,  si  des  hommes, 
étrangers  à  notre  ville  et  qui  n'ont  jamais  vu  nos  processions, 
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ne  s'étaient  pas  appliqués,  à  l'aide  de  renseignements  erronés, 
à  faire  craindre  au  Gouvernement  des  manifestations  tumul- 
tueuses, des  soulèvements,  et  jusqu'à  des  excès  dans  nos  rues. 
Comme  si  de  semblables  appréhensions  étaient  possibles,  pour 
•quiconque  a  été  témoin  de  nos  grandes  solennités  religieuses  ! 
Si,  en  pareil  jour,  il  y  avait  encore  des  chefs  pour  l'agitation,  il 
n'y  aurait  pas  de  soldats  pour  les  suivre. 

Non,  le  danger  n'était  pas  là;  il  aurait  été  ailleurs,  sans 
l'esprit  de  foi  qui  anime  notre  population  catholique,  sans  le  res- 
pect pour  la  légalité  qu'elle  puise  dans  sa  conscience,  sans  sa 
confiance  dans  les  sages  conseils  de  ses  pasteurs. 

Vous  m'aiderez.  Monsieur  le  Curé,  à  faire  entendre  des  paro- 
les de  modération  et  d'apaisement:  il  est  des  circonstances  où  il 
est  plus  honorable  d'être  vaincu  que  d'être  victorieux;  et  notre 
attitude  attristée,  mais  calme,  malgré  notre  indignation,  sera 
plus  digne  et  amènera  plus  promptement  le  jour  des  réparations 
qu'aucune  démonstration  extérieure. 

Aujourd'hui,  ce  qui  importe  par-dessus  tout,  c'est  de  sauver 
l'avenir,  il  ne  faut  pas  perdre  le  bénéfice  de  soixante-seize  ans 
pendant  lesquels  nos  processions,  tout  en  mettant  en  mouvement 
un  peuple  innombrable,  n'ont  jamais  donné  lien-  à  aucun  trouble 
ni  à  aucun  désordre:  ce. serait  faire  l'aflaire  de  M.  le  Maire  de 
Marseille  et  lui  fournir,  pour  d'autres  temps,  un  argument  qui 
lui  fait  complètement  défaut,  que  de  commettre  le  moindre  acte 
illégal. 

Mais,  si  on  nous  interdit  cette  année  de  rendre  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  à  celle  que  nous  appelons  notre 
«  Bonne  Mère  »  nos  hommages  publics,  à  travers  les  rues  de 
notre  ville  et  sous  la  voûte  du  ciel,  il  vous  sera  facile,  Mon- 
sieur le  Curé,  de  faire  comprendre  à  vos  fidèles  paroissiens  que 
leurs  prières,  dans  l'intérieur  de  nos  églises,  doivent  être  plus 
empressées  et  plus  ferventes,  et,  afin  de  suppléer,  autant  qu'il 
„(^stea  notre  pouvoir,  à  la  privation  de  nos  solennités  extérieures, 
npus  avons  réglé  ce  qui  suit  : 

1°  Le  dimanche,  23  juin,  jour  oii  devait  avoir  lieu  la  proces- 
sion  générale  de  la  Fête-Dieu,  il  sera  fait  une  procession  solen- 
nelle dans  l'intérieur  de  l'église  Saint-Martin  (cathédrale  provi- 
soire). Nous  nous  ferons  un  devoir  de  la  présider. 

2°  Le  vendredi,  28  juin,  fête  du  Sacré-Cœur,  nous  dirons, 
comme  les  années  précédentes  et  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées,   là. Messe   du    Vœu,    dans   l'église   des  Religieuses  du 


698  ANNALES  CATHOLIQUES 

1"  Monastère  de  la  Visitation  (chemin  Saint-Bamabé).  La  Messe 
commencera  à  8  heures. 

3°  Le  même  jour,  après  les  exercices  qui  auront  lieu  dans 
chaque  paroisse,  tout  le  clergé  de  la  ville  se  réunira  à  la  Cathé- 
drale, à  6  heures  précises,  et  nous  présiderons  la  procession  qui 
se  fera  dans  l'intérieur  de  l'église,  en  mémoire  du  vœu  fait, 
en  1722,  par  la  ville  de  Marseille  et  Mgr  de  Belsunce,  et  nous 
prononcerons  l'acte  de  consécration  et  d'amende  honorable. 

4°  Il  y  aura  dans  chaque  paroisse  de  la  ville,  le  jour  oii  elle 
devait  fairo  sa  procession  particulière,  un  office  solennel.  Le 
Saint-Sacrement  sera  exposé  dès  le  matin  et  pendant  toute  la 
journée.  —  Grand'messe.  —  Le  soir,  Vêpres,  Procession  dans 
l'église  et  à  la  suite  Bénédiction  du  Très-Saint-Sacrement; 
avant  le  Tantum  ergo,  M.  le  Curé  prononcera  l'acte  d'amende 
honorable. 

Agréez,  Monsieur  le  Curé,  l'assurance  de  mon  très-affectueux 
dévouement  en  Notre-Seigneur. 

•J-  Charles-Philippe, 
Évêque  de  Marseille. 


UN  PROGRAMME  D'ACTION 

L'Association  catholique  italienne  vient  de  livrer  à  la 
publicité  un  document  précieux.  C'est  la  réponse  que 
S.  S.  Léon  XIII  a  daigné  faire  aux  membres  de  cette 
société  qui  lui  présentaient  le  programme  d'action  arrêté 
par  eux  en  1875  et  approuvé  par  Pie  IX  le  8  novembre  de 
la  même  année.  Depuis,  les  révolutionnaires  ont  répandu 
tant  d'erreurs  ou  de  calomnies  volontaires  au  sujet  de  ce  pro- 
gramme, que  les  catholiques  ont  senti  le  besoin  d'y  répon- 
dre en  s'appuyant  sur  la  plus  haute  des  autorités.  La  réponse 
que  Léon  XIII  a  daigné  leur  adresser  aura,  par  suite,  un 
grand  et  légitime  retentissement,  si  l'on  se  rappelle  que  le 
programme  d'action  de  1875  comportait  la  participation  des 
catholiques  italiens  aux  élections  municipales  et  provinciales, 
mais  leur  éloignement  absolu  des  élections  politiques. 
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A  notre  cher  fils  Scipion  duc  SaJviati  et  aux  autres  membres 
du  conseil  suprême  de  la  société  catholique  italienne. 

LÉON  XIII,  PAPE 

Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  reçu,  non  sans  une  g^rande  joie  pour  notre  âme, 
chers  fils,  la  lettre  à  laquelle  était  joint  le  programme  qui  avait 
déjà  été  présenté,  en  votre  nom  et  en  celui  de  tout  le  conseil  des 
saciétés  catholiques  d'Italie,  à  notre  prédécesseur  Pie  IX  de 
sainte  mémoire,  et  qui  obtint  l'approbation  méritée  de  l'illustre 
Pontife.  Les  sentiments  de  respect  absolu  envers  l'autorité  de 
l'Église  renouvelés  dans  ce  programme,  le  but  de  chaque  société 
qyii  5'applique  uniquement  à  la  défense  des  choses  et  des  droits 
de  notre  ti^ès-sainte  religion,  les  efforts  qu'elles  se  proposent  de 
faire  pour  remédier  aux  maux  causés  à  notre  malheureuse  Itali"© 
par  la  subversion  des  affaires  publiques,  pour  s'opposer  aux  des- 
sein de  l'impiété  et  pour  mettre  un  frein  à  la  corruption  et  à  la. 
licence  des  moeurs,  et  enfin  les  exhortations  par  lesquelles  tous 
les  catholiques  sont  invités  à  réparer  tant  de  crimes  commis 
contre  DieU;,  tant  de  coups  portés  à  la  saine  et  pieuse  éducation 
de  la  jeun-esse,  tant  d'atteintes  portées  à  la  prospérité  spirituelle 
et  civile  des  peuples  :  tout  cela  assurément  fait  le  plus  grand 
honneur  au  zèle  et  à  la  piété  des  associations  catholiques  italien- 
nes, apporte  à  notre  cœur  de  douces  et  puissantes  consolations, 
et  mérite  de  notre  part  les  plus  chaudes  louanges  et  la  plus 
complète  approbation. 

Nous  ne  pouvons  donc  ne  pas  vous  exhorter  vivement  à  suivre 
vaillamment  le  chemin  que  jusqu'ici  vous  avez  parcouru  si  hono- 
rablement et  au  grand  profit  de  notre  catholique  patrie  ;  Nous 
ne  pouvons  ne  pas  vous  exhorter  à  faire  tous  vos  efforts  pour 
conserver,  vivifier  et  accroître  l'unanimité  de  tous  vos  associés, 
de  telle  sorte  que  les  forces  de  tous  tendent  avec  un  accord 
parfait  au  but  assigné  à  chaque  société. 

En  effet,  si  l'on  établit  comme  fondement  une  entière  confor- 
mité de  volontés,  sans  laquelle  le  faisceau  des  forces  communes 
venant  à  se  briser,  les  efforts  de  chacun  deviendraient  infruc- 
tueux, on  peut  avec  certitude  en  attendre  de  grands  avantages 
pour  la  cause  de  la  religion,  soit  que  vous  renouveliez  vos  con- 
grès dont  l'expérience  vous  a  montré  les  immenses  Menfaits, 
soit  que  vous  opposiez  aux  erreurs,  par  le  moyen  de  la  presse, 
d«s  écrits  bons  et  opportuns,  soit  que  vous  apportiez  des  soins 
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particuliers  à  chacun  des  points  énumérés  dans  votre  programme, 
surtout  en  procurant,  par  tout  moyen  honnête  et  par  un  constant 
effort,  le  bienfait  d'une  instruction  religieuse  aux  enfants  et 
adolescents  dans  les  écoles  et  en  rétablissant  complètement  ce 
bienfait  dans  les  écoles  romaines,  que  Nous  en  avons  vues 
récemment  déshéritées,  non  sans  une  amére  douleur  pour  Nous 
et  un  grave  péril  pour  les  âmes. 

Vous  avez  jusqu'ici  bien  mérité  de  l'Église  et  de  la  patrie  ; 
mais  souvenez-vous  que  ces  bons  résultats  sont  dus  à  ce  que 
vous  étiez  parfaitement  unis  entre  vous  de  cœur  et  de  volonté 
et  à  ce  que  votre  union  s'appuyait  sur  ce  centre  de  l'unité  catho- 
lique. Continuez  donc  à  vous  tenir  de  plus  en  plus  attachés 
non-seulement  aux  préceptes  de  ce  Saint-Siège,  mais  encore  à 
ses  désirs  et  à  ses  conseils,  afin  qu'avec  l'aide  et  le  secours  du 
Ciel,  vos  fatigues  futures  soient  fécondes  et  comblées  de  succès. 
Nous  vous  le  souhaitons  très-abondant  et  nous  désirons  que  vous 
en  trouviez  le  gage  dans  la  bénédiction  apostolique,  qu'en  témoi- 
gnage de  Notre  paternelle  et  spéciale  bienveillance,  chers  fils, 
Nous  accordons  cordialement  à  chacun  de  vous. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  3  juin  1878,  la  première 
année  de  notre  pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 

"Il  sera  utile  de  reproduire  ici  le  document  qnè  vi^è  ce  bref 
important  :  les  conditions  politiques  dans  lesquelles  se  trou- 
vent la  plupart  des  pays  catholiques  lui  donnent  un  intérêt 
général. 

Programme   d'action   des  caMioIiciues  d'Italie. 

Au  milieu  des  circonstances  très-graves  dans  lesquelles  se  trou- 
vent actuellement  les  catholiques  en  Italie,  il  ne  suffit  pas  de  don- 
ner un  plus  grand  développement  aux  bonnes  institutions  qui  se 
rapportent  à  la  vie  privée,  il  est  encore  nécessaire  de  s'occuper 
sérieusement  de  ce  qui  concerne  la  vie  publique  des  catholiques, 
qui  est  extrêmement  menacée  dans  son  mouvement. 

On  dit  que  nous  intriguons  pour  amener  l'invasion  et  des  catas- 
trophes sur  notre  patrie.  C'est  là  une  honteuse  calomnie,  habile- 
ment répandue  pour  attirer  sur  nous  la  haine  et  le  mépris.  Noua 
la  rejoè— e  de  toute  la  force  de  notre  âme.  Nous  subissons  les  faits 
accomplis,  nous  ne  les  acceptons  pas  ;  mais  en  protestant,  comme 
de  vrais  catholiques,  avec  le  Saint-Père,  contre  toutes  les  iniquités 
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et  le»  injustices  commises,  nous  ne  conspirons  pas  et  nous  ne  prê- 
tons pas  la  main  aux  œuvres  de  sang,  réprouvées  par  les  lois,  par 
l'Église,  et  condamnées  par  conséquent,  non-seulement  par  l'amour 
de  la  patrie,  mais  encore  par  la  conscience. 

Personne  n'ignore  combien  de  ruines  la  Révolution  est  en  voie 
d'accumuler  partout  en  Italie,  surtout  dans  l'ordre  religieux  et  mo- 
ral :  l'Eglise  est  spoliée  ;  les  évêques  sont  chassés  de  leurs  évêchés  ; 
leur  juridiction  est  méconnue,  leur  autorité  avilie  ;  les  ordres  reli- 
gieux sont  supprimés,  les  séminaires  fermés,  les  jeunes  clercs,  même 
les  prêtres,  et  jusqu'aux  évêques,  sont  astreints  au  service  militaire  ; 
e  clergé  est  persécuté  et  traîné  dans  la  boue  par  une  presse  corrup- 
trice de  la  foi  et  des  mœurs  ;  les  saints  jours  de  fête  sont  impuné- 
ment profanés  de  toute  manière  ;  la  liberté  de  l'enseignement  est 
entravée  on  supprimée  ;  le  désordre  dans  l'administration  et  dans 
les  finances  est  arrivé  au  plus  haut  degré  de  l'injustice  et  de  la 
confusion...  Comme  catholiques  et  comme  citoyens,  nous  userons 
de  tous  les  moyens  légaux  qui  nous  sont  laissés  pour  nous  opposer  à 
un  tel  déluge  de  maux  et  pour  y  porter  remède  graduellement,  avec 
fermeté  et  persévérance. 

Parmi  les  moyens  que  nous  pourrions  employer  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  ont  été  déclarés  par  le  Chef  suprême  de  l'Eglise  ou 
illicites  ou  inopportuns;  nous  n'en  ferons  point  usage  et  nous 
rejetterons,  comme  offensant  gravement  la  conscience  et  compro- 
mettant la  concorde  des  catholiques,  les  conseils  de  ceux  qui  nous 
proposent  d'agir  autrement. 

Par  conséquent,  les  élections  politiques  étant  interdites,  dans  les 
circonstances  actuelles,  nous  n'y  participerons  pas.  Par  contre,  les 
élections  provinciales  et  municipales  étant  déclarées  licites,  nous  y 
prendrons  part,  sans  nous  laisser  décourager  par  l'insuccès  presque 
inséparable  de  tout  commencement  d'une  entreprise  humaine. 

L'enseignement  et  l'éducation  de  la  jeunesse  sont  à  peu  près 
devenus  un  véritable  monopole  du  Gouvernement.  Le  dommage 
qui  en  résulte  pour  la  foi  et  les  mœurs  de  la  jeunesse,  le  droit  le 
plus  sacré  des  parents  qui  se  trouve  confisqué,  la  mission  d'ensei- 
gner, donnée  à  l'Église  par  le  Christ,  qui  est  méconnue,  enfin 
l'oppression  de  la  conscience  catholique,  réclament  tous  nos  efforts 
pour  remédier  à  cet  état  de  choses. 

La  spoliation  et  la  fermeture  des  Séminaires,  qui  rendent  au 
plus  haut  degré  difficile  l'entrée  dans  l'état  ecclésiastique,  et  la  loi 
sur  la  conscription,  à  laquelle  sont  assujettis  les  clercs,  et  qui  rend 
impossible  une  éducation  complète  de  ceux  qui  ont  embrassé  cette 
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Yocation,  sont  cause  que  la  destruction  du  clergé  est  devenue  iné- 
YÎtable.  Cet  état  de  choses  est  de  tous  points  iusupportable  pour 
une  population  catholique.  Contre  lui  proteste,  d'un  côté,  le  droit 
de  l'Église  de  combler  les  vides  qui  se  produisent  dans  les  rang», 
de  ses  serviteurs  ;  contre  lui  proteste  le  droit  de  la  conscience  de 
tous  les  Italiens,  comme  du  côté  des  législateurs  mêmes,  proteste 
l'article  1'^''  de  la  Constitution  qu'ils  ont  solennellement  jurée.  Nous 
aussi,  nous  protesterons,  sous  toutes  les  formes  licites  et  légales, 
et  nous  nous  appliquerons  à  alléger  ces  maux  le  mieux  possible. 

La  tutelle  bureaucratique  et  les  lourds  impôts  absorbent  une: 
grande  partie  des  revenus  des  œuvres  pies  ;  maintenant,  on  noos' 
menace  de  les  convertir.  Nous  voudrions  espérer  qu'on  ne  fera  paa 
ime  pareille  loi,  dont  le  sens  serait  une  dépossession  dans  le  présent 
et  un  danger  dans  l'avenir.  Les  fondateurs  trompés  dans  leurs 
pieuses  intentions,  le  pamTC  et  l'infirme  privés  des  secours  qui  leux 
sont  dus,  demandent  avec  larmes  à  leurs  concitoyens  de  revendiquer 
et  de  défendre  leurs  propres  droits. 

La  déprédation  des  fonds  publics,  résultat  d'une  administration 
désordonnée  et  de  dépenses  arbitraires,  tant  de  la  part  des  munici- 
palités que  de  la  part  du  Gouvernement,  et  la  légèreté  avec  laquelle 
tout  est  approuvé  par  ceux  qui  devraient  en  surveiller  l'emploi,  ont 
chargé  de  dettes  énormes  la  ville  et  l'Etat. 

Les  impôts  se  sont  multipliés  et  aggravés  outre  mesure,  efc  quoi- 
qu'on ait  dépensé  le  patrimoine  de  l'Église  et  celui  des  ordres  reli- 
gieux, ils  ne  cessent  de  se  multiplier  et  d'augmenter  d'année  en 
année.  Ils  sont  devenus  excessife,  et  l'impossibilité  de  les  payer  est 
manifeste  chez  beaucoup  qui  n'en  ont  plus  le  moyen. De  là  la 
misère  croissante  du  peuple,  l'augmentation  des  délits  contre  la 
propriété,  l'épouvantable  plaie  du  suicide  et  l'accueil  facile  aux 
doctrines  socialistes.  Aucun  catholique  italien  ne  saurait  envisagei 
sans  une  grave  inquiétude  les  conséquences  de  cet  état  de  choses. 

Ces  conséquences  se  montrent  plus  menaçantes  encore  d'un  autre 
côté.  Le  théâtre,  les  photographies,  la  plus  grande  partie  des  jour- 
naux sont  devenus  des  instruments  de  destruction,  dirigés  sans 
cesse  contre  la  religion  et  les  mœurs.  Les  plus  augustes  mystères 
sont  profanés  et  tournés  en  dérision  ;  les  personnes  les  plus  respec- 
tables sont  traînées  dans  la  fange  ;  le  clergé,  les  religieux  et  le& 
religieuses  sont  odieusement  calomniés. 

Les  principes  fondamentaux  de  la  morale  sont  remplacés  par  les 
principes  de  l'impiété,  de  l'athéisme  et  du  matérialisme  ;  le  stimu- 
lant à  la  vertu  est  remplacé  par  le  stimulant  d'excitations  obscènes- 
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La  génération  ainsi  élevée  sera  infailliblement  la  génération  de  la 
débauche,  la  génération  de  l'anarchie,  la  génération  des  massacres 
et  du  sang.  A  une  telle  licence  du  mal,  il  est  absolument  nécessaire 
d'opposer  une  digue.  Le  Parlement  et  les  municipalités  peuvent  le 
faire.  Aussi,  nous  appliquerons-nous,  soit  par  des  pétitions  adres- 
sées au  premier,  soit  par  les  élections  administratives  pour  les 
secondes,  à  exercer  dans  ce  sens  toute  notre  influence  sur  le  terrain 
de  l'action  pratique,  sans  aucun  préjudice  des  droits  de  personne, 
mais  bien  pour  le  profit  incontestable  et  l'honneur  de  tous. 

Catholiques  italiens,  unissons-nous,  serrons-nous  tous  en  une 
seule  phalange.  Agissons  par  tous  les  moyens  légaux,  venons  au 
secours  de  notre  patrie  gravement  menacée.  Ce  n'est  pas  la  religion 
avec  ses  principes  qui  porte  le  désordre  dans  les  populations,  ce 
sont  l'irréligion  et  l'impiété.  Ce  n'est  pas  la  morale  des  catholiques 
qui  conduit  les  nations  vers  les  catastrophes,  c'est  la  morale  du 
libéralisme  moderne  et  révolutionnaire,  la  pseudo -morale  de  l'a- 
théisme et  de  la  corruption,  la  pseudo-morale  de  la  liberté  du  mal 
et  de  la  guerre  acharnée  contre  la  liberté  du  bien. 

Le  1"  novembre  1875,  fête  de  la  Toussaint. 

Voici  le  bref  de  Pie  IX  relatif  à  ce  programme  d'action  : 

A  nos  chers  Fils  le  duc  Scipion  Salviati,  le  commandeur 
Jean  Acquaderni  et  aux  autres  membres  des  Socie'te's 
catholiques  d'Italie. 

Chers  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique, 
Nous  Nous  réjouissons,  chers  Fils,  de  ce  que  vos  congrès  ne 
sont  pas  restés  stériles  ;  car,  en  dehors  des  avantages  qui  ont  eu 
leur  origine  dans  celui  de  Venise,  Nous  voyons  que  le  congrès 
de  Florence   a   aussi  confirmé    votre    noble    devise  :    Fide   et 
operihus,  inscrite   dans  ce  programme,  par   lequel  vous  avez 
résolu  d'exciter  vos  frères  à  alléger  les  calamités  de  l'Église  et 
à  défendre  ses   droits   d'une  manière  légale.  En   eifet,  tout  ce 
que  vous  avez  proposé  dans  ce  programme  est  à  un-  tel  point  con- 
forme à  Nos  désirs  que,   fréquemment,  dans  les  discours  publics 
que  Nous  avons  tenus.  Nous  avons  manifesté  les  mêmes  vœux. 
Aussi  nous  sera-t-il  trés-agréable  que  tous  ceux  qui  font  partie 
des  associations  catholiques  de  l'Italie  s'appliquent  d'un  effort 
unanime,  et  avec   ce  zèle  prudent  qui  convient,  à  obtenir  ces 
efi'ets  par  des   pétitions,  par  leurs  talents  et  par  leur  travail, 
afin  que.  Dieu  aidant,  tant  de  maux  qui  menacent  de  ruine  la 
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religion  et  les  mœurs,  puissent  être  détournés  ou  au  moins 
diminués.  C'est  pourquoi  Nous  demandons  à  Dieu  une  heureuse 
réussite  de  vos  projets,  et,  en  attendant,  comme  présage  des 
faveurs  célestes  et  comme  témoignage  de  notre  bienveillance 
paternelle.  Nous  vous  accordons  de  tout  notre  cœur  la  béné- 
diction apostolique,  à  vous,  chers  Fils,  à  tous  vos  associés  et  à 
ceux  qui  appuieront  votre  projet. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  8  novembre  1875,  de 
Notre  Pontificat  la  trentième  année. 

•    PIE  IX,  PAPE 

En  conséquence,  le  Comité'  permanent  2^ow  l'Œuvre  des 
Congrès  catholiques  italiens,  avait  pris  les  décisions  suivantes  : 

LE  Comité,  etc. 

Vu  le  Programme  d'action  pour  les  catholiques  italiens  : 
«  Au  milieu  des  très-graves  circonstances,  etc.,  »  en  date  du 
l*"  novembre  1875;  ...    ,    , 

Vu  la  lettre  du  Saint-Pére':  Gdûdemus,  Dilecti  Filii,  stériles 
non  fuisse,  etc.,  »  en  date  du  8  novembre; 

Considérant  que  ce  Programme  est  un  résumé  fidèle  des 
résolutions  prises  au  premier  congrès,  ,dô.  Yenise  et  au  second 
congrès  de  Florence  ;  +^    -j,..,, '..,, 

Considérant  que  le  Saint-Père  Pie  IX  a  daigné  lui  accorder 
une  approbation  complète  et  solennelle  par  ces  paroles  : 

Quidquid  in  eo  jirojoosuistès  adeo  convenit  desiderio  nostro, 
ut  haud  raro  in  x>uhlicis,  quos  habuimus,  sermonibus  eadem. 
vota  significaveri^nus  ; 

Considérant  que,  en  dehors  du  soin  de  préparer  les  congrès, 
il  est  du  devoir  du  comité  permanent  de  travailler  à  la  mise  à 
exécution  des  décisions  de  ces  congrès  ; 

A  décidé  et  décide  :  '■  *^  ^s^-^-ju  -''Jv  'v 

1°  D'adopter  la  formule   du   programme  d'action  pour  les 

catholiques  italiens,   en  date  du  P""  novembre  courant,  formule 

"^  approuvée  et  bénie  par  le  Pontife  suprême  Pie  IX; 

'  f^    2°  D'en  envoyer  copie  aux  sous-comités    de   l'Œuvre,    aux 

membres  correspondants,   aux  associations  catholiques   et  aux 

'membres  adhérents,  les  engageant  tous  et  chacun  à  en  favoriser 

'^'activement  l'application  dans  leurs  sphères  respectives  et  de  la 

'  manière  la  plus  efficace  et  la  plus  opportune  ; 

3*  De  rendre  un  hommage  public  de  reconnaissance  à  runion 
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dont  le  journalisme  catholique  italien  a  fait  preuve  avec  unani- 
mité, en  publiant  le  programme  sus-mentionné  et  en  lui  don- 
nant sou  adhésion  sans  réserve. 

Bologne,  19  novembre  1875. 
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(Suite  et  fin.  —  V.  les  deux  numéros  précédents.) 

Voici  la  fin  du  discours  de  M.  le  comte  Albert  de  Mun  : 

La  presse,  messieurs,  est  une  puissance  qui  grandit  tous  les 
jours,  et  quel  que  soit  le  mal  qui  se  fasse  par  elle,  c'est  une  arme 
qu'il  n'est  pas  permis  de  dédaigner  quand  elle  est  aux  mains  de 
l'ennemi,  ni  de  laisser  de  côté  quand  on  peut  la  mettre  au  ser- 
vice de  sa  propre  cause.  Sans  doute  elle  est  un  agent  terrible  de 
la  corruption  et  le  plus  redoutable  auxiliaire  de  la  Révolution; 
mais,  précisément,  parce  que  telle  est  son  action  principale, 
ceux  qui  se  dévouent  à  la  combattre  sans  trêve  n'en  sont  que  plu§; 
dignes  de  nos  respects  et  de  notre  reconnaissance!  Quand,  au 
millieu  d'un  bataillon  d'ennemis,  une  avant-garde  ose  s'aventu- 
rer pour  tracer  le  chemin  au  reste  de  la  troupe  et  planter  son . 
drapeau  le  plus  avant  possible  comme  un  signe  de  ralliement,  oa 
paye  un  si  grand  courage  d'un  juste  tribut  d'admiration. 

Ainsi  fait  la  presse  catholique  au  milieu  de  l'essaim  toujours 
renouvelé  des  publicistes  de  la  Révolution,  et  on.  ne  pense  pas 
assez  à  ce  qu'elle  mérite  ainsi  de  reconnaissance.  Pour  nous,  dvi 
moins,  habitués  à  la  lutte,  sachons  en  comprendre  le  prix  et  ne 
rien  oublier  pour  gagner  à  notre  cause  de  si  précieux  auxiliaires. 
Allons  donc  aux  représentants  de  la  presse,  et  songeant  à  ce  que 
les  moeurs  du  temps  leur  imposent  de  labeur  incessant,  n'atten- 
dons pas  qu'ils  viennent  à  nous  !  Disons-leur  ce  que  nous 
sommes,  ce  que  nous  voulons  et  quel  combat  est  le  nôtre;  je 
vous  promets,  en  leur  nom,  que  quand  vous  leur  aurez  montré 
votre  Œuvre  telle  qu'elle  vient  d'apparaître  à  vos  yeux,  il 
n'y  en  a  pas  un  seul  qui  refuse  de  vous  aider.  (Applaudissements 
et  bravos.) 

J'ai  fini,  messieurs,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  vous 
dire. 

Nous  travaillons  à  une  contre-révolution;  mais  nous  ne  devons 
iamais  nous  mettre  en  révolte!  Observateurs  exacts  de  la  loi 
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nous  devons  nous  enfermer  dans  la  légalité  comme  dans  une 
inexpugnable  forteresse,  et  ne  jamais,  par  une  coupable  négli- 
gence ou  par  une  inutile  bravade,  risquer  de  compromettre, 
en  prêtant  le  flanc  à  nos  adversaires,  l'avenir  de  notre  grande 
entreprise  ! 

L'association  que  nous  avons  formée  entre  nous,  qui  grandit 
tous  les  jours  et  qui  s'affermit  en  s'élargissant,  est  constituée 
par  la  communauté  de  la  foi,  par  les  liens  religieux  de  la  prière 
et  par  l'adhésion  à  des  principes  identiques  où  la  conscience 
est  seule  intéressée,  et,  d'ailleurs,  entre  nos  comités,  point  de 
liens  administratifs  ni  pécuniaires.  Une  telle  association,  légi- 
time dans  sa  fin  et  dans  ses  moyens,  ne  saurait  être  exposée  à 
Se  voir  traitée  d'illégale  ;  nos  cercles  sont  tous  dans  des  con- 
ditions régulières  d'autorisations  administratives.  Enfin,  il  n'y  a 
dans  notre  action  rien  qui  ne  soit  ouvert  et  qui  ne  se  fasse 
au  grand  jour.  Nous  ne  serons  jamais  une  société  secrète,  et 
quand  nos  ennemis  nous  accusent  de  conspirer,  ils  savent  bien 
que  nous  ne  l'avons  jamais  fait. 

Notre  publicité  a  été  immense  :  nos  règlements  sont  imprimés 
et  répandus  partout  ;  nous  avons  parlé  hautement  et  devant 
la  foule  assemblée;  chaque  jour  nous  répétons  ce  que  nous 
sommes  et  ce  que  nous  faisons,  et  nous  avons  poussé  le  respect 
des  pouvoirs  publics  jusqu'à  remettre  entre  leurs  mains  les 
documents  les  plus  propres  à  nous  faire  bien  connaître.  Voilà 
notre  situation  !  nous  n'avons  rien  à  cacher  et  nous  ne  cachons 
rien. 

Restons  scrupuleusement  sur  ce  terrain  légal,  et  de  là,  à 
l'abri  des  surprises,  continuons  sans  trêve  notre  légitime  propa- 
gande. 

L'Irlande  nous  a  donné  sur  ce  point,  dans  ses  luttes  pour 
sa  foi  et  son  indépendance,  d'admirables  exemples  !  O'Connell 
se  retranchait  derrière  l'ordre  légal  comme  derrière  un  rempart, 
et  de  là,  inattaquable,  il  appelait  à  sa  patriotique  croisade 
des  foules  que  sa  puissante  parole  renouvelait  et  augmentait 
sans  cesse!  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  son  œuvre,  confiant  dans  son 
droit,  iuébra:dable  dans  sa  foi  et  dans  son  enthousiasme,  et  sou- 
levant un  peuple  entier  en  lui  répétant  chaque  jour  avec  l'accent 
d'une  ardente  conviction  :  «  Aj'ez  confiance!  l'Irlande  redevien- 
dra elle-même  !  »  (Applaudissements.) 

Ah!  messieurs,  nous  n'avons  pas  O'Connell;  mais  nous  avons 
le  droit!  Ayons    aussi    la   foi   et   l'enthousiasme:    N'en    doutez 
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jamais!  La  France  redeviendra  elle-même!  (Applaudissements 
répétés.) 

La  foi!  messieurs,  et  comment  pourrait-elle  vous  manquer? 
Qui  de  nous  a  oublié  les  bénédictions  de  Pie  IX  et  ce  nom  d'armée 
de  Dieu  qu'il  nous  donna  un  jour  et  qui  demeure  notre  plus 
beau  titre  d'honneur! 

Ah!  nous  n'avons  pas  perdu  la  mémoire  de  cette  profonde 
douleur  que  jeta  dans  nos  rangs  la  mort  de  ce  Père  bien-aimé  : 
aujourd'hui  encore  je  ne  puis  songer  sans  émotion  à  la  pieuse 
coutume  de  nos  assemblées  générales,  qui  ne  se  séparaient 
''amais  sans  acclamer  Pie  IX  et  célébrer  l'étonnante  victoire 
qu'il  remportait  sur  le  temps!  Pie  IX  n'est  plus!  mais  déjà 
Léon  XIII  a  répandu  sur  nous  des  bénédictions  et  des  paroles 
qui  sont  pour  notre  Œuvre  une  nouvelle  et  éclatante  consécra- 
tion. (Vifs  applaudissements.) 

J'ai  eu,  il  y  a  quelques  mois,  l'honneur  de  conduire  à  ses 
pieds  la  députation  du  comité  de  l'Œuvre,  et  reçu  par  lui  en 
audience  particulière,  je  veux  vous  dire  quelles  furent  les 
paroles  qu'il  m'adressa  et  qui  vous  appartiennent  bien  plus  qu'à 
moi-même. 

J'avais,  en  votre  nom,  porté  au  Souverain-Pontife  les  hom- 
mages de  notre  Œuvre,  l'expression  de  notre  fidélité,  l'assurance 
de  notre  obéissance  entière,  joyeuse  et  empressée  aux  doctrines 
de  l'Eglise. 

Lorsque  l'entretien  fut  terminé,  le  Pape,  me  tenant  prosterné 
à  ses  genoux,  imposa  ses  mains  sur  mes  épaules,  et  les  appuyant 
fortement  : 

«  Je  vous  ai  donné,  dit-il,  une  bénédiction  pour  votre  œuvre, 
et  pour  votre  famille  ;  je  vais  vous  en  donner  pour  vous-même 
une  nouvelle  et  spéciale,  pour  ce  que  vous  avez  déjà  fait  et  pour 
ce  que  vous  ferez  encore  ;  mais  à  condition  que  vous  promettrez 
d'être  toujours  un  fidèle  défenseur  de  l'Eglise.» 

Et  insistant  avec  une  expression  d'autorité  que  je  ne  puis  pas 
rendre:  «Promettez-le,»  répéta-t-il. 

Messieurs,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  était  mon 
émotion,  et  qu'à  peine  la  voix  montait  à  mes  lèvres  pour  prêter 
le  serment   qui  m'était  demandé. 

Ce  serment,  je  l'ai  prêté  du  fond  du  cœur,  mais  non  pas  pour 
moi  seul  ;  je  l'ai  prêté  pour  vous  tous,  pour  l'Œuvre  tout  entière 
et  pour  tous  ceux  qui  lui  appartiennent.  (Bravos  répétés.) 

Quand  autrefois,  sur  un  champ  de  bataille,  ou  armait  un  che- 


7.08  ANNALES  CATHOLIQUES 

valier,  on  le  tenait  ainsi  prosterné  et,  tandis  qn'il  prêtait  serment, 
on  lui  donnait  l'accolade.  Messieurs,  j'ai  cru,  pendant  que  j'étais 
aux  pieds  du  Pape  et  qu'il  m'imposait  les  mains,  que  l'Œuvre  était 
là  tout  entière  et  qu'elle  recevait,  en  échange  de  son  serment, 
l'accolade  solennelle  qui  l'armait  pour  la  défense  de  l'Église  !  (Ap- 
plaudissement prolongés  et  bravos.) 

Après  cela  aurez- vous  foi  dans  votre  oeuvre,  et  douterez-vous 
d'elle  ?  Au  temps  de  la  France  chrétienne,  celui  qu'on  armait 
chevalier  n'avait  plus  ni  doute  ni  peur.  Son  épée  était  au  service 
de  la  justice  et  du  droit  et  plutôt  que  de  faillir  à  son  serment,  il 
eût  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  1  Messieurs  !  vous 
êtes  les  chevaliers  de  l'Église  et  de  la  France  !  ne  doutez  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre,  et  quoi  qu'il  arrive,  souvenez-vous  du  serment 
que  vous  avez  prêté.   (Acclamations  et  longs  applaudissements.) 

Nous  ne  craignons  pas  que  nos  lecteurs  nous  reprochent 
d'avoir  reproduit  la  plus  grande  partie  de  ce  magnifique 
discours  qni  montre  si  bien  l'esprit  de  l'œuvre  à  laquelle 
M.  de  Mun  s'est  voué  avec  ses  généreux  amis,  et,  surtout, 
qui  indique  avec  une  si  éblouissante  clarté  où  sont  les  maux 
de  la  société  contemporaine  et  les  remèdes  qui  pourront 
la  sauver. 

F*!!!  de  la  séance. 

Après  le  discours  de  M.  le  comte  Albert  de  Mun, 
S.  O.  Mgr  de  Larisse,  coadjuteur  de  Paris,  a  adressé  à 
l'assemblée  quelques  mots  d'édification  que  le  Monde 
résume  ainsi.-:  r-.-.r 


Mgr  de  Larisse  rend  à  l'orateur  ce  témoignage  qu'il  a  exprimé 
les  sentiments  les  plus  intimes  de  la  foi  et  du  dévouement 
national.  Sa  Grandeur  exprime  aussi  le  regret  que  le  vénéré 
cardinal,  archevêque  de  Paris,  ne  soit  pas  présent  à  cette 
réunion,  mais  il  est  aux  pieds  du  Souverain-Pontife  où  il  reçoit 
une  bénédiction  nouvelle  pour  toutes  les  âmes  de  son  diocèse 
de  Paris  et  aussi  pour  celles  qui  sont  associées  à  elles  dans 
cette  belle  fête  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers. 

Monseigneur  a  été  profondément  touché  du  spectacle  qu'il 
vient  d'avoir  sous  les  3'eux.  Il  lui  a  rappelé  le  mot  par  lequ£ 
saint  Augustin,  le  grand  docteur  de  l'Eglise,  exprimait  com-r 
ment  des  égarements  de   Tintelligence    et   du   cœur   son   âme 
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s'était  élevée  à  la  pure  lumière,  quand  cette  lumière  lui  était 
apparue.  «  Tant  que  je  ne  suis  pas  arrivé  à  Jésus-Christ,  disait- 
«  il,  je  n'ai  pas  trouvé  le  remède  ».  C'est  cette  pensée  que 
rappelle  à  Sa  Grandeur  le  grand  spectacle  de  foi  qui  lui  est 
donné.  Car  c'est  en  Jésus  qu'est  le  vrai  remède  social,  et  c'est  là 
que  les  cercles  catholiques  d'ouvriers  l'ont  été  chercher. 

Saint  Paul,  ce  grand  apôtre,  dont  il  a  été  dit  qu'il  avait 
«  le  cœur  de  Notre-Seigneur  »,  ramenait  un  jour  un  esclave 
fugitif  à  son  maître.  Il  montrait  bien  par  là  qu'il  n'entendait  pas 
briser  les  rapports  sociaux  ;  mais  il  priait  le  maître  de  traiter 
son  serviteur  comme  un  frère  :  ut  servum  fratrem  haberes.  Que 
les  cercles,  dans  leur  œuvre  sociale,  imitent  cet  exemple,  qu'ils 
appliquent  cette  parole  de  saint  Paul,  et  ils  trouveront  partout 
des  frères. 

Sa  Grandeur  a  terminé  par  un  souvenir  de  Pentecôte  en  rap- 
pelant ce  que  saint  Augustin  disait  de  l'Église  des  premiers 
siècles.  —  Ecclesia  fervet  in  cordibus,  fulget  in  aspectibus.  — 
Demain,  jour  de  la  Pentecôte,  les  membres  des  cercles  se  réuni- 
ront solennellement  à  Notre-Dame.  S'ils  veulent  répondre  à 
leur  mission,  faire  connaître  les  grandes  vérités  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  apportées  au  monde,  qu'ils  fassent 
comme  de  vrais  ouvriers  de  Dieu,  qu'ils  commencent  leur 
œuvre  par  eux-mêmes,  et  ensuite  qu'ils  retournent  à  leur 
mission  avec  courage  et  avec  espérance,  puisque  Dieu  est 
avec  eux  ! 

L'assemblée  s'est  séparée  après  ces  fortifiantes  paroles  du 
vénérable  Prélat. 

I-iC  jour   <le  la   Pentecôte. 

La  journée  du  lendemain,  fête  de  la  Pentecôte,  a  cou- 
ronné admirablement  les  travaux  du  Congrès. 

Le  matin,  à  neuf  heures,  une  messe  d'actions  de  grâces  a 
été  célébrée  à  la  chapelle  provisoire  du  Sacré-Cœur,  à 
Montmartre,  et  là,  une  communion  générale  des  membres 
de  l'œuvre  a  eu  lieu.  Ces  membres  de  l'œuvre,  ce  sont  pour 
la  plupart  des  patrons  d'usines,  des  industriels  ;  ceux-là  ne 
voient  pas  dans  les  ouvriers  de  simples  machines,  ils  voient 
en  eux  des  âmes,  ils  voient  des  frères  ;  les  ouvriers  peuvent 
compter  sur  leur  dévouement,  et  ce  dévouement  n'est  pas 
moins  patriotique  que  chrétien. 
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Dans  l'après-midi,  à  quatre  heures  et  demie,  tous  les  mem- 
bres de  l'œuvre,  venus  de  la  province,  et  les  cercles  de  Paris 
se  retrouvaient  à  Notre-Dame,  bannières  déployées  ;  ils  y  eu- 
tendirent  la  parole  grave  et  forte  de  dom  Guépin,  et  y  rece- 
vaient la  bénédiction  papale  donnée  par  Mgr  l'archevêque 
de  Larisse. 

Le  soir,  un  banquet  fraternel,  auquel  avaient  été  invités 
les  principaux  représentants  de  la  presse  catholiques,  termi- 
nait cette  belle  journée,  et  d'enthousiastes  applaudissements 
accueillaient  le  toast  porté  au  Souverain-Pontife  Léon  XIII, 
le  Père  aimé  de  la  grande  famille  catholique. 

Que  l'on  compare,  dirons-nous  avec  la  Défense,  que  l'on 
compare  cela  aux  fêtes  du  Centenaire  et  au  souper  de 
M.  Menier,  et  l'on  verra  de  quel  côté  est  la  vraie  France, 
avec  toutes  ses  traditions  de  pensée,  de  langage  et  de  cœur. 

J.  Chantrel. 

Nous  commencerons  dans  notre  prochain  numéro  le 
compte-rendu  de  l'Assemblée  générale  des  Comités  catholi- 
ques, qui  s'est  tenue  dans  la  semaine  qui  a  suivi  le  Congrès 
de  l'Œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers. 


UN  MONUMENT  A  JEANNE  D'ARC 

Le  centenaire  de  Voltaire,  qui  a  servi  à  réveiller  la 
France  honnête  et  catholique,  va  contribuer  aussi  à  la  gloire 
de  Jeanne  d'Arc,  dont  l'infâme  poète  a  essayé  de  souiller 
la  mémoire.  A  Orléans,  qu'elle  a  délivré  de  l'Anglais,  à 
Domremy,  où  elle  est  née,  des  monuments  vont  s'élever  en 
son  honneur,  et  Son  Éminence  le  cardinal  de  Bonnechose, 
archevêque  de  Rouen,  songe  aussi  à  élever  à  Rouen,  où 
elle  fut  martyre,  un  monument  digne  d'elle.  Ce  fut  un  de 
ses  prédécesseurs  qui,  peu  d'années  après  la  mort  de  la 
Pucelle,  travailla  à  faire  réviser  la  sentence  du  tribunal 
anglo-ecclésiastique  ;  le  cardinal  de  Bonnechose  veut  com- 
pléter l'œuvre  du  cardinal  d'Estouteville.  Voici  la  lettre 
qu'il  vient  d'adresser  à  ses  diocésains,  et  qui  trouvera  un 
écho  dans  tous  les  cœurs  français  : 
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Neuchâtel,  en  visite  pastorale,  3  juin  1878. 

Une  pensée  chrétienne  et  patriotique  s'est  emparée,  avec  un 
irrésistible  élan,  de  tous  les  cœurs  français. 

Il  faut  un  monument  nouveau  à  Jeanne  d'Arc  pour  réparer 
des  outrages  dont  on  a  ravivé  le  honteux  souvenir  en  glorifiant 
leur  auteur,  et  pour  ranimer  au  sein  des  jeunes  générations  les 
sentiments  de  foi  et  de  patriotisme  mis  en  péril  par  les  doctrines 
du  matérialisme  et  du  cosmopolitisme  contemporains  qui  relè- 
vent la  tète. 

Ces  doctrines  funestes,  qui  ont  préparé  nos  désastres,  sem- 
blaient vouées  à  un  éternel  oubli.  Elles  ont  trouvé  leurs  anciennes 
formules  dans  la  bouche  d'orateurs  .révolutionnaires,  que  ni  nos 
récents  malheurs,  ni  les  ruines  encore  fumantes,  ni  la  mutilation 
de  la  France  n'ont  pu  toucher  et  éclairer. 

C'est  l'honneur  de  la  religion  chrétienne,  qui  seule  a  enseigné 
aux  îiommes  la  charité  et  la  fraternité,  d'avoir  en  même  temps 
sauvegardé  et  entretenu  dans  les  cœurs  le  dévouement  à  la 
patrie.  Quand  Bossuet  rappelait,  dans  sa  Politique  tirée  de 
VÉcriture,  que  «  Jésus-Christ  a  établi  par  sa  doctrine  et  par 
ses  exemples  l'amour  que  les  citoyens  doivent  avoir  pour  leur 
patrie,  que  même  en  offrant  ce  grand  sacrifice,  qui  devait  faire 
l'expiation  de  tout  l'univers,  il  voulut  que  l'amour  de  la  patrie 
y  trouvât  sa  place  et  versa  son  sang  avec  un  regard  particulier 
pour  sa  nation  ;  que  quiconque  n'aime  pas  la  société  civile  dont 
il  fait  partie,  c'est-à-dire  l'Etat  où  il  est  né,  est  ennemi  de  lui- 
même  et  de  tout  le  genre  humain;  qu'il  faut  sacrifier  à  sa  patrie, 
dans  le  besoin,  tout  ce  qu'on  a  et  sa  propre  vie  ;  »  Bossuet  était 
l'interprète  de  la  tradition  et  de  l'enseignement  catholique. 

Or,  Jeanne  d'Arc  a  été  un  des  types  les  plus  accomplis  et  les 
plus  sublimes  de  ce  dévouement  à  la  patrie,  suscité  et  vivifié 
par  la  foi. 

Il  faut  que  les  honneurs  rendus  à  sa  mémoire  protestent 
contre  les  doctrines  contraires,  qui,  si  elles  venaient  à  prévaloir, 
entraîneraient  la  fin  de  la  nationalité  française.  Il  faut  qu'ils 
servent  de  leçon  à  la  jeunesse  qui  nous  est  si  chère  et  sur  qui 
reposent  nos  espérances. 

Le  moment  d'élever  un  nouveau  monument  à  cette  héroïne 
chrétienne  ne  peut  donc  être  différé  davantage. 

Déjà,  il  y  a  douze  ans,  nous  écrivions  dans  une  circonstance 
mémorable  : 

«  Ce  fut  un   de  mes  vénérables  prédécesseurs,   le  cardinal 
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«  d'Estouteville,  qui  mit  tous  ses  soins  à  la  révision  de  son 
«  procès  et  qui  provoqua  sa  réhabilitation.  En  venant  m'asseoir 
«  leurs  siège  métropolitain  de  cette  ville  j'aurais  été  heureux 
«  de  provoquer  à  mon  tour  sa  glorification.  Cette  pensée  fut 
«  mienne  dès  la  première  année  de  mon  épiscopat  à  Rouen. 
«  Je  désirais  l'érection  d'un  nouveau  monument,  digne  de  la 
«  France  et  de  Jeanne  d'Arc;  déjà  j'en  avais  conçu  le  plan,  et 
«  je  me  proposais  de  me  concerter  à  ce  sujet  avec  nos  premiers 
«  magistrats  et  nos  premiers  concitoyens,  lorsque  la  crise  com- 
«  merciale,  les  malheurs  du  Saint-Siège  et  l'œuvre  toujours 
«  inachevée  de  ta  flèche  de  notre  belle  cathédrale  suspendirent 
«  l'exécution  de  mes  projets.  » 

Ce  projet,  nous  le  reprenons,  nos  très-chers  frères,  et,  sans  en 
préciser  encore  les  moyens  d'exécution,  nous  réservant  d'exami- 
ner ultérieurement  le  côté  pratique  de  la  question  avec  qui  de 
droit,  nous  vous  exhortons  dés  aujourd'hui  à  réserver  vos 
ofirandes  pour  le  monument  qui  doit  s'élever  à  Rouen. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  en  ce  moment  sur  les  motifs  qui 
doivent  nous  faire  préférer  le  lieu  du  martyre  de  Jeanne  d'Arc  à 
tout  autre  théâtre  de  ses  hauts  faits,  au  lieu  même  de  sa 
naissance.  Ces  motifs  s'imposent  d'eux-mêmes  à  tous  les  cœurs 
rouennais.  Nous  trouvons  bien  que  partout  oii  Jeanne  d'Arc  a 
laissé  sa  glorieuse  ti'ace,  on  eu  conserve  et  on  en  perpétue  le 
souvenia  ;  mais  nous  réclamons  pour  Rouen,  qui  a  reçu  ses 
dernières  prières  avec  son  dernier  soupir,  l'honneur  de  lui  vouer 
un  monument  qui  atteste  dignement  notre  pieuse  et  fidèle 
vénération. 

f  Henri,  cardinal  de  Bonnechose, 
Archevêque  de  Rouen. 


LE  CENTENAIRE  DE  ROUSSEAU 

Genève,  jaloux  de  Paris,  veut  célébrer  à  son  tour  le 
centenaire  de  Rousseau,  mort  le  2  juillet  1778,  et  nos  libre- 
penseurs  français  veulent  faire  écho  à  cette  fête.  Après  avoir 
célébré  Voltaire,  que  Rousseau  méprisaitprofondément,ilfaut 
bien  célébrer  Rousseau,  que  Voltaire  n'estimait  pas  davan- 
tage: il  y  a  comme  une  émulation  parmi  les  libres-penseurs 
pour  glorifier  les  hommes  les  plus  méprisables  du  monde, 
ce  qui  ne  fait  pas  honneur  à  la  libre-pensée.  Nous  extrayons 
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d'une  conférence  donnée  dans  une  réunion  du  Pius-Verein, 
dans  le  canton  de  Genève,  à  Chêne,  dont  l'église  a  été 
récemment  le  théâtre  d'un  sacrilège  officiel,  la  notice  bio- 
graphique qui  suit  sur  Jean-Jacques  Rousseau  ;  tous  les  traits 
en  sont  exacts,  c'est  le  jugement  de  l'histoire;  nous  repro- 
duisons la  conférence  avec  les  mouvements  excités  dans 
l'auditoire. 


Les  premiers  jours  du  mois  de  juillet,  Genève  va  fêter  le 
centenaire  d'un  homme  que  l'on  appelle  un  illustre  citoyen,  de 
J.-J.  Rousseau.  —  On  veut  que  cette  fête  soit  la  «  fête  de  tous.  » 
—  Des  affiches  placardées  la  semaine  dernière  font  appel  au 
concours  effectif  des  frères  et  amis  pour  que  la  fête  soit  digne 
de  Grénève  et  digne  de  Rousseau.  Puis  comme  conclusion  pratique 
il  faut  donner  de  l'argent.  (Hilarité.) 

Si  je  ne  me  trompe,  on  offre  un  prix  de  100  fr.  à  celui  qui  fera 
le  meilleur  ouvrage  sur  Jean-Jacques,  ouvrage  destiné  à  être 
mis  entre  les  mains  des  enfants.  Eh  bien  !  nous  allons  ce  soir 
nous  associer  à  cet  élan  patriotique  (Rires),  présenter  notre 
obole  et  fournir  quelques  renseignements  biographiques  sur 
l'illustre  citoyen  de  Genève.   (Bravos.) 

Mon  intention  était  de  vous  décrire  ce  soir  Rousseau  dans  sa 
vie  privée,  comme  citoyen  de  Genève  et  comme  écrivain  ;  mais 
ce  plan  est  trop  vaste,  il  exigerait  plusieurs  discours  ;  conten- 
tons-nous donc  de  la  première  partie:  Fzeprzue'e;  un  de  vos 
orateurs  habituels  continuera  à  traiter  ce  sujet  si  important  et 
si  actuel.  J.-J.  Rousseau  est  né  à  Genève  en  1712  ou  1713.  Ses 
-premières  années  se  passent  dans  la  lecture  des  romans  ;  il  est 
tour  à  tour  pensionnaire  chez  le  ministre  protestant  de  Bessy 
(commune  appartenant  alors  à  Genève),  clerc  chez  le  greffier 
de  Genève  qui  le  renvoie,  apprenti  chez  un  graveur.  II  se  débar- 
rasse de  toutes  ces  tutelles  gênantes  et  vagabonde  en  Savoie  et 
en  Piémont.  Rousseau  est  alors  âgé  de  15  ans.  A  cette  époque 
déjà,  l'illustre  Genevois  nous  apparaît  comme  un  jeune  aven- 
turier sans  délicatesse  et  sans  retenue;  il  avoue  lui-même  ses 
défauts. 

La  fainéantise,  le  mensonge  et  le  vol  devinrent  ses  vices 
favoris.  Sa  friponnerie  ne  se  bornait  pas  aux  comestibles,  elle 
s'étendait  à  tout  ce  qui  le  tentait.  Voilà  ce  que  nous  lisons  dans 
un  de  ses  propres  écrits  :  Les  Confessions. 
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Un  ecclésiastique,  Ponvert,  curé  de  Confignon,  lui  avait  fourni 
des  ressources  pour  se  rendre  à  Turin.  Là,  il  abjure  le  protes- 
tantisme et  se  fait  catholique.  Je  vous  laisse  à  penser,  Mes- 
sieurs, si  cette  conversion  était  sincère.  Un  orateur  nous  dit 
qu'elle  lui  apporta  la  modique  somme  de  vingt  francs.  [Rires.) 
Il  n'en  valait  pas  la  peine.  {Oh!  non  !)  Plus  tard  notre  héros  est 
chassé  successivement  de  deux  maisons  où  il  servait  en  qualité 
soit  de  laquais  soit  de  premier  écujer,  pour  vol,  mauvaise 
conduite  et  insolence.  (Ah  !  ali\)  Une  dame  (M*"*  Warens?)  l'ac- 
cueille, lui  prodigue  les  soins  d'une  mère  pendant  plusieurs 
années.  Il  fut  de  plus  ingrat  envers  cette  généreuse  pro- 
tectrice. 

Le  jeune  Rousseau  prend  alors  des  airs  de  piété  et  de  dévo- 
tion et  entre  au  séminaire  d'Annecy.  [Oh!  oh.')  Ne  vous  éton- 
nez point,  et  surtout  ne  craignez  rien.  Il  en  est  bientôt  chassé. 
Ou  montre  encore  à  Annecy  la  chambre  qu'il  occupa.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  crois  que  nos  amis,  messieurs  les  séminaristes,  ne 
sont  guère  décidés  à  le  prendre  pour  modèle  ou  comme  pro- 
tecteur {Rires).  Il  pourrait  tout  au  plus  être  le  patron  des  deux 
étudiants   qui   sont   à  Berne.  {Oh  oui  !  —  Bruyante   hilarité.) 

Jean-Jacques  le  théologien  venconire  un  jour  dans  un  cabaret 
un  homme  à  grande  barbe  qui  se  donne  pour  archimandrite 
(évêque  grec)  de  Jérusalem.  Ce  chevalier  d'industrie,  le  Panelli 
de  l'époque  {ah  !  ah  !),  s'abouche  avec  Rousseau  qui  accepte 
d'être  son  interprète.  Panelli  faisait  des  quêtes  pour  le  Saint- 
Sépulcre.  Mais  à  Soleure  nos  deux  hommes  sont  arrêtés  et 
conduits  eu  prison.  Notre  illustre  concitoyen  se  dit  Parisien,  se 
fait  conduire  chez  l'ambassadeur  de  France.  Il  se  jette  à  ses 
pieds  et  confesse  sa  fraude.  L'ambassadeur  a  compassion, 
lui  accorde  l'hospitalité,  et  lui  promet  des  subsides. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  suivre  notre  aventurier  dans  ses 
diverses  pérégrinations;  laissons-le  courir  le  monde,  sans  ré- 
flexion, sans  but,  dans  des  compagnies  plus  qu'équivoques  et 
signalant  son  passage  par  des  actions  et  des  vices  très-peu 
honorables. 

Il  fit  paraître  son  premier  ouvrage  à  l'âge  de  38  ans.  En 
1745  nous  le  retrouvons  à  Paris,  et  là  aussi  dans  la  honte  et 
rignominie.  Là,  pendant  33  années,  il  vécut,  avec  une  fille  idiote, 
sa  domestique,  dont  il  eut  cinq  enfants,  sans  aucun  mariage, 
.ni  religieux,  ni  même  civil  !  Cette  créature,  nommée  Thérèse 
Levasseur,   était    si  ignorante,   si  stupide,   que    Rousseau,   ne 
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put  jamais  lui  apprendre  ù  bien  lire,  à  connaître  les  chiffres, 
pas  même  à  distinguer  les  heures  sur  un  cadran.  (Marques 
d'indignation.)  Et  voilà  cet  homme  que  l'on  va  célébrer  à 
Genève,  que  l'on  ose  montrer  à  la  jeunesse,  le  voilà  abusant 
d'une  stupide  mercenaire  qu'il  avait  prise  à  son  service  !  Et  ne 
croyez  pas,  Messieurs  que  ce  soit  un  conte  inventé  à  plaisir. 
Non  !  L'histoire  impartiale  le  dit,  des  contemporains,  amis  de 
Rousseau  et  même  ses  admirateurs  passionnés,  racontent  ce 
grand  scandale  !  Il  y  a  dans  tous  ceux  qui  ont  connu  cette 
compagne  de  Jean-Jacques  un  concert  d'expressions  de  mépris. 
De  ce  nombre  se  trouvent  madame  d'Epinay  et  madame  de 
Staël. 

Mais  tout  n'est  pas  fini.  Rousseau,  dont  on  a  célébré  le 
respect  pour  les  bonnes  mœurs,  l'illustre  Genevois  a  eu  cinq 
enfants,  fruits  malheureux  de  son  libertinage  avec  cette 
femme,  idiote.  Ces  cinq  enfants,  nous  le  dirons  bien  haut, 
il  les  a  fait  déposer  à  l'hospice  des  Enfants-Trouvés  !  Oui,  cet 
homme  qui  a  écrit  contre  les  mères  qui  ne  soignent  pas  elles- 
mêmes  leurs  enfants,  cet  homme  qui  a  voulu  donner  des  leçons 
aux  nourrices,  cet  homriie  qui  a  écrit  sur  l'éducation  de  l'en- 
fance, le  voilà  qui  fait  porter  ses  cinq  enfants  dans  un  hospice 
public;  il  n'a  pas  eu  honte  d'étouffer  à  ce  point  la  voix  de  la 
nature  et  le  cri  de  la  religion.  Ah  !  je  sais  bien  qu'on  a 
voulu  le  laver  de  cette  turpitude,  excuser  cette  infamie  dont 
rougirait  l'homme  le  plus  vulgaire  !  mais  cela  est  impossible. 
Le  fait  n'en  subsiste  pas  moins  dans  toute  sa  laideur;  il  est 
attesté  par  des  personnes  dont  le  témoignage  est  au-dessus 
de  tout  doute.  Je  me  contenterai  de  citer  les  paroles  de 
Madame  de  Staël.  Cette  femme  était  protestante.  Contem- 
poraine de  Rousseau,  elle  portait  jusqu'à  l'excès  de  l'enthou- 
siasme son  admiration  pour  lui  ;  voilà  ce  qu'elle  dit  de 
son  héros  : 

Le  plus  grand  reproche  qu^on  puisse  faire  à  sa  mémoire, 
celui  qui  ne  trouvera  point  de  défenseurs,  c'est  d'avoir  aban- 
donne ses  enfants. 

Que  l'on  vienne  donc  maintenant  donner  le  change  à  l'opinion 
publique,  que  l'on  vienne  exalter  les  phrases  éloquentes  qu'il  a 
écrites  sur  l'éducation  des  enfants,  célébrer  les  services  rendus 
à  l'humanité. 

Comment  !  Un  homme  prétend  donner  des  leçons  aux  nour- 
rices et  aux  mères  de  famille,  et  lui,  abandonne  ses  cinq  enfants 
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à  la  charité  publique  !  Il  prive  ces  innocentes  créatures  du 
bonheur  de  connaître  les  auteurs  de  leurs  jours.  Arriére  donc  ! 
vos  phrases  et  vos  tirades  sentimentales  ne  sont  que  des  dupe- 
ries !  Et  Rousseau  nous  apparaît,  passez-moi  la  comparaison, 
comme  un  charlatan  sur  les  tréteaux,  dont  les  belles  paroles 
ne  servent  qu'à  tromper  le  public  et  faire  débiter  la  mauvaise 
marchandise  (Applaudissements  prolonges). 

Une  telle  vie  devait  se  terminer  par  un  nouveau  crime,  par 
un  attentat  aux  droits  du  Créateur.  Rousseau  se  donna  lui- 
même  la  mort.  Ici  encore  plusieurs  de  ses  partisans  ont  con- 
testé son  suicide,  mais  il  est  donné  comme  positif  et  certain 
par  beaucoup  d'autres  contemporains  et  amis  de  Jean-Jacques. 
Le  Cotirrier  de  Genève  a  reproduit  la  lettre  de  M™*  de  Staël 
sur  les  derniei\s  moments  de  son  ami  !  En  voici  un  fragment  : 
On  sera  peut-être  'étonné,  jdit-elle,  de  ce  que  je  regarde 
comme  certain  que  Rousseau  s'est  donné  la  mort.  Mais  le  même 
Grenevois  dont  j'ai  déjà  parlé  reçut  de  lui  une  lettre  quelque 
temps  avant  sa  mort,  qui  semblait  annoncer  ce  dessein.  Depuis, 
s'étant  informé  avec  un  soin  extrême  de  ses  derniers  moments, 
il  a  su  que  le  matin  du  jour  où  Rousseau  mourut,  il  se  leva 
en  parfaite  santé,  mais  dit  cependant  qu'il  allait  voir  le  soleil 
pour  la  dernière  fois  et  prit  avant  de  sortir  du  café  qu'il  fit 
lui-même.  Il  rentra  quelques  heures  après,  et  commençant 
alors  à  souffrir  horriblement,  il  défendit  constamment  qu'on 
appelât  du  secours  et  qu'on  avertît  personne. 

Nous  pourrions  encore  citer  d'autres  témoignages,  mais  bor- 
nons-nous à  cette  indication.  Et,  malgré  les  démentis  intéressés, 
nous  persisterons  jusqu'à  preuve  péremptoire  du  contraire  à 
croire  et  à  dire  que  Rousseau  a  terminé  par  une  mort  honteuse 
sa  honteuse  existence. 


BEATIFICATION  DE  PIE  IX 

UOsserviatore  cattolico  de  Milan  publie  la  supplique 
suivante,  adressée  à  Sa  Sainteté  Léon  XIII  pour  l'introduction 
de  la  cause  de  béatification  du  glorieux  Pie  IX  ;  nous  emprun- 
tons la  traduction  du  Monde. 

Très-saint  Père, 
La  Providence,  qui  dispose  tout  arec  sagesse  et  gouverne  tout 
avec  amour,  n'a  jamais  permis  que  TEglise  traversât  des  temps 
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marqués  par  des  épreuves  spéciales  sans  lui  donner  des  liommee 
q^ui,  par  les  qualités  émiuentes  de  l'esprit  et  du  cœur,  en  défea- 
dissent  allègrement  la  sainte  cause,  en  soutenant  les  principes 
dont  le  dépôt  lui  appartient  et  en  l'aidant  à  sauver  par  son  minisr 
tère  la  société,  laquelle,  séparée  de  l'Eglise,  doit  nécessairement 
périr.  L'expérience  que  nous  subissons  depuis  plusieurs  lustres^ 
comparée  aux  épreuves  du  passé  que  nous  rapporte  l'histoire, 
montre  que  l'Église  se  trouve  actuellement  en  de  telles  conditions 
quejamais, peut-être,  on  n'en  vit  de  pareilles';  —  soit  parla  natui-e 
de  la  guerre  qui  lui  est  faite,  puisque  ses  ennemis  ne  s'attaquent 
plus  à  tel  ou  tel  de  ses  dogmes,  mais  renversent  le  principe  de 
l'autorité,  méconnaissent  le  magistère  divin  de  l'Eglise,  ojçi 
méprisent  les  lois  avec  un  indifférentisme  cynique,  et  se  vante.ij,t 
de  vouloir  se  soustraire  entiérementà  sa  maternelle  influence;— 7 
soit  par  la  forme  de  cette  guerre,  puisque  sous  les  titres  spécieu:^ 
d'émancipation  du  peuple,  d'exigences  cléricales,  de  progrés,  de 
lumières,  de  civilisation,  de  libertés,  s'accomplissent  injustices 
et  scélératesses  de  toutes  sortes  contre  l'Eglise,  se  corrompent  les 
mœurs,  se  relâchent  les  liens  qui  unissent  religieusement  les 
membres  de  la  société,  en  ravageant  le  sanctuaire  de  la  famille, 
qui  en  est  l'élément,  et  tout  cela  pour  passer  insensiblement  et 
sans  s'arrêter  jamais  dans  ce  mouvement  en  arriére  de  l'igno- 
rance à  la  barbarie;  —  soit  par  les  proportions  immenses  de  cette 
guerre,  puisque,  en  abusant  des  découvertes  modernes,  on  pro- 
page dans  le  monde  avec  la  rapidité  de  l'éclaii"  les  idées  nées 
du  désordre  et  proclamées  par  la  Révolution. 

Mais  l'homme  providentiel,  nécessaire  pour  s'opposer  à 
tant  de  calamités,  était  préposé  dans  la  personne  du  grand 
Pontife  Pie  IX.  Et  nous  vous  supplions,  Très-Saint  Père,  de 
nous  permettre  de  vous  exposer  ce  que  notre  cœur  uou,§ 
dicte  à  son  sujet,  avec  une  obéissance  pleine  et  aveugle,  avewj 
une  humble  soumission  envers  vous  et  ce  Saint-Siège,  de  qui 
nous  voulons  toujours  et  en  tout  dépendre  docilement,  comme 
de  vrais  fils. 

Doué  d'une  volonté  disposée  à  tout  ce  qui  est  bien  et  d'un  cœuy 
généreux  et  extrêmement  sensible,  toujours  doux  et  en  mêmç 
temps  ferme  à  soutenir  les  droits  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
il  sut  résister,  comme  un  roc  immobile,  contre  le  torrent 
impétueux  de  l'iniquité  et  de  l'incrédulité,  qui  va  grossissaflt 
depuis  un  siècle  et  menace  le  monde  d'un  cataclysme  universel 4 
il  sut  résister  avec  une  poitrine  de  bronze  au  choc  des  violences 
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et  des  attentats  les  plus  puissants  ;  il  se  plaignit .  en  face  du 
monde,  avec  cette  parole  si  franche,  qui,  dans  la  bouche  du 
seul  Vicaire  de  Jésus-rChrist,  peut  retentir  avec  tant  de  puis- 
sance et  d'efficacité,  des  erreurs  qui  portaient  le  ravage  dans 
la  famille  et  les  institutions  civiles  ;  il  parla,  sans  aucune 
considération  humaine,  en  père  et  en  maître  que  ne  sauraient 
retenir  de  vains  égards  pour  le  rang  ou  la  puissance,  au  clergé, 
au  peuple,  aux  princes,  tantôt  en  instruisant,  tantôt  en  aver- 
tissant, et  aussi  en  menaçant. 

Entouré  d'abord  d'hypocrites  artifices,  bientôt  de  violences 
ouvertes,  méconnu  par  l'assemblée  des  enfants  de  ténèbres 
qui  désespéraient  de  pouvoir  le  réduire  et  l'entraîner  à  leurs 
desseins  pervers,  il  devint  pauvre  et  sans  puissance,  selon  la 
sagesse  humaine,  mais  ne  s'arrêta  point  d'un  pas  dans  cette  noble 
voie,  qui  montre  bien  qu'il  ne  plaçait  pas  déjà  à  ce  moment  sa 
confiance  dans  les  enfants  des  hommes,  en  qui  n'est  pas  le 
salut,  mais  dans  la  Vierge  immaculée,  dans  son  Epoux  très  pur, 
et  dans  le  cœur  de  Celui  qui,  ayant  daigné  se  le  choisir  pour 
vicaire,  l'avait  enrichi  de  grâces  au  point  d'en  faire  sa 
vivante  et  fidèle  image. 

Aussi,  par  sa  confiance  très-ferme  dans  les  secours  du  ciel, 
par  sa  correspondance  fidèle  et  généreuse  à  ses  grâces,  il  alla 
toujours  en  avant,  marchant  comme  un  géant  vers  la  perfection, 
en  dévorant  les  amertumes,  en  soutenant  les  infortunes,  en 
supportant  les  spoliations  et  dommages  de  toutes  sortes  avec 
ce  calme  imperturbable  et  cette  paix  sereine  de  l'esprit,  qui 
s'étant  maintenus  dans  tous  les  instants  de  sa  vie  si  traversée, 
doit  paraître  un  indice  assuré  de  sainteté,  puisque  c'est  en 
Dieu  seul  qu'elle  peut  trotiver  son  principe. 

Pour  peu  que  l'on  considère  la  vie  de  l'immortel  Pie  IX,  sa 
conversation  prodigieuse  au  milieu  de  tant  de  dangers  et 
de  tant  d'ennemis,  la  durée  de  son  pontificat  unique  dans 
l'histoire,  et  dont  Dieu  s'est  servi,  on  peut  le  dire  sans 
crainte  de  se  tromper,  pour  faire  paraître  un  signe  visible  de  sa 
providence  paternelle,  dans  le  but  de  donner  courage  et 
confiance  aux  bons  et  de  contraindre  les  méchants  à 
confesser  que  Dieu  est  un  père  patient  qui  les  supporte  et 
les  attend,  afin  de  n'être  pas  obligea  agir  envers  eux  en  juge. 
Pour  peu  que  l'on  considère  ses  actes,  qui  suffiraient  â 
illustrer  la  vie  de  nombreux  pontifes,  et  qui  furent  accomplis 
au  milieu   de  tant  d'angoisses   d'esprit,    on  doit  confesser   que 


LE  BÉATIFICATION  DE  PIE  IX  719 

Pie  IX  exerça  les  vertus  théologales  et  morales  à  un  degré 
si  élevé,  qu'il  mérita  d'être  proposé  comme  modèle  et  d'être 
vénéré  comme  saint. 

Et  déjà  ce  sentiment  se  manifestait  à  son  sujet  lorsque 
tous  étaient  spontanément  disposés  à  confesser  la  nécessité 
d'une  force  surnaturelle  pour  qu'un  homme  éprouvé  par  tant 
et  de  si  graves  calamités,  parvenu  à  un  âge  si  avancé,  se  main- 
tînt toujours  calme  et  serein,  lorsque  tous  étaient  disposés  à 
reconnaître  la  main  invisible  de  la  Providence  qui  faisait 
affluer  vers  lui,  non  sans,  prodige  assurément,  ces  trésors 
qu'il  répandait  avec  une  charité  de  saint  et  sans  limite,  pour 
adoucir  les  misères  de  tous  ;  lorsque  catholiques  et  hété- 
rodoxes, bons  et  mauvais,  les  uns  par  amour,  les  autres 
peut-être  par  curiosité,  demandaient  à  le  voir,  et  que  nul  ne 
le  quittait  sans  être  frappé  de  cette  auréole  de  sainteté  qui 
brillait  en  lui,  de  sorte  que  le  voir  et  l'entendre  furent  pour 
beaucoup  un  moyen  efficace  de  conversion. 

Mais  ce  sentiment  se  développa  avec  plus  de  vivacité  et 
d'ardeur  quand  il  plut  à  Dieu  d'appeler  Pie  IX  à  l'éternel  repos. 
X)n  peut  dire  qu'un  cri  universel  se  fit  entendre  alors  :  Nous 
avons  un  protecteur  au  ciel;  Pie  IX  est  icn  saint  ;  aussi, 
on  vit  partout  la  persuasion  unanime  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  nos  suffrages,  mais  nous  de  son  patronage.  Alors  parut 
chez  tous  le  désir  d'avoir  quelque  objet,  si  modique  fùt-il, 
lui  avant  appartenu,  pour  le  conserver  comme  relique  symbole 
de  grande  espérance,  et  gage,  pour  ainsi  dire,  de  l'assu- 
rance qu'on   aurait   un  jour  de  le  vénérer   sur  les  autels. 

Un  sentiment  aussi  spontané,  aussi  prompt  et  aussi  universel, 
porte  avec  lui  le  caractère  de  la  vérité,  puisqu'il  ne  peut  s'ex- 
pliquer, semble-t-il,  sans  le  concours  de  la  Providence  divine  qui 
le  répand  dans  les  fidèles,  comme  si  Dieu  avait  voulu  démontrer, 
par  l'expérience  d'un  nouveau  saint,  que  les  persécutés  pour  la 
justice  sont  ses  préférés,  et  que  les  tribulations  supportées  avec 
un  cœur  résigné  deviennent  une  semence  de  gloire.  Et  déjà  il 
semble  que  Dieu  a  daigné  confirmer  ce  sentiment  et  montrer 
■qu'il  lui  est  agréable  en  accordant  des  grâces  demandées,  après 
la  mort  de  Pie  IX,  par  l'intercession  de  son  serviteur  fidèle,  et 
-c'est  une  chose  maintenant  certaine  que  des  personnes  de  tout 
ordre,  de  toute  condition,  recourent  dans  leurs  besoins  à  Pie  IX 
par  des  exercices  privés  de  piété,  étant  pleineraent  persuadées 
qu'elles  s'adressent  à  un  saint. 
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Mais  tout  cela  ne  peut  se  faire  jusqu'à  présent  que  d'une  façon 
privée,  et  personne  n'oserait  s'arroger  le  droit  de  prononcer  une 
sentence  et  d'émettre  une  déclaration  formelle  concernant  les 
vertus  héroïques  et  la  sainteté  du  serviteur  de  Dieu  ;  on  sait  bien 
que  cela  est  réservé  à  Tautorité  suprême  de  l'Eglise.  A  part  ces 
motifs,  il  importe,  Très-Saint  Père,  que,  par  un  mouvement  spon- 
tané et  comme  interprètes  de  nos  fils  en  Jésus-Christ  avec  les- 
quels, nous  le  reconnaissons,  nous  sommes  aussi  devant  vous  fils, 
disciples  et  brebis  du  mystique  bercail,  il  importe  que  nous  re- 
courions à  vous,  Père,  Maître  et  Pasteur  suprême,  et  que  nous 
vous  présentions  d'humbles  suppliques  afin  que  vous  daigniez 
ordonner  l'examen  des  vertus  de  votre  illustre  et  saint  prédé- 
^«cesseur. 

Le  procès  canonique  pourrait  être  suivi  (nous  l'espérons) 
de  l'introduction  de  la  cause  de  la  béatification.  Pie  IX  eut  la 
gloire  d'élever  aux  honneurs  des  autels  des  phalanges  de  saints  ; 
l'Église  militante  s'embellit  ainsi  d'un  nouvel  éclat,  et  l'Eglise 
triomphante  y  trouva  une  nouvelle  splendeur.  Vous,  Très-Saint 
Père,  son  digue  successeur,  vous  aurez  la  consolation  et  l'honneur 
d'exalter  à  la  face  du  ciel  et  de.  la  terre  cet  homme  à  qui  le  ciel 
et  la  terre  sont  redevables.  Sans  doute,  les  actes  illustres  de 
votre  pontificat  seront  nombreux.  Votre  élection  providentielle  à 
la  Chaire  suprême,  lès  belles  qualités  de  votre  esprit  et  de  votre 
cœur,  la  science  et  les  vertus  dont  vous  êtes  orné,  tout  nous  est 
un  garant  que  le  Ciel  vous  accordera  à  vous  aussi  une  assistance 
spéciale,  pour  le  plus  grand  avantage  et  pour  l'honneur  de 
l'Église  catholique. 

Mais  l'acte  que  nous  sollicitons,  ô  Très-Saint  Père,  sera  cer- 
tainement un  de  ceux  dont  la  mémoire  sera  particulièrement 
précieuse  ou  immortelle  ;  le  Ciel  même  vous  saura  gré  de  lui  avoir 
donné  une  nouvelle  couronne,  et  le  monde  entier  vous  bénira, 
puisque,  lui  procurant  par  votre  autorité  un  nouveau  protecteur 
en  Pie  IX,  vous  l'aiderez  ainsi  à  s'acquitter  des  grands  devoirs  de 
reconnaissance,  d'aff'ection  et  de  respect  dont  il  fait  profession  à 
l'égard  de  Pie  IX.  La  béatification  de  Pie  IX  sera  en  outre,  selon 
nous,  une  glorification  spéciale  du  Pontificat  romain  ;  elle  fera 
connaître  d'une  manière  plus  éclatante  que  ce  Pape  invincible,  en 
soutenant  la  dignité,  les  prérogatives  et  les  droits  de  sa  charge, 
n'obéissait  point  à  des  tendances  humaines  ni  à  des  conseils  peu 
sages,  mais  à  la  lumière  du  Ciel  et  à  la  vertu  intérieure  de 
l'Esprit-Saint. 
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Plaise  donc  à  Dieu,  et  qu'il  vous  plaise,  Très-Saint  Père, 
qu'autorisés  par  votre  infaillible  parole,  nous  puissions  nous 
prosterner  publiquement  devant  l'image  du  Péro  trés-ainié  que 
nous  admirons  comme  un  martvr  par  la  patience,  un  confesseur 
par  la  fermeté,  un  apôtre  par  la  charité,  un  ange  par  la  vie; 
plaise  à  Dieu,  et  à  vous-même,  que  nous  puissions  publiquement 
et  Solennellement  l'appeler  saint;  et  que  nous  ayons  un  argument 
irréfragable  pour  démontrer  aux  âges  futurs  que  nous  étions 
dans  le  vrai  lorsque,  au  milieu  des  traverses,  des  angoisses,  des 
Ingratitudes  de  cette  époque  rebelle,  nous  avons,  comme  des  fils 
sincères  et  fidèles  à  l'Église,  considéré  Pie  IX  comme  une  béné- 
diction, un  trésor  donnés  par  Dieu  à  l'Église,  à  l'Italie  et  au 
monde  entier. 

Nous  vous  supplions,  Ti^ès-Saint  Père,  de  nous  accorder  cette 
faveur  par  l'amour  de  la  Vierge  immaculée,  à  laquelle  Pie  IX. 
était  si  cher  ;  nous  implorons  cette  grâce  dans  le  mois  où  cette 
Mère  très-douce  est  honorée  et  invoquée  spécialement  par  le 
monde  entier;  et  dans  le  jour  d'heureuse  mémoire,  oh  un  autre 
Pie,  grand  lui  aussi  et  chéri  de  la  Vierge  Marie,  l'a  couronnée  en 
la  saluant  du  titre  d'Auxiliatrice  des  chrétiens. 

Père  saint,  exaucez-nous,  vous  qui  seul  en  avez  le  pouvoir. 
En  attendant,  disposés  à  recevoir,  à  vénérer  et  approuver  votre 
détermination,  quelle  qu'elle  soit,  nous  nous  prosternons  pour 
baiser  vos  pieds  très-saints,  et  nous  vous  prions  de  daigner 
nous  accorder  votre  bénédiction  apostolique,  à  nous  et  aux  trou- 
peaux confiés  à  notre  sollicitude. 

De  Votre  Sainteté, 
les  très-humbles,  très-dévots  et  très-obéissants  serviteurs  et  fils, 

Dominique-  Augustin,  patriarche  de 
Venise;  —  Louis,  cardinal  Canossa, 
évêque  de  Vérone;  —  Jean-Antoine 
Farina,  évêque  de  Vicence;  — Fr<f- 
de'ric  Manfredini,  évêque  de  Pa- 
doue; — Frédéric  M.  Zinelli^  évêque 
de  Trévise;  — Conrad  M.  Cavriani, 
évêque  de  Ceueda  ;  —  Sauveur  Bo- 
lognesi,  évêque  de  Bellune  et  Feltre  ; 
—  Pierre  Caiypellari,  évoque  de  Cou- 
cordia  ;  —  Jean  Berengo,  évêque 
d'Adria. 

Venise,  du  séminaire  Patriarcal,  le  24  mai  1878. 
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LES  VÉNÉRABLES  DE  L'ÉGLISE  DE  FRANCE 

AU  XIX*    SIÈCLE. 

Une  intéressante  brochure  publiée  récemment  en  italien,  sous 
le  titre:  Nouvelles  gloires  de  V Église  ou  les  Vénérables  du 
dix-neuvième  siècle,  donne  la  liste  des  serviteurs  de  Dieu,  morts 
à  partir  de  1800,  dont  la  cause  de  canonisation  a  été  ouverte 
devant  le  Saint-Siège.  Cette  liste  contient  202  noms. 

Vingt-trois  Vénérables  Serviteurs  de  Dieu  appartiennent  à  la 
France.  Voici  leurs  noms  : 

1.  Le  Vénérable  Gabriel-Taurin  Dufresse,  né  àLezoux,  dio- 
cèse de  Clermont,  de  la  Société  des  Missions  Étrangères,  vicaire 
apostolique  du  Su-Tchuen,  martyrisé  en  Chine  le  14  septembre 
1815  (déclaré  Vénérable  par  Grégoire  XVI,   le  19  juillet  1843). 

2.  Le  Vénérable  François  Clet,  lazariste,  martyrisé  en  Chine 
le  18  avril  1819  (id). 

3.  Le  Vénérable  Isidore  Gagelin,  des  Missions  Étrangères, 
né  dans  le  diocèse  de  Besançon,  martyrisé  en  Cochinchiue,  le 
19  octobre  1833  (déclaré  Vénérable  par  Grégoire  XVI  le  19  j  uin 
1840). 

4.  Le  Vénérable  Louis-Marie  Baudouin,  curé  de  Chavagnes, 
diocèse  de  Lueon,  mort  le  12  février  1825  (déclaré  Vénérable 
le  12  septembre  1871). 

5.  Le  Vénérable  Joseph  Marchand,  des  Missions  Étrangères, 
né  dans  le  diocèse  de  Besançon,  martyrisé  en  Cochinchiue  le 
30  novembre  1835  (19  juillet  1843). 

6.  IjC  Vénérable  Charles  Cornay,  des  Missions  Étrangères, 
né  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  martyrisé  au  Toug-King le  20  sep- 
tembre 1837  (19  juin  1840). 

7.  La  Vénérable  Marie  Rivier,  fondatrice  des  Soeurs  de  la 
Présentation,  diocèse  de  Viviers,  décédée  le  3  février  1838  (cause 
introduite  par  décret  du  12  mai  1853). 

8.  Le  Vénérable  François  Jaccard,  des  Missions  Étrangères, 
né  en  Savoie,  martyrisé  en  Cocliinchine  le  21  septembre  1838 
(9  juillet  1843). 

9.  Le  Vénérable  Pierre  Dumoulin  Borie,  des  Missions  Étran- 
gères, nommé  évêque  d'Acanthe,  martyrisé  au  Tong-King  le 
21  novembre  1838  (9  juillet  1843). 
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10.  Le  Vénérable  Laurent  Imbkrt,  évêque  de  Capse,  vicaire 
apostolique  de  la  Corée,  martyrisé  le  21  décembre  1839  (9  juil- 
let 1843). 

11.  Le  Vénérable  Pierre  Maubant,  de  Bayeux,  des  Missions 
Étrangères,  martyrisé  le  même  jour  (id). 

12.  Le  Vénérable /«c^t^es  Chastan,  de  Digne,  mis  à  mort  avec 
les  deux  précédents. 

13.  Le  Vénérable  Gabriel  Perboyre,  lazariste,  martyrisé  en 
Chine  le  11  septembre  1840  (déclaré  Vénérable  le  9 juillet  1843) 

14  Le  Vénérable  Gilles  de  la  Motte,  pro-vicaire  général  de 
la  Cochinchine,  martyrisé  le  3  octobre  1848  (déclaré  Vénérable 
par  décret  du  24  septembre  1857). 

15.  Le  Vénérable  Louis-Marie  Chanel,  de  la  Société  de  Marie, 
martyrisé  en  Océanie  le  28  avril  1841  (déclaré  Vénérable  par 
décret  du  24  septembre  1857). 

16.  Le  Vénérable  Augustin  Schœffler,  de  Nancy,  martyrisé 
au  Tong-King  le  1"  mai  1851  (ici). 

17.  Le  Vénérable  Jean-Louis  Bonnard,  du  diocèse  de  Lyon, 
martyrisé  au  Tong-King,  le  1"  mai  1852  {ici}. 

18.  La  Vénérable  Marie-Guillemine-Emilie  de  Rodat,  de 
Rodez,  fondatrice  de  l'Institut  de  la  Sainte-Famille,  décédée  le 
19septembre  1852  (déclarée  Vénérable  par  décret  du  7  mars  1872). 

19.  Le  Vénérable  Auguste  Chapdelaine,  du  diocèse  de  Cou- 
tances,  martyrisé  en  Chine  le  27  février  1856  (du  24  septembre 
1857). 

20.  Le  Vénérable  Jean-Baptiste  Vianney,  curé  d'Ars,  mort  le 
4  août  1859  (cause  introduite  le  3  octobre  1872). 

21.  Le  Vénérable  François  Libermann,  fondateur  de  la  Con- 
grégation du  Saint-Esprit  et  du  Sacré-Cœur  de  Marie,  mort  le 
2  février  1852  (déclaré  Vénérable  le  16  juillet  1876). 

22.  Le  Vénérable  Andre'-Huhert  Fournet,  décédé  le  13  mai 
1834  (déclaré  Vénérable  le  3  août  1877). 

23.  La  Vénérable  Marie-Clotilcle  de  France,  reine  de  Sar- 
daigne,  sœur  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X, 
décédée  en  1802  (déclarée  Vénérable  en  1808). 


724  ANNALES    CATHOLIQUES 

La  France  compte,  en  outre,  un  grand  nombre  de  martyrs 
dans  les  missions,  et  les  martyrs  de  la  Commune  en  1871  ;  sans 
doute  plusieurs  de  ces  martyrs  seront  déclarés  Vénérables  et 
arriveront  aux  honneurs  des  autels. 

La  Société  des  Missions  Etrangères  sollicite  présentement  k 
Rome  l'introduction  de  la  cause  de  béatification  de  quatre  prêtres 
martyrisés  pour  la  foi  dans  l'Extrême-Orient,  Voici  les  noms  de 
ces  serviteurs  de  Dieu  ; 

Etienne-Théodore  Çuénot  (du  diocèse  de  Besançon),  évêque, 
\'icaire  apostolique; 

Pierre-François  Néron  (du  diocèse  de  Saint-Claude),  prêtre, 
missionnaire  apostolique  ; 

Jean-Théophane  Vénard  (du  diocèse  de  Poitiers),  prêtre, 
missionnaire  apostolique; 

Jean-Pierre  Njîel  (du  diocèse  de  Lion),  prêtre,  missionnaire 
apostolique, 

Et  leurs  compagnons  indigènes  ; 

Tous  condamnés  à  mort,  en  haine  de  la  foi,  par  sentence  juri- 
dique des  tribunaux  païens,  et  ayant  généreusement  versé  leur 
sang  pour  l'amour  de  N.-S.  J.-C. 

Mgr  Cuénot,  évêque  de  Métellopolis,  vicaire  apostolique  de 
la  Cochinchine  orientale,  naquit  le  8  février  1802  auBélieu  (dio- 
cèse de  Besançon).  Il  entra,  déjà  prêtre,  au  séminairedes  Missions 
Etrangères,  en  1827,  et  fut  envoyé  Tannée  suivante  en  Cochin- 
chine. Il  fut  nommé  évêque  de  Métellopolis  et  coadjuteur  de  Mgr 
Taberd  en  1835;  il  lui  succéda  en  1840  comme  vicaii-e  apos- 
tolique. Condamné  à  mort  par  sentence  juridique  et  confir- 
mation royale,  il  mourut  dans  sa  prison,  le  14  novembre  1861, 
par  suite  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  avait  fait  subir,  et 
quelques  heures  seulement  avant  l'annonce  de  la  sentence 
royale  qui  ordonnait  de  lui  trancher  immédiatement  la  tête. 

M.  Néron  naquit  à  Bernay  (diocèse  de  Saint-Claude)  le  21  sep- 
tembre 1818.  11  fut  ordonné  prêtre  au  séminaire  des  Missions 
Etrangères  en  1848,  et  envoyé  la  même  année  missionnaire  au 
Tong-king  occidental.  Arrêté  comme  prêtre  et  prédicateur  de  la 
religion  chrétienne,  il  fut  condamné  à  mort  par  sentence  juri- 
dique avec  confirmation  royale,  et  décapité  le  3  novembre  1860. 

M.  Vénard  naquit  le  21  novembre  1829,  à  Saint-Loup-sur- 
Theuet  (diocèse  de  Poitiers).  Ordonné  prêtre  au  séminaire  des 
Missions  Etrangères  en  1852,  il  fut  envoyé  la  même  année  mis- 
sionnaire au  Tong-King  occidental.   Arrêté  comme  prêtre  pour 
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avoir  prêché  la  religion  chrétienne,  il  fut  condamné  à  mort  par 
sentence  juridique  avec  confirmation  royale,  et  décapité  lo  2  fé- 
vrier 18G1. 

M.  Néel,  né  le  18  octobre  1832,  à  Sainte-Cathcrine-sur-Rive- 
rie  (diocèse  de  L^'on)  fut  ordonné  prêtre  au  séminaire  des  Missions 
Etrangères  en  1858,  et  envoyé  la  même  année  missionnaire  au 
Kouy-Tcheou  en  Chine.  Arrêté  en  haine  de  la  religion,  il  fut 
condamné  à  mort  le  18  février  1862  par  sentence  juridique  du 
mandarin  et  décapité  le  même  jour. 
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L'échéance  de  finjuin  pour  les  Abonnements  aux  Annales 
CATHOLIQUES  étant  le  plus  considérable  après  celle  de  fin 
décembre,  nous  prions  instamment  nos  Abonnés  de  vou- 
loir bien  ne  pas  attendre  au  dernier  moment  pour  renou- 
veler leur  souscription. 

Nous  rappelons  que  l'Administration  des  Annales  est 
disposée  à  accorder  un  certain  délai  à  ceux  de  nos  Abonnés 
qui  en  auraient  besoin  ;  mais  nous  prions  ceux  qui  ont 
l'intention  de  profiter  de  cette  faveur,  de  vouloir  bien  au 
moins  nous  en  prévenir  sans  retard,  en  nous  indiquant 
la  date  à  laquelle  ils  ont  l'intention  de  nous  envoyer 
le  prix  de  leur  abonnement.  Pour  aux,  c'est  l'aff'aire 
de  deux  minutes  et  d'une  carte  postale  de  dix  centimes  ; 
pour  notre  Administration,  ce  sont  des  heures  et  des  jour- 
nées de  travail  de  moins,  parce  que  cet  avis  donné  permet 
de  simplifier  les  écritures  et  de  faire  imprimer  les  bandes. 

Nous  comptons  donc  que  nos  Abonnés  voudront  bien,  en 
retour  des  délais  que  nous  accordons,  nous  donner  cette 
information,  qui  leur  coûtera  peu  et  qui  nous  aidera  beau- 
coup. 
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Nous  prions  en  même  temps  ceux  qui  sont  encore  en 
retard  pour  le  paiement  des  échéances  précédentes  de  se 
mettre  en  règle  le  plus  tôt  possible,  ou  d'accueillir  favora- 
blement les  quittances  de  recouvrement  que  nous  leur 
ferons  adresser  après  leur  en  avoir  donné  avis. 
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27  juin. 

Le  monde  financier  est  dans  la  joie  :  le  Congrès  paraît  devoir 
aboutir  à  une  paix  au  moins  provisoire,  les  questions  de  politi- 
que extérieure  sont  ajournées,  et  le  beau  temps,  enfin  arrivé, 
permet  d'espérer  que  le  mal  fait  aux  récoltes  sera  en  parti© 
réparé,  ou  du  moins  ne  s'aggravera  pas.  Là  dessus  les  haussiers 
s'en  donnent  à  cœur  joie.  Depuis  un  mois,  la  hausse  sur  la  rente 
est  de  plus  de  deux  francs,  et  l'on  est  décidé  à  monter  plus  haut. 
Gare  au  grain  de  sable  !  mais,  en  attendant,  les  rouages  ne  grin- 
cent pas  trop;  on  ne  vivrait  pas,  si  l'on  pensait  toujours  aux 
accidents  possibles. 

A  la  fermeture  de  la  Bourse  d'hier,  le  3  O/Qest  resté  à  79,35, 
le  4  1/2  à  105,50  et  le  5  à  113,35. 

Les  huit  jours  de  beau  temps  que  la  Providence  vient  de  nous 
donner  ont  ranimé  les  espérances  de  la  culture.  L'eftet  n'en  est 
pas  encore  sensible  sur  les  marchés,  mais  nous  devons  croire 
que  les  tendances  à  la  hausse  vont  s'arrêter. 

Nous  profiterons  de  ce  moment  d'entre-deux  pour  dire,  avec 
M.  L.  Hervé,  si  compétent  dans  les  questions  qui  touchent  à 
l'agriculture,  quelques  mots  du  concours  international  d'ani- 
maux gras  qui  vient  d'avoir  lieu  sur  l'Esplanade  des  Invalides. 

On  a  vu  là,  pendant  l'exposition  de  ces  animaux,  les  plus 
remarquables  des  races  de  bétail  les  plus  estimées  en  France 
et  dans  les  Etats   voisins. 

L'espèce  bovine  comptait  1,700  têtes  dont  la  moitié  appar- 
tenant aux  races  franc^aises.  On  avait  divisé  les  races  d'après 
leurs  aptitudes  en  trois  catégories  :  1"  races  de  boucherie, 
c'est-à-dire  élevées  uniquement  en  vue  de  la  production  de  la 
viande  :  2°  races  laitières,  estimées  pour  l'abondance  et  la 
quantité  de  leur  lait  ;  3"  races  dites  de  travail,  dont  le 
principal  mérite  est  de  donner  de  bons  labours  pendant  quatre 
ou  cinq  ans,  puis  de  s'engraisser  convenablement  et  prompte- 
ment  avant  d'être  livrées  aux  bouchers. 
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A  la  tète  des  races  dites  de  boucherie,  c'est-à-dire  élevées  uni- 
quement en  vue  de  leur  chair  et  de  leur  graisse,  la  prcémineuce 
a  été  adjugée  sans  conteste  à  la  race  écossaise  dite  ù'Angus, 
à  pelage  noir,  et  sans  corne.  Impossible  de  trouver  des  animaux 
mieux  conformés  pour  la  boucherie  ;  dos  large  et  droit,  oorps 
arrondi  comme  une  futaille,  poitrine  vaste,  épaules  ))ien  sorties  ; 
muscles  de  l'avant-lrain  et  de  l'arriére-train  descendant  jus- 
qu'au-dessus des  jarrets,  et  laissant  voir  à  peine  un  bas  de 
jambe  très-menu.  L'ossature  réduite  à  sa  plus  simple  expres- 
sion et  les  masses  musculaires  élevées  à  huit  sujets  angus  àe 
de  M.  Mac  Comble  d'Aberdeen.  Aussi  la  jjrime  d'iionneur  des 
races  de  boucherie  a-t-elle  été  décernée  à  cet  habile  éleveur 
écossais,  sans  aucune  contestation. 

La  race  Durham  était  le  plus  sérieux  rival  de  cette  race  ; 
mais  elle  n'était  qu'imparfaitement  représentée,  même  par  l'élite 
des  éleveurs  anglais  ;  et  les  spécimens  du  prince  de  Galles  et 
de  la  reine  Victoria,  qui  ont  eu  la  constance  de  prendre  part  à 
la  lutte,  n'ont  eu  que  des  récompenses  de  troisième  ordre.  Les 
durham  français,  tant  purs  que  croisés,  présentés  par  nos  éle- 
A^eurs  de  l'Ouest,  de  la  Nièvre  et  du  centre  et  de  l'Est  ont  fait 
bonne  figure  dans  ce  tournoi. 

Le  prix  d'honneur  des  races  françaises  de  boucherie  a  été 
remporté  par  M.  Ferdinand  Clair,  un  des  éleveurs  les  plus 
distingués  de  la  Nièvre. 

Dans  les  races  laitières  trois  races  se  disputaient  la  palme 
1°  la  race  cotentiue  ou  normande  ;  2°  la  race  hollandaise,  exposée 
par  des  éleveurs  hollandais,  belges,  et  français  du  Pas-de-Calais 
et  des  Ardennes  ;  3°  les  races  suisses  et  de  Tarentaise.  —  La 
palme  a  été  adjugée  à  M.  Bosc,  de  Bayeux,  pour  les  sujets  de 
race  normande. 

Enfin  dans  les  races  dites  de  travail,  qui  sont  inconnues  dans 
les  États  du  Nord,  —  mais  très-utiles  en  France  dans  l'Ouest, 
le  Centre,  l'Est,  et  surtout  dans  le  Sud-Ouest,  la  palme  a 
été  adjugée  aux  animaux  limousins,  de  M.  Caillaud,  éleveur 
dans  la  Haute-Vienne.  —  La  race  limousine  avait  pour  concur- 
rentes, dans  cette  aptitude  précieuse,  les  races  nantaise,  ven- 
déenne et  parthenaise,  salers,  chax^olaise,  fémeline  ou  comtoise, 
et  dans  le  midi  les  races  Aubrac,  garonnaise  et  gasconne.  — 
Ces  races  sont  estimées  en  raison  de  leur  aptitude  au  travail, 
combinée  avec  leur  aptitude  à  prendre  promptement  la  graisse 
au  bout  de  leur  carrière  laborieuse  qui  se  termine  vers  la 
sixième  année. 

Dans  l'espèce  ovine,  ce  sont  les  south-down  de  lord  Walsin- 
gham  qui  ont  enlevé  la  prime  d'honneur  des  races  étrangères. 
Le  lot  de  M.  le  comte  de  Bouille,  appartenant  à  la  même  race, 
a  eu  la  prime  d'honneur  des  races  françaises  à  viande. 

Les  dishley-mèrinos  de  M.  Valet  (Oise),  représentant  une  race 
mixte,  à  la  fois  recherchée  pour  la  viande  et  pour  la  laine,  ont 
eu  la  seconde  prime    d'honneur;   enfin  dans   la  catégorie   des 
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mérino,?,  améliorés  pour  leur  précocité,  la  prime  a  été  décernée 
à  M.  Lefèvre  Poisson,  éleveur  à  Parthenay  (Loiret). 

Dans  l'espèce  porcine,  il  n'y  avait  qu'une  aptitude  à  encou- 
rager :  la  formation  rapide  de  la  viande  et  du  lard.  La  prime  a 
été  décernée  à  M.  Poisson,  directeur  de  la  ferme  école  du  Cher, 
pour  ses  porcs  de  race  Midlessex. 

La  basse-cour  avait  une  représentation  énorme.  —  La  prime 
d'honneur  a  été  décernée  à  M.  Lemoine,  éleveur  à  Crosne  (Seine- 
et-Oise)  pour  la  collection  des  races  gallines  française  :  Houdan, 
Crévecœur,  La  Flèche,  etc. 

Les  pigeons  offraient  également  des  lots  magnifiques,  qui 
eussent  mérité  une  récompense  spéciale. 

En  somme,  beau  concours,  exposition  indiquant  de  sérieux 
progrès. 

A.  F. 
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